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LES CISTERCIENS

D'APRÈS DES DOCUMENTS NOUVEAUX

I

Parmi les ordres religieux dont la fondation et

la rapide prospérité ont illustré la fin du xi® siècle et

les siècles suivants, celui de Gîteaux occupe l'un des

premiers rangs. S. Benoît est son père, S. Robert de

Molesme et le B. Albéric sont ses fondateurs, S. Ber-

nard y attire, par sa présence et sa ferveur, une foule

de novices. En quelques années, La Ferté, Pontigny,

Glairvaux et Morimond deviendront les illustres filiales

de cette mère féconde, et à leur tour jouiront delà

gloire d'une longue maternité spirituelle.

Qu'on ajoute à ces faits des notions sur la Réforme

de Rancé, sur ses démêlés avec les Bénédictins, six

siècles plus tard, et l'on aura vite épuisé ce que l'on

sait généralement sur cet ordre religieux qui, pour

avoir perdu dans la tourmente révolutionnaire quel-

que chose de son antique splendeur, n'a point démé-

rité pourtant de l'Église et de la France chrétienne.

Si l'on veut puiser aux vraies sources, aux docu-

ments authentiques, l'horizon s'agrandit. Formé d'élé-

ments surnaturels, et fatalement aussi d'autres pure-

ment naturels, l'ordre cistercien, comme toute institu-

tion où interviennent les hommes, a passé par les pha-

ses de la création, de la splendeur, du déclin et pres-

que de la ruine ; mais ses règles et son histoire ne
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cessent d'attirer le lecteur par leur valeur propre, ou

par les lumières qu'elles projettent sur des questions

d'ordre général.

C'est dire l'importance et la majesté du monument

qui vient de lui être élevée ou plutôt qui est réédifié et

complété en son honneur, dans la récente édition du

Nomasticon Cisterciense (1). Ce magnifique in-folio

contient d'abord, en trois parties, les Constitutions de

l'ordre publiées en 1664 par dom Julien Paris, abbé de

Foucharmont, insérées dans Migne {Pair. lat. CLXVI),

révisée? ici sur les meilleurs manuscrits de Troyes et

de Dijon, d'après la direction et les œuvres de l'émi-

nent bibliothécaire de cette dernière ville, M. Gui-

gnard. Une quatrième partie, celle dont l'intérêt est le

plus neuf, renferme des documents inédits ou rares sur

l'histoire des Cisterciens depuis le xvii* siècle jusqu'à

nos jours.

Cette œuvre considérable est due à l'érudition et à

la piété filiale d'un moine de N. D. des Bombes, le

B. P. Hugues Séjalon, qui, sur les instances du

T. R. P. dom Gabriel, abbé d'Aiguebelle, a réuni

cette foule imposante de documents de premier ordre,

où la pensée de S. Bencît et de ses successeurs, ainsi

que celle des Souverains Pontifes et des rois de France,

ont laissé leur ineffaçable empreinte.

La disposition des documents n'est ni strictement

(1) Nomasticon Cisterciense, ?eii antiquiores ordinis Cister-

ciensis constitutiones a R.P. D. Juliano Paru, Fulccu'dlinon-

tis Abbate, coUeciac ac notis et observationibtcs adorna.tae,

cditio nova, cinendata et nuque ad ternpora nostra deducta a

H. P. Hugone Séjalon, sacerdote professa monasterti B. M.
de Dumbis, Solesmis, e typographeo Sancli Pétri, MDGGCXCIl
(achevé en février 1893), in-folio de 816 p., caract. elzév., papier

vergé à la forme (40 fr.), 31, 50 aux bureaux de la Revue à Lille.
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logique, ni rigoureusement historique ; le nouvel édi-

teur a dû naturellement la respecter dans ses grandes

lignes, sous peine de détruire l'unité de l'œuvre du

xvii° siècle ; de là parfois des longueurs et des redites,

mais elles disparaissent (1) dans l'harmonie de l'en-

semble. D'ailleurs, l'œuvre est matériellement si consi-

dérable, si imposante, qu'elle ne craint point la com-

paraison avec l'édition d'il y a deux siècles : on ne s'en

étonnera pas lorsque, d'après le filigrane du papier

spécial et les mentions des deux extrémités du volume,

on apprendra qu'elle sort des presses bénédictines de

Solesmes : touchante preuve de la fraternité des deux

ordres qui, après s'être depuis longtemps donné le

baiser de paix à la suite des différends du xvii' siècle,

le renouvellent aujourd'hui, par la publication de cette

(J) Deux copieuses tables, un Index gencralis de XXX p. au

commencement du vol., et un Index analijticus de 84 colonnes à la

fin, rendent faciles les recherches de détails. Elles auraient été uti-

lement complétées parun Index topofjraphicus, établissant la con-

cordance des noms latins avec les noms français modernes : la simi-

litude des vocables d'abbayes fde Valle clava, de Valle dulci, de

Valcellis, de Claroloco, de Cariloco, etc.) peut amener la con-

fusion. — Un Ervatuiii n'aurait pas été inutile, pour corriger les

fautes que nous avons relevées, surtout dans la quatrième partie, et

qui déparent un peu cette somptueuse édition. En voici une liste

certainement incomplète: p. 218, 1. 16, raedietariam, et 1, 19, me-
dic/tariam; p. 260, 1. 10, to«o; p. o60, 1. 23, rfetribuimus; p. 662,

1. 18, inter multiplices,. ex hujus lugendl schismatis (f) ortos

abusus;p. o70, 1.20, ob ordlne; p.672,1.34, ip.s? (pour ipse?); ibid.,

in hujus visiiatorh defunctl (locunx, omis?j; p. o8i, 1. 13, suffi-

center
; p. 582, 1. 14, //iuncupatos; p. o84, 1. 10, Ale.vandri Papa

et 1. 22 Sixtus Papae; p. 591, n. 1, dern.l., senlic«s (p. sentiens);

p.59i, 1. 28-29, definitioni-à'o/iibus; p. 604, 1.23, protestate; p.

605, 1. 13, p/ejudicium; p. 608, 1. 28, debeat.**' cundum; p. 614,

1. 7, ma,7eslale; ibid , 1. 28, Brele«il; p. 6l7, 1. 34 (col. de gau-

che) CEREMO/?IARUM
; p. 623, 1. 2o, 6uem (p. quem); p. 637. 1.

2, après venerabilis, /^roffsor omis
; p. 648, 1. 16, Franscisco

;

p. 807, prodebat, pour prodtbat ou prodebalî/r ; dans la pagina-

lion, 218 pour 128, etc.
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édition artistique qui les honore tous deux et qu'on

pourrait appeler aussi : « charta charitatis. »

La science sacrée, dans ses multiples objets, peut

profiter à la lecture de ce volume.

Prenons pour exemple l'étude de Vhistoire et du

droit ecclésiastiques. La Règle de St Benoît et la

Charte de Charité forment la constitution primitive de

l'ordre cistercien, tandis que VExordiumCisterciense.^

œuvre de S. Etienne, raconte ses origines. A mesure

qu'il se développe, des besoias nouveaux amènent des

modifications ou des prescriptions plus détaillées : c'est

ainsi que les Chapitres généraux légifèrent sur les

points de règle les plus variés, selon les nécessités

des temps, des lieux et des personnes, en édictant des

Statuts, Institutions ei Définitions, dont la série pres-

que ininterrompue s'étend de 1137 à 1330. A plusieurs

reprises, l'ordre reçoit aussi des Souverains Pontifes

la réforme dont il a besoin et qui le vivifie à nouveau,

ou les encouragements qu'il mérite : ainsi s'expliquent

notamment la Constitution Paryws fons de Clément IV

(1265), la Constitution Fulgens sicut Stella de Benoît

XII (1335), les Articles de Par^^ (1493), la Constitution

d'Alexandre VII Jn suprema ([6Q6) , et sa confirmation

par celle de Clément IX, Ecclesiae catholicae (1669)..

C'est donc une véritable aurifodina., pour le Droit

des réguliers, que cette partie du Nomasticon. Si on

l'étudié, comme il convient, non seulement avec son

esprit, mais avec son coeur, on se sent pénétré d'une

indicible émotion à contempler ces moines qui accueil-

lent leurs hôtes, au seuil des monastères, en s'age-

nouillant devant eux ;
qui consacrent au travail des
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mains un temps considérable ; dont la journée et la

nuit sont sanctifiées par le chant de l'office
;
qui mor-

tifient leur corps quant à la quantité et à la qualité

de la nourriture ; dont l'essentielle occupation se résu-

me en ce mot, si profond dans sa simplicité, qui re-

vient fréquemment à travers leurs règles : « Opiis

Dell »

A distance, ce qu'il a pu y avoir d'aigu dans les dis-

cussions de la -î^nc^e et de la commune observance

s'efface : il n'en reste qu'un sentiment d'admiration

pour ces religieux qui différaient seulement par rap-

port aux degrés d'une perfection supérieure. De plus,

en se pénétrant, dans le texte même, de l'esprit des

règles, on comprend vite certaines prescriptions qui,

au premier abord, peuvent sembler étranges, et qui

attestent au fond un vif amour du détachement du

monde, de la pauvreté et de l'humilité : ainsi la

triple part réservée aux défunts, — et distribuée aux

indigents, — dans les repas de la communauté

(p. 159) ; ainsi la proscription (1) des vitraux, sculptures,

images pieuses, excepté celles du Sauveur, et autres

« superfluités et curiosités (p. 287). »

De la même façon, à côté de la recommandation

d'étudier la théologie, faite à ceux qui en sont capa-

bles, s'explique la défense absolue de l'étude du droit

canonique, qui pouvait prêter aux discussions : plu-

sieurs fois les Constitutions reviennent sur ce point,

même pour les jeunes auditeurs cisterciens du collège

Saint-Bernard à l'Université de Paris (p. 499); elles

(1) Cf. p. 217 : « Sculpturae vel piclurae in ecclesiis nostris seu in

officinis aliquibus monaslerii- ne fiant interdicimus, quia dum lali-

bus intenditur, utilitas bonae meditationis vel disciplina religiosae

gravitatis saepe negligitur. »
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interdisent aussi aux bibliothèques comaïunes la pos-

session de livres de droit civil ou canonique (p. 289).

A côté du droit des réguliers, la liturgie s'apprend

à l'école du Nomasticon.

Des portions considérables de la règle et des cou-

tumes expliquent, avec les détails les plus précieux

et les plus positifs, ce qui concerne la messe et Pof-

flce divin (notamment pp. 18-24, pp. 84-145, pp. S91-

300, pp. 396-397, pp. 400-405, pp. 501-502).

Bien que la seule énumération de ces pages suf-

fise à montrer l'importance de ,ces données, nous

tenons à relater en particulier les preuves historiques

des modifications intervenues dans les rites de la

Messe. P. 13S, il est commandé aux Cisterciens de res-

ter diQhowi {i<. erigant se... et stent ita -»), depuis le

Sanctus jusqu'au Pater, parce qu'à cette époque l'élé-

vation ne suivait pas immédiatement la consécration.

Cette prescription des CoM^îime5,qui datent du milieu du

xii^ siècle (p. 82), fut modiflée(pp. 129 et 298) à la suite

des Chapitres généraux de 1210, 1214 et 1232: « Cnm
missae celebrantur, consecratione peracta, hostia

eleveturut videripossit. » — Selon une autre rubrique

de la même page 133, au moment où ils se donnent le

baiser de paix, les moines s'agenouillent l'un devant

l'autre, pour obtenir mutuellement la rémission de

leurs fautes. — P. 136, la communion sous les deux

espèces, qui fut supprimée plus tard, est explicitement

indiquée : ' Sus'iepia Eachavistia.,... accédant ad caJi-

cem. y>— Rapprochons de cette question la réforme du

Missel et du Bréviaire cisterciens, par bref de Pie IX

en date du 7 février 1871 (pp. 661-G63 ; cf. p. 659.)
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1

Nous pouvons rapporter au même ordre d'études

ce qui concerne la fête de saint Bernard. Dès l'année

1174, où il fut inscrit par Alexandre III au catalogue

des Saints, l'illustre Cistercien est fêté par son ordre

avec la Messe du Commun des Abbés; en 1202, on

commence à réciter la Messe propre composée par

Innocent m ; en 1240, cette fête est classée parmi

celles où le sermon se donne au Chapitre; plus tard,

son octave est célébrée {Noveiles de 1350) comme le

jour de la fête ; les convers doivent désormais vaquer

au repos pendant celte solemnité ; enfin, il est stipulé

que la Messe de saint Bernard sera dite chaque mardi

où il n'y aura point de fête propre. Les Cisterciens,

on le voit, ont accompli, avec une ferveur toujours

croissante, le devoir d'une pieuse et filiale reconnais-

sance envers leur second fondateur.

Le souvenir de S. Bernard nous amène, tout naturel-

lement, à parler de la musique sacrée. L'illustre saint,

en effet, a rédigé personnellement une lettre sur la cor-

rection de l'Antiphonaire de son ordre. Quant au Gra-

duel et à l'Antiphonaire eux-mêmes, ils sont, ainsi

que leur double préface probablement, l'œuvre de

Gui d'Eu ; les textes notés ont disparu de l'exemplaire

de Dijon ; l'Antiphonaire, dont le manuscrit se trouve

actuellement dans une abbaye d'Irlande, a été tout ré-

cemment approuvé intégralement par dom Pothier.

Les artistes et les critiques d'art l'ront avec un réel

plaisir les pp. 242 à 259, qui s'occupent de cette impor-

tante question ; ils se rappelleront, pour les appliquer

avec sympaihie aux Cisterciens, ces mots de Gui d'Eu:

(< Qui tenant regulae verltatem. . . habeant etiam rectam

canendi scientiatn. » Ils les rapprocheront de ces ter-

mes significatifs des Nouvelles définitions, qui con-
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servent l'antique chant attribué à S. Bernard et qui

excluent tout ce qui serait de pur agrément : « Sin-

copationibus et hoquetis in cantu Ordints inierdictis

simpliciter (p. 501). »

*
* #

Si nous voulions relater tout ce qui, dans le Nomas-
ticon, se rapporte à la science profane, il nous fau-

drait indiquer les importantes additions au Glossa-

riiim mediœ et inftmae latinitatis, de du Gange,

qu'on pourrait en tirer pour appuyer les sens déjà

connus, ou l'enrichir de mots et de sens nouveaux (1).

Nous préférons, pour abréger, insister uniquement

sur ce qui concerne ïenseignement dans l'ordre cis-

tercien.

On s'est habitué trop facilement, par un excès de

généralisation, à appliquer à tous les Cisterciens de

toutes les époques les célèbres et rigides opinions

soutenues et défendues, on sait avec quelle vigueur

(2), par Tabbé de Rancé, réformateur de la Trappe,

au xvii" siècle : elles se résumentdans ces lignes tirées

du traité de la Sainteté et des Devoirs de la vie

monastique : « Les moines n'ont pas été destinés pour

l'étude, mais pour la pénitence.» Sans doute, les Cou-

tumes primitives interdisent d'apprendre la lecture aux

enfants dans l'intérieur des monastères, mais loin de

s'appliquer aux moines et aux novices, elles supposent

un temps déterminé pour cet enseignement (p. 230).

Si les convers(pp.238et352) doivent ne posséder aucun

livre, et limiter les exercices de leur mémoire à

la récitation du Pater^ du Credo, et du Miserere (les

(1) Voir notamment le Glossariuni des pp. 803-805.

(2) On peut lire à ce sujet ie savant ouvrage, paru dans la Revue,

de M. le chanoine H. Didio, la Querelle de Mabillon et de l'abbé

de Ranc^ notamment pp. 36-63, et 98-109 du tiré-à-part.
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Institutions ajoutent VAve Maria), les moines ont

(p. 231) des scriptoria, où ils copient des livres en

silence.

La Constitution réformatrice de Benoît XII, en 1335,

établit des règles précises en matière d'études (pp. 4^9

et suiv.) : l-^ Elle détermine les villes où les diver-

ses provinces devront envoyer les moines étudier

dans un Studium générale ou un Collegium : ce

sont surtout Paris, Oxford, Toulouse, Montpellier.

(A Paris, notamment, le Chapitre général acquit le

collège S. Bernard, déjà fondé par le monastère de

Clairvaux, et dont les bâtiments, datant de 1336, exis-

tent encore et sont devenus la Halle aux cuirs.)— 2"> Le

Pape recommande d'y envoyer des sujets qui soient

« dociles et idonei, nec non ad proficiendum dispo-

siti. » — 3° 11 fixe les dépenses matérielles de ces

établissements, les officiers qui y seront employés,

limite à mille livres tournois les frais de la fête du

doctorat. — 4-' Tout en proscrivant, comme nous l'a-

vons dit, l'étude du droit canonique, il encourage la

promotion aux grades de bachelier et de docteur en

théologie. — o^ Il déclare que les maîtres de théolo-

gie devront être pris parmi ces gradués, en restrei-

gnant par exception à six et à huit ans le temps

d'études requis respectivement pour l'enseignement

de la Bible et des Sentences.

Bientôt, en IBoO, le livre des Novelles ajouta à

cet ordre pontifical la peine d'un mois de suspense a

sacris contre tout abbé qui se refuserait à renvoi

de boursiers (p. 531), réitéra les prescriptions de Be-

noît XII, dont la mort avait privé les Cisterciens d'une

gloire de leur ordre et d'un protecteur insigne. De

plus, il fonda un Studium générale à Prague (pp. 521

et suiv.).
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Dans la réforme d'Alexandre VII, qui dirima par

une entente fraternelle la querelle de la stricte et de

la commune observance (1), en 1666, les recomman-

dations suivantes sont faites (p. 600) sur le choix des

novices : « Et recipientur novitii sufficientis liitera-

turae, hoc est gràmmaticaiibus, et, si fieri possi't,

philosophicis instructi. » Au même endroit, la possi-

bilité des études est impliquée par cet avis: « ...Pro-

curent superiores ut Juvenes, quos ad studia non

propensos esse judicabunt, honestam aliquam artern,

ediscant. »

Si l'on veut avoir une dernière preuve manifeste de

l'intérêt queles Cisterciens, de plus en plus, portaient aux

questions d'études, il faut lire le très intéressant récit

du Chapitre général de Citeaux, en 1786, dans les Actes

latins du secrétaire cistercien (pp. 612-647) et parallèle-

ment dans les Profcès-verbaux du Commissaire du roi,

Vidaud de la Tour (pp. 729-757). Ces pièces inédites,

dont le R. P. Hugues ne nous indique malheureuse-

ment pas la provenance, se rapportent aux faits sui-

vants.

Le xviii" siècle avait amené dans l'ordre cistercien,

comme dans bien d'autres, un relâchement de vie

dont gémissaient les meilleurs religieux. Un arrêt du

Conseil d'État, du 2o avril 1783, après une foule de

protestations et de procédures dont le détail serait peu

intéressant, établit à Citeaux un Chapitre triennal des

sommités de l'ordre, assistées de commissaires royaux,

(1) On sait que cette querelle reposait sur la question de Vahè'

tinence de la viande; après de longs débals auxquels furent mêlés

Richelieu, le cardinal de la Rochefoucauld, et l'abbé de Rancé, —
pour ne nommer que les plus illustres, — les Papes Urbain VIII,

Innocent X, Alexandre VII et Clément IX rétablirent enfin la paix.
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pour la refonte complète des Constitutions. La session

de septembre 1783 amena des représentations au pro-

jet de ConstitutioDs nouvelles, délibéré en Conseil d'É-

tat, le 25 avril de la même année.

La session de 1786 futvraiment féconde;lesreligieus

y montrèrent autant de généreux dévouement au bien

public, que les commissaires de courtoisie et de pru-

dence.

Voici en quels termes élevés, mais qui peignent bien

l'époque, s'exprima Vidaud de la Tour, à la séance

d'ouverture du 8 mai 1786 (p. 732) :

« ..... Votre Ordre ne peut plus se borner à son institution

primitive ; vos pieux fondateurs cherchoient des déserts, et

par les travaux de leurs disciples, les solitudes se sont

converties en campagnes fertiles. Us offroient aux pauvres

et aux voyageurs, des instructions, des secours et des aziles,

et cette charité a appelé, a enrichi des peuplades nom-

breuses autour de vos cloîtres. Ils conservoienl, ils trans-

meltoient dans des manuscrits précieux les monuments de

notre religion, de l'histoire, des sciences et des lettres;

et c'est à ce soin peut-être que l'on doit l'heureuse invention

d'un art qui rend de semblables occupations inutiles.

« Toutes les sources de vos travaux seroient-elles donc

taries ? Ne resteroit-il plus aux enfants de saint Etienne et

de saint Bernard que la prière, l'aumône et le repos ? L'ex-

périence nous a appris que la vie contemplative ne suffît pas

à une nombreuse société ; l'esprit de l'homme a besoin

d'instruction et son corps d'activité. Vos illustres fonda-

teurs, dans un siècle où l'agriculture, la science et les arts

auroient été plusflorissans, se seroientfait un devoir de don-

ner à leurs disciples d'autres loix, d'autres institutions.

C'est à vous, Messieurs, de suppléer à ce qu'ils n'ont pu

faire. Un champ vaste vous est ouvert; il n'attend que des

ouvriers. Les pasteurs demandent souvent d'être aidés dans

leur ministère : vous habitez les campagnes, et vous êtes
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plus à portée de leur donner des secours. Les évêqties man-

guent\quelquefoh d'insiUuteurs et d'élèves dans leurs sémi-

naires; quel plus noble emploi pouvez-vous faire de vos

talens et de vos revenus? Enfin, Véducatmi publique ap-

pelle de toutes paris des Congrégations, des Ordres, qui

se chargent de l'instruction de la jeunesse : quel objet plus

digne de voire émulation, je dirai même de votre patrio-

tisme ?

f Nous savons qu'une révolution aussi intéressante ne

peut pas s'opérer dans un Ordre aussi promptement que

vous le désireriez ; mais il est facile de la préparer par des

règlements sages, que vous serez fidèles à faire exécuter. »

Les Cister-ciens n'avaient pas attendu cet appel cha-

leureux pour se pénétrer d'un grand zèle pour le bien

public ; aussi y répondirent-ils avec empressement.

Toutefois, dans le Chapitre, les avis étaient partagés

sur la question de préférence à donner aux pension-

nats ou aux collèges. L'abbé de Glairlieu proposa dans

la i*" séance l'ouverture de pensionnats, appuyé par les

abbés de Morimond et de Clairvaux ; les abbés de Ci-

teauxetdes Pierres préféraient des collèges ; la ques-

tion fut discutée de nouveau dans la 14^ séance, et un

projet remis aux commissaires du roi.

Pour avoir des professeurs capables d'enseigner

dans les pensionnats ou collèges à fonder, l'on comp-

tait avec raison sur les maîtres formés au collège Saint-

Bernard, de Paris, dont l'état était très prospère,

grâce à l'habileté du proviseur et du procureur.

Le proviseur présenta, au cours de la 14'' séance,

un mémoire fort curieux (pp. 637 et suiv.), qui fit une

vive impression sur tout le chapitre. Il insistait pour

que le collège de S Bernard ne fût pas uniquement con-

sacré à l'enseignement de la théologie dogmatique ; il

demandait qu'on y ajoutât celui de la morale, et surtout
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celui des sciences naturelles. Rien n'est plus curieux

que rénuraération, — à laquelle malheureusement au-

cune note ne permet de joindre des noms propres, —
des Cisterciens de Paris qui à ce moment viennent d'ob-

tenir : un prix d'éloquence à l'Université et d'autres

récompenses; — la construction, au nom de l'Académie

des sciences, d'une immense sphère;— ladirectiond'é-

tudes topographiques sur la Mer Caspienne et TAmé-

rique du Sud, qui ont assuré à un moine l'honneur de

devenir le collaborateur de Cassini, etc.

Hélas ! quelque brillants et sages que fussent ces

projets, avec quelque sympathie qu'ils fussent accueil-

lis, peu d'années devaient s'écouler avant qu'une « Ré-

volution, » bien différente de celle dont Vidaud de la

Tour avait parlé avec candeur dans son discours, les

tarît dans leur source, fermât les monastères, disper-

sât les religieux, et les traînât sur la route de l'exil ou

de l'échafaud. Il reste toutefois acquis qu'en matière

d'instruction, comme pour tout le reste, les Cisterciens

n'ont mérité ni le dédain, ni l'insolente pitié d'histo-

riens mal renseignés.

#**

D'ailleurs, comme le racontent avec une joie sincère

et un enthousiasme contenu les pages finales du No-
mas^îcow, les Cisterciens ont survécu à la tourmente.

L'abbé de Salam a continué à gouverner leur ordre

pendant la Révolution, et tous les pays catholiques

s'honorent de voir leurs labeurs et d'entendre leur

sévère psalmodie. Une branche nouvelle, celle des

Bernardins de Lérins, tente de se plier davantage

REVUE DES SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, janvier 1896. "1
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aux besoins du siècle ; l'Italie, la Belgique, l'Allema-

gne, l'Autriche reçoivent (Cisterciens et Trappistes ; la

France les voit avec bonheur se muhiplier, dans ces

monastères dont la modestie de l'auteur n'a pas osé

nousdonner la liste complète.

En même temps, Tunion se fait parmi eux, grâce à

Tauguste volonté de Léon XIII, et c'est un de nos émi-

nents compatriotes, dom Sébastien Wyart, qui, se

retrouvant au poste d'honneur qu'il avait occupé dans

les troupes pontificales, gouverne à Rome, depuis

deux ans, comme abbé général, les Congrégations

réunies de Cisterciens réformés de Westmall, de Sept-

Fonts et de la Meilleraie.

Tous ces détails, fournis par le R. P. Hugues dans

les dernières pages et l'Appendice du Nomastlcon,

nous permettent, ce volume érudit en main, de répon-

dre victorieusement à cette question insidieuse : « A
quoi servent les moines'! » Bientôt, s'ils ont la charité

de répondre à des solhcitations officielles, la mise en

valeur des terres africaines du Congo français et de

Madagascar complétera la réponse.

L. RAMBURE.



LE DUEL

SA CONDAMNATION

(2'= article) (i).

§ III. — Sanction contre les principaux acteurs

1° Les duellistes.

La Constitution Apostolicœ Sedis mentionne conamc

excommuniés en première ligne, les combattants eux-

mêmes, duellum perpétrantes. — Sans avoir à revenir

sur ce que nous avons déjà dit, il n'importe que le duel

soit solennel ou privé, au premier sang ou à outrance,

à coups déterminés ou non, l'excommunication est en-

courue dans tous ces cas.

* *

Un duel pour lequel on prendrait toutes précau-

tions., afin d'éviter non seulement le meurtre, mais

même toute blessure grave, entraînerait-il Vexcom-

munication f

Ce qui nous donne lieu d'examiner cette question,

c'est la demande adressée récemment par l'évoque de

Breslau à la Sacrée Congrégation du Concile. Dans les

débats de cette cause, comme dans la solution iuterve-

(i) Voir le ir de décembre 189b.
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nue, nous trouverons les éléments de la réponse à for-

muler.

Dans les universités d'Allemagne règne encore de

> nos jours l'usage de certains duels particuliers à ces

établissements. Chacun des combattants s'arme d'un

petit couteau ;
le corps des duellistes est garanti contre

toute atteinte; on ne peut se faire qu'à la figure de

légères blessures dont les traces disparaissent très rapi-

dement. Souvent ces combats ne sont point les consé-

quences do provocations dangereuses, d'animosités

personnelles. Ce sont jeux et exercices d'antan, main-

tenus dans les mœurs des écoles.

On demandait à cette occasion au Saint-Siège de vou-

loir déclarer si ceux qui prenaient part à ces combats,

encouraient les peines de droit ? Par exemple, ces duel-

listes qui plus tard auraient désiré entrer dans les

ordres, étaient-ils frappés d'irrégularité ? A première

vue, il semblait que non, à raison des circonstances

particulières qui accompagnent ces lencontres. Le duel

est rendu inoffensif, puisque toute arme danj^ereuse

étant écartée, tout risque de blessure grave ou de muti-

lation disparaît. — Néanmoins enanalysaat la situation

on constate dans ces rencontres tous les éléments du

duel proprement dit. Arme propre à blesser ; lutte au

premier sang ; entente mutuelle pour le lieu,.le jour et

les armes; facililé à passer aux duels plus graves, avec

ridée desquelles on se familiarise. — Aussi la Sacrée

Congrégation a décidé le 9 août 1890, que duellistes et

témoins encouraient l'irrégularité et {'infamie de droite

conséquence de l'excommunication fulminée par le

concile de Trente contre les duellistes. La Sacrée Con-

grégation a considéré ces combats d'étudiants comme

de véritables duels ; elle a conclu à l'irrégularité et à

l'infamie de droit
;
par conséquent, il faut conclure
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aussi à rexcommunication, qui fait partie, avec l'irré-

gularité et l'infamie, des sanctions du concile de Trente

contre les duellistes.

Pourrait-il être considéré comme excommunié^

celui qui, à la suite dune qii-^relle, courrait chercher

des armes pour se battre ?

Il est difficile de reconnaître dans cette circonstance

la présence des conditions requises par le droit cano-

nique pour un duel entraînant la censure. Nous sup-

posons que la provocation formelle à se battre en

duel, avec indication des armes, n'a pas eu lieu. Des

paroles de menaces, des invectives seulement ont été

écliang-ées. La condition essentielle du duel, l'entente

sur le lieu et l'heure font défaut, comme pour les armes.

On peut donc considérer ce combat comme une rixe,

unguet-apens, mais non comme un duel.

En serait-il de même, si celui qui court chercher des

armes, recommandait à son adversaire de l'attendre sur

place, afin de vider la querelle? Bien qu'ici le lieu et

le moment soient suffisamment déterminés, néanmoins

il semble que la délibération requise par le « ex con-

dicto » fasse défaut en réalité. On peut rejeter la faute

sur l'emportement causé par la colère et provoquant

ainsi la lutte. « Invitatio quae fit in rixa, non dicitur

invitatio ad pugnam excondicto. » (1) Il en serait ainsi

pour celui qui dirait à un rival : « Partons d'ici pour

nous battre en duel ». En effet, hormis le départ d'un

lieu, aucun autre ne se trouve désigné. De même qui

provoquerait un rival, un adversaire, et l'attaquerait

immédiatement, ne pourrait être considéré comme
duelliste. La rapidité de l'agression empêche l'accord

(1) Bonacina, D. 2a, n» 13.
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requis ; de- plus, la victime de l'agression est en état de

lég-itime défense.

2° Les provocateurs.

La provocation est une invitation adressée à quelqu'un

pour qu'il accepte une lutte armée. La provocation

peut revêtir les formes les plus variées ; l'essentiel,

c'est qu'elle apparaisse sérieuse, réelle en ses termes ou

d'après les circonstances.

Si le dut l n'a pas lieu malgré la provocation.^ la

censure est-elle encourue ?

Quelques théologiens et canonistes crurent autrefois

que la provocation en duel,non suivie d'effet,ne rendait

pas les provocateurs passibles de l'excommunication.

Le pape Clément VIII avait déjà décrété que le défi en

duel constituait à lui seul un acte censuré. « Ktiamsi

neque pugnaaliqua... nec accessus aut actus ad pugnam

proximus, subsecuta fuerint (1). »

Il n^était dès lors nullement nécessaire qu'un com-

bat intervint, qu'on se rendît même sur le terrain

choisi ; ce premier préliminaire suffisait pour encourir

ranathème. Benoît XIV s'exprima encore avec la

môme clarté et la même énergie sur ce point. Pie IX,

dans l'article de la constitution présente, parle en

termes précis. Sont atteints par l'excommunication,

ceux qui lancent une simple provocation : aut simpli-

citer ad illud prooocanies. Conformément au prin-

cipe énoncé plus haut, si la provocation a été lancée

dans un mouvemont irréfléchi, dans la'soudaineté de la

colère, la censure ne serait pas encourue. Ici encore,

l'enseignement commun requiert la parfaite délibéra-

(l) Const lUhiê vices, § 6,
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tien, la volonté formelle. Ainsi à la suite d'un défi

furieux auquel nulle suite n'a été donnée, parce que la

réflexion a calmé l'effervescence du moment, on ne

peut dire qu'il y ait lieu à l'application de cette sévérité.

Si, au contraire, nonobstant le délai suffisant pour la

réflexion, on donnait suite à l'affaire en renouvelant le

défi, il n'y aurait plus de doute possible ; la censure est

encourue : « Excommunicatus simpliciter provocans

censendus non est, nisi constet eum provocationem

etiam po'st irœ dofervescentiam rénovasse (1). »

Celui qui a rédigé le cartel peut-il être considéré

comme provocateur?

Si l'écrit provocateur n'a pas été expédié à son

adresse, il est certain que l'excommunication ne peut

être appliquée. La provocation effective exige la notifi-

cation faite à la partie adverse. Par conséquent, jusqu'à

ce que ce défi ait été intimé, on ne peut dire" qu'il y a

provocation ; surtout en ces matières, le fait délictueux

doit être complet.

Si au contraire la lettre a^ été remise ù l'intéressé,

quoiqu'il advienne de la réponse de ce dernier, le délit

requis pour la censure est constant. Il importerait peu

que le destinataire se dérobât, sachant que les émissaires

vont arriver à son domicile ou à l'endroit où il se

trouve d'ordinaire à certaines heures. Dès le "moment

que, d'une part, le provoqué connaît les démarches

faites ; d'autre part, dès lors qu'il ne tient^nullement au

provocateur que le défi ne soit notifié à l'adversaire, la

provocation est'suffisamment caractérisée. Aplus^forte

raison, cette conclusion s'impose-t-elle ] si la presse

saisie de l'incident, comme cela se présente presque

{{)Acta Saïuiœ Scdi^.
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toujours, publie les documents et porte les faits à la

connaissance de tout le public, L'éloignement ou la dis-

parition de l'intéressé démontre évidemment que le défi

a déjà produit son effet. Pour n'être pas devenue

officielle^ par des motifs indépendants de la volonté de

l'auteur, la provocation est complète, d'autant qu'il n'y

a pour cela aucune formalité spéciale requise par le

droit; la question de fait emporte avec elle toutes les

conséquences édictées par le législateur : simpliGiteir

provocantes.

Lors même que la provocation formelle aurait lieu

avec l'espoir secret qu'elle ne serait pas acceptée, la

censure est encourue. D'après Tinlention du législateur

et aussi d'après la lettre do la loi, même alors, le fait

délictueux se trouve consommé.

Celui qui provoquerait en duel, non une personne^

tuais un groupe ou n'importe qui en général^ est-il

aussi compris dans ces paroles : simpliciler provo-

cantes.

S'il fallait s'en rapporter à l'ancienne législation for-

mulée dans la constitution de Clément VIII lilius

vices, le doute ne serait pas possible. Le Souverain

Pontife déclare qu'il comprend dans l'anathème ces

sortes de bretteurs. « Vel denique oiîert se quisquam

contra certam vel incertam personam, vel generatim

contra queincumque. » Depuis la publication de la

bulle de Pie IX, quelques interprètes ont émis des

doutes sur le maintien de cette disposition. Les raisons

qui les ont portés à n'admettre plus cette extension du

terme « provocantes », sont les suivantes : — A) Là oii

l'ancienne législation ne se trouve pas confirmée par la

nouvelle, il faut absolument s'en tenir à cette dernière.

Or la constitution de Pie IX ne mentionne pas ce genre
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de duel. — A cette argamentation un peu trop vague,

il est aisé de répondre que Pie IX analhématise toute

provocation réelle. Il s'agit de savoir si celte provoca-

tion, pour être générale, n'en est pas moins réelle. La

constitution Apostolicœ Sedis ne le proclame pas

explicitement ; mais en frappant les « simpliciter pro-

tocantes », ne le dit-elle pas implicitement ? Dans le

doute sur l'intention du Pontife, où chercher les élé-

ments de solution? Nécessairement, dans les actes mê-

mes du Saint-Siège; ils ont inspiré cette deraière cons-

titution, et rien, absolument rien, no s'oppose à ce que

l'article présent comprenne ce cas qui est, en somme,

une véritable provocation, puisque l'ancienne législation

la considérait comme telle.

B) On excipe encore de la désuétude oii ces défis non

personnels mais généraux sont tombés. Admettons un

instant que les provocations de ce genre ne soient plus

dans nos mœurs. Mais qu'on veuille aussi nous concéder

en retour cet autre point : ces mœurs ont existé; elles

peuvent aussi revenir au sein d'une époque, oii le mé-

pris des lois morales et la haine de l'Eglise ont pro-

voqué des actes dignes de la férocité des temps barba-

res. Ce ne sont pas les assassinats, les confiscations, les

pilleries, les expulsions, les décrets d'exil qu'on croyait

enfouis dans le passé des siècles du despotisme, qui

manquent à nos temps de prétendue civilisation. Il

ne faudrait pas s'étonner qu'avec le progrès actuel, le

système de ces mômes provocations ne redevint eu

honneur. Le législateur,en maintenant l'anathèrae, aura

fait acte de prudence, augurant de l'avenir par lo

passé. Mais encore, est-il donc si certain que ce genre de

provocation ait absolument disparu de nos mœurs?
Le« usages des universités allemandes dont nous avons

eu à parler, à la suite de la décision du 9 août 1890,
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ne prouvent-ils pas que, sous une forme à peine diffé-

rente, le système des défis à jeu continu est encore

vivant en Europe? Que sont en etîet ces habitudes des

étudiants, de se provoquer indiiïéremment, non pour

motif d'honneur ou de vengeance, mais simplement

pour motifs d'exercice et do manifestation de forces

physiques?.., Ludi, crudelis profecto, vel exercita-

tionis gratïa : ce sont les termes du rapport fait à la

congrég-ation du Concile. Qu'est-ce que cette organisa-

tion d'élèves, prêts à se battre en toutes rencontres pour

et contre tous ? « Adsunt inter universitatis discipulos

« societates, in quibus pro obtinendo altiore gradu

« certus duellorum instituendorum numerus praescri-

« bitur. » Qu'est enfin le syndicat institué pour sou-

lever les prétextes de conflits au milieu des étudiants,

pour réveiller la torpeur des tièdes ? « Prœsides socie-

t tatum pro prœtextibus suscitandis ad duella insti-

« tuenda conveniunt. » Il n'est donc pas vrai que nous

sommes loin des us et coutumes barbares, censurés

autrefois par les Souverains Pontifes ; le maintien des

anciennes dispositions n'est pas sans objet, même de nos

jours.

C) Enfin, ajoute-t-on, la provocation dont parlait Clé-

ment YIII est très spéciale II eut donc fallu pour la

maintenir une mention particulière. — Veut-on dire par

là que la provocation visée par Clément YIII était une

provocation réelle, très bien caractérisée? Mais nous

sommes loin d'y contredire. Seulement, nous affir-

mons aussi que cette provocation générale revêt tous

les caractères d'un défi très réel, réunit toutes les con-

ditions du défi tel que nous l'avons analysé plus haut.

— Veut-on dire qu'aujourd'hui la constitution do

Pie IX ne reconnaît que la provocation de lutteur

à lutteur, qu'elle exclut toute autre. Mais c'est là le
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point en litige ; une simple affirmation ne la lranch(^

pas. La constitution Aposfolî'cœ Sedis frappe toutes

les provocations réelles, quel qu'en soit le mode. Peu

importe que le cartel soit adressé directement ou (lar

personnes interposées, à un ou à un certain nombre

d'adversaires, par paroles ou par gestes. Lo terme

simpliciter provocantes comprend toutes les provoca-

tions réeZ/^s. Or celte provocation générale a été con-

sidérée comme telle par la législation ancienne ; la

décision récente concernant les universités allemandes

indique que le Saint-Siège n'a pas modifié son ensei-

gnement ; la raison elle-même reconnaît dans cet acte

tous les éléments constitutifs de la provocation régu-

lière.

Pour constHiier la provocation, telle que nous

Ventendons, suffirait-il de dire : « Je te défie en duel,

je t'appelle sur le terrain. »

Si ces paroles ont été proférées dans un mouvement

de colère, il est certain qu'elles ne constituent pas la

provocation visée par les constitutions pontificales.

Gomme nous l'avons déjà dit, celles-ci requièrent la

délibération] ce qui ne se concilie pas avec les empor-

tements d'une grande irritation.

Mais lorsque le défi a été lancé de propos délibéré, ce

simple préliminaire suffit-il à rendre passible de la

censure? — Quelques auteurs soutiennent la négative ;

premièrement, parce que le terme simpliciter provo-

cantes ne leur paraît pas concluant. Il peut signifier,

disent-ils, qu'un véritable défi quoique non suivi d'ef-

fet, entraîne cette censure; mais non qu'une provoca-

tion verbale constitue l'acte visé. Le législateur ne

s'étant pas nettement exprimé, il faut adopter Tinter-

prétation bénigne. — Nous répondrons, qu'étant donné
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ce défi sérieux, positif, nous ne pouvons comprendre

comment le texte simpliciter prooocantes ne se

trouve pas clair et limpide pour le cas présent. Devant

ces abus intolérables que les Souverains Pontifes frap-

pent au nom des lois divines et humaines, l'objection

nous paraît une [«ure subtilité.

Eu outre, insiste-t-on, la désignation du lieu et du

temps est essentielle au duel ; et la nouvelle constitution

n'a )ien modifié sur ce point. Mais d'abord, il ne s'agit

pas de duel, il s'agit dt?s préliminaires du duel
;
par-

tant, l'objection tombe à faux. Il s'agit de savoir encore

si le simple acte de provocation, isolée de toutes les

autres conditions, est de nature à justifier l'applica-

tion de cette censure. Si nous n'avions pas les déclara-

tions des décrets tant anciens que modernes, nous ré-

pondrions nous aussi : favores sunt ampliandi. Mais

comment adopter la négative qui nous paraît en contra-

diction flagrante avec les actes pontificaux? La consti-

tution de Pie IX comme celles de Clément VIII et de

Benoît XIV, parle distinctement de la r<iinple provo-

cation, indépendamment de la lutte, indépendamment

même du rendez-vous : « etiamsi neque pugnae effec-

tus, neque accessus ad locum sit subsocutus. » (Benoît

XIV). Aussi, nous ne pouvons qu'adhérer au sentiment

qui estime cet acte suffisant à faire encourir l'excommu-

nication.

3° Ceux qui acceptent le duel.

La Constitution Apostolicœ Sedis énumère, parmi

les excommuniés, ceux qui acceptent de se battre en

duel. Ce faisant, elle se conforme aux actes antérieurs

du Saint-Siège : Vel ipsum acceptantes.
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Peut-071 faire valoir la circonstance atténuante de

la colère, de Vindèlibération, pour les acceptants

comme pour les provocateurs ?

Nul doute qu'il puisse se produire, à la suite d'une

rixe, d'une violente altercation, un défi suivi d'accepta-

tion immédiate, telle qu'on peut l'attribuer à un mou-

vement irréfléchi. Dans ce cas, comme nous l'avons

résolu pour la provocation, l'excommunication n'est

pas encourue pour le motif indiqué.

Néanmoins, chacun voit aisément que ces émotions

précipitées qui atténuent ainsi la responsabilité, se ren-

contrent plus fréquemment dans la provocation que dans

l'acceptation. Aussi chaque cas doit être analysé soi-

gneusement. Si la lutte s'engage immédiate, ou du

moins à intervalle très rapproché, on peut admettre

l'excuse de la colère. Lorsqu'il s'est écoulé un délai

suffisant pour que l'émotion ait pu se calmer, il en va

autrement. Si, malgré ce temps de réflexion, le duel a

eu lieu, évidemment on ne peut l'attribuer qu'à la haine,

à l'amour-propre ou à une vaine et coupable jactance.

Est-il nécessaire que l'acceptant convienne et du

lieu et du temps et des armes ?

Jl est certain que l'accord sur ces circonstances essen-

tielles doit se produire d'une façon ou d'une autre
;

sans cela, il n'y aurait pas même de duel. Mais il s'agit

de savoir si la convention sur ces divers points doit se

faire immédiatement et d'une façon explicite; ou bien,

si une acceptation formelle entraîne divaceWa, implicite-

ment, le principe de la convention future. Nous raison-

nerons sur ce cas, comme pour le cas de provocation.

La constitution anathématise Yacceptation. — Que

faut-il pour que celle-ci soit sérieuse, réelle ? Qu'elle

comprenne toutes les conditions requises pour aboutir
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à la lutte. Or celui qui relève un défi, simplement par

ces mots : faccepte^ admet nécessairement toutes les

conséquences qui résultent d'un engagement sérieux.

Cette acceptation implique donc le choix de l'heure et

du terrain. Aucun besoin de formuler ces points sur le

moment ; les lois du duel exigent l'entente à ce sujet
;

personne n'en doute.

Les auteurs qui requièrent la convention explicite sur

ces conditions, pour que celte censure soit encourue,

paraissent confondre avec le duel lui-même, ses condi-

tions préparatoires.

Car, d'après les décrets pontificaux, ces conditions

constituent des actes distincts, parfaitement caractéri-

sés. Lors donc que ces derniers sont posés et complets

en eux-mêmes, ils restent compris dans la loi. C'est ce

qui arrive pour Vacceptation^ qui est distincte et de la

provocation et du duel ; intermédiaire de ces deux actes,

elle est un fait complet dans son genre, par sa seule

énonciation : vel îpsum acceptantes.

Si, au lieu de dire simplement : « j'accepte », ce qui

entraîne, comme nous l'avons dit, l'engagement de se

conformer aux règles du duel, on répondait en ces ter-

mes, à une provocation : « Je ne te redoute nullement ; »

ou bien : « Tu me trouveras toujours prêt à me mesurer

avec toi », la conclusion serait différente. En effet, ces

paroles paraissent écarter l'idée du duel régulier; on

relève le défi, c'est vrai ; mais de façon à éliminer pour

la suite, la fixation du temps et du lieu. En généralisant

ainsi Tacceptation, il semble que l'on se mette pour

l'avenir sur le terrain de la légitime défense ; on déclare

que partout où l'attaque se produira, la riposte ne se

fera pas attendre.

Lorsque surtout par la connaissance que l'on a de la

personne et de son respect pour les décisions de l'Église,
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on peul estimer qu'elle répond ainsi, alin d'éviter pré-

cisément le duel interdit si sévèrement par les lois di-

vines et humaines, cène peut être là qu'un acte digne

d éloge. Même au point de vue de la société, ce serait à

la fois sauvegarder sa dignité personnelle, et donner un

exemple de calme et froide intrépidité.

De là aussi cette conséquence : lorsque l'on se trouve

en face dun adversaire disposé à vous tuer si vous

n'acceptez pas de vous battre eu duel avec lui, il est

parfaitement licite de soutenir la lutte, quand il faudra

eu venir aux mains.

En toute justice vous êtes encore dans le cas d'une

lég-itime défense ; en se tenant dans la mesure de cette

défense, on évite même la moindre faute tliéolog-ique.

N'y a-t-il pas encore des cas où il soit licite d'accep'

ter le duel ?

Les théolog-iens et les canonistes sont d'accord pour

sig-naler quelques cas où, sous la réserve de certaines

conditions, le duel n'est interdit ni par la loi divine ni

par la loi ecclésiastique.

a) En temps de guerre, un militaire ou un petit grou-

pe de militaires peut accepter de se battre avec un égal

nombre d'ennemis, après convention. Néanmoins, afin

déliminerde cet acte le caractère odieux réprouvé dans

le duel, il faut que cette lutte soit autorisée par les

chefs. Car, même dans ces circonstances, agir de cette

sorte, par initiative personnelle, constitue un acte repré-

hensible et censuré par l'Église. Seul le motif du bien

public, dont l'appréciation revient aux chefs, peut légi-

timer un combat de cette sorte. Par conséquent:

b) Si les chefs, pour donner pareille autorisation,

obéissent seulement à la vaine gloire, au désir de faire

parader leurs soldats, ils ne peuvent ni proposer, ni
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accepter ces duels. Les combattants eux-mêmes ne peu-

vent accepter de se mesurer ainsi, si ces motifs si fri-

voles leur paraissent évidents. L'application des con-

damnations de Benoît XIV, dans la première et la troi-

sième proposition, s'imposerait dans la circonstance.

Mais si l'acceptation a lieu pendant les hostilités, afin

de terminer la guerre et d'éviter une plus g-i ande effusion

de sang ; ou bien, parce qu'un refus de se battre en ces

conditions, jetterait le discrédit pour l'armée entière,

en excitant plus violemment encore l'ennemi, ce duel

n'entraînerait pas de censure. Ces luttes sont considé-

rées comme épisodes de guerre, événements se ratta-

chant à l'ensemble des opérations militaires : « putar^

rationabiliter potest hujusmodi singularia certaminai

quin duella, esse potius quoddam belli initium (1). »

Bonacina dit que ces combats sont, non pas des duels

proprement dits, mais des actes de guerre : « par-

tem belli ».

Comme on le voit, dans tous ces cas, il est question

du bien public, de motifs d'utilité générale et non de

causes personnelles, d'intérêts privés. Aussi les con-

damnations de Clément VIII et de Benoit XIV n'ont

pas ici leur application.

D' B. DOLHAGARAY.

{A suivre).

(1) Acia Sanctœ Scdls.
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FiîlUILLETS SUR LES MANUSCRITS

(Deuxième article) (1).

L'AMBROSIANA {Suite).

Sans être proprement, versé dans l'étude du gaéli-

que, au simple titre de curieux, un touriste qui dispo-

serait, à l'Ambrosiana, de plus d'heures que je n'en ai

eu là moi-même, pourrait non sans intérêt jeter un

coup-d'œil sur les manuscrits de cette bibliothèque,

provenant de l'abbaye de Bobbioet contenant quelques-

uns des plus anciens spécimens de gaélique qui exis-

tent encore aujourd'hui. Ces manuscrits que le codex

biblique irlandais me remet indirectementen mémoire,

sont principal. ment des traductions interlinéaires et

des commentaires de parties de la Bible. L'écriture

en est généralement fort belle. L'un des plus remar-

quables est un Psautier, lui aussi du YlIIe siècle,

avec le commentaire de saint Jérôme. Ce manuscrit

fourmille de gloses en gaélique. Il a, en outre, une page

au commencement, qui contient probablement une

préface ou encore une épître dédicatoire. Il est tout

entier écrit en anciens caractères irlandais et fort

lisible. Un Evangiliaire de VAmbrosïana, également

(l)Voir le no de décembre 1895.

REMTE DES soiENŒS ECCLÉSIASTIQUES, janvier 1895. 3
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annoté en gaélique, remonte à une haute antiquité. Je

n'ai examiné aucun manuscrit de cette classe.

VAmbrosiana possède un autre manuscrit prove-

nant de Bobbio et intitulé: D. Pauli epistolœ, et épis-

tolœ aliœ canonicœ septem ab Amando scriptœ. 11

est italien et date du IX* ou du X- siècle. Le format

est un petit in-4'. Chaque page ne forme qu'une co-

lonne. Ce manuscrit présente une capitulation, mais

pas encore la division par versets. Titres, capitales et

majuscules sont en encre rouge.

J'ai lu au folio 136 (recto) : Non in aqua solum sed

in aqua et sanguine, et spiritus est qui testiftratur.

quoniam (verso) Christus est oeritas. quia très sunf

qui testimonimn dant, spiritus aqua et sanguis et

très unum sunt. Si testimonium hominum accipi-

mus.... Cette leçon correspondant aux versets 7-8 du

chapitre V de la première épître de saint Jean, dans la

Vulgate Clémentine, ne fait donc pas, elle non plus,

mention des trois témoins célestes, dans laquelle

l'abbé Martin n'hésitait pas à voir une interpolation,

et au sujet de laquelle il a dépensé tant d'encre, et

peut-être la force même d'une vie enlevée trop pré-

maturément à la science sacrée.

VAmbrosiana possède une Bible également ita-

lienne et faisant autrefois partie de la bibhothèque de

Bobbio. Le second volume contient les livres sacrés

depuis ceux des Paralipomènes jusqu'aux Prophètes

inclusivement, et encore à l'exception de Jérémie.

Cette Bible présente le deuxième livre des Macha-

bées. L'épître aux Romains y vient à la suite d'isaïe.

Je n'ai pu y relever le passage concernant les trois

témoins, soit terrestres, soit célestes, la première

épître de saint Jean faisant défaut. Eu tête du livre de

Job, on lit une charte du monastère de Bobbio, écrite
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en Tan 901. Les pages du manuscrit sont à deux co-

lonnes, séparées au milieu par une large bande laissée

en blanc. La première colonne du tome II contient ce

titre en lignes alternativement rouges et noires et en

grandes capitales romaines : Incipit Liber Paralipo-

menon translatas de hebrœo in latinum. Le texte est

partagé en alinéas qui ne comprennent chacun que

quelques lignes. En tête, sont des capitales dont la

queue descend généralement. Cette Bible contient les

prologues de saint Jérôme. Son texte est mêlé.

Trop courte a été ma vi.site à ÏAmbrosiana, pour

voir, après cette Bible, les exemplaires, si, comme on

le peut supposer, la même bibliothèque en possède,

de la véritable édition biblique qui fut en usage au XP
siècle dans l'église de Milan. Du reste, cette édition ne

constitue pas un bon texte. Elle tire ses origines du

midi de la France, ou du moins se rapproche le plus

près des textes de ce pays.

Pour les textes bibliques, l'Italie a servi d'intermé-

diaire entre l'Espagne ou la Septimanie et l'Aléma-

nie.

Après un exemplaire de l'édition milanaise de la

Bible, il serait intéressant d'examiner quelque Liber

comicus ou Leciionarius Missœ, représentant Tusage

liturgique de Milan. VA??ibrosia'ia possède apparem-

ment des exemplaires de ce lectionnaire, car le préfet

actuel de cette bibliothèque, M. l'abbé Ceriani, s'ap-

prête précisément à le reproduire d'après les manus-

crits les plus anciens que l'on connaisse. La complai-

sance extrême avec laquelle il ma d-)nné les indica-

tions dont j'avais besoin, m'aurait assuré de voir pour

le moment aussi facilement que ceux ci-dessus men-

tionnés, des manuscrits sur lesquels ce savant paléo-

graphe porte lui-même ses vues en ce moment. Mal-
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heureusement le temps m'a fait défaut pour tout voir

à VAmhrosiana.

Je ne sais non plus si parmi les vingt-quatre manus-

crits de Bobbio passés dans celte bibliothèque, se

trouve le Leclionnaire du même monastère, édité avec

le gahican par Mabillon.

Seuls, parmi les manuscrits liturgiques en latin, les

livres d'heures figurant à l'exposition, ont passé sous

mes yeux. Leurs enluminures rivalisent avec les chefs-

d'œuvres similaires dont s'enorgueillissent nombre de

bibliothèques, mais n'offrent rien d'exceptionnellement

remarquable. On cite cependant parmi eux celui de

Bianca Sforza, comme particulièrement beau.

On voit encore à l'exposition un manuscrit latin con-

tenant les Antiquités Judaïques de Josèphe. Ce manus-

crit est l'un des très rares écrits sur papyrus qui soient

parvenus jusqu'à nous. Il est aussi l'un des premiers"

livres reliés dans la forme moderne. On a supposé

qu'il avait appartenu à Attila. On a prétendu égale-

ment que cette traduction latine avait Rufin pour au-

teur. En réalité, le traducteur est un anonyme du VI'

ou Vir siècle. Le manuscrit est écrit de deux mains.

Pour ne pas dédaigner les manuscrits latins d'un ca-

ractère entièrement profane, j'ai considéré un Virgile,

dit « de Pétrarque ». Les notes marginales y sont de la

main de ce poète italien. L'écriture est belle et

nette. Une grande miniature orne l'endroit des Buco-

liques où le manuscrit est ouvert dans la vitrine. Est-ce

celle-là qui, dans le même livre, représente Virgile et

fait honneur au talent de Simone Memmi? Le manus-

crit date du XIV- siècle.

Manuscrits Italiens

Du même siècle est un Dante orné de capitales do-

rées et de vignettes. On le voit à l'exposition.
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Y est placé aussi un gros volume rempli de dessins

originaux de Leonardo da Vinci. Ces dessins forment

un singulier mélange de machines, de programmes

d'artillerie, de caricatures et de figures fantaisistes.

Les descriptions en sont écrites de la main même du

grand artiste, mais de droite à gauche, de sorte que

pour les hre facilement, il faut placer les lignes devant

un miroir. J'ai à peine entrevu le volume. Il yen avait

primitivement treize semblables. En 1637, Galeazzo

Arconati en présenta douze à VAmbrosiana, après

avoir fait au roi d'Angleterre le refus de douze dou-

blons pour un seul volume de la collection. Les douze

autres de ces treize volumes sont passés, durant l'oc-

cupation de laLombardie parles Français, à la Biblio-

thèque de rinstitut, à Paris, et y sont encore con-

servés.

Dans les mêmes vitrines de l'exposition se voit un

autographe de LucretiaBorgia. L'/lm&ro^iana possède

en effet la correspondance autographe entre le cardi-

nal Bembo et cette célèbre personne. La signature de

celle-ci est : « Lucretia Esten da Borgia. » Une mèche

de ses cheveux est attachée à l'une de ses lettres :

« C'est, a dit Bacon, la plus jolie et la plus blonde

qu'on puisse imaginer. Je n'en ai jamais vue de plus

belle. Si je puis en obtenir quelque chose par des

moyens honnêtes, j'essaierai. Les lettres sont courtes,

simples, douces, et vont au but. »

Manuscrits Français

Parmi les manuscrits auxquels on a fait l'honneur de

les exposer, j'ai noté je ne sais plus quel traité fran-

çais remontant au XIII« siècle. Les miniatures qu'on

y voit à la page où il est ouvert, sont disposées en

triple registre.
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Manuscrits Grecs

L'une des perles de VAmbrosiana, perle dont les

visiteurs peuvent se repaître les yeux en examinant les

vitrines de l'exposition, est une Iliade en encre rouge.

Des vignettes en pleine page et de forme allongée or-

nent ce précieux manuscrit. Il remonte au IV- siècle.

Ce ne sont que des fragments. On y compte cinquante-

huit miniatures enluminées. Elles offrent le plus haut

intérêt au point de vue de Tart et de l'histoire du cos-

tume. Ce manuscrit dispute au Virgile du Vatican et

au Livre de la Genèse de Vienne, le droit d'être

regardé comme étant le plus ancien volume enluminé

qui existe actuellement.

Un Psautier grec représente, à la même exposition,

l'Écriture sainte dans la langue de l'Église orientale.

Manuscrits en langue gothique

Toujours à l'exposition se remarque une version bi-

blique en langue gothique. Le manuscrit est un pa-

hmpseste. Il 'ist orné d'un en-tête doré et porte un

titre. La version de la Bible^, représentée à VAmhro-

siana par ces fragments, a été faite de 360 à 380 par

Ulphilas, évêque des Moesogoths. Les Évangiles sont à

Upsala. Une portion des épîtres a été trouvée à

Wolfenbuttel.

Manuscrits Hébreux et Samaritains.

Un rôle contient le livre d'Esther en hébreu. Mais

dans la vitrine où il est exposé, je n'en ai pu aperce-

voir que le titre écrit en latin.

Un autre manuscrit hébreu, faisant lui aussi partie

de l'exposition, contient les prophètes.
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Toi qu'il "est exposé dans les mêmes vitrines de

VA.mbrosiana, un manuscrit en caractères samaritains

présente un recto encadré dans des lignes géométri-

ques en encre rouge. Là aussi se voit un Pentateuque

samaritain, apporté de la ville de Sichem. C'est un

tout petit volume, écrit en lettres très minuscules.

Manuscrits arabes.

Deux Corans figurent à l'exposition de VAmbro-

siana. Le premier n'est qu'une portion de l'ouvrage.

Ce volume, de format in-4' ou grand in-8°, est orné de

filets dorés. L'autre Coran est un fort petit volume.

Ni l'un ni l'autre ne présentent de miniatures, confor-

mément à la défense de la Sonna ou Tradition.

BRERA

PALAZZO DELLE SCIÈNZE E DELLE ARTI. — BiBLIOTEGA*

(Milan).

La bibliothèque Brera n'occupe qu'une faible partie

des salles du vaste palais désigné sous ce nom. Elle

se subdivise elle-même en imprimés et manuscrits,

sans parler de sa riche collection numismatique qu'on

y pourrait rattacher. Une petite salle renferme ses ma-

nuscrits : ils ne sont pas très nombreux, mais offrent

un grand intérêt. Le catalogue reste lui-même à l'état

de manuscrit et forme quatre volumes in-folio.

Textes bibliques.

Aucune bible manuscrite, parmi celles conservées

au Palazzo Brera, n'est antérieure au XIV^ siècle.

C'est dire qu'au point de vue au moins de la critique

textuelle, aucune ne constitue un codex d'une impor-

tance capitale.

Liturgie.

On voit à la bibliothèque Brera, un missel romain,
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in-folio snr vélin, datant daXV® siècle. Les rubriques

y sont en encre rouge ;
il est orné de capitales comme

les autres beaux manuscrits du moyen âge. A la page

où il est ouvert, étant exposé, il présente une miniature

entourée d'une vignette. Cette miniature est une

Cracifissionne, « un Calvaire ».

Plus intéressant encore au point de vue de l'enlumi-

nure et de la comparaison entre les miniaturistes et

les primitifs, est un splendide Libro coraie provenant

de la Chartreuse de Pavie. Ce manuscrit est orné de

vignettes avec des miniatures aux angles. Voici quel-

ques sujets et motifs décoratifs qu'on y remarque en

le feuilletant : F° 1. Cette page est décorée tout en-

tière. A l'angle, dans une grande capitale : Gesw

Cristo in gloria e aposioU. Le Christ tient dans les

nues une enfant qui, je suppose, est Marie. Les apôtres

sont au-dessous de ces nues, comme dans les tableaux

de la Renaissance. — F*" 5, recÉo. Dans une capitale :

Qesu Cristo. — F" 9, verso. Dans une capitale : San

Paolo. — F° 33, recîo. Dans une capitale : Un santo.

— F" 40. Dans la capitale : Il Presepio, « la Crèche. »

Ce sujet est traité là d'une façon curieuse. — F, 43 :

Adorasione dei Pastori. — F° 45, verso : La Presen •

tasione. Le Temple est représenté dans la forme d'un

édicule gothique à arcades trifoliées, [l est ainsi plus

voisin de la restitution archéologique tentée par Nico-

las de la Lyre, que de la rotonde figurant dans la

Sposalisio de Raphaël, au même palais Bréra, et dans

celle du Pérugin, au Musée de Caen. — F" 47. Ce folio

est entièrement décoré, A l'angle supérieur. Il presi-

/j/o. Des anges figurent dans cette scène. — F" 62,

recto. Dans la capitale 0, Adora:sione de' Magi. La

vignette est chargée de deux chameaux montés par

des cavaliers, deux des rois mages peut-être, sinon
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des hommes de leur suite. — F» 66. Lst est traité un

sujet que l'on rencontre bien rarement, si on le ren-

contre ailleurs. VEgredietur virga de radice Jesse

d'Isaïe n'y est pas traité à la façon ordinaire des pein-

tres de tout genre, c'est-à-dire traduit sous la forme

d'un arbre rameux. L'illustration réduit cet arbre à

une simple tige, plus conformément au sens littéral

du texte sacré. La tige sortant deJessé et s'élevant

au-dessus de lui, porte uniquement Gesu Cristo,

dans un médaillon. — F" 73, verso. Un profeta (?). Ce

personnage tient un rôle. — F° 77, verso : L'autre per-

sonnage, tenant également à ce folio un rôle, est un

joli jeune homme coifïé d'une toque posée sur une

chevelure blonde. Une gloire rayonne autour de cette

tête charmante. — F" 80, verso. Un profeta, avec son

rôle lui aussi. — F° 85, verso. Un profeta. Celui-là

lève la main et les yeux au ciel. — F" 89. Même sujet.

— Les capitales se multiplient dans le manuscrit, et

les vignettes elles-mêmes des derniers folios sont tou-

jours gracieuses. Ce livre de chœur a été exécuté à la

transition du XV' au XVI« siècle.

Des vignettes et des miniatures relèvent de même,
sinon avec autant d'éclat, un Officio délia B. Ver-

gine, manuscrit sur vélin datant du xv^ siècle.

L'art français est représenté par deux livres d'heu-

res enrichis de miniatures. Celles de l'un d'eux sont

dues au pinceau de Nicolas de la Fons, élève de Ver-

mandois. Les miniatures de l'autre manuscrit sont du

XVI siècle.

Patrologieî.

Un codex du xvi* siècle est peut-olre le plus remar-

quable manuscrit de la bibliothèque Brera dans cet

ordre de matières. Il contient VHexainéron de saint

Ambroise.
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Histoire et Géographie.

Un grand nombre de chroniques et autres docu-

ments concernant l'histoire de Venise ont été appor-

tés de Venise à Milan, durant l'occupation française,

et sont restés à la Bibliothèque Brera, au lieu d'être

renvoyés dans celte première ville. Parmi ces docu-

ments se trouve une copie du célèbre Libro d'Oro, le-

quel fut brûlé par nos républicains en l'honneur de la

liberté. C'est le seul manuscrit de ce fonds qui soit

tombé sous nos yeux. Son texte est partagé en petits

alinéas en tête desquels se voit un écusson, et dont

chacun apparemment est consacré à une famille en

particulier, comme dans le reste des armoriaux.

J'ai remarqué aussi à la Bibhothèque Brera un ma-

nuscrit intitulé : Ritmo storico dalla creasione di

Adamo alla venutadi Gesu Cristo. Le poème a pour

auteur Pietro da Barsega. Recouvert en pullata,

« étoffe de deuil, » le codex est un produit de l'art

lombard de la moitié du xiii^ siècle. 11 est écrit sur

vélin et orné de vignettes.

Des vignettes et de belles capitales décorent égale-

ment une Vita di Marco Tullio Cicérone dont l'auteur

est Lionardo d'Arezzo. Cet| autre manuscrit sur vélin

date de la fin du xv siècle.

La Leggenda di S. Josaphat couvre le vélin d'un

manuscrit ;'qui remonte lui 'aussi au xv* siècle, porte

un écusson, a ia décoration habituelle de capilales et

dont les vignettes m'ont frappé par leur fini et leur

légèreté.

Manuscrit encore, si je ne fais erreur, est un codex

jadis dédié à Federico, duc de Toscane. C'est une

Gcografia injersa rima par Berlinghieri. Mais les

trente et une planches en couleur de cet ouvrage
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n'accuseraient-elles pas plutôt un imprimé? Les pages

sont ornées de capitales et encadrées dans des ara-

besques.

Littérature.

Des capitales et des initiales relèvent aussi le texte

d'un Virgile sur vélin, datant du xVe siècle. Ce manus-

crit est surpassé en beauté par un Dante Alighieri :

La DivinaComedia. Cet autre manuscrit sur vélin re-

monte au xiv" siècle. Avec les capitales, des lignes en

encre rouge, les sommaires, je suppose, et des vi-

gnettes y attestent combien alors déjà on appréciait

le grand poète toscan. J'ai vu là aussi doux autres

exemplaires du même ouvrage remontant au même
siècle. L'un de ceux-ci a été copié vers Tan 1340.

Manuscrits orientaux.

J'ai noté également des feuilles de palmier char-

gées de caractères sanscrits, de grandes lettres tra-

cées_sur la côte de Malabar?

Le Palazzo Brera possède encore, dit-on, un impor-

tant fonds de manuscrits chinois. Je ne les ai pas vus

et ne sais s'ils sont déposés dansla Bibliothèque elle-

même.

EN VÉNÉTIE
BIBLIOTECA CAPITOLARE DEL DUOMO (Vérone)

On accède du cloître du Duomo à cette bibliothè-

que. La salle autour de laquelle sont disposés les li-

vres, forme le premier étage d'un édifice élevé au

siècle dernier. Au milieu de cette salle, une balustrade
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surmontée de bustes entoure un orifice ovale ou rond

et dérobe en partie à la vue l'escalier à double rampe

circulaire par où l'on monte et descend, quand on a la

bonne fortune de pouvoir employer du temps là où

est conservée l'unedes collections les plus importantes

qui soient en Kalie, au point de vue de TÉcriture

Sainte et de la Patrologie. Formée d'abord par Paci-

iicus, cette collection comprend en une large mesure

de très anciens manuscrits, parmi lesquels quelques-

uns des IV* et v^ siècles. C'est )à que Pétrarque en pre-

mier lieu lut les lettres de Cicéron. Cette bibliothèque

est encore, dit-on, une mine inexplorée renfermant

des trésors en tait de documents historiques, de Utté-

rature ecclésiastique et de liturgie. Beaucoup de ma-

nuscrits sont des pahmpsestes.

J'ai vu là un Évangiliaire comprenant les quatre

Évangiles et écrit en lettres d'or et d'argent sur un

vélin teint en pourpre. Ce codex précieux à la fois

pour sa richesse matérielle et pour son texte, date du

V* siècle. Il a été publié.

Quant aux palimpsestes delà Biblioteca capitoîare,

aucun peut-être n'égale en importance et en célébrité

celui qui a rendu aux jurisconsdltes modernes les

Gaii Institutiones, et date du i" ou du ip siècle.

On m'a montré ce traité. Il présente la jurisprudence

du temps d'Antonin l'^ Pieux et de Marc-Aurèle. Élé-

mentaire et destiné à l'usage des étudiants en droit de

l'époque, il affecte la forme d'une revue synoptique.

Les matières s'y rangent sous les trois chefs : person-

nes, choses, actions, que les canonistes ont emprun-

tés au droit romain, pour diviser les objets sur les-

quels portent les lois de l'Église. Ce même traité, on

le savait, avait servi de base aux Institutes de Justin

nien, mais on n'en avait pu trouver aucun fragment.
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De plus, la mémoire de cet empereur avait été accu-

sée de la destruction des monuments de l'ancienne

Rome. Gibbon avait rejeté cette calomnie et insinué

que le parchemin des manuscrits de l'ouvrage de

Gaius avait dû tout simplement être transformé en

missels, en recueils d'homélies, ou former quelque

exemplaire de la Légende Dorée. L'écrivain anglais

était mort, quand le zèle de Niebuhr vint démontrer

la sagacité du célèbre historien. En 1816, Niebuhr

examina la Biblioteca capitolay^e. Deux petits frag-

ments ayant trait à la jurisprudence, et non palim-

psestes, avaient été publiés parMaffei, sans nom d'au-

teur. Le voyageur soupçonna qu'ils appartenaient aux

Institutes de Gaius. Il poursuivit ses recherches et

parvint à découvrir à peu près tout le reste de l'ou-

vrage. Ce reste était devenu palimpseste et avait dis-

paru sous les homélies de saint Jérôme. Le procédé

employé pour enlever le texte de ces homélies, et

faire reparaître l'écriture primitive au moyen d'une

infusion de noix de galle, rendit le parchemin illisible

en quelques endroits. Toutefois, pour sa principale

partie, l'ouvrage a été retrouvé.

J'ai vu encore à la Biblioteca capitolare un saint

Grégoire le Grand fort ancien et un Virgile datant du

VI* siècle environ. Le prélat qui m'a présenté ces

ouvrages, n'a pas fait, je le suppose, confusion entre

eux et un Virgile palimpseste du m' au iv° siècle, re-

couvert par le Commentaire sur le Livre de Job du

pape saint Grégoire-le-Grand, qui est écrit en carac-

tères lombards et date du viii'' siècle. Ce Virgile con-

servé à la Biblioteca ca'pitolare est peut-être plus an-

cien que celui de la Laurentiana^ à Florence.

La première de ces deux biblothèques renferme

bien d'autres documents curieux que le temps ne m'a
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pas permis de voir : un poème inédit de Dante ; un

dyptique du consul Anastasius, vi" siècle ; le certificat

baptistaire du prince Charles Edward Stuart, le jeune

prétendant, pièce datée ainsi : Roma ultima Decemb.

1720, etc.

D'^BOURDAIS.
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1" L'abbé J. Poirine. Jésus-Christ connu, aimé, et imité.

Enseignements évangéliques. Paris, Lethielleux, 10, rue

Cassette, 4893. 2 beaux volumes in-12 de 410-365 pages.

Je ne pense pas que M. l'abbé Poirine ait produit d'autres

ouvrages avant celui-ci : dans ce cas, il est arrivé du pre-

mier coup à la perfection ou à peu près. Je n'adresserai à

son œuvre qu'une légère critique : La division en semble un

peu factice. Jésus-Christ se fait connaître dans ses actes et

dans ses discours (livres I et II) ; Jésus-Christ se fait aimer

dans ses actes et dans ses discours (livres III et IV) ; Jésus-

Christ se lait imiter (livre V). — En tout, Jésus se révèle,

est aimable et imitable, et il paraît assez difficile de légitimer

cette division des actes et des discours du Sauveur en actes

et en discours où il se fait connaître, en actes et en discours

où il se fait aimer, en actes où il se propose à notre imita-

tion. N'est-ce pas parce qu'il en a conscience que l'auteur

écrit dans une note qui sert d'avertissement : « Quant à

chacun des passages évangéliques adapté à telle partie de

ces méditations, il pourrait le plus souvent s'adapter aux

autres ? »

Celte petite, minime, querelle vidée, la critique doit être

toute à l'éloge. Le thème qui a servi à l'auteur est le texte de

l'Évangile. L'ouvrage est divisé en chapitres et chaque cha-

pitre est la glose de quelques versets d'évangile. M. l'abbé

Poirine, imitant le genre homilétique des Pères, expose
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avec simplicité et clarté les pensées et les sentiments que

suggèrent chaque mot, chaque phrase scripturaire. Il ne

fait pas de science comme un exégèle, il ne cite pas comme

un érudit, il ne démontre pas comme un théologien, il prend

le mot inspiré, l'écoute, le goûte, en savoure la substance

divine et dit tout simplement ce qu'il y a goûté d'émotion

surnaturelle et de clarté divine. Au lieu de démontrer, il

montre dans une exposition nette, précise, ce qu'il voit: il

le dit en peu de mots, voulant laisser â la grâce le champ

libre pour émouvoir et éclairer l'âme qui le lit ou le médite.

Les gloses sont un petit ruisseau limpide parti des sources

scripturaires et où le style, les pensées, coulent naturelle-

ment, simplement, avec abondance, sans bruit ni effort.

Et parce que les paroles de l'Écriture sont des paroles

pleines, pleines de sens, de lumière, de force, et que Tau-

teur les a mûrement pénétrées par de fréquentes médita-

tions, ses paroles à lui sont pleines aussi, disant beaucoup

de choses en peu de sons, suggérant plus encore qu'elles ne

disent. Les âmes contemplatives, celles qui voient plus

qu'elles ne discourent, celles qui goûtent plus qu'elles ne

cherchent et travaillent, le liront avec profit et bonheur;

elles penseront, par moments, et ce sera justice, méditer

les Elévations sur les mystères.

Pour montrer au lecteur à quelle élévation de pensée

sur les mystères qu'il contemple, à quelle délicatesse de

touche, à quelle force d'émotion l'auteur est parvenu, citons

quelques passages :

« Au commencement était le Verbe, Le Verbe c'est-à-dire

la Parole. La Parole, c'est-à-dire l'expression de la Pensée,

de la Pensée, qui était elle aussi au commencement, car la

pensée est la source de la parole. Il était donc, le Verbe,

Parole éternelle de l'éternelle Pensée. Mais l'éternelle Pen-

sée, c'est Dieu et Dieu seul... Verbe, Parole de Dieu,

Parole qu'il se dit à lui-même dans le silence bienheureux

de son éternité, Parole qui sortez de lui, puisqu'il vous

exprime et qui cependant n'en sortez pas, puisqu'il ne vous

exprime qu'à lui-même et pour lui-même. . « Et le Verbe
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était chez Dieu ». Chez Dieu, non point comme hôte, c'est-

à-dire comme l'étranger admis pour un instant au foyer;

ni comme ami, ce qui pourtant suppose une cohabitation

plus intime ; ni même comme fils, s'il faut entendre ce mot

à la façon humaine, car le fils de l'homme sort de son père

sans demeurer en lui, mais il était chez Dieu comme chez

soi, tout à la fois distinct et inséparable. Aussi conclut

l'évangéliste, « il était Dieu, le Verbe. » (Tome I, p 24

et 25)

Et cette page si pleine, sur l'amour du Christ pour les

enfants : « Quant à ces petits, « leurs anges sont toujours

en présence du Père qui est au ciel » ; ils y sont pour plai-

der la cause de ces anges de la terre et dénoncer à la Jus-

tice éternelle leurs persécuteurs, — De plus il est venu, lui,

le Fils de Dieu, « pour sauver ce qui était voué à la perdi-

tion ». Or, les petits, les agneaux du bercail humain, sont

plus exposés, étant moins forts ; aussi est-ce pour eux qu'il

est venu de préférence ; et chaque fois qu'il verra i l'un

d'eux abandonné », lui même « abandonnera toutes les

brebis pour voler à son secours ». — Enfin « la volonté de

son père est qu'aucun ne périsse ». Cette volonté est adora-

ble ; il n'y a qu'à répondre à ses oracles : Amen, Amen, —
Pupilles des anges, agneaux du Fils de Dieu, prédestinés de

Dieu le Père : ah ! ils sont aimés, les petits, aimés infini-

ment. » (Tome II, p. 72) Oui, ils sont aimés, les petits,

aimés infiniment par l'auteur qui laisse échapper ici le

cri d'âme de l'aumônier du pensionnat Saint-Joseph de

Nancy.

Terminons nos extraits par cette remarque faite à l'occa-

sion de Madeleine quand après la résurrection voyant

Jésus, elle croit voir le jardinier : « C'est en effet le divin

Jardinier qui a semé en elle son amour ; si bien que l'àme

voit juste, tandis que le regard se trompe ; en quoi il faut

admirer encore la divine prévenance de Jésus qui se

révèle à l'àme avant d'éblouir les sens. » (II, p. 40)

La plume qui écrit ces bonnes pages ne doit pas se repo-

REvuE DES SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, janvier 189C. 4
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ser. Talent oblige. Celui de M. l'abbé Poirine l'obligea

faire d'autres œuvres aussi excellentes d'édification et do

saine piété.

*

2° La Croix de Jésus, ou les divines affinités de la giàce

et. de la Croix, par le R. P. Fr. L. Chardon, de l'Ordre de

S. Dominique. Nouvelle édition revue par le R P. Tn. Bour-

geois, du même Ordre. — Paris, P. Lethielleux, 10, rue

Cassette, 1895. - 2 vol. in-16 de XXXI-437, 551 pages. Prix

broché : 6 fr, les 2 vol.

La Croix du sauveur a eu pour nous un double effet pré-

cieux, elle nous a rachetés, elle a payé notre dette et sup-

primé notre passé de péché ; en même temps, elle nous a

sauvés, elle nous a donné la grâce, conféré la vie Surnatu-

relle et a pré])aré notre avenir de mérites et de gloire. On

voit plus souvent en elle le premier aspect ; on la considère

plutôt dans son opposition au péché que dans ses afTinilés

avec la grâce.

C'est ce second aspect que le R. P. Chardon, un des meil-

leurs théologiens du xvii® siècle, a considéré. Dans une étude

très pieuse et surtout très théologique, il établit comment

en J.-G. le poids de la grâce a produit une puissante incli-

nation vers la Croix et comment la Croix est le résultat de

la grâce ; comment en nous la Croix est principe de grâce

et la grâce, source de croix et de souffrance ; comment N. S.

est en nous cause de grâce et de croix. Avec une très grande

sûreté de vue, l'auteur part de l'union de nature des trois

personnes divines, montre cette union se prolongeant par

l'union hypostatique des deux natures dans le Christ
;
puis

par l'union mystique de tous les chrétiens avec leur chef.

11 en résulte que la grâce descend de la divine Trinité

dans le Christ et dans tous ceux qui lui sont mystiquement

unis. Dans le Christ la grâce produit une inclination à la

Croix, supérieure à son élan vers la gloire. Il est beau

de contempler ce spectacle de la jouissance de la gloire et

de l'amour de Içt Croix, se combattant dans l'intérieur du
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Christ, d'assister à tous les triomphes de l'amour pour la

Croix, de compter tous les sacrifices qu'il offre lihéralement

à la justice divine. Cet amour est plus fort que la mort.

Après son immolation, N. S. garde encore son inclinalioa

vers la Croix et ne pouvant plus l'apaiser en lui-même, il la

satisfait dans ses saints ; en Marie d'abord et surtout, puis

dans ses apôtres, dans toutes les âmes.

C'est ce mystère de la survivance en nous de la passion

de J.-C. pour la Croix que l'ouvrage duR. P. Chardon déve-

loppe en trois entretiens. La théologique scolaslique la plus

ferme s'y unit à la théologie mystique la plus attrayante:

dans une belle page de son avertissement, l'auteur décrit le

rôle qu'il entend réserver à chacune de ces deux théologies,

ou plutôt à chacune de ces formes de la théologie : « Il n'y

a qu'une théologie, dit-il. La rendre alîective n'est pas dé-

truire sa nature, mais la perfectionner. La connaissance de

Dieu sans la charité n'a point de vie ; l'amour est son cen-

tre ; sans lui elle est hors de sa place. Il ne faut donc pas

séparer la théologie mystique de la théologie scolastique.

Elles sont, si l'on veut, comme les deux figures d'un em-

blème célèbre. Les pieds et les bras appartiendront à celle-là

pour atteindre et embrasser le bien que celle-ci découvre de

ses yeux ; et ainsi l'une servant de guide à l'autre, cette

dernière ne saurait tomber dans les précipices de l'erreur.

Bien que la scolastique éclaire la mystique, elle ne laisse

pas cependant de se complaire dans ses ténèbres pour obéir

aux opérations toutes puissantes du saint amour. » Avec

une pareille méthode, on ne saurait faire que des livres de

piété fort recommandables, puisqu'ils sont des livres non de

sentimentalisme faux, mais de vraie science surnaturelle. En

rééditant cet ouvrage, en le faisant précéder dune préface

où la doctrine en est parfaitement analysée, le R. P. Bour-

geois a mis entre les mains des personnes désireuses d'a-

vancer sûrement dans la voie de la solide piété, des pages

d'une théologie non ordinaire, mais excellente (1).

(1) Que le R P. Bourgeois nous permette de lui exprimer uu
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*

3° Simples explications sur la Coopération de la Très Sainte

Vierge à l'Œuvre de la Rédemption et sur sa qualité de

Mère des Chrciie7is, par le R. P. Jeanjacouot, de la Compa-

gnie de Jésus.— 3* édition. Paris, Retaux-Bra,y, 82, rue Bo-

naparte, in-24 de XI-164 pages.

Ce pclil travail a pour objet d'exposer clairement et avec

précision en quoi consiste la coopération de la Très Sainte-

Vierge à la Rédemption et au salut des hommes, et com-

ment cette coopération tout en étant très réelle et très effi-

cace, ne porte cependant aucune atteinte à la qualité que

nous reconnaissons à Notre Seigneur, d'unique médiateur,

d'unique rédempteur, d'unique sauveur. Il expose ensuite

et il explique d'une manière également claire comment la

Sainte Yierge est notre vraie Mère dans l'ordre surnaturel

et pour la vie de la grâce, en quoi consiste cette maternité

et combien elle est réelle, proprement dite et véritable.

Du reste ces explications et ces développements sont tout à

la fois propres à intéresser les hommes versés dans la

science théologique et les personnes pieuses, comme celles

qui ne sont que médiocrement instruites.

L'auteur dans la préface de la troisième édition résume

ainsi son livre, son « beau petit livre, i comme l'appelait

le cardinal Manning. Mais ce qu'il ne pouvait dire et ce que

pensent tous ceux qui l'ont lu, c'est que ce petit livre est

un grand livre par l'élévation et la sûreté des notions qu'il

expose avec une merveilleuse lucidité. Si les personnes

pieuses peuvent en savourer les pages ainsi que les pensées

qui le terminent sur les biens du Cœur de la Très Sainte-

Yierge, si elles peuvent avec le fruit le plus assuré s'inspi-

rer de l'Exercice qu'il contient pour entendre la messe en

union avec les dispositions du Cœur de la Très Sainte-

Vierge assistant au sacrifice de son divin fils au pied de la

léger desideratum . Pourquoi n'avoir pas fait précéder les chapitres

du premier volume d'un court sommaire comme il a été fait pour

presque tous ceux du second volume? L'œuvre y gagnerait en unité

et en clarté.
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Croix, les prédicateurs et les théologiens les plus instruits

eux-mêmes ne liront pas inutilement les « simples explica-

tions » du R. P. Jeanjacquot.

ko Le Saint Rosaire de la Très-Sa'inte Vierge, traduit de

l'allemand, du R. P. Esser, 0. P., par Mgr Amédée Curé,

ancien aumônier de M. le comte de Ghambord, camérier

d'honneur de S. S. Léon XIII, chanoine honoraire.— Del-

homme et Briguet, Lyon, 3, avenue de l'Archevêché, 1894,

un fort vol. in-8 de VIII-662 pages.

En ordonnant la composition de ce livre, le révérendis-

sime P. André Fruhwirth, maître général de l'Ordre des

Frères Prêcheurs, a rendu le plus signalé service à la litté-

rature théologique du Rosaire; en en provoquant la traduc-

tion française, il a mis entre les mains des amis du Rosaire,

dans notre pays, le traité le plus savant et le plus pieux sur

ce thème toujours actuel, mais plus actuel que jamais, de-

puis le règne de Léon XIII

Le R.P. Esser étudie etrésout avec une pénétrante analysi

et une rare compétence, toutes les questions qui peuvent

se poser au sujet du Rosaire de la Très Sainte Vierge : son

essence, sa constitution intime, sa forme extérieure, sa

dénomination, son origine, son esprit, ses effets sur la

vie de l'homme et s<ur l'Église en général, la manière de

le réciter, sa récitation en commun, la Confrérie du Rosaire,

les indulgences, le Rosaire vivant, le Rosaire perpétuel.

Des appendices complètent toutes «tes études par de tou-

chants récits empruntés à l'histoire, comrne par exemple

l'appendice au chapitre III oîi nous lisons dà si douces

pages sur la dévotion du comte de Chambord envers le Ro-

saire. Des notes fort savantes de l'auteur et quelques-unes

du traducteur, instruisent sur tout ce qui, n'étant pas direc-

tement du sujet du livre, s'y rattache cependant par un

point quelconque. Les auteurs de tous les temps et les plus

divers, tous ceux qui ont traité du Rosaire, même ceux dont
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les œuvres sont devenues exirêment rares, y sont mis à

contribution.

Le fond du sujet est exposé avec une grande ampleur

et une belle élévation de pensées. Rien de vulgaire, rien de

banal dans ce livre tout d'érudition et de doctrine. Ici, le

P. Epser est un philosophe connaissant la nature humaine

et y découvrant la raison d'être des associations en

général, de la Confrérie du Rosaire en particulier ; là, il est

un théologien très au courant de la doctrine catholique sur

les indulgences et l'exposant avec clarté et précision ; ail-

leurs, c'est un canoniste à qui n'échappe aucune des règles

établies par l'Église pour l'érection et le gouvernement de la

Confrérie du Rosaire ; c'est encore un historien qui a su dé-

couvrir dans ks annales chrétiennes tous les témoignages en

faveur de sa dévotion favorite; toujours, c'est un religieux

qui sait le prix des âmes et la puissance de l'intercession de

Marie pour les grandir et les sauver,

La traduction française faite avec beaucoup de soin et de

fidélité par Mgr Curé contient quelques notes et tout un

chapitre (le troisième) de plus que l'édition allemande. C'est

un livre à consulter, et qui suffit, sur le Rosaire. Au point de

vue scientifique il n'y a rien à ajouter, tout y est dit et

bien dit. Une table alphabétique des matières, très longue

et très soignée, rend cet ouvrage d'un usage facile et

agréable.

Comme le traducteur o nous ne connaissons, pour notre

part, rien d'russi complet, d'aussi exact, d'aussi instructif

et même d'aussi émouvant sur le Rosaire, Au point de vue

historique, philosophique, théologique, ascétique, canoni-

que, et même au point de vue artistique, on y trouve tout

ce que Ton peut désirer. La plume de l'auteur est aussi

élégante et gracieuse quand elle décrit la poésie du Rosaire,

qu'elle est précise et claire quand elle explique les règles

et les statuts, qu'elle est pieuse et éloquente quand elle en

commente les mystères et les effets dans les âmes. » En un

mot, on ne pourrait mettre plus d'art dans la science, plus

de science dans la piété, plus de piété dans la poésie.
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5° Exercitfa spiritualia permiditathnfim et usumSS.Rosa-

rii Beatissimge Virgi?i?'s Moriâe, auctore fr. A. M. Portmans,

0. P. — Liège et Malines, Dessain ; Paris, veuve Magnin, rue

Honoré-Chevalier, un vol. in-16 de 308 pages.

Les lecteurs de la Rr^vue connaissent le R. P. Portmans,

et apprécient à coup sûr sa science théologique. Ces exer-

cices spirituels ne lui font pas moins honneur que ses autres

ouvrages : ils mettent la doctrine sacrée au service de la

piété ; celle-ci se trouve accrue et éclairée, et celle-là n'at-

teint-elle pas ainsi son vrai, son unique but : rapprocher les

âmes de Dieu, les âmes sacerdotales surtout.

Car c'est aux prêtres spécialement que s'adresse le livre

du P. Portmans, comme l'indique la langue, un latin sobre

et limpide, comme le prouve, après le texte lui-même, un

appendice où l'on trouve les prières avant et après la messe,

des formules de bénédiction relatives à la dévotion du Ro-

saire, le catalogue des indulgences accordées aux diverses

formes de cette même dévotion.

L'ouvrage se divise en trente méditations. Les dix pre-

mières ont pour objet les myslères joyeux et pour but de

faire passer le lecteur par les exercices de la vie purgative.

Les mystères douloureux et les exercices de la vie illumina^

tive sont la matière et le but des méditations suivantes, de

la onzième à la vingtième. Enfin, les dix dernières consi-

dèrent les mystères glorieux et introduisent dans la vie uni-

tive.

Le mois de mai, dont chaque journée serait ouverte par

une méditation faite sous la direction du P. Portmans et

dans ses Exercitia spiritualia^ apporterait à l'âme lumière

et édification; peut être vaudrait-il une retraite : il serait

certainement fécond en grâces.

***

6° Les Mystères du Rosaire, proposés pour ladoration du

Très Saint Sacrement, par le R. P. A. Tesnière, de la Con-

grégation du Très Saint Sacrement. - 3" édition. Paris, Bu-



56 BULLETIN d'ascétique

reau des Œuvres Eucharistiques, 97, avenue Friedland ; li-

brairie eucharistique, 82, rue de Tiennes ; un vol. in 16 de

278 pages. Prix : 1 fr. 50.

Le R. P. Tesnière s'est proposé, dans ce livre, de démon-

trer d'une manière pratique les harmonies de la dévotion

eucharistique et de la dévotion du Rosaire. De ces deux dé-

votions, il n'en fait qu'une, laquelle mène le chrétien au

pied du Tabernacle et l'y fait méditer les quinze grands mys

tèrçs de la vie du Christ. Et, en réalité, le Christ de l'autel

n'est-il pas le même que celui de Relhléem et de Nazareth,

du Calvaire ou de la Résurrection et de l'Ascension? N'avons

-

nous pas les mêmes devoirs envers Lui et ne continue-t il

pas au Tabernacle les joies, les immolations, les triomphes

de sa vie terrestre ?

Le P. Tesnière a rassemblé dans ce petit volume quinze

exercices pour l'adoration du Saint Sacrement : chaque

exercice entretient l'âme adoratrice d'un mystère du Ro-

saire : il est divisé en quatre points, un pour chaque quart

-

d'heure de l'heure d'adoration. On y trouve méthode dans

le développement des pensées, chaleur de sentiments,

grande élévation d'idées, abondance de langage, en un

mot toutes les qualités qui distinguent les ouvrages du P.

Tesnière et les font rechercher et aimer.

70 Les Fêles de la Sainte Vitrge et le premier samedi dit

moi.t, par leR P.Gabriel Rouffier, de la Compagnie de Jésus.

Avignon, Aubanel, 1891, un beau vol. in-18 de XVI-474

pages.

Cet ouvrage du P. Rouftier, dédié aux Enfants de Marie,

se compose, comme son titre l'indique, de deux parties.

— La première offre une doctrinale et pieuse méditation

pour chaque jour de fête de la Sainte Vierge, quelquefois

aussi pour la veille. — La seconde partie contient des exer-

cices pour le premier samedi du 7nois. Le samedi est le jour

de la semaine consacré plus spécialement à honorer Tau-
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guste mère de Dieu. Ce culte de Marie, le samedi, remonte

dans lÉglise à la plus haute antiquité. Déjà en 402, le Sou-

verain Pontife, Innocent I*', en fait mention. L'auteur a

voulu seconder le traditionnel élan d'amour des chrétiens

pour la Sainte Vierge, et à la dévotion au premier ven-

dredi du mois envers le Sacré Cœur, associer la dévotion au

au premier samedi en l'honneur de Marie. A cette fin il a

choisi douze sanctuaires dans lesquels on se rend par la

pensée pour vénérer et prier N.-D. de Liesse, N.-D. de Lo-

retle, N. D. de Folgoët, N.-D. de Rochefort, N.-D. de Sa-

vone, N.-D. de la Pierre-Aiguë, Marie conçue sans péché,

N.-D. des Doms, N. D. de la Salette, N. D. des Victoires,

N. D. de la Lumière, N -D. de Lourdes. On le suit avec plai-

sir dans ces sanctuaires, on apprend avec bonheur, de lui,

les principales manifestations de la Reine de grâce ; avec

lui on prie mieux, on aime mieux, on sert mieux Marie.

C'est le meilleur éloge à faire de son livre et la meilleure

récompense de son travail.

8"R. P. Deidier, missionnaire du Sacré-Cœur. L'Extase de

Marie ou le Magnificat.— Paris, Téqui, 29, rue de Tournon,

1892, un vol. in 12 de XVlI-102 pages. Prix : 1 fr.

Intéressante et vivante étude sur le Mflgnificat, sur son

occasion, le lieu de la scène, le texte et la langue du canti-

que, la manière, parole ou chant, dont il fut prononcé, les

commentateurs, l'époque où il devint chant d'église, le pa-

rallélisme entre les paroles d'Elisabeth et celles de Marie.

Vient ensuite un commentaire où l'auteur a mis une riche

imagination, un cœur ardent. Le volume se termine par uu

double appendice racontant les origines de l'archiconfrèrie

de N.-D. du Sacré-Cœur et mettant en parallèle le cantique

d'Anne, mère de Samuel, et le Magni/îcaL L'auteur ne pou-

vait éclairer mieux l'àme de Marie et en faire mieux vibrer

les accents émus et sublimes à cette heure décisive de sa

destinée.
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*

9" Samt Joseph, épour de Marie, Père nourricier de Jhus,

Patron de rÉglise, d'après l'Écriture et la Tradition, par le

E. P. V. Mercier, de la Compagnie de Jésus. — Paris, Le-

thielleux, 10, rue Cassette, 1893, un vol. in 12 de XV-4U

pages.

Le H. P. Mercier a fait sur saint Joseph un livre pieux,

d'une lecture édifiante et agréable, où la théologie bien

connue et raisonnablement appliquée jette de grandes clar-

tés. Il est fort difficile de traiter un sujet où l'Écriture sainte

est la seule source historique certaine, quand cette source

ne produit presque rien. A peine quelques mots, en effet,

sur saint Joseph, dans l'Évangile, et avec ces quelques

mots il faut écrire l'histoire du saint Patriarche. Il est vrai

que ces mots sont des titres inouïs qui entraînent avec eux

une foule de prérogatives et de conséquences surnaturelles,

qu'ils sont pleins d'un sens spirituel profond, qu'ils suggè •

rent au cœur et à l'esprit une foule de sentiments et do ré-

flexions. Le R. P. Mercier s'est donc inspiré de l'Écriture

sainte, puis il a consulté les saints Pères, les révélations

privées autorisées dans l'Église, les traditions chréliennes,

la théologie surtout, et avec tous ces instruments, avec l'aide

partioulièrementdu traité du P. Pierre Morales, sur le premier

chapitre de saint Mathieu, auquel il rend un juste hom-

mage, il a fait un livre précieux aux âmes pieuses qui veulent

connaître et aimer l'époux de Marie, utile aux prédicateurs

qui y trouveront de nombreuses indications et inspirations.

L'ouvrage se divise en six parties : la première sur la

préparation de saint Joseph à la mission providentielle, la

deuxième sur saint Joseph, époux de Marie, la troisième sur

saint Joseph, père nourricier de Jésus, la quatrième sur les

prérogatives, vertus et grandeurs de saint Joseph, époux de

Marie et père nourricier de Jésus, la cinquième sur le cou-

ronnement de la vie de saint Joseph, la sixième et dernière

sur saint Joseph, patron de l'Église. L'auteur ne rapporte

pas évidemment tout ce que les auteurs ecclésiastiques ont

dit de saint Joseph, mais il pose et résout sagement toutes

les questions soulevées au sujet de l'époux de Marie. Bien
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souvent, des probabilités seulement peuv^ent être invoquées.

L'auteur les rapporte et ne les donne que comme des proba-

ntes : par exemple,quand il s'agit de savoir si saint Joseph a

été sanctifié dans le sein de sa mère. Des raisons de conve-

nance, d'analogie, plaident pour l'affirmative : aucune

preuve évidente et certaine ne saurait être invoquée. Le

R. P. Mercier le fait entendre et amène à son sentiment

par la chaleur et la prudence de son amour pour le saint,

quand il ne peut y contraindre par la rigueur des argu-

ments. Un pian de méditations et de lectures placé à la fin

du volume le divise en trente-et-un sujets qui peuvent occu-

per chaque jour du mois de mars et y apporter édification

et grâce. Quiconque lira et méditera le livre du R. P. Mer-

cier, en retirera un grand amour pour saint Joseph, une

réelle instruction et un sérieux profit surnaturel.

10°FrancisciJosephiRuDiGiER,episcopiP.M.Linciensis,T'?fa

Beafi Pétri prindpis Apostolorum xxxvi lectionibus, sacer-

dotibus maxime proposita, édita a Francisco Maria Doppel-

BAUER, utriusque juris doctore, ejusdem Sedis episcopo.

Friburgi Brisgoviee, Herder, 1890, in 8' VIlI-o02 p. broché

o fr., relié 7 fr. 50.

L'auteur de ce livre, Mgr Rudigier, avant de devenir évé-

que de Linz, était directeur au séminaire Saint-Augustin, à

Vienne. C'est là que, dans les années i840, 1847 et

1848, à des heures fort tourmentées et difficiles, i| donna

aux futurs prêtres qu'il formait au sacerdoce, ces trente six

lectures spirituelles sur la vie de S. Pierre. Le sujet était

bien choisi Quel meilleur modèle à donner au clergé, que le

premier prêtre, le premier pasteur choisi par Jésus-Christ

pour conduire son Kglise et former des prêtres après lui :

l'Église repose sur Pierre, c'est donc sur Pierre que se

construit l'édifice de la formation sacerdotale. Le sujet

n'était pas seulement heureux, mais il est traité de main

d'ouvrier, j'entends d'ouvrier expert à travailler des âmes
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de chrétiens pour en faire des âmes de prêtres. Il y a sans

doute dans ce livre de la science, une science sûre, une

parfaite connaissance des choses et des temps qui vous

fait réellement vivre avec Jésus et Pierre aux bords des

lacs de Galilée ou sur les routes de la Judée, mais il y a

avant tout de la piété, une piété douce, touchante, per-

suasive, qui va au cœur de celui qui lit et qui surtout

devait fortement convaincre les jeunes clercs de Saint-

Augustin. C'est précisément cette piété de l'auteur qui lui

a permis d'écrire cinq cents pages sur une vie aussi

ignorée que celle de S. Pierre et qui tient en quelques

pages de nos livres saints. C'est cette piété qui anime tout

le livre et en fait une œuvre vivante, chaude, pleine de

charme. A chaque pas, l'âme du pieux directeur se trahit :

âme sainte et zélée, sage, prudente, éclairée, nourrie de la

méditation de l'Écriture sainte et de la lecture des saints

Pères. Le texte sacré se retrouve à chaque ligne, sans ap-

prêt, sans recherches, venant naturellement sur les lèvres

et sous la plume de l'auteur, faisant partie de sa phrase,

étant devenu son langage comme il était sa pensée, i

Parlant de S. Pierre à de futurs prêtres, Mgr Rudigier ne

néglige aucune occasion d'instruire ceux-ci de toutes les

obligations du ministère. La parabole du figuier stérile lui

fournira un thème pour rappeler la nécessité de la science

chez le prêtre: il le fera en termes puissants et énergiques :

«Si inlaicis vix tolerabilisvidelurinscitia, s'écriera-t-il avec

S. Léon le Grand (1), quanto magis in iis qui prsesunt nec

excusalione digna est, nec venia» (p. 178); ailleurs il donnera

de très utiles conseils sur la récitation du bréviaire

(l.XKIIJ), sur la préparation à la sainte messe et sa célébra-

lion (1. XVIf), sur les visites qu'un prêtre peut se permet-

tre (1. XXXI), sur la conduite à suivre en face des attaques

(l. XXXII), sur la prédication (1. XXII). (2) A lire aussi les re-

(1) Epist. ad clcruin et plebein Constantinop. itrbis, c. 1.

(i) Au lendemain des instructions pontificales sur 1» prédication,

on lira avec plaisir ce}te page de Mgr Rudigier sur le même sujet:
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commandations politiques données au jeune clergé en

ces jours troublés de 1848 (p. 451 sqq).

En éditant l'œuvre de son prédécesseur. Mgr Doppelbauer

rend un grand service à ceux qui voudront le lire et le mé
diter,il est utile aux théologiens et aux exégètes qu'intéressent

l'histoire du fondateur de l'Église et du prince des apôtres;

aux prédicateurs qui trouveront là une mine riche de sain •

tes pensées et d'inspirations pratiques; mais pardessus

tout aux prédicateurs de retraites sacerdotales et aux prêtres

qui méditent dans la solitude de leur presbytère sur la gran-

deur de leur vocation et la gravité de leur charge. Ce livre

rappelle l'histoire d'un autre apôtre, celle de S. Jean, écrite

non plus en latin, mais en français qui éclaire et séduit, par

le Recteur des facultés catholiques de Lille. Il en a l'exquise

distinction de pensée et de sentiment, la piété tendre et

vraie; il mérite d'en avoir le succès et d'en porter les fruits.

*

ii' LaservantedeDieu,MariedeSaifi(e-Euphrasie Pelletier^

fondatrice du généralat de la Congrégation do Notre-Dame

de la Charité du Bon-Pasteur d'Angers. Sa vi>, son œuvre,

ses vérins, par M le chanoine Portais, rédacteur des Con-

« Non raro audiuntur conciones quse falso gloriantur tituloverbiDei,

ubi nihil vel ferme nihil prEedicatur de magnalibus Dei ; sed ferme

ea solum proponunlur qua3 humana ratio dictât, vel profana histo-

ria refert, vel alise scientia? profanas suppeditant. Imo etiam audiun.

lur conciones ubi aperli errorcs contra fidem vel bonos mores ab

oratore vel ex ignoranlia vel ex mala fidepropugnantm'.Saepius au-

diuntur conciones, ubi licet qusedam vel eliam multa de ils pro-

ponanlur quse Pater misericordiarum, per Filium dilectionis suse

egit et iustituit et docuit, ut sah'aret genus humanum, ha?c ipse

tamen proponunlur forma ab hac materia aliéna, vel certe ei mi-

nus conveniente, ubi neque texlus aliquis scripturae sacrée citatur,

neque modus diclionis patrislicum nec ecciesiasticum observatur

sed modus diclionis profanus, ita ut veritas quœ docetur, ob hujus

formœ inconvenienliam languescat, vel obscura maneatet sicomnem
suam in animos vim amitlat. Omnes hujusmodi conciones non sunt

verbum Dei. » L'auteur demande en conséquence que la prédication

soit nourrie d'Écriture Sainte, de doctrine sacrée, animée d'une

sainte liberté, tempérée d'une charitable douceur.
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férences ecclésiastiques du diocèse d'Angers. Ouvrage béni

par N S. P. le Pape Léon XÎII et orné de cinq portraits en

héliogravure. Paris, Delhomme etBriguet ; Angers, Germain

et Grassin, 1893, 2 beaux vol. in 8- de XlI-529, 554 pages.

Prix : 10 fr.

Dès le XIP siècle, on voit apparaître les institutions ayant

pour but d'aider les malheureux pécheurs à sortir de la

voie du vice. En France, c'est Robert d'Arbrissel(104o-1117),

fondateur de l'Ordre de Fontevrault, qui donne l'impulsion

et une rapide extension à cette œuvre de salubrité morale.

L'Espagne en profite bientôt. D'autres initiatives créent une

œuvre semblable en Allemagne, à Strasbourg, où les Blan-

chfS-Dames sont vite connues et appréciées. Cent ans plus

lard (127:2), à xMarseille, le bienhejreux Bertrand établit un

Ordre religieux dont la mission est d'arracher au désordre

les femmes de mauvaise vie. Naples est dotée en 1324 de

religieuses de la Madeleine et en 1342 de religieuses de

Marie-Égyptienne ; les Madelonneltes s'établissent à Metz en

1452. Un monastère de repenties s'ouvre à Paris en 1492,

grâce au zèle d'un fils de S. François, le Père Jean Tisse-

rand. En 1516, Rome possède des religieuses de la Made-

leine, ou converties.

Ces œuvres de miséricorde spirituelle se développent ra-

pidement en France au XVII^ siècle. C'est l'ordre des Made-

lonnettes fondé en 1618 par le P. Athanase Mole, capucin,

un riche marchand de vins, M. Montry et M. duFresne, offi-

cier dans les gardes du corps. C'est en 1624, l'Institut de

Notre-Dame du Refuge établi à Nancy par la vénérable Mère

Marie-Elisabeth de la Croix et essaimant vite dans maintes

villes de France. C'est, vers 1616, la communauté séculière

des filles du Bon-Pasteur, créée à Paris, par Madame de

Càubé et précédant de quelques années les œuvres sembla-

bles de Sainte-Théodose, de Sainle-Valère et du Sau-

veur (1).

(1) Histoire des Ordres monastiqneé fetigieux et militaires ci

des Congrégations séculières, par le Père P. Hélyot, 8 vol in-4-

1714-1721.
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« Jusque-là, en France comme en Italie et en Espagne, si

l'on excepte les Madelonnettes qui recouraient à des Ordres

étrangers et les Sœurs de N.-D. du Refuge qui se réser-

vaient les principaux offices, mais en poussant la hardiesse

jusqu'à confondre les repenties avec les plus saintes filles, les

religieuses chargées de la direction des refuges étaient la

plupart du temps ou même, d'après les statuts, ne pouvaient

être que des femmes ou des filles converties. Généralement

les fondateurs n'osaient pas mettre l'innocence en contact

direct avec le vice » (p. 8).

C'est alors que le P. Eudes, éclairé de lumières surnatu-

relles sur l'importance d'une telle œuvre, instruit par l'ex-

périence de ses devanciers, se fît lui aussi le créateur d'une

Congrégation nouvelle, qu'il appela d'abord N.-D. du Refuge

et bientôt après X.-D. de la Charité pour la distinguer sans

doute d'autres fondations portant le premier nom.

« Un ordre cloîtré de saintes filles soigneusement choisies,

longuement préparées à leur mission, faisant vœu de con-

sacrer leur vie à la conversion des pécheresses et dirigeant

vers ce but toutes les puissances de leur être
;
puis, dans un

local absolument distinct, les pénitentes gouvernées avec

douceur et fermeté, poussées vers la perfection chrétienne,

classées, s'il le faut, en catégories d'après leurs dispositions

spirituelles, mais, pour la bonne réputation et le plein suc-

cès de l'ordre, à tout jamais incapables d'entrer à la com-

munauté comme religieuses » (p. 16^ : tel est l'idéal pouf-

suivi et réalisé par le P. Eudes à Caen d'abord (1644), puis

dans chacune des maisons, filles de celle de Caen, et répan-

dues dans tout le royaume. L'œuvre du P. Eudes seule,

après avoir sommeillé pendant les années de la Révolution,

se releva vivace et salutaire, aussitôt la tourmente passée.

« Mais le sage fondateur n'avait pas trouvé le principe

d'expansion qui devait répandre au loin son Institut
;
à

l'beure même où les événements en réclamaient une large

diffusion, le manque d'unité allait forcément en comprimer

l'essor. La .Providence suscita alors une de ses Filles, toute

pénétrée de son esprit, pour étendre son œuvre et l'appro-
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prier aux besoins de notre époque. Une humble femme

reçoit l'étonnante mission de propager l'Institut de N. D.

de la Charité non seulement en France, mais dans les cinq

parties du monde. Dieu lui inspire le dessein de grouper,

sous un même gouvernement, toutes les religieuses formées

par elle. De celte idée féconde sort le Généralat de Notre-

Dame de Charité du Bon-Pasteur d'Angers. Aussitôt les vo-

cations affluent, les maisons se multiplient. La plupart des

villes où la Mère Marie- Elisabeth de la Croix de Jésus et

Madame de Gaubé avaient fondé des couvents de Pénitentes

avant la Révolution, s'adressent au Bon-Pasteur d'Angers

pour leur rendre la vie même. Rome veut qu'il rajeunisse

en la Ville sainte un ancien monastère de converties. Et la

main de Dieu,versant des bénédictions de plus en plus abon-

dantes, le conduit dans presque toutes les parties de l'Eu-

rope, en Afrique, en Asie, en Amérique, jusqu'en Océanie. La

vaillante fondatrice ne se contente pas de perfectionner

rOEuvre des pénitentes en créant les Sœurs Madeleines et

les Pénitentes consacrées, pour donner satisfaction à celles

qui veulent à des degrés divers, suivre les règles de la vie

religieuse
; elle accepte le soin des détenues condamnées par

la justice humaine ; sa sollicitude entraîne aussi les jeunes

filles qui n'ont point fait de chute, mais qui ont un besoin

particulier de préservation et même s'étend à de pauvres or-

phelines, » (p. 17) Tel est le résumé de l'œuvre immense

accomplie par la Mère Marie de Sainte-Euphrasie Pelletier :

expansion universelle donnée au Bon Pasteur d'Angers,

grâce à une forte unité puisée dans le Généralat; dévelop-

pement des formes d'apostolat exercées par la Congréga-

tion ; et en tout cela la plus grande sagesse, la prudence

la plus éclairée et la plus ardente charité.

L'auteur nous donne dans le premier volume intitulé : la

Vie extérieure^ beaucoup plus qu'il ne promet: c'est l'his-

toire d'une Congrégation qu'il écrit; c'est l'histoire très

détaillée de chacune des maisons de l'Institut, c'est même
une biographie précise de chacun des personnages qu'il

rencontre sur la route. Rarement on rencontre historien
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plus instruit du dedans et des dehors de son sujet, ayant

exploré, analysé, visité pièce par pièce l'organisme qu'il

décrit et l'histoire qu'il raconte. S'il est savant dans ce pre-

mier volume, il est pieux et touche le lecteur dans le second

volume intitulé : la Vie inlé/ieure Là, c'est Thistoire d'une

âme, d'une grande âme qui nous est oft'erte. 11 y a profit

pour le cœur à l're ce second volume, comme profit pour

l'esprit à lire le premier. On ne pouvait confier la composi-

tion de ce livre à une meilleure plume que celle du rédac-

teur des Conférences ecclésiastiques du diocèse d'Angers
;

celui-ci ne pouvait apporter appoint plus utile au succès si

désirable de la cause de la servante de Dieu, Marie de

Sainte-Euphrasie Pelletier.

12' Vie de la Bienheureuse Alpais, vierge de Cudot, au dio-

cèse de Sens, 1140 à 1211, publiée pour la première fois en

latin d'après un manuscrit chartrain duXIIP siècle et précé-

dée d'une introduction française résumant la vie de la sainte

et reproduisant les documents historiques qui la confir-

ment, l'abrègent ou la complètent, par l'abbé P. BlaiNCHon,

curé-doyen de Marly-le-Roy. — in 8- de 231 pages. — Chez

l'auteur, à Marly-le-Roy (S.-et-O.), ou au presbytère de Gu-

dot-Sainte-Alpais (^Yonne). 1893,

On possédait déjà plusieurs vies fort bien faites de sainte

Alpais, entre autres celles de M. le chanoine Tridon et de

M. l'abbé Martin. Mais les sources principales de l'histoire

de la sainte bergère dormaient encore dans la poussière

des manuscrits. A l'époque même de la sainte, sa vie

fut écrite par un moine de l'abbaye des Echarlis, voisin,

contemporain d'Alpais, et par conséquent très bien placé

pour la connaître et redire son histoire extraordinaire. L'œu-

vre du moine cistercien fut souvent transcrite. On en con-

naît actuellement sept manuscrits conservés à Chartres,

Charieville, Paris, Rome, Bruges et Bruxelles. Chartres pos-

REVUE DES SCIENCE^ fccLÉsiASTiQUES, janvier 1896, S
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sède deux manuscrits, dont l'un paraît le plus ancien et le

moins incomplet des sept. C'est ce manuscrit que M l'abbé

Blanchona soigneusement recueilli, aidé des noies de M. Du-

plès-Agier, archiviste paléographe, et qu'il édite aujourd hui,

avec les variantes tirées de ceux des autres manuscrits

qu'il a pu consulter. Cette édition est précédée d'une longue

et savante introduction où sont discutés les principaux

problèmes que soulève l'histoire de sainte Alpais : le lieu,

l'époque de sa naissance, sa biographie, etc., et où sont

bien mises en lumière et valeur, reproduites même quand

c'était possible, les sources de cette même histoire. A côté

des vies de la sainte que nous avons signalées, le livre de

M. le curé de Marly-le-Roy est encore d'un réel intérêt et

d'une grande utilité : il a sa large place, la place de la science

et de l'érudition. Les gravures, les planches donnant en fac-

similé plusieurs pages du manuscrit édité, ajoutent encore

à cet intérêt et à cette utilité.

*

13* La divine Bticharislie .Exiraitsdes écrits ei des sermons

du T. R, P Eymard, fondateur de la société du T. -S. Sacre-

crement. Deuxième série. La sainte Communion. — Septième

édition, Paris, Bureau des œuvres eucharistiques, 27, avenue

Friedland. Un beau vol in-16 de 488 pages. Prix: 2 fr.

Série de méditations sans lien apparent, ni précis, mais

ayant surtout pour objet d'apprendre à l'àme le prix de la

vie intérieure, de son grand principe, la sainte Eucharistie,

de son indispensable moyen, le recueillement. Ces sujets de

méditations sont comme l'âme et la quintessence de la pré-

dication du P. Eymard. Ils sont ou bien extraits de ses notes

manuscrites, ou bien la reproduction de notes prises au
courant de la plume pendant que le père prêchait. Ils ont

besoin d'être développés dans l'adoration aux pieds de Notice

Seigneur. Quiconque le fera, un peu du feu qui consumait

l'âme du saint religieux, passera en lui.

*

14* La Perfection sacerdotale, ou application de l'Eucha-
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rislie à la vie du prêtre, d'après les saints Docteurs, par M.

l'abbé GiRARDiN. missionnaire apostolique. Paris, librai-

rie de rOEuvre de S. -Paul. 6, rue Cassette, un vol. in- 12

de XXl-352 pages.

Ce livre est adressé par un prêtre pieux à ses confrères

dans le sacerdoce. 11 développe, surtout par des textes de

Pères et d'auteurs ecclésiastiques, parmi lesquels S, Jean

Chrysostôme est le préféré, cette pensée du premier chapi-

tre : « L'état ecclésiastique est la religion par excellence: il

l'emporte sur l'état religieux et il exige, pour y entrer et y

demeurer dignement, une vertu plus parfaite que celle des

simples religieux. »

L'auteur cite parfois M. Olier ; il n'a pas seulement em-

prunté les pensées du fondateur de Saint-Sulpice, il en a

quelque peu pris l'esprit : cet esprit respire dans toute son

œuvre et y répand je ne sais quelle atmosphère de douce et

simple piété qui en rend la lecture saine et agréable.

15" Avis et Réflexions sur les devoirs de Vétat ràUgieux,

par un religieux bénédictin de la congrégation de Saint-Maur.

Nouvelle édition soigneusement revue et corrigée par l'abbé

J. DuFOUR, docteur en théologie. Paris, H. Walzer, 7, rue de

Mézières, 2 vol. de XVII, 399,409 pages.

Le bénédictin qui écrivit ce livre excellent, est Jean-Paul

du Sault, né à Saint-Sever, diocèse d'Aire, en 1630. Après

avoir rempli diverses charges dans plusieurs maisons de son

ordre, il travailla pendant neuf ans, en qualité de maître des

novices, à la formation des jeunes religieux, et les « Avis et

Réflexions sur les devoirs de l'état religieux » ne sont pas

autre chose que les avis, les réflexions adressés par lui aux

novices mis sous sa direction.

C'est dire que cet ouvrage est dû à une plume sainte et ex-

périmentée, et qu'il ne peut contenir que des conseils dont la

valeur est prouvée. Le grand succès qu'il eut non-seule •
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ment après sa publication, mais dès avant son apparition,

par les copies qui en circulaient dans les monastères, la

haute estime dont une de ses traductions jouit encore ac

tuellemenl dans toute l'Italie religieuse, sont une réelle re-

commandation, à laquelle vient se joindre celle de S. Al-

phonse de Liguori. Ce saint écrit, en effet, dans son livre

intitulé: La véritable épouse de Jésus-Christ : « Lisez les

œuvres de saint François de Sales, de sainte Thérèse, du

P. de Grenade, du P. Rodriguez, de Saint-Jure, de Nierem-

berg, de Pinamonli et autres semblables, et surtout les avis

aux religieux des Pères de Saint-Maur. »

Il règne une bien grande austérité dans ces pages qui ont

fait de solides religieux. L'auteur lui-même en a conscience

quand dans l'avertissement il dit de son œuvre : « On trou-

vera peut-être que j'y porte trop loin les obligations des re-

ligieux, que je leur demande une trop grande perfection,

et que j'exagère trop les moindres fautes où ils tombent.

Mais peut on demander trop de perfection à des personnes

qui, au sentiment des Pères, font profession d'imiter la vie

des Ap(jtres, d'égaler la vie des anges, de tendre à une

sainteté consommée?,.... Quant aux fautes où les religieux

tombent, peut-on trop les exagérer?»

Il y avait certainement dans l'édition primitive des pas-

sages que notre âge ne saurait porter. M. 1 abbé Dufour l'a

fort justement compris. Parfois, par des noies, habituelle -

ment par des suppressions ou des changements, toujours

brefs du reste, apportés dans le texte, il a tempéré ce que

certaines propositions avaient d'excessif Ce qui reste trahit

une vigoureuse sève de piété et est de nature à former des

tempéraments religieux.

On ne saurait donc trop recommander la lecture des Avis

et Réflexions, aux personnes du cloître et même à celles

qui veulent mener, dans le monde, une vie complètement

chrétienne.

16- Les devoirs d'un chrétien envers Dieu et les moyens de
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pouvoir s'en acquitter. Nouvelle édition, un volume in-4- de

XVIl-363 pages, contenant 88 gravures, 3 chromolithogra-

phies et une héliogravure. Prix, broché, 8 fr. Paris, D. Du-

moulin et Cie, rue des Grands Augustins, 1891.

Autrefois, les grands chrétiens, hommes de lettres ou de

science, juristes ou médecins, mettaient au premier rang de

leurs préoccupations, le soin de s'instruire des vérités de

leur religion. Le grand Condé savait prendre part avec hon-

neur à un tournoi théologique contre Bossuet. Et si les

hommes de guerre possédaient la science de la religion, on

peut affirmer que tout ce qui avait reçu une large instruction

et une forte éducation, n'y était pas moins versé. Or, pour

une telle classe de lecteurs, il ne fallait certes pas de vastes

traités arides et trop didactiques de théologie mais

moins que cela et quelque chose de plus abordable;

non pas cependant un catéchisme ordinaire ou un bon

manuel de piété; il fallait des livres où la religion fût expo-

sée tout entière avec clarté et agrément, des sommes de

théologie à la portée des intelligences cultivées. Les Devoirs

d'un chrétien, attribués au bienheureux de la Salle, répon-

dent à merveille à un tel idéal : ils sont la meilleure théolo-

gie élémentaire à la portée des gens du monde. « Composé

au début du dix-septième siècle, en faveur de ceux qui font

profession d'être chrétiens sans savoir ce que c'est que

de l'être, ce livre convient merveilleusement à la génération

qui manie de nos jours les affaires et dirige la presse, cette

grande maîtresse de l'opinion publique. » [Introduction^

p. VI.)

M. A. Garion nous avertit dans l'Introduction que le texte

en a été revu « à la loupe, afin d'écarter les termes trop

vieillis et la moindre apparence d'obscurité ou d'inexacti-

tude ». Néanmoins, « l'ouvrage a encore le cachet du dix-

septième siècle ; on y reconnaît cette touche large et ferme

de ces docteurs de l'ancienne Sorbonne, mûris par de lon-

gues et paisibles études, vivifiés par la piété et une tendre

dévotion envers la Reine du ciel, inébranlablement attachés

à la Chaire de Pierre, vénérés dans l'univers catholique
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pour leur science, leurs vertus sacerdotales et leur ortho-

doxie. »

('e livre, dont M. Dumoulin a pu retrouver 214 éditions

tirées souvent à dix et douze mille exemplaires, a dans le

siècle dernier et dans celui-ci fait un bien immense. M. Du-

moulin ne pouvait choisir meilleur apôtre pour évangéliser

les hommes d'études et les foyers chrétiens. Il en a soigné

la réimpression avec un amour particulier, a illustré cette

édition avec le talent qui le distingue, Ta ornée d'un grand

nombre de gravures habilement exécutées et représentant

des sujets empruntés aux catacombes et aux œuvres des

grands maîtres. En parcourant le volume qu'il nous offre,

l'œil et l'esprit, l'art et le cœur sont pleinement satisfaits,

car le beau s'y est fait l'auxiliaire du vrai et du bien.

A.CHOLLET.
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LE SAINT-SIÈGE

ET

L'UNION DES ÉGLISES

Neus commençons sous ce titre la publication des actes impor-

tants et nombreux que îe Saint Siège a posés depuis plus d'une

année déjà en vue de préparer el de faciliter la réunion des

Églises dissidentes de l'Orient. Il y a grand iniérôt pour le lec-

teur à trouver ces documents rassemblés dans la pensée qui fait

leur unité. Et pour aider à leur intelligence la Revue publiera

incessamment des études compétentes sur cette question si com-

plexe de rOrienl et de son retour à la foi et à l'union catho-

liques.

lo Lettres apostoliques sur le 7namtien et la protection de la

disdpUne et des rites dans les Eglises orientales.

SaNCTISSIMI DOMiNI NOSTRI

LEONIS

Divioa Providentia

PAP.E XIU

DE DISCIPLINA ORIE.NTALIUM CONSERVANDA ET TDENDA

Litterae Apostolicae

Léo Episcopus

SeroUS Servorum Vei

Ad Perpetuam rei memoriam.

Orientalium dignitas Ecclesiarum pervetustis rerum monu-

mentis eisque insignibus comraendata magnam habel toto chris-

tianoorbe venerationem et gl^riam. Apud illas enim inita benig-
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nissimo Dei consilio human.e redemptionis priraordia celeriler

ad ca properavere incrementa ut laudes apostolalus el martyrii,

doclrinse et sanclitatis, primo honore floruerint, primam saluber

rimorum fructuum lœliliam ediderint. Ex illis autem perampla

beneficiorum vis in ceteros late populos mire profluxit
; quum

beatissiraus Petrus princeps aposlolici ordinis multiplicem erro-

ris vitiique pravilatem disjeclurus lumen veritalis divinae, evan-

gelium pacis,Ghristi libertatem in dominam genliumUrbem cœ-

lesti numine intulit. At Ecclesiis Orientalibus Jlomana potissi-

mun, ecclesiarum omnium caput, sane quantum honoris et cari-

tatis inde a memoria aposlolica tribuere consuevit et quam fideli

obsequio vicissimlaetari.easdemque per varia deiudeatque acerba

lempora,nequaquam ipsa deslitit,providentiaetbenefaclis,a jac •

turis erigere, devinctas retinere, revocare discordes. Neque ulti-

mum illud fuit vigilantise officium ut proprias cujusque Orienla-

lis gentis consuetudines sacrorumque rationes, qaas pro potes-

tate et sapientia sua légitimas edixisset, intégras in eis perpetiio

cuslodiret ac tueretur : cujus rei documenta multa sunt quse De-

cessores Pontifices, cum primis Plus IX fel rec. vel suis ipsis

aclis vel per sacrum Consilium christiano nomini propaganJo

prudenlissirae censuerunt. — Non minore permoti nos adducti-

que studio sub ipsa pontificatus initia ad chrislianas Orientis na-

Ijones oculos peramanter convertimus. Maturavimus quidem

conferre curas ad earum allevandas nécessitâtes aliasque sumus

deinceps occasiones nacti acluosce benevolentiae teslandaj :

scd nihil profecto antiquius sanctiusque fuit neque est quam

animis cum Sede Aposlolica obstrictis, adeo in eis ardorem exci-

lare et fecundltalem fidei, ut ad aiajorum excellentiam et laudem

exemplis renovalis nitantur.

Jam licuit aliquot adjumenta Ecclesiis illis afferre Collegium

hac in Urbe clericis Armeniis et Maronitis instituendis itemque

Philippopoli et Hadrianopoli pro Bulgaris, condidimus ; Athenis

Leonianura condendum decrevimus ; eliam serainario sanctee An-

nae, quod Hierosolyman cleri Gra3ci Melchitœ educandi causa

cœplum est majorem in modum favemus. In eo prœterea sumus

ul Syrorum numerum in alumnis CoUegii Urbaniani augeamus
;

ulque Athanasianum Graecorum ad pi'islinum restituamus insti-
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tulum quod Gregorius XIll munificus auctor sapienter voluit,

unde viri exliterunt clarissimi. Plura vero in hoc similique gé-

nère experiri Nos atque efficere posse eo nunc veheraenliore

voluntale exoplamus postquam, aspirante Deo, consilium jamdiu

medilalum perfecimus appellandi singulari epistola principes et

populos universos ad felicem fidei divinae unitalera. Nempe inter

christianas gentes calamitose divulsas, primo loco Orientales vo-

care, adhorlari, obsecrareconlendimus quanta maxima potuimus

apostolica et paterna carilate. Inclioalam spem quotidie magis

foveri perjucundum accidit Nobis certuraque est, opus lam salu-

tare enixius insislere ut, quidquid ex Apostolicae Sedis provi-

dentia expectari possit admodum expleamus, quum submovendis

simuitatisvelsuspicionis cau«is,tum optimis quibusquo reconcilia

tionis praesidiis admovendis. — Prœstantissimum id esse exis-

timamus, ad incolamitatem disciplinse Orientalium propriae cui

valde semper tribuimus, animum curasque adjicere.Qua in rejam

Nos ciericorum ephebeis earum genlium proxime condilis hanc

etiam dedimus prœscriptionem, dabimus eamdem condendis ut

maxima religione ritus colant et observent suos, in eisque cogni-

tionem usumque alumni capiant.Siquidem in rituum Orientalium

conservatione plus inest quam credi possit moment] , Augusta

enim qua varia ea rituum gênera nobilitantur, antiquitas, et prse-

jclaro est ornamento Ecciesiae omni et fidei catholicse divinam

unitatem affirmai. Inde enimvero dum sua praecipuis Orientis

Ecclesiis apostolica origo teslatior constat, apparet simul etenitet

earumdem cum Romana usque ad exordiis summa conjunctio.

Neque aliud forlasse admirabilius est ad catholicitatis noiam in

Ecclesia Dei illustrandam quam singulare quod ei praebent obse-

quium dispares caeremoniarum formée nobilesque vetuslatis lin-

guae ex ipsaApostolorum et Patrum consuetudine nobiliores ; fere

ad imitalionem obsequii lectissimi quod Ghristo, divino Ecclesia3

auctori, exhibilum est nascenli quum Magi ex variis Orientis pla-

gis devecli venerunt... adorare eum{\).— Quo loco illud apte

cadit animadverlisse quod sacri ritus, tametsi per se instituli

non sunt ad dogmatum calholicorum evincendam veritalem, ea-

(1) Matth. II, 1-2.
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dem tamenviva propemodum expriraunt splendideque déclarant.

Quapropter vera Christi Ecclesia sicut magnopere sludet ea cus-

todire inviolata qiiae utpole divina immulabilia accepit, iia in

usurpandis eorumdem formis nonnunquam concedit novi aliquid

vel indulget in iis praesertim quse cum venerabili antiquitale

conveniant. Hoc etiam modo et ejus vilae nunquara senescentis

proditurvis elipsa raagnifîcenlius Christi sponsa excellit, quam

sanctorum Patrum sapientia veluli adumbratam in effato agnovit

Davidico : Adsiitit regina a de.xtris tuis in vfstitu deaurato,

circumdata varietate, in fimbriis aiireis circumamicta va-

rietatibus (1).

Quoniam igitur hœc rei liturgicae disciplinaeque Orienlalis jure

probala varietas prœter ceteras laudes in tantum decus utilita-

lemque Ecclesise converlitur, eo non minus pertineant muneris

Noslri paries oporlet, recte ut sit consultum ne quid incommodi

imprudenter obrepat ab Occidenlalibus Evangelii adrainistris

quos ad eas gantes Christi caritas urgeat. — Rata quidem

permaneant quœ in hoc Benedictus XIV Decessor Noster illustris

sapienter provideque decrevit per Conslitutionem. Demandatam
in forma epistolaB die datam xxiv Decembris anno mdccxliii

ad Patriarcham Antiochenam Grsecorum Melchitarura omnesque

ejusdem ritus episcopos eidem Patriarches subjectos. Verum, sb-

latis decursunon brevi, noYalis per ea loca rerumcondilionibus,

atque latinis Missionariis Institutisque ibidem multiplicalis, fac-

tura est ut peculariares quaedam Apostolicae Sedis curae in eadem

causa exposcerenlur quod cerle peropportunum fore, crebra per

hosce annos occasione Nosmetipsi cognoraraus et desideria

sequissima confirmaverant YenerabiHum Fratrum in Oriente Pa-

triarcharum non semel ad Nos delala. Quo autem totius negolii

aperlius pateret summa aplioresque providendi raliones defmi-

rentur eosdem Patriarchas haud ita pridem in Urbem advocare

placuit quibuscum communicaremus consilia. Tum eos una cum

nonnullis dilectis Filiis Nostris S. R. E. Cardinalibus coram ad

deliberandum frequenli congressione habuimus. lis autem rébus

omnibus quae communiter propositae et agitatse sunt meditate

(1) Ps. XLIV*
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perpensis, induximus animum certa quaedam ejiisdem Benedic-

linae Conslilulionis prsescripta congruenter novis earum genliuni

lemporibus explicatiora facere, elampliora.in quo prceslando hoc

lanquam principium ex ipsa deprompsimus sacerdotes nempe

lalinos eo tanquam consilio ab Aposlolica Sede in illas regiones

milti ut siût Patriarchis et Episcopis in adjutorium et leva-

juen ; cauto proplerea ne ittendo f'icu'lati'>iis sibi concessis

eorum jurisdict'oni prxjudicium inférant et numerum sub-

ditorum imminuant {{)-, ex quo perspicaum exlat quibas legi-

bus ofûcia eorumdem Latinorum ad hierarchiam Orienlalem sint

temperanda.

Itaque rerum capita quae seqountur risa sunt in Domino prae-

scribenda et sancienda ut facimus Aposlolica falli auctoritate: jam

nunc déclarantes velle Nos atque edicere ut eadem Benediclina dé-

créta qucb de Graecis \lelchitis primitus data sunt lideles omnes

cujusvis in Oriente ritus universe attingant.

4. — yjissionarius quilibet lalinus e clerc saeculari vel regu-

lari qui Orientalem quem jam adlatinum ritum consilio auxiliove

inducat ^vdè[er suspeaùonem a diviîiis quâm ipso /ac/o incurret

celerasque pœnas per eamdem constitutionem Demandatam in-

tlictas, officio suo privelur et excludatur.Quce praescriplio ut certa

et lirma consistât exemplar ejus patere vulgalum apud Latinorum

ecclesias jubemus.

2. — Ubi desit proprii ntus sacerdos cui Patriarcha orientalis

mandat spiritualem suorum administralionem, ibi eorum curam

suscipiat paroclius alieni ritus qui easdem atque ipsi species azy-

raum vel fermentatum, ad consecramdam adhibeat; anteferatur

qui eas adhibeat riiu orien'ali— Fidelibus aulem sit facultas com-

municandi utrovis rilu, non eis lanlummodo locis ubi nuUa eccle-

sia nec sacerdos sui proprii ritus habealur prout a sacro Consilio

chrisliano nomini propagande decretum est die XVIII augustianno

MDGCCXCIII, verum etiam ubi propter longiuquilatem ecclesice

sute non eam possint nisi cum gravi incommodo adiré : de quo

Ordinarii esto judicium.idque flxum resideat eum qui alieno ritu

vel diu communicaverit non propterea censendum mutasse ritum

(1) Con&t. Deniandatam n. 13.
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sed in ceteris ofûciis omnibus perseverareparocho suoaddictum.

III. — Sodalitates Religiosorum latinœ quse juvenluli insti-

tuendse in Oriente dant operam, si quo in collegio alumnos rilu

orieulalinon paucos numerent, sacerdolem ejusdemritus, Palriar-

cha consuUo, apud se habeant ipsorum commodo alumnorura ad

missiE sacrificium, ad sacram synaxim, ad calecliesim patria lin-

gua impertiendam, rilusque explicandos ; aut saUem diebus do-

minicis ceterisque de praîcepto occurrentibus festis talem sacer-

dolem arcessant ea officia prœsliturum. Quam ob causameisdem

Sodalitalibus queevis privilégia eliara speciali mentione digna

quibus gaudeant ul alumni orienialis ritus quamdiu in colle

giis ipsarum degant, lalinum sequantur, adempta esse omnia

edicimus : de rilualibus aulem abstinenliis servandis moderatores

cum religiosa cequilate videant. Item alumnis externis prospicia-

lur : quos ad proprias ipsorum ecclesias seu curias remitti

aul perduci oportebit nisi videatur eos cum inlernis ad ejusdem

ritus officia admittendos.

IV.— Eadem prsescripta transferanda sunt, quoad fieripossit,

ad Religiosarum Sodalitates puellis educandis in asceteriis scho-

lisque deditas. Quod si qua immutalio per tempora et res oppor-

tuna incident ea non anle fiât quam Palriarchaî consensus

accesserit et venia Apostolicae Sedis.

V. — Nova, ritu latino, juvenlutis collegia vel domus Religi-

sorum utriusvis sexus ne in posterum aperianlur nisi Aposto-

lica Sede rogala et consentiente

VI. — Presbyteris tum latinis tum orienlalibus neque in suis

neque in alieni ritus ecclesiisfas et quemquam absolvere a casibus

qui suis cujusque Ordinariis sint reservati nisi facultale ab eisdem

permissa, qua in re quodvis privilegium vel speciali mentione

dignum prorsus revocamus.

VII. — Orientalibus qui ritum latinum, eliamsi ex pontificio

rescripto, susceperint, revertere ad pristinum, Apostolica Sede

exorala, licebit.

VIII. — Mulieri lalini ritus quae viro nupserit ritus orien-

ialis aeque ac mulieri orientali quae nupserit latino integrum

erit ulad ritum viri, ineundo vel durante matrimonio, transeat:
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matrimonio autem soluto, resumendi proprii rilus libéra erit

potestas

IX. — Quicumque orientalis extra palriarchale terriloriuiu

commorans sub administralione sit cleri laiini, ritui ta;Lea sao

permanebit adscriptus itaut, nihil diuturnilate aliave caasaulla

suffragante, recidat in ditionem Palriarchse simul ac in ejus ter-

ritorium revenerit.

X. — Nulli utriusvis sexus ordini vel instituto religioso

laiini rilus quemquam orientalem inter sodales suos fas erit

recipere qui proprii Ordinarii testimoniales lil taras non ante

exhibuerit.

XI.— Si qua ex dissidenlibus communitas vel lamilia vel

persona ad catholicam unitatem revenerit, conditione velut

necessaria interposita amplectendi latini ritus.huic ritui remaneat

ea quidem ad tempus adstricta, in ejus tamen potestate sit ad

nativum rilum calholicum aliquando redire. Si vero ejusmodi

conditio non intercesserit, sed ideo ipsa communitas, farailia,

persona a latinis presbyteris administretur quia desint orien-

tales, regrediendum ipsi erit ad ritum suam statim ut sacerdotis

orienlalis îuerit copia.

Xil. — Matrimoniales et ecclesiaslicœ, quaecuraque siut causte,

de quibus ad Apostolicam Sedem appellatio fiât, nequaquam

Delegatis Apostolicis definiecdae, nisi aperte ea jusserit, commit-

lanlur, sed ad sacrum Consilium christiano nomini prjpagando

omnino deferantur.

XIII. — Patriarchae Graeco Melchilae jurisdiclionem tribuimus

in eos quoque fidèles ejusdem rilus qui intra fines Turcici im^

perii versantur.

Praeter istas peculiares cautiones atque ex jure praescripta,

maxime Nos tenet cura, quod supra atligimus, ut condantur oppor-

tunioribus in Oriente locis seminaria, coUegia, instituta omne

genus, eaque prorsus ad juvenes incolas ipso ri lu patrioformandos

in suorum auxilia. Hoc proposilum in quo dici vix polest quanta

religion! inhaereat spes,studioseNosaggredi,prolixisque subsidiis

provehere, affluente ut confidimus calholicorum ope, deliberatum

habemus Sacerdotum indigenarum operam quippe et convenien-
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lius impensain el cupidius acceplam, multo futuram quam adve-

narum frucluosiorem, paulo fusius est a Nobis monslralum ia

encyclicis iitteris quas dedimus superiore anno de collegiis

clericoruDi in Indiis Orientalibus constituendis. — Ita porro

sacras juventulis instilulioni semel consulto^ profeclo studiis rei

iheologicds el biblicae apud Orientales accrescet honos, vigebit

linguarum veterum eruditio a^que ac in recentibus sollertia;

doctrinae el litterarum census, quo Patres eorum scriptoresqae

abundant.in commune bonumlargiiisproficiet:eo demum perop-

tato exitu ut sacerdotii catholici émergente doctrina integrique

exerapli laude pr3elucente,propensius ejusdem matris complexum

fratres dissidentes requirant. Tum vero si ordines cleri animos,

studia, aclionem, caritate verefraterna sociaverint, certe favente

et ducenle Deo, dies malurabitur auspicatissima, qua, occurren-

tibus omnibus m unitatem fidei et agn\txoni% Filii Dei plene

ex eo perfecleque iotum corpus compactum et connexum ppr

omnejii juncturam subministrationis secundum operationem

in mensvram uniuscujusque membri augmentum corporîs

facii in œdifîcationern sui in coritaie. Ea nimirum gloriari

unice potestChristi vera esse Ecclesia in qua aptissime cohaereat

unum corpus et unus spiritus {i). Haec universa et singula

qusecumque sunt a Nobis décréta, minime dubium quin Vene-

rabiles Fratres Palriarchce, Archiepiscopi, Episcopi, quovis

orieiitali riiu catiiolici, pro ea qua prgestant tum in Gathedram

Apostolicam et in Nos pietate,tum suarum sollicitudine ecclesia-

rum, omni siat reverentia et obtemperatione suscepturi, idque

sedulo effecturi ut eorumdem observanlia an iis quorum interest,

plena consequalur. — Copia vero fructuum quos inde augurari

licet et jure optimo expectare, valde ex opéra eorum proveniet

qui gerunt personam Nostram per Orientem christianum. De-

legatis propterea Apostolicis commendatissimum volumus ut

illarum gentium tradita a majoribus instituta honore débite

vereantur : Patriarcharum auctoritalem quo par est obsequio

(1) Eph. IV, 13, 16.

(2) Ib.i.
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celant, colendam, curent atque in officiorum cum eis permuta-

lione consilium expleant apostoli: Honore bwicem prœuenien-

tes{l), episcopis, clero et populo, studiosum ac benevolenteni

animum probent eumdem plane spiritum in se referentes que

Joannes Apostolus agebatur quum Apocalypsim dédit septem

ecclesiis quee sunt in Asia inscripta salutatione : Gratta vobis

etpax ab eo qui est et qui venturus est (2) in omnique agendi

ratione sese preeslent eos, qui vere habeantur nunlii digni

conciliatoresque sanctae unitatis inter Orientales ecclesias

et Romanam quse centrum ejusdem est unitatis et carita-

tis.

Haec ipsa similiter senliant, similiter peragant hortalu jussuque

Noslro, sacerdotes latini,quotquot in eisdemregionibus egregios

labores obeunt, ad sempiternam animarum salutem ; reli-

giose in obedienlia Romani Ponlificis laborantibus, tune vero

dabit Deus ampla incrementa.

Igitur qusecumquehislitlerisdecerniraus declaramus.sancimus,

ab omnibus ad quos pertinet inviolabiliter servari volumus ac

mandamus, nec ea notari,in controversiam vocari, infringi posse,

ex quavis licet privilegiata causa, colore etnomine; sed plenarios

et intègres effeclussuos habere nonobstanlibusAposlolicis, etiam

in generalibus ac provincialibus conciliis ediiis, constitutionibus

nec non quibusvis etiam confirmalione Aposlolica vel qua-

vis alia lirmitate roboratis stalutis, consuetudinibus ac priBS-

criplionibus
;

quibus omnibus perinde ac si de verbo ad ver-

bum hisce litteris inserta essent ad praemissorum effecluin

specialiter et expresse derogamus et derogatum esse volumus

ceterisque in contrarium facientibus quibuscumque. — Volumus

autem ut harum Litterarum exempUs etiam impressis manuque

Notarii subscriptis et per constitutum in ecclesiaslica digni late

virum suo sigillé munitis,eadem habeatur fidesquae prsesentibus

hisce Litteris haberetur ostensis.

Datum Bomse apud S. Petrum anno Incarnalionis Dominicae

(1) Rom., XII, 10.

(2) Apoc, l, 4.
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millesimo octingentesimo nonagesimo quarto, pridie calendes

Décembres, Pontiûcatus Nostri decimo septimo.

A. Card. BiANcm.

G. Card. de Ruggiero,

Pro-Batarius.

Dans le but de faciliter et de préparer cette réunion des

Églises d'Orient, N. S. P. le Pape Léon XIII a fait suivre la

Conslitulion OrientaHum dignitas d'une encyclique en faveur

de la Propagation de la Foi. Elle avait, d'ailleurs, à un mois de

dislance été précédée d'une lettre aux membres des fonseils

centraux de l'OEuvre, soUicilant leur concours pour l'action du

Saint-Siège en Orient. L'entreprise exige -'es fondations mul-

tiples de séminaires indigènes pour la formation du clergé,

d'églises, d'écoles, de monastères et d'institutions de tout genre,

et le Saint-Père entend que la Propagation de la Foi soit en cela

son meilleur auxiliaire. Tel est le but de la lettre confiée au

cardinal Langénieux pour les Conseils centraux auxquels l'érai-

nent archevêque de Reims devait faire connaître la nature, la

forme et la mesure des secours que la Propagation de la Foi

remettrait aux mains du Pape pour les églises d'Orient.

2° Lettre de Su Sainteté aux Membres des Conseils centraux

de Vœuvrs de la Propagation de la Foi.

Très chers Fils,

Vous Nous avez donné trop souvent des preuves de votre

dévouement à la Sainte Église et d'attachement à Notre personne

pour que Nous ne saisissions pas avec bonheur toutes les occa-

sions de vous exprimer Nos sentiments affectueux et Notre

paternelle gratitude. 11 Nous est doux aujourdhui de vous

témoigner une fois de plus toute Notre confiance, car la convic-

tion où Nous sommes que votre zèle ne recule devant aucun

labeur lorsqu'il s'agit de seconder l'action apostolique du Saint-

Siège pour étendre sur la terre le règne de Jésus-Christ, Nous a
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inspiré le dessein de vous associer à l'œuvre qui Nous est parti-

culièrement chère, de la régénération des chrétientés orientales.

Des événements que vous savez, ont appelé Noire sollicitude sur

ces vénérables Églises depuis si longtemps affaiblies par le

malheur, et voici qu'un ensemble de circonstances providentielles

Nous permet de les relever de leurs épreuves pour les mettre

à même d'exercer, au milieu des nations dissidentes de l'Orient,

un apostolat utile et fécond. Une pareille entreprise exige, vous

le concevez bien, des fondations multiples de séminaires indi-

gènes pour la formation du clergé, d'églises, d'écoles, de monas-

tères et d'institutions de tout genre. Aussi, comme le divin

vigneron de l'Évangile qui, à l'époque de ses grands travaux,

s'en allait recruter des ouvriers pour sa vigne, Nous cherchons

des auxiliaires, et Nous aimons, chers Fils, à vous compter

parmi les meilleurs.

LÉminentissime cardinal Langénieux, archevêque de Reims,

qui fut Notre légat l'an passé, à Jérusalem, vous fera connaître

sous quelle forme et dans quelle mesure vous êtes appelés à

Nous prêter votre concours. Mais c'est Notre volonté que la

charge nouvelle que Nous vous prions d'assumer ne nuise en

aucune façon aux missions cathoUques dont vous êtes la provi-

dence. Aussi Nous Nous proposons de recommander solennelle-

ment aux fidèles du monde entier l'œuvre de la Propagation de

la Foi, afin de lui permettre de répondre à Noire désir, en ce

qui concerne l'Orient, sans avoir à restreindre son heureuse

influence dans le reste de l'univers. En attendant, Très Chers

Fils, et comme gage des bénédictions divines. Nous vous accor-

dons affectueusemeùt dans le Seigneur, à vous et à vos zélés

collaborateurs, la bénédiction apostolique.

Du Vatican, le IS novembre 1894.

LÉON XUI, PAPE.

En demandant^t'i la Propagation de la Foi ces sacrifices nou-

veaux et tout parlicuUers, le Souverain Pontife n'ealend pas

puire aux missions catholiques dont Elle est la providence. C'est
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pourquoi il adresse au monde catholique l'encyclique Christi

Nomen pour recommandei solennellement à la générosité chré-

tienne cette œuvre capitale de la Propagation de la Foi. Il faut

que ses ressources répondent de plus en plus à ses besoins

toujours croissants. Les missions, les œuvres de charité et d'en-

seignement qu'elle a répandues, qu'elle soulient et qu'elle devra

fonder sur la terre d'Orient, seront l'un des éléments premiers,

sinon le principal, du mouvement béni qui ramènera les Orien-

taux à Rome, au siège de Pierre, à la mère et maîtresse de toutes

les égUses.

3° Leilre encyclique de N. S. P. le Pape Léon XIII

recommandant Vœuvre de la Propagation de la Foi.

VENERABILIBUS FRATRIBUS

PATRIARCHIS, PRIMATIBUS, ARGIIIEPISCOPIS, EPISCOPIS

AUISQUE LOCORUM ORDINARUS PACEM ET COMMUNIONEM CUM

APOSTOLICA SEDE HABENTIBUS

LEO PP. XIII

VENERABILES FRATRES SALUTEM BT APOSTOLICAM BENEDICTIONEM.

Chrisli nomen et regnum in gentibus quotidie lalius proferre

atque devios discordesque invilare ad Ecclesise sinuoi et revo-

care, hoc nimirum, quemadmodum sentit animus sanctum in

prirais esse offîcium muneris supremi quod gerimus, ita jamdiu

est curis Nostris studiisque, apostolica urgente charitate, propo

situm. Hanc nos ob causam sacras tueri ac multiplicare expedi-

liones quarum potissimum ope christianae sapientiae lumen ad

errantes diflfunditur, ad easque sustenlandas auxilia in catholicis

populis corrogata submitlere, nulla unquam ralione cessavimus.

Fecimas id prsesertim, datis anno ponliflcatus tertio encyclicis

litteris Sa/icta Dd Civitas, eo consiUo ut praeclaro Instituto a

Propagatione tidei ampliorem catholicorum quum pietatem

tum liberalitatem conciliaremus. Tune persequi hortando libuit

quam ipsum modicis initiis ingressum ad quantam amplitudinem

brevi tempore provenisset ; quibus vel laudum testimoniis vel
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Indulgentiae muneribus Decessores Nostri illustres, Plus VII,

Léo XII, Pius VIII, Gregorius XVI, Plus IX, idem ornassent
;

quam multum ex eo adjumenti sacris per orbem terrarum Mis-

sionibus allalum jam esset et qaam uberiora forent deinde

expeclanda. Neque exiguus, Dei beneficio, respondit hortationi

fructus
;
quum sane, episcoporum navitati et instantiae obse-

quente largitate fidelium, benemerentissimum opus hisce etiam

proximis annis amplificatum videamus. — At nova jam subest

graviorque nécessitas, quaaetïasiores in banc rem spiritus ma-

nusquecatholicaecaritatisdesideret, vestramque acuat, Venera-

biles Fratres, soilertiam

Nam, quod probe nostis, per apostolicam epistolam Prœclara,

Junio superiore editam, visum est Nobis Dei providentis servira

consiliis, vocando et incitando gentes quae ubique sunt ad fidei

christianae unitatem ; illud tanquam summum votorum optantibus,

ut aliquanto per Nos maturetur promissum divinitus tempus, quo

fiet unum ovile et unus Pastor. — Singularibus autem curls

interea spectare Nos ad Orieniem ejusque Ecclesias, multis no-

minibus insignes et venerandas, ex ipsis nuperrime intellexistis

lilteris apostolicis,quas perscripsimus de disciplina Orientalium

conservanda et tue?ida. Inde etiam salis compertae sunt vobis

institulae rationes, quas, coUatis diligenter consiliis cum Palri-

archis earum genlium, exploravimus, aptius ad exitum profu-

turas Neque tamen diffitemur, banc omnem causam difSculta-

tibus implicari magnis : quibns eluctandis si quidem impar est

yirtus nostra, totam nihilominus flduciae constanliaeque vim, in

quo maxime oportet sitam habemus magno animo in Deo. Qui

enim rei menlem Nobis et initia providus dédit, vires ipse opem-

que ad perficiendum summa cum benignate certe sufficiet : atque

hoc est quod enixis precibus ab ipso implorare contendimus,

idemque ut fidèles omnes implorent vehementer hortamur. Divi-

nis vero, quae fidenter expetimus, adjumentis quuib bumana

prorsus accedere sit necesse, eis idcirco quaerendis et suppedi-

tandis, qusecumqui videbantur ad id quo spectamus conducibilia,

peculiares quasdara curas aequum est a Nobis impendi.

Namque ut Orientalibus, quotquot discessere, ?d unicam Ec-

clesiam reditus muniatur, videtis, venerabiles Fratres, opus esse
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in primis parari ex eis ipsis idoneam sacrorum minislrorum co-

piam qui doctrina et pietate abundantes, ceteris optatae unitatis

consilia suadeanl ; calholicae insuper sapientiœ vitaeque institu-

tionem quam maxime evulgandam esse, atque ita iinpertiendam,

ut proprio nationis ingenio accommodatiuscoaveniat Quareprovi-

dendum, ut sacrpe educendae juventuti. ubicumque expédiât, pa-

teant instructse congruenler domus ; ut plura numéro praesto sint

gymnasia, alia alibi pro iocorum frequentia ; ut sua cujusque ritus

cum digaitate exercendi prsebeatur ficultas ; ut oplimis edendis

Ecriptis manare ad oranes germana religionis notitia possit. Ista

et similia efficere quantae sit impensse futurum, vosmet facile in-

telligilis ; simul intelligitis, tam multis rébus et magnis non posse

Orientales ecclesias omnino per se ipsas occurrere, nec posse

tamen a Nobis, bis rerum augusliis, quam veilemus opem con-

ferri.

Restât ut apta subsidia prœcipue opportuneque ex eo petantur,

quodmodo laudaviraus, Instituto ; cujus quidem propositum cura

illo pi me cohseret quod Ipsi nunc animo destinamus. At simul

vero, ne apostolicae Missiones, derivatis partira in alienura usum

quibus aluntur prsesidiis, quidquara accepturae sint delrimenti,

magnopere instandura est, ut eo largius catholicorum in ipsura

influât libéral las. — Similem autera caulionera rectum est adhi-

beri, quod atlinet ad affine et perutile Institutura a Scholis

Orientis, alias auctum comraendatione Nostra ; praesertim qunm,

moderaloribus ejus aperte pollicitis, paratum siraililer sit, de

stipe a se cogenda, Nobis, quantum copiosius licuerit, in idem

subrainistrare.

!d estigitur, Yenerabiles Fratres, in quo vestra singulariter

officia exposcimus ; neque dubitamus quin vos, qui Nobiscura re-

ligionis 61 Ecclesise causam sustinere et provehere raodis orani-

bus assidue studelis, egregiara Nobis sitis operam navaturi. Ef-

ficite sedulo ut in fldelibus curse vestrse coraraissis ipsa a Propa -

gatione FideiCommdiiio, quanta maxiraa possit, capiat incre-

menta.Pro certo enira habemus fore, ut raulto plures dent ei liben-

ter nomen et largam pro facultate conférant stipem, si per vos

plane perspexerintquae sit ejusdem praestantia et quam dives spi-

rilaliam bonorura copia, quantaque inde rei chrislianae emolu-
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menla sint in pi-aesens optiaio jure speranda. M cerle homines

calholicos débet raovere penitus, quum noverint nihil se posse

Nobis facei'e tam gralum, neque sibi Ecclesiaeque tam salutare,

quam sic volis obsecundare Nostris, uli tribuere studiose certent

unde ea quae Orieatalium bono Ecclesiarum constituimus, re ipsa

convenienler feliciterque praestemus. AtDeus, cujus unice agitur

gloria in christiani noininis amplificalione et in sanctaejusdera

fidei ac regiminis conjunctione, Nostris benignissimus adspiret

desideriis, faveat cœptis : ejus aiitem lectissimorum munerum

auspicem vobis omnibus, Venerabiles Fratres, et Glero populo-

que vestro Aposlolicam benedictionem amantissime imperlimus.

Datum Romae apud S Petrum die XXIV Decembris anno

MDGGGXGIV, Pontificatus Nostri decimo septimo.

LEO P. P. XJIl.

En même temps qu'il prenait les dispositions sus-menlionnées,

le Souverain Pontife ne manquait pas d'appeler sur son dessein

toutes les bénédictions divines eu provo ^uant, dans ce but, les

prières spéciales des catholiques. Aussi, à la veille de la Pente-

côte, il invitait tous les fidèles à s'unir dans une immense sup-

plication pour la conversion des frères de l'Orient Quelle époque

peut mieux convenir à celte commune intercession que ce

glorieux anniversaire où l'Esprit Saint se répandit sur les apô-

tres et par eux convertit les prémices des nations !

H.Q.

4" Lettre a tous les fidèles du monde catholique deman-

dant des prières pour Vttnion des Eglises à l'occasion de la

Pentecôte.

PER SOLEMNIA SACRiE PENTECOSTES PECULIARES PRECES

CATHOLIGIS COMMENDANTUR

LEO PP. xm.

Universis Chrisii fidelibus présentes Utteras inspecturis

saluiem et aposlolicam benedictionem.

Provida matris caritate dignum maxime est volum, quod
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Ecclesia rite Deo exhibere non cessât, ut populo cliristiano,

quacumque ille patet, M?m si/ fides mentium et pieias actio-

num Similiter Nos, qui Pastoris divini ut personam in terris

gerimus ita sludemus animum imitari, idem proposilum catholi-

cas inter gentes foverenullo modo intermisimus, idemque nunc

enixius apud gentes eas urgemus, quas Ecclesia ipsa jam diu ad

se magno revocat desiderio. Hisce vero consiliis curisque Nostris

unde praecipue et auspicia petierimus et incremeata expeciemus,

non obscurum est apertiusqueindiesextat: ab eo nimirum qui

Pater miiericordiinum jureoptimo iavocalur, et cujus est illus-

trare mentes benigueque voluntales flectere in salutem. — Nec

sane catholici non videre possunt quanta sit susceptarnma Nobis

rerum gravitas et praestantia ; in eis nanique, cum ampliflcalione

divini honoris et christiani nominis gloria, salus plurimorum

vertilur serapiterna. Quae ipd si probe religioseque, ut aequum

est, considèrent, acriorem profecio sentient animis vim flaramam-

que supernae caritatis, nihil quidquam Dei gratia recusantis, nihii

non enitentis pro fratribus. Ita flet, quod magnopere optamus,

ut Nobiscum illi conjungant alacres non modo secundi exitus

fiduciam, sed omnera etiam quam possint opem ; eam in primis

quam humiles sanctteque preces a Deo conciliant. — Cujusmod

officio pietalis nullum videtur accommodalius esse tempus, quam

quo olim Aposloli post Domini ascensum in cœlum, simul cons-

\\[QT\m{ persévérantes unanimiter in oratione cum... Maria

Maire Jesu (1), promissam expectantes y rUit-'m ex a'fo om-

niuraque dona charismatum. lu eo nempe GœQaculo augasto ex

eoque Paraclili illabentis mysteiio, Ecclesia, quae jam a Chris to

concepta, ipso moriente prodierat, tune féliciter, quodana veluli

afflatu divinilus accedente suum cœpit obire munus per gentes

omnes, in unam fidem novitateiique chrisùan^ vilae adducen-

das. Brevique lempore Iructusconsecuti sunt uberes et insignes
;

in quibus ea volunlalum summa conjunctio, nunquam satis ad

imitatiouis laudem proposita : Multitudinis credentium erat

cor unum et anima una (2).

(1) Ac^.,I, 14.

(2) Ib., IV, 32.
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Ob eam Nos causam censuimus calholicorura pietatem hortatu

atque iavilatione excitare, ut per exempla Virginis Mafris et

Apostoloriim sanctoram, proximis novendialibus ad sacrœ Pen-

tecostes solemnia, Deum velint uno animo et singulari studio ad

-

precari, illa instantes obsecratione : Emitte Spiritiim tuum,

et creabuntur: et renovabisfaciem terrge. — Maxima enim-

veroac saluberrima bona ex eo sperare licet, qui Spiritns est

veritalis, arcana Dei sacris in Litteris elocutus, Ecclesiamque

perpétua praesentia contirmans; ex que, vivo sanctitatis fonte,

regeneratee animae indivinam adoptionem filiorum, mire ad aeter-

na augenlur et perficiuntur. Siquidem ex multiformi Spiritus

gratia divinum in eas lumen et ardor, sanalio et robur, levamen

et requies, oranisque prosequendse bonitatis aniinus, sancteque

factorum fecunditas perenni munere derivantur. Idem denique

Spiritus virtute sua in Ecclesia sic agit, ut myslici hujus corporis

quemadmodum caput est Chrislus, ila ipseinet cor apla possit

similitudine appellari : nara cor hahet quandam inflwntiam

occuUam ; et ideo cordi comparatu^ Spiritits Sanctus qui

invisibiliter Eccles-am vivificat et fm?7(l).—Quoniam illeigitur

omnioo Cnritas est eique opéra amoris insigniler tribuuntur,

valde idcirco sperandura fore per ipsum ut, evagante spiritu

erroris et nequitiae cohibito, arctior fiât quae decet Ecclesiae filios

vigeatque consensio et societas animorum. Qui quidera, secun-

dum admonitionem Apostoli, nihil per contentionem agant, idem

sapiant, eamdem habeanl caritatem unanimes (2j ; atque ita

Nostrum explenles gaudium, civilatem quoque incolumem tloren-

lemque non uno nomine efficiant. Fx boc aulem catholitorura

inler se christianae concordiœ specimine, ex bac impensa divin'

exorandi Paracbti religione, eo sperandum est vel maxime de

reconciliationequaminstituimusdissidenlium fratrura provebenda;

ut idem illi veb'nt in scmetipsis sentire quod et in Ch'slo

Jem (3) ejusdem nobiscum fidei atque spei aUquando compotes,

vinculis conjuncti optatissirais perfeclae caritalis. — At vero,

{{) Sumina th. S. Thom^e, p. Jll, q. VIII, art. 1 ad 3.

(2) Philipp., Il, 2, 3.

(3) Ibid., 5.
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prseler bona enaolumenta qaibus fidèles, quotquot hortalioni

noslree libenter responderinl, talem pietalis fralernique ainoris

sollertiam cerle a Oeo cumulatam habebunt, placet Nobis praeinia

sacrae indulgentige ex thesauro Ecclesiae addere et largiri.

Itaque omnibus qui novem continuis diebus ante Pentecosten

quotidie preces aliquas peculiares ad Spirilum Sanctum, publiée

vel privatim, pie fecerint, concedimus in singulos eos dies

indulgenliam seplem annorum lolidemque quadragenarum :

plenariam aulem in uno quolibet eorumdem dierum vel festo

ipso die Pentecostes vel quolibet ex octo insequenlibus, modo

rite confessione abluti sacraque communione refecli ad raentem

Nostram, quam supra signiftcavimus, sapplicaverint Deo. Hoc

prseterea tribuimus, ut si qui easdem precum condiliones iterum

pro pietate sua praeslent per oclo dies a Pentecoste proximos,

ipsis liceat utramque consequi iterum indulgenliam. Quae béné-

ficia etiam animabus piis igni purgalorio addictis converti ad

sufîragium posse, atque in posteros item annos esse valitura,

auctoritate Nostra decernimus atque edicimus ; iis ceterum salvis

quaecumque de more sunt ac jure servanda.

Datum Romae apud Sanctum Petrum sub anulo Piscatoris

die v Mail anno mdggcxcv, Pontificatus Nostri decimo octavo.

G. Card deRuggieko.
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I. — S.-G. DE LA PROPAGANDE

Décret d'érection de la mission ou préfectu'^e apostolique

d* L'Erythrée.

Ut saluti animarum comraodius consulatur, fideique catholicae

dilatandae in regionibus Africœ Orientalis, quae sub nomine Co •

Ionise Erythrœse cognoscuntur, meliori quo fieri potest modo,

provideatur : expediens visum est huic Sacrae Gongregalioni de

Propaganda Fide, in prœdicta Colonia Erythraea novam Prsefec-

luram Aposlolicamerigere. Hujusmodi novae Prsefeclurœ sequen-

lia confinia adsignanlur, scilicet : Missioextendatur per integrum

litlus Maris Rubri a Ras Kasar usque ad Raheita et ad posses-

siones gallicas freli Rab el-Maodeb, nempe a gradu 18 circiter

ejusdem latitudinis — Confinia vero Praefecturae Apostolicae in

interiori terri torio determinentur a linea, quse limites prsedicta-

rum possessionum gallicarum tangendo, usque ad fines méridio-

nales italicae colonise, juxta hos fines prosequitur, occidentem

versus, usque ad Abyssiniam: quam circumscribens ad orientem

et septenlrionem acdein ad occidentem descendit usque ad locum

conjunctionis fluminum Selit et Manatepe, circa gradum 14° 10'

latitudinis borealis : prosequens vero cursum tluminis Selit usque

ad flumen Atbara, ascendit dein juxta limitem actualium posses-

sionum italicarum usque ad preedictum locum Ras Kasar. —
Praefecturae Apostolicae pariter mcludendae sunt universae insulae,

quae juxta prsedictum Maris Rubri littus, ilalicae dilioni subjiciun«

lur. — Residentia vero Praefecti Apostolici Erylhraeae erit in

civitate Keren, in qua etiam Vicarius Apostolicus Abyssiniae de-

gel, donec opportuna sedes in territorio sui Vicarialus sibi com-

parari poterit.
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Porro in audientia diei 4 vertentis mensis, ab infrascripto Ar-

chiepiscopo Larissensi hujus Sacrae Gongregationis Secretario

habita, SSraus D. N. Léo Div. Prov pp. XIII, erectionem prae-

diclae Prœfecturœ Âpostolicae ErythraeaB, inira confinia supra

exposita, adprobavit; et praesens ad id decretum edi jussit.

Datum Romae ex aedibus S. C. de Propaganda Fide die xii Sep-

tembris an. mgcgcxgiv.

M. Card. Ledochowski, Prœf.

AuGUSTiNUS, Archlep. larisse.n,, Secr.

IL— S. C. DES RITES

1° Sur femploi de la lumière ilectrique dans les édifices

comacrés au culte.

DECRETUM

A Rmis locorum Ordinariis non semel postremis hisce annis

exquisitum fuit, ulrum in ecclesiis adhibere liceret lucem electri-

cam tam ad dissipandas tenebras, quam ad pompam exteriorem

augendam. Nuper vero Sacrorum Rituum Gongregalioni proposi-

lum fuit dubium : « Utrum lux electrica adhiberi possit in ec-

clesiis? » — Quare Kmi Patres Sscris tuendis Ritibus prsepositi

in ordinariis comitiis ad Vaticanum infrascripla die habitis, re

ferenle Emo et Rmo D. Cardinali Aloisio Macchi, rescribendum

censuerunt :

Ad cultum, Négative.— Ad depell'ndas au^em tenebras^

ecclesiaf^giie splendidius illuniimandas Affirmative ; cauto

tamen ne modus spec'em j rœseferat iheairalem.

Alque ita rescripserunt, et servari mandarunl die 4 Junii 1895.

Gaj. Card Aloisi-Masella, S. R. C. Prœfectus.

Aloisius Tripepi, 5. R. C. Secretarius.

2° Questioîts diverses proposées à la S. C. et résolues par

elle.

Homana.

Sacrorum Rituum Gongregalioni insequentia dubia fuere pro-

posita :
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Ùub. /.S. R G. per Decretum Lincien., 4 Aprilis 170o, ad

V. déclaravit officia sanclorum ad libitum esse omittenda, si ad

aliquo officio dominicse anlicipandae impediantur. Item statutum

legilm* in recentiori decrelo Namurcen., 29 Mail 1885, ad I.

Hinc quseritur : Utrum officium dominicae anlicipandae impediat

quoque recitationem officii volivi ad libitum ex iis quse SSmus.

Dominus Noster Léo Papa XIII nuper induisit ?

Dub. IL Cseremoniale Episcoporum, lib. II, cap. III, n. XViI,

docel : « In duplicibus . . rainoridus, semiduplicibus et feris, non

oporlet celebrantem (ad Yesperas) esse paratum, nec fieri thu-

rificationes. » Hinc quccritur : An qdando solus celebraos para-

tus est sine Ministris, thurificaliones in Vesperis fieri debeant an

tantum fieri possint, uti videlur innuere decretum Ord. Min de

Observatia, 16 Aprilis 1853, ad XXV?
Dub. III. Quaenam sequendae normee in conjungendis hymnis

sanctorum propriis, si habeantur in Breviario, quando relativa

lesta primis Vesperis carent !

Dud. IV. Si Feria VI post octavam Ascensionis occurrat

duplex secundse classis, quemadmodum omittenda est ejusdem

feriae commemoratio in Laudibus et Missa, omittine débet etiam

in scondis Vesperis ?

Dub V. Gum commemoratio Grucis tempore paschali in

officie votivo de Passione fieri non debeat, eadem commemo-

ratio omittendane est etiam in officio votivo de Eucharistia. si

tempore paschali reciletur?

Dub. VI. In Laudibus et Missa S. Agapiti, P. C, die 20 Sep-

tembris, si facienda quoque sit commemoratio vigiliae S. Matthaei

Apostoli, quum pro S. Pontifice et pro vigilia eadem habeatur

oratio, quœnam ex duabus mutanda?

Dub. Vil Quando feria V fit officium votivum de SSmo

Sacramento, et feria VI agendum est de Sacra Spinea Gorona,

vel de Sacratissima Sindone D. N. J. G., quum in primis Ves-

peris commemoratio SSmi Sacramenti sit omiitenda, dicine débet

doxologia ejusdem Sacramenti propria in hymnis ejusdem metri,

sive ad secundas Vesperas, sive ad Gompletorium ?

Dub. VIII. Quando in vigilia Pentecostes ocurrit officium

sancti ad instar simplicis redigendum, legine débet ejus nona
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lectio si sit hislorica ad Matulirium uti ante reformàtionem rubri-

carum faciendura eral.

Dub. IX. Quandoque in diem 20 Decembris incidunt simul

vigilia S. Thoraee Apostoli et feria IV Temporum, cujus Evan-

geliam legi quideœ deberet in Missa sed non potest, quia idem

est ac Evangelium fesli qiiod recolitur. Hinc quseritur : An legi

tune débat in fine Missae Evangelium vigiliae, an polius S.

Joannis ?

Sacra porro Rituum Congregalio, ad relalionem infrascripti

secretarii, re mature perpensa, ila propositis dubiis rescriben-

dum censuit, videlicet : •

Ad I. Affirmative.

Ad II. Affirmative ad primum : Négative ad sectmdum.

Ad m. Hymnus Veaperarum conjiingendus est cumaHero

ad Matutinum, quoties eodem métro uterque gaudet, et

seciindus est continuatio primi ; quod si ordo historiens

aliud requirat, servetur decretum licien . 3 Jun. 1892, ad

XVII.

Ad IV. Négative.

Ad V. Affirmative.

Ad VI In casu, lisque imitibm Missa Statuit pro S. Pen-^

tifice et Confessore,mutetur in aliam Sacerdotes,

Ad VU. Affirmative.

Ad VIII Affirmative.

Ad IX. Affirmative ad primam partem : Négative ad se -

cundam.

Atque ita rescripsit, et servari raandavit, die 5 Febraarii

1895.

Caj. Card. Aloisi-Masella, S. R. C. Prœf.

Aloisius Tripepi, 5, R. C. Secretarius.

Amiens — Imp. Rousseau-Leroy, Rue des Jacobins, 40.
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Les récentes constitutions pontificales ont mis à l'or-

dre du jour l'étude des rites orientaux. Dans le nombre

des travaux publiés sur ce grave sujet, on avait dis-

tingué les études données dans les Analecta ecclesias-

tica de Rome, par le R. P. Arndt. Ces articles ont paru

depuis en une brochure séparée (1), de sorte qu'ils

pourront être lus par un plus grand nombre de per-

sonnes.

Les rites ou cérémonies acceptées dans les églises

chrétiennes peuvent différer d'un pays à l'autre sans

que l'unité de dogme en reçoive atteinte. Telle est, de

longue date, la pensée des pontifes romains, et celle

des docteurs de l'Église, témoin saint Augustin, cité

par l'auteur (2). Cette doctrine, proclamée à nouveau

par Léon XIII, réformera sans doute l'opinion de cer-

tains, qui croyaient pouvoir prétendre qu'un oriental

ne fait un bon catholique qu'à la condition d'être lati-

nisé, et Ton verra, par le livre du P. Arndt, que les

actes apostoliques, déterminant l'emploi des rites di-

vers, prouvent manifestement au contraire, que Rome
ne veut aucunement faire abandonner aux chrétiens

d'Orient leurs vénérables usages.

(1; De rituuin velatione juvidica ad inviceiu, auctore .Augus-

tino Arndt, S J. Rorre, l88o, 96 pp. Fr. Pustet, lib Od. Ratisbonne.

{'i) Epistola'i^ [%%) ad Casulanum, §2:2. VoirMk^.NE. Pat. lat.

t. XXiII, c. 146.

REVUE DES SCIENCES ECCLÉSUSTIQUES, février 1896. 7
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Ces rites odentaux sont variés, comme pouvaient

l'être jadis ceux des églises d'Occident, lorsqu'à côté de

la liturgie romaine, on voyait coexister le rite gallican

aboli sous Pépin et Charlemagne, — la liturgie gothi-

que réduite, pour ainsi parler, à l'état de souvenir, à

Tolède ;
— la liturgie milanaise, que sa proximité de

Rome a rendue moins différente aujourd'hui qu'autre-

fois du rit romain ;
— sans parler des us liturgiques

des Bretons, des rites d'Afrique et des innombrables

coutumes particulières à certaines provinces, presque

complètement abolies maintenant par l'unité liturgi-

que.

Deux causes principales ont contribué à maintenir

parmi les Orientaux la division rituelle: le manque

d'un centre religieux qui pût empêcher la dispersion

du troupeau, puis l'extrême attachement de ces peuples

à leurs traditions. Or, en Orient, une scission religieuse

correspond souvent à une division nationale, et la plu-

part des rites, — on ne doit pas craindre de le faire

remarquer, — ont leur origine dans un schisme.

Tous les rites orientaux sont ramenés par le R. P.

Arndt à quatre chefs ; savoir :

I. Le rite grec, comprenant : Grecs purs et Italo-

Grecs, Melchites, Roumains (Hongrie et Transylvanie),

Slaoes (Ruthènes et Bulgares)..

II, Rite ARMÉNIEN.

IIL Rite SYRIAQUE : Syriens proprement dits, Maro'

nites^ Chaldéens (Chaldéens proprement dits et Syro-

malabares),

TV. Rite coptk: Egyptiens y Ethiopiens ou Abyssi-

niens.

Les trois derniers sont appelés proprement rites

orientaux, par opposition au rite grec.

Nous devons faire remarquer que ces quatre titres
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se réduisent à deux divisions générales : le rite d'An-

tioche et le rite d'Alexandrie.

Antioche, premier siège de saint Pierre, posséda

tout d'abord la suprématie sur l'Orient. L'église de

Gonstantinople fut organisée et dirigée par des per-

sonnes originaires d'Antioche et de Césarée, et la litur-

gie byzantine dérive du rite syrien. Lorsque les empe-

reurs eurent fait de Gonstantinople leur capitale, l'é-

glise épiscopale s'érigea en patriarcat, et ne tarda pas

à s'ingérer dans les affaires des diocèses voisins, au

détriment de l'autorité des titulaires de Césarée et

d'Antioche, et même d'Alexandrie
;
puis elle en vint à

étendre son influence au delà des pays de langue grec-

que. C'est ainsi qu'à l'église de Gonstantinople se ratta-

chent théoriquement le Synode d'Athènes pour le

royaume de Grèce, séparé au point de vue ecclésiasti-

que, du patriarcat de Gonstantinople, et les nombreuses

chrétientés ayant pour langue liturgique le slavon

(Russie, Pologne, Serbie, Bulgarie, Monténégro), le

roumain, le valaque, le géorgien, et que le Synode de

Pétersbourg a presque entièrement absorbées.

Les Nestoriens se séparèrent de Téglise d'Antioche

et du reste du monde catholique après la condamnation

portée contre Nestorius au concile d'Ephèse, et fon-

dèrent des églises hors des limites de l'empire, en Mé-

sopotamie et en Perse. Ils possèdent une liturgie qui

est dans sa teneur actuelle la plus ancienne forme des

liturgies syriaques, et que l'on peut regarder comme
antérieure à Nestorius lui-même.

Les monophysites, plus tard appelés Jacobites, firent

schisme après le Concile de Ghalcédoine, et au VI® siè-

cle ils établirent définitivement dans les provinces

syriennes des églises dissidentes avec leur hiérarchie

propre, en face des églises officielles qu'ils appelaient
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« melchites » c'est-à-dire « impériales. » Les melchites

de Syrie se rattachent au patriarcat grec d'Antioche, et

ont comme langues liturgiques le grec et l'arabe.

A la même époque, les chrétiens syriens reconnais-

sant le quatrième Concile, mais non soumis à l'empe-

reur, prirent pour évêque l'çibbé du monastère de Saint-

Jean-Maron, dans le Liban. vSelon d'autres auteurs, le

monothélisme, abandonné des égUses de l'empire, au-

rait trouvé un refuge dans ce même couvent. Quoi qu'il

en soit, c'est de ce lieu que fut pris le nom de Maroni-

tes donné aux chrétiens libanais, séparés des Grecs et

des Melchites et réunis à l'Église romaine une pre-

mière fois au douzième siècle, et définitivement depuis

le seizième. Leur hiérarchie, si elle ne fut pas authenti-

que dans son origine, est maintenant reconnue comme
légitime.

Ces données expliquent pourquoi chacun des chefs

rehgieuxdeces rites prend le titre de patriarche d'An-

f.oche.

L'église d'Alexandrie, qui lemonte à saint Marc, vit

jadis son rite occuper, outre l'Egypte, certaines parties

des contrées méditerranéennes, par exemple la Calabre,

où il fut supplanté par la liturgie de Constanlinople. Il

n'est plus conservé aujourd'hui que parmi les Coptes

et les Abyssins. Lesmonophysites égyptiens se séparè-

rent radicalement après le Concile de Chalcédoine, des

orthodoxes, et, tandis que ceux-ci continuaient la célé-

bration du rite alexandrin en langue grecque, ceux-là,

réfugiés plus au sud de l'Egypte, adoptèrent le copte

comme langue religieuse. C'est à cette circonstance

que nous devons la conservation de la liturgie alexan-

drine, laquelle à Alexandrie même, finit, grâce à l'u-

sage de la langue grecque, par céder la place à la li-

turgie byzantine.
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Quant à la liturgie arménienne, elle dérive des litur-

gies gréco-syriaques et n'est qu'une adaptation, à l'u-

sage des Arméniens, du rite en usage à Gésarée-An'-

tioche à l'époque de la conversion de l'Arménie.

Voici en abrégé l'ordre de la liturgie dans ces rites

principaux.

Dans l'ancien rite syrien, l'offlce débute par des lec-

tures de l'Ancien puis du Nouveau Testament, toutes

séparées les unes des autres par une courte psalmo-

die. La dernière de ces lectures est celle de l'Évan-

gile, faite, suivant les rites, par le prêtre ou par le

diacre. L'homélie de l'évêque suivait l'évangile. On

renvoyait alors successivement les catéchumènes, les

énergumènes et les pénitents ; le diacre récitait la lita-

nie ou les supplications, auxquelles le peuple répon-

dait Kyrie eleison. Pour la seconde partie de la litur-

gie, nous avons le baiser de paix, l'apport des offran-

des, la prière secrète, puis la prière eucharistique,

c'est-à-dire Sarsum corda, eio,.^ Ve^e dignum, Sanc-

tus, Vere sancius, Commémoraison des mystères :

Incarnation, Gène *— Gansécration, — passion, mort

et résurrection ; l'invocation au Saint-Esprit sur les

éléments du sacrifice, le Mémento, le Pater, l'élévation

[Sancta Sanctls)^ la fraction, la communion, la prière

d'action de grâces et la bénédiction finale.

Get ordre des cérémonies est celui de toutes les

liturgies de type syrien, sauf des variantes de détail;

ainsi la liturgie byzantine, bien qu'elle ait multiplié les

accessoires, n'apporte d'autre changement à la dispo-

sition donnée plus haut que celui de la transposition

du baiser de paix après l'offrande et la prière secrète.

Les Nestoriens font de même ; en outre ils ont placé

le Mémento avant l'invocation au Saint-Esprit ; et

c'est le caractère distinclif des liturgies nestoriennes.



d02 LES RITES ORIENTAUX

Dans ces divers rites, les prières qui accompagnent

ces cérémonies peuventvarier,à la différence du Canon

romain, lequel sauf de légères intercalations aux prin-

cipales solennités, est immuable. C'est ainsi que les

Grecs possèdent les deux liturgies de saint Jean Chry-

sostôme et de saint Basile, les Nestoriens celles des

Apôtres, de Théodore et de Nestorius, les Syriens cel-

les de saint Jacques, de saint Jean, de saint Pierre,

etc. Toutes ces liturgies ou anaphores sont autant de

formules différentes, accompagnant un ordre de céré-

monies unique pour chaque rite.

Au rite copte s'est conservé Tusage de trois lectu

res, savoir la prophétie, l'épître et l'évangile. Le prê-

tre officiant est assisté d'un autre prêtre. Dans la pré-

face, qui devient très longue, s'intercale la supplication

que les Syriens disent après la consécration. Elle est

chez les Coptes en forme dialoguée entre le prêtre, le

diacre et le peuple. La reprise de la préface amène le

Sanctus, la Consécration, la Mémoire des mystères,

l'Invocation au Saint-Esprit. La fraction précède le

Pater, suivi lui-même d'un MemejîtoûnSil. Après l'élé-

vation ou ostension, on a intercalé une confession ou

profession de foi au sens jacobite. La communion se

termine par l'action de grâces et la bénédiction de l'of-

ficiant.

J'ai cru devoir développer ces points d'histoire litur-

gique afin de mieux faire comprendre la portée des

décrets pontificaux résumés dans le travail du P.

Arndt.

Toutes nombreuses que soient les diversités rituelles

dans les églises orientales, elles ne portent que sur

des points accidentels, déterminées, suivant les exi-
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gences de temps et de lieu, par les fondateurs de ces

églises, ou, plus souvent, par les successeurs de ceux-

ci. Et il ne faut pas s'attacher à l'examen de ces dif-

férences sans considérer également qu'il est, même
en dehors des choses essentielles touchant à la foij

des points communs dans des rites très divers. Ces

ressemblances résultent tantôt de la conservation de

traditions anciennes, tantôt de mutuels emprunts faits

d'une église à l'autre au temps où le schisme ne les

avait pas divisées.

Le P. Arudt met au nombre de ces points la récita-

tion du symbole, qui se chante au cours du sacrifice

chez les Grecs comme chez les Latins. Mais l'Église

de Rome ne prit cet usage que sous Benoît VIII, grâce

aux instances de l'empereur Henri IL On l'adopta non

comme une importation grecque, mais comme une

coutume venue de l'Allemagne et des Gaules. Il est

vrai que les anciennes liturgies gallicane et gothique

pouvaient tenir des églises d'Orient cette pratique.

Nous reconnaissons plus facilement Torigine orien-

tale des formules grecques comme le trisagion Agios

Theos, l'invocation Kyrie eleison, et d'autres pièces

grecques (1) intercalées dans l'office latin, comme l'est

encore l'évangile grec à la messe papale ;
— l'adora-

tion de la croix, introduite au cours de l'office du

vendredi-saint, à l'imitation de ce qui se faisait à Jé-

rusalem ;
— l'usage de dépouiller les autels le jeudi-

saint, la bénédiction solennelle de l'eau la veille de

l'Epiphanie, cérémonie que nous n'avons pas conser-

vée ;
— la transposition après le Pater de la fraction

de l'horstie, réglée par saint Grégoire-le-Grand à l'imi-

(l) Cf. J. M. Thomàsu Opéra omnia, t IV, Rorae, 1749, pp. 310-

3i2.



104 LES RITES ORIENTAUX

talion des Grecs. Le docte auteur pouvait ajouter plu-

sieurs de nos antiennes latines traduites mot pour

mot des livres grecs; ainsi VAdorna thalamum, les

antiennes Nativitas tua, Magnum hereditatis mt/ste-

rium, Mirabile mysterium, le répons Dicant nunc

Judœi, toutes choses que les Grecs chantent encore

aujourd'hui; la série des antiennes admlrahile com-

mercium, dont le texte grec ne se trouve plus dans

les livres actuels, enfin cette autre série Baptisât mi-

les, à l'octave de l'Epiphanie dans les anciens antipho-

naires romains, retranchée des bréviaires lors des ré-

formes de saint Pie V, mais conservée en France jus-

qu'aux innovations liturgiques du dix-septième siècle.

L'Église romaine garde au martyrologe les noms des

saints que l'Éghse orientale honorait avant le temps de

Michel Cérulaire. Elle a de plus reçu récemment dans

son calendrier les apôtres des Slaves : Cyrille et Mé-

thode, l'évêque ruthène saint Josaphat, et placé au

nombre de ses docteurs Cyrille de Jérusalem, Cyrille

d'Alexandrie et JeanDamascène.

En échange, les Orientaux ont accepté les usages

latins de la bénédiction des palmes, de l'eau bénite, la

célébration du Corpus Chrtsti et de plusieurs autres

fêtes, l'usage de la communion sous une seule espèce,

pratiqué par les Arméniens, les Maronites et les Ethio-

piens, la coutume de célébrer des messes basses ou

plusieurs messes à un seul autel en un même jour,

chez les Arméniens et les Maronites ; l'emploi de l'os-

tensoir et les dévotions récentes du rosaire, du sca-

pulaire et des médailles. J'ajoute que les Grecs attri-

buent à saint Grégoire-le-Grand l'ordonnance de la

cérémonie de la mess 3 des présa'>ctiflés. Enfin les dé-

cisions de la cour romaine reconnaissent une parfaite

égalité entre les clergés oriental et occidental au point
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de vue de la préséance, aussi bien que les déclara-

tions solennelles et la sévèri législation par laquelle

les souverains pontifes veulent maintenir l'intégrité

des rites, montrent que ni les Orientaux ne doivent

attaquer les rites des Latins, ni ceux-ci mépriser ou

désapprouver les coutumes liturgiques orientales.

Quelque rite qu'ils suivent, les chrétiens peuvent

recevoir ou repousser la foi romaine, de sorte que,

dans chacun des rites existants (les Maronites excep-

tés, qui sont tous catholiques), la fraction, plus ou

moins considérable, du clergé et du peuple en union

avec le Saint-Siège, se trouve en face d'une portion

non catholique. 11 arrive que, pour certains de ces

rites, la hiérarchie est double. Des Orientaux non ca-

tholiques, l'Église romaine ne s'occupe que pour les

ramener à la vérité ; les autres tombent sous sa juri-

diction m actu et sont régis par un ensemble de lois

spéciales, où l'on voit avec quelle sagesse les Pontifes

romains traitent leurs fils de l'Orient et règlent leurs

rapports rituels avec les Occidentaux.

Tout d'abord est afflr mé ce principe : que tout orien-

tal, comme tout latin, possède devant l'Église le droit

de garder son rite propre. Ce point résulte d'un grand

nombre d'actes pontificaux, donnés depuis Clément VIII

et Benoît XIV jusqu'à Pie IX et Léon XIII. Nous ap-

partenons légitimement au rite dans lequel nous avons

reçu le baptême et les autres sacrements, et il n'est

pas loisible à chacun d'abandonner son rite pour en

adopter arbitrairement un autre. Le changement, pour

les laïques, se fait par l'autorité diocésaine : le con-

sentement des deux évêques suffit si la matière eu-

charistique est la même dans l'un et l'autre rite. Si au

contraire l'une des deux églises a l'usage du pain fer-

menté et que l'autre emploie du pain azyme, dans ce
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cas il faut recourir à Rorae. La demande, motivée, pré-

sentée par l'impétrant à son ordinaire, est transmise

par celui-ci à l'évêque de l'autre rite, qui donne son

avis, et le tout est porté au Pape, qui décide par lui-

même ou par son délégué. Telle est du moins la règle

établie pour la Galicie. — Nous verrons ci-après les

dispositions particulières aux personnes ecclésias-

tiques.

Le changement de rite n'est pas justifié par le fait

d'avoir reçu, dans un cas particulier, l'absolution

sacramentelle, la communion, l'extrême- onction ou

même le baptême, des mains d'un prêtre d'un autre

rite, non plus que par l'appartenance temporaire, eût-

elle été de longue durée, à une communauté ou

paroisse d*un rite différent, ni par le mariage contracté

avec un sujet d'un autre rite.

Dès que cessent les causes qui ont motivé, selon

ces conditions, le changement de rite, l'individu est

réclamé par son rite natif. On trouvera ci-dessous

diverses applications de cette règle.

En vertu de ce premier principe, il a été résolu qu'un

converti, sujet d'une nation ayant un rite spécial ca-

tholique, tombe par le fait de sa conversion, sous la

juridiction de son patriarche, et ne doit pas être incor-

poré à l'Église latine. Le rôle des missionnaires est

donc uniquement de ramener les Orientaux à la pro-

fession de la vraie foi et à la détestation de l'hérésie

et du schisme, et non pas de les soustraire à l'obéis-

sance des chefs des églises orientales. Toutefois, un©

disposition spéciale permet aux hérétiques ou schis-

matiques, de choisir à leur conversion tel des rites

orientaux qui leur plaît. Mais si le converti a été autre-

fois catholique, et qu'il ait depuis apostasie, son retour

ne lui donne pas le privilège de choisir un autre rite
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que celui auquel il a appartenu. Notons encore que le

fait d'être passé au protestantisme ne confère pas au

converti le droit d'adopter le rite latin. L'individu

doit, à son abjuration, rentrer dans son premier rite

oriental.

La législation ecclésiastique prohibe absolument le

mélange des rites, et règle dans tous ses détails le

passage d'un rite à un autre.

C'est ainsi qu'il est détendu, sous de très graves

peines, à un prêtre de joindre aux cérémonies de son

rite propre le moindre détail emprunté à des rites

étrangers, ou d'imiter en quoi que ce soit les usages

extérieurs de ces rites non approuvés pour le sien,

lors même que semblerait l'y autoriser la quali'é des

populations auprès desquelles il exercerait son minis-

tère.

Il n'y a pas permixtion de rites dans l'usage reçu en

Galiîie de chanter l'évangile en slave après l'évangile

latin, non plus que dans le cas où le ministre d'un rite

réciterait dans une fonction publique (hormis, cepen-

dant, la liturgie) la formule de prière propre à un

autre rite, telle la coutume de chanter devant le Saint-

Sacrement exposé une oraison latine à la suite d'une

hymne grecque.

Les missionnaires qui respectaient les prohibitions

relatives au changement ou à la permixtion de rites,

devaient songer naturellement à amener au rite latin

le troupeau oriental qu'ils évangélisaient. Mais les or-

donnances du pape Léon XIII, renchérissant sur les

injonctions de ses prédécesseurs, défendent, sous

peine de suspense et privation de charge, d'induire en

aucune manière un oriental à passer au rite latin, ou

de l'y maintenir s'il ne doit pas y demeurer.

Il semble qu'à l'origine il n'ait existé aucune prohi-
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bition en ce sens. Les premières défenses expressé-

ment portées furent celles de Clément XIV et de PieYII

pour le royaume de Pologne, où de graves abus furent

signalés, qui forcèrent les papes à se réserver le droit

de permettre le passage d'un rite à un autre. Ce point

est d'ailleurs, dans la question des rites orientaux, le

seul où le Saint-Siège exerce aujourd'hui sa suprême

autorité. Les mesures touchant à ces rites eux-mêmes

n'ont jamais été portées qu'avec une prudente réserve

et dans des cas où quelque grave question de foi ou

de discipline était en jeu, par exemple lorsqu'on obli-

gea les Arméniens à mêler de l'eau au vin de la con-

sécration, ou les Grecs à ne pas séparer la matière de

la forme dans l'administration de l'extrême-onction. Et

si Ton doit, à la suite de Renaudot, apprécier sévère-

ment certaines retouches faites par les censeurs ro-

mains aux liturgies orientales, il est vraisemblable

que ces textes ne sont pas dans une condition pire que

riiymnaire d'Urbain VIII, dont les corrections, de

l'avis des meilleurs canonistes, peuvent être modifiées

ou même annulées par l'autorité suprême (1).

Le catholique qui demeure, selon les prescriptions

de l'Église, dans le rite auquel il appartient, peut cepen-

dant, pour sa dévotion personnelle, fréquenter les

églises de tout autre rite catholique, y prier, vénérer

les saintes Images, assister aux offices et même ac-

complir le précepte dominical. Dans certains cas

exposés ci-dessous, il pourra y recevoir les sacre-

ments.

Mais en sauvegardant, par ces autorisations,laliberté

individuelle, le Saint-Siège a voulu, par l'organe de la

(1) Voir p. BATiFFOL, Hlstoire du Bréviaire romain, Paris,

1893, page 265.
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Propagande, donner satisfaction aux évêques orien-

taux, dont les ouailles ne résistaient pas aux séduc-

tions des chapelles commodes, des offices courts et

chantants, et la Congrégation avertit les missionnaires

latins d'avoir à engager les Orientaux qui dépendent

d'eux en quelque manière, à suivre, surtout aux jours

de fêtes, les offices dans les églises orientales.

Voici maintenant la réglementation appliquée à la

réception des sacrements dans un rite étranger.

Baptême. — Le baptême, en nous faisant enfants

de l'Église, nous attache à un rite déterminé.

Un adulte peut le recevoir dans le rite qui lui con-

vient. Mais l'enfant né de parents catholiques doit ré-

gulièrement être baptisé dans une église du rite de

ceux-ci, et, comme nous venons de le voir, l'enfant

qui aurait, en cas de nécessité, reçu le baptême d'un

prêtre d'un autre rite, n'est pas pour ce fait considéré

comme appartenant à ce rite.

Pénitence. — Des motifs de haute discrétion ont

porté l'Éghse à statuer que tout cathohque peut de-

mander l'absolution sacramentelle à tout prêtre légi-

timement approuvé, sans distinction de rite.

Eucharistie. — Le principe général est que chacun

demeure dans son rite. Cependant si pour les fidèles

le recours aux ministres de leur propre rite est rendu

impossible ou seulement difficile, ils peuvent par une

exception, dont l'autorité ordinaire reste juge, recevoir

la communion dans un autre rite, à la condition de

s'adresser d'abord aux prêtres d'un rite qi.i use des

mêmes espèces sacramentelles employées dans Té-

glise de ces fidèles. Ainsi un Ruthène s'adressera aux

Melchites ou aux Chaldéens, parce que dans ces égli-

ses il est fait usage de pain fermenté ; les Latins

s'adresseront aux Maronites ou aux Arméniens, qui
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consacrent Tazyme. Tel est le sens de la disposition

deuxième de la lettre Oinentalium dignitas ecclesia-

rw/ Al, faussée dans certaines interprétations. De même
les prêtres arméniens ou maronites peuvent distribuer

l'eucharistie consacrée par des Latins, mais en observant

dans l'administration du sacrement leur rite respectif.

Des peines sévères frappent le prêtre latin consa-

crant en pain fermenté, aussi bien que le prêtre

oriental dont le rite presrit le pain levé, qui célébre-

rait avec de l'azyme, quoique saint Alphonse de Liguori

justifie en certains cas de nécessité, la pratique con-

traire (1). Il est de même défendu à un clerc oriental

de remplir les fonctions de diacre ou de sous-diacre

au rite latin, mais non celles qui ne comportent pas

de caractère sacré, comme de chanter à l'église ou de

servir la messe.

Confirmation. — On sait que, dans les églises orien-

tales, sauf chez les Maronites, les Albanais et les

Grecs d'Italie, ce sacrement est donné, à la suite du

baptême, par les simples prêtres, tandis qu'en Occi-

dent la confirmation est réservée à l'évêque. Pour ce

motif, un prêtre oriental baptisant un enfant en danger

do mort, a le devoir d'omettre la cérémonie de con-

firmation. S'il la donne, le Saint-Office prescrit de

regarderie sacrement comme douteux, à cause, pro-

bablement, de la pratique souvent employée de faire

l'onction au moyen d'un instrument et non avec la

main. Aussi, fait-on renouveler, pour les Latins bapti-

sés et confirmés par un prêtre grec, la confirmation

sous condition, au moins lorsque les parents le deman-

dent, et toujours dans le cas où le sujet devrait être

promu aux ordres dans l'église latine.

(ij Theologia moraHs, VI, 203.
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Extrême-onction. — Le fidèle doit recevoir ce sacre-

ment dans son propre rite. Un prêtre d'un autre rite,

appelé en cas de nécessité, doit se conformer à son

propre cérémonial.

Ordre. — L'ordination reçue sans dispense pontifi-

cale d'un évêque d'un autre rite entraîne la suspense

perpétuelle pour l'ordinand et l'ordonné ; et l'exercice

dans ces conditions, des fonctions sacrées, produit

l'irrégularité réservée auSouverainPontife.La dispense

dont il est ici question s'accorde dans des cas très

particuliers, comme serait le manque d'évêque du

rite compétent. C'est ainsi qu'à Paris s'ordonnent

parfois des sujets orientaux. Mais suivant les dispo-

sitions de la dispense pontificale, le sujet ainsi or-

donné reste dans son rite, ou bien il y retourne dans

la suite.

Un clerc peut passer d'un rite oriental à un autre

rite oriental du consentement des deux évêques res-

pectifs, si les églises de l'un et do l'autre rite font

usage de la même matière sacramentelle ; du consen-

tement du souverain Pontife si la matière eucharistique

est diff"érente dans les deux églises.

Si un clerc oriental, ayant reçu la tonsure et l'or-

dre de lecteur dans son Église, obtient du Saint-Père

la faveur de prendre les autres ordres dans l'Église

latine, on doit, avant le sous-diaconat, lui conférer les

trois autres ordres mineurs. Pour ordonner diacre de

l'Église latine un sous-diacre grec, on ne suppléera

que l'ordre d'exorciste, qui n'existe pas dans la hié-

rarchie grecque, taudis que Tacolytat et l'ostiariat

sont contenus dans l'hypodiaconie de l'Église orien-

tale. Pour la même raison, Benoît XIV décide qu'un

diacre ou un prêtre grec, devant recevoir respective-

ment le sacerdoce ou Képiscopat latin, sont tenus à
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se faire suppléer ce même ordre d'exorciste (1).

Lorsque, pour de graves motifs le Saint-Siège a ac-

cordé pour un prêtre le passage du rite latin à un au-

tre rite oriental, il a été statué, pour maintenir en

quelque sorte, dans cette exception même, la stabilité

des rites, que le changement devait se faire sans espoir

de retour ; non que l'autorité ecclésiastique ne puisse

donner cette dispense, mais parce qu'elle entend ne

l'accorder que difficilement.

Les mêmes principes régissent la réception des su-

jets orientaux dans les communautés religieuses la-

tines. Nul institut latin ne peut admettre un sujet

oriental sans lettre testimoniales de son ordinaire.

L'admission entraîne le changement de rite, c'est pour-

quoi il y a lieu de recourir au Saint-Siège. Les sujets

destinés dans leur ordre à la cléricature et à la prê-

trise, sont par leur profession engagés perpétuelle-

ment et sans espoir de retour au rite latin. Aux frères

lais, comme aux religieuses, l'induit pontifical n'ac-

corde qu'un changement temporaire, de sorte que,

cessant pour une cause quelconque d'appartenir au dit

institut, ils reviennent par ce fait à leur premier rite.

Des dispenses spéciales sont données pour les Orien-

taux élèves de collèges tenus par les Latins. Il leur

est permis de recevoir les sacrements d'un prêtre latin,

mais, pour sauvegarder le droit des rites orientaux, la

lettre apostolique de Léon XIII oblige les directeurs

de ces maisons à faciliter à leurs sujets orientaux, dans

le collège même ou au dehors, le recours aux prêtres

de leurs rites, et la célébration des fêtes de leurs Égli-

ses. Les privilèges obtenus jadis par ces établisse-

ments de faire suivre simplement le rite latin à leurs

(i) Constilution Etsi pastoralis, VII, 8.
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sujets orientaux, sont expressément abolis par la lettre

pontificale.

Mariage. — Entre personnes de rites différents, le

mariage n'entraîne pas absolument le changement de

rite. Cependant les difficultés relatives à l'observation

des fêtes et des abstinences, ont fait depuis longtemps

tempérer la loi de stabilité. Le dernier document pon-

tifical non-seulement permet, mais approuve que la

femme suive le rite de son mari, en gardant la liberté

de revenir, si elle survit, à son premier rite.

Les ordinaires accordent les dispenses nécessaires

aux familiers et domestiques servant des maîtres d'un

autre rite. Tout en leur permettant de garder les jeûnes

et de célébrer les fêtes des deux rites à la fois, ils les

autorisent cependant à n'observer que les prescriptions

de l'église à laquelle appartiennent leurs maîtres.

Pour la validité du mariage des prêtres orientaux,

il est requis que ces prêtres se marient avant d'entrer

dans les ordres, qu'ils prennent une épouse vierge,

non une veuve, et qu'ils n'aient été mariés qu'une fois.

Le mariage contracté après la réception des ordres

sacrés est nul, et entraîne pour le délinquant, excom-

munication, suspense et autres peines réservées au

Pontife romain. Une loi disciplinaire, sur laquelle il

n'est pas besoin d'insister, portée par la Propagande

en 1892, défend aux prêtres orientaux légitimement

mariés de s'établir hors des territoires où s'étend

l'église grecque catholique, même sous le prétexte

de desservir les fidèles de leur rite établis à l'étran-

ger.

Juridiction. — L'ancienne discipline ecclésiastique

n'admet qu'un évêque pour chaque territoire. Clé-

ment XIII, au dix-huitième siècle, maintint ce prin-

REVUE DES SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, février 1896. 8
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cipe, en déplorant les maux causés par les dispenses

contraires de Benoît XIV.

La création de nombreux établissements latins, mis-

sions, collèges ou couvents, dans les pays de rites

orientaux,— la fondation, d'autre part, d'églises orien-

tales en Occident, — enfin, la compénétration de ces

rites orientaux eux-mêmes, qui se rencontrent souvent

plusieurs à la fois en une seule région, ont donné lieu

à une législation assez compliquée, qui tend à sauve-

garder l'intégrité des rites en même temps que l'auto-

rité des ordinaires.

Les patriarches orientaux exercent juridiction sur les

sujets de leur rite respectif, dans les limites de leurs

patriarcats. En dehors des territoires déterminés, les

Orientaux sont soumis aux ordinaires locaux, tels les

Melchites de Saint-Juhen-le-Pauvre, à Paris, ou de

Saint-Nicolas-des-Grecs, à Marseille. En rentrant dans

leur pays, ils se retrouvent sous la juridiction de leur

ordinaire oriental.

L'autorité des évêques latins sur les sujets orientaux

ne s'étend point aux questions rituelles, pour lesquelles

ces évêques doivent traiter avec la Propagande ou le

Patriarche oriental. Dans la pratique des abstinences et

des fêles d'obligation, les Orientaux suivent leurs usa-

ges; ils peuvent garder aussi les fêtes latines, et ils y

sont tenus dans le cas où l'inobservation de ces solen-

nités produirait un scandale au miheu des populations.

Dans certains diocèses, par exemple dans les pro-

vinces du sud de l'Italie, où il existe deux clergés

régis par un seul évêque latin, celui-ci doit s'adjoindre

pour administrer les affaires grecques, un vicaire spé-

cial nommé ou, du moins, agréé par la partie grecque

du diocèse. En d'autres provinces, comme chez les

Ruthènes de Pologne, les sièges épiscopaux des orien-
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taux sont distincts de ceux des Latins, ou bien il

existe dans la même ville deux titulaires, dont la juri-

diction respective est limitée aux sujets de leur rite.

Les affaires des Latins résidant en Orient sont du

ressort des Délégués apostoliques, dont la Propa-

gande, en 1838 et depuis, a réglé les pouvoirs. Ces

délégués n'ont pas, s'ils ne sont évêques, l'usage des

pontificaux. Ils peuvent relever des censures, mais

n'exercent sur les Orientaux aucune juridiction spiri-

tuelle. Les permutations de rites et les causes matri-

moniales portées en appel à Rome, ne correspondent

à ces Délégués que dans le cas où la cour romaine les

charge expressément de s'en occuper.

Les prêtres orientaux n'ont d'autre devoir envers

les fidèles de rite latin, que celui de suppléer au man-

que de prêtres occidentaux pour administrer les sacre-

ments à des Latins, mais en suivant toujours le rite

oriental. De même les prêtres latins n'exercent leurs

fonctions au profit des fidèles orientaux qu'au défaut

de prêtres de leur rite, dans les cas exposés ci-dessus.

Lorsque l'excès de zèle ou l'ignorance ont fait mécon-

naître ces sages règles, des divisions se sont produites,

dont la cour romaine a eu souvent à se plaindre.

La lettre du Souverain Pontife Léon XIII Orienta-^

Hum dignitas ecclesiarum a dans la plus large mesure,

donné satisfaction aux chétiens d'Orient, que nulle ob-

jection rituelle ne pourra maintenant retenir en dehors

de l'Unité cathohque.

J. PARISOT,
0. s. B.



CARNET DE TOURISTE

FEUILLETS SUR LES MANUSCRITS

(Troisième article) (1).

EN VÉNÉTIE
LA MARGIANA (Venise).

Pétrarque n'avait épargné ni ses peines ni son ar-

gent pour se composer une bibliothèque renfermant

les manuscrits les plus choisis et les plus précieux. En

1362, le poète légua cette bibliothèque, au moins en

grande partie, aux Vénitiens, à la condition qu'elle fût

ouverte à la jeunesse studieuse, et à la charge de

prendre, pour maintenir les livres en bon état, des

soins déterminés. En échange de cette donation, le

Grand Conseil offrit au poète un palais pour lui servir

à lui-même de résidence et à ses livres de lieu de dé-

pôt. Ce palais appartenait à la famille Molina et avait

été converti en un couvent de religieuses du Saint-Sé-

pulcre. Ce fut là l'origine de la Marciana. Malheureu-

reusement on n'observa pas, à Venise, les conditions

stipulées pour le maintien des livres en bon état, et

aucun peut-être des manuscrits de Pétrarque n'est

parvenu jusqu'à nous.

La munificence du cardinal Bessarion accrut gran-

(1) Voir les numéros de décembre 1895 et janvier 1896»
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dément, en 1468, cette première bibliothèque publique

de Venise. Ce prélat avait toutes les facilités pour se

procurer à Gonstantinople les manuscrits les plus

rares. Il peut être considéré comme le fondateur de

la Marciana, dans l'état actuel de celle-ci. Elle-même

s'est accrue depuis lors des collections du cardinal

Grimani et du professeur Melchior Wieland. Compre-

nant à la fois des imprimés et des manuscrits, elle at-

teint pour ces derniers au moins le nombre de 10,000.

La Lihreria Vecchia, palais élevé par la République

pour recueillir ces livres donnés par Pétrarque et les

cardinaux Bessarion et Grimani, est le plus bel édifice

en style Renaissance qui soit à Venise. C'est le chef-

d'œuvre de Sansorino. Ce palais existe encore en face

du palais ducal. Mais la bibliothèque fut transportée

dans ce dernier en 1817.

Là donc est installée aujourd'hui la Marciana. Et

quand, dans la salle de lecture, le travailleur sent sa

tête s'appesantir un peu, il a la ressource de reporter

un instant ses yeux, pour les soulager, des pages du

manuscrit, sur la lagune jusqu'au Lido. Les collec-

tions de manuscrits sont avec les incunables et la col-

lection des Aide déposés dans la belle Sala dello

Scruiinio. Mais les principaux trésors de la Marcia^ia

sont gardés dans le cabinet du bibliothécaire. C'est

près de lui, dans la Sala Bessarione, qu'on m'a ou-

vert, non une vitrine, mais un pupitre fermé, conte-

nant: Il Breciario del Cardinale Grimani. Commencé
en 1470, terminé en 1490, ce manuscrit est enrichi de

110 miniatures, par Hemling, Mère et autres peintres

de l'école flamande. Il est ouvert à la fête delaS. Trinité.

Une miniature en pleine page, au verso, représente les

trois personnes divines, selon les données de l'icono-

graphie médiévale, et au r^ecto la formule : Inci-
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pit officium Sanctissimœ Trinitatis se lit au-dessous

d'une autre miniature où les trois anges apparaissant

à Abraham, figurent encore les mêmes personnes du

premier des mystères. La legatura (reliure) du ma-

nuscrit est en argent doré sur fond de velours rouge

ou cramoisi. Un médaillon forme le centre de chacun

des deux plats de cette rehure. Dans l'un de ces mé-

daillons on voit le cardinal Grimani et dans l'autre son

père, le doge Antonio Grimani (1521-1523), qui a ac-

quis le manuscrit pour la somme de 500 sequins.

Le portrait du cardinal Bessarion, peint par Vailse-

chi, se voit d'autre part au-dessus de la salle à la-

quelle ce dernier a donné son nom et dont le plafond

à compartiments ou caissons, rehaussé de filets do-

rés, est, au centre, orné d'une Adorasione de Magi,

par Paolo Veronese. Au-dessus d'une autre porte de

la même salle est un portrait de Paolo Sarpi, par Bas-

sano. A cette salle Bessarion, est attenante la salle de

lecture.

Parmi ce que la Marciana possède de plus intéres-

sant, sans parler des imprimés, se trouvent en outre

de beaux et nombreux manuscrits grecs légués parle

cardinal Bessarion, un manuscrit de la Dioina Come-

dia, du xiv'' siècle et orné de miniatures de l'époque,

le testament de Marco Polo (1373) et l'herbier de Rimo

(1415).

ARCHIVIO CIVILE (Venise).

Autour d'un cloître du xvi* siècle, dont la vera (1)

centrale est surmontée d'un baldaquin avec statues et

cantonnée, vers les angles de la cour, de quatre au-

tres statues ; dans ces anciens bâtiments conventuels

(1) Pîirtie des citernes qui s'élève au-dessus du sol.
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des Frari que relie entre eux, au premier étage, une

galerie à voûtes d'arêtes, avec une coupole aux points

dejonction des ailes, 14,000,000 volumes de documents,

répartis en 2,276 sections isolées, remplissent 400

chanibres et constituent l'un des plus vastes dépôts

d'archives qui soient au monde. Y ont été réunies les

archives autrefois dispersées des diverses magistra-

tures de la République, tels que les Actes des Pro-

curaiori, la Cancellaria Ducale, etc.; les anciennes

archives de Venise, celles des familles de la noblesse

de cette ville, celles des Congrégations religieuses sup-

primées. A toutes ces archives se joignent encore

les actes rassemblés sous les dominations française

et autrichienne. Il y a là des pièces de toutes dates,

depuis 883.

J'ai visité, dans la salle des Congrégations suppri-

mées, une exposition permanente où figurent des

pièces diplomatiques représentant tous les pays autre-

fois en relation avec la République de Venise. J'ai

noté là, à côté de bulles ou brefs des papes, une lettre

de Geremia, patriarche de Constantinople, datée de

1531 et en grec ; une autre lettre dans la même
langue ; une lettre en arabe d'Ignazio-Pietro, pa-

triarche d'Antioche ; d'autres en syriaque, en armé-

nien, etc. Autour d'un diplôme émanant de « Jacques,

roi d'Angleterre, de France et d'Irlande^, » et adressé

au sultan Osman Chau (?), j'ai admiré sur un fond or

des arabesques d'un goût exquis.

Parmi les manuscrits des statuts des Congrégations

exposés dans la même salle, j'en ai remarqué un de

1451, orné d'une miniature représentant San^a Cate-

rina. J'ai vu aussi la Matricola (1) d'une Scuola de

(1) Matricule, registre.
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Venise, la Maria délia Valuerde. Au frontispice de

ce manuscrit, de 1574, saint Jérôme est, dans son dé-

sert, favorisé d'une apparition de la Madonna. En face

de cette scène, quatre divoti, qui sans doute repré-

sentent la Scuola elle-même, se tiennent aux pieds de

Gesu Christo.

MUSEO GIVIGO.— BIBLIOTEGA (Venise).

Le MuseoCivico ou Gorrer, avec la bibliothèque y

attenant, sont à peu près à Venise ce que Paris pos-

sède dans le Musée et la Bibliothèque Garnavalet. La

Biblioteca du Palazzo Gorrer contient une section de

manuscrits concernant l'histoire de Venise, et une sec-

tion d'imprimés. Les manuscrits intéressants au point

de vue de la paléographie et de l'enluminure miniatu-

riste sont exposés dans des salles du musée lui même
au premier étage.

Là, dans une vitrine contenant des manuscrits avec

de grandes miniatures, j'ai remarqué au moins deux

CristoSepolto, en pleine page : mise au tombeau faite

par des anges et non des hommes. Dans une autre

vitrine, vitrine de Marieloge, plusieurs Crocifissîoni

attachent le regard par leur expression touchante.

Des anges se détachent aussi avec Sati Giovanni et la

Madonna sur le fond or de ces miniatures. Tandis que

ces deux derniers se tiennent au pied de la croix, les

premiers s'emploient à recueillir le sang rédempteur.

Des miniatures et des vignettes décorent également

tous les manuscrits promissioni (?) et commissioni (?)

qui rempHssent une troisième vitrine.

Des livres d'heures, eux aussi ornés de miniatures

et de vignettes, vont du format in- 16 au format in-32.

Si beaux qu'ils soient, plus digne d'attention peut-être
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est : Il Breviario ad uso délia Chieia di Spalato, gia

Salonitana. Le texte est latin ; la date 1291 ; des mi-

niatures l'enrichissent encore.

Dans la même salle est exposée une charte de

Charles, roi d'Angleterre. Elle est encadrée dans des

arabesques de style Renaissance avec médaillons eux-

mêmes chargés d'écussons, parmi lesquels celui de

France. Un grand écusson se voit aussi en tête du

document, à l'angle supérieur du parchemin, à gauche.

J'ai noté de plus un atlas d'anciennes cartes. Ces car-

tes sont apparemment les cartes marines dressées en

4318 par Pietro Visconti, de Gênes. Ces dernières sont

en eôet conservées au Museo Coy^rer et constituent

l'un des plus anciens livres de navigation que nous

ayons avec une date certaine.

La collection des manuscrits comprend encore un

canzoniere de Pétrarque, un Portulano, des lettres

autographes de Pietro Aretino et d'autres hommes cé-

lèbres. Je ne sais plus ce qui, de ces autres documents

intéressants, a pu tomber sous mes yeux.

BIBLIOTEGA DELLA BADIA DI SAN-LAZZ\RO

[Isola San-Lazzaro^ près de Venise).

Quand on a mis le pied hors de sa gondole sur le

sol d'une île où des lauriers-roses chargés de fleurs

revêtent les briques d'un mur d'enceinte baigné par les

eaux de la lagune de Venise
;
quand on a longé un

cloître orné de colonnes et surmonté d'une galerie
;

quand on a entendu le murmure du filet d'eau qui jail-

lissant d'une fontaine centrale retombe dans deux

petites vasques pour rafraîchir, entre ces quatre ailes

de l'abbaye des Mekhitaristes, un jardinet où se mêlent

gracieusement le palmier et le cèdre, le magnolia et le
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tamarin, le rosier et le laurier-rose; quand on a tra-

versé dans sa longueur, une salle de bibliothèque con-

tenant des imprimés, on se trouve dans une autre salle,

en forme de rotonde, autour de laquelle sont disposés,

tutti quanti, des manuscrits arméniens. L'aîné de ces

précieux volumes date de 902.

Au milieu de la pièce, une vitrine circulaire présente

aux regards du visiteur ce que cette collection de

manuscrits contient de plus beau et de plus intéres-

sant. Voici ce que j'ai noté dans cette exposition per-

manente :

Une concordance des quatre Évangiles a été écrite

sur parchemin au XIP siècle, en arménien, par San

A^arce^e (saint Narcès) compté au nombre des Saints

Pères de l'église arménienne. Des ornements enlumi-

nés relèvent la beauté de ce manuscrit. Je leur soup-

çonne du rapport avec les portiques sous lesquels sont

disposés les canons d'Eusèbe en tête des Évangiles

des plus riches Bibles de l'école de Tours ; mais je ne

les ai pas assez examinés pour affirmer ce point de

comparaison.

Dans un bourg situé en face d'Hispahati, ont été

écrites : au XVP siècle, une Bible enluminée de capi-

tales, de vignettes et de miniatures sur fond d'or ; au

XVIP siècle, une Bible en tête de laquelle on voit une

grande miniature représentant VAdoration des Mages,

et en face de celle-ci, une arcade divisée en lobes mul-

tiples, comme le comporte le style arabe ou persan.

Un Évangéliaire du XlIP siècle, écrit à Rome, est orné

de médaillons et de vignettes qui m'ont paru se ratta-

cher au style byzantin plutôt qu'à un autre.

Du même siècle, date un manuscrit qui correspon-

drait, dans le système des livres liturgiques de l'Église

latine, à la partie du Pontifical comprenant les Ordi-
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nations. Le titre de ce manuscrit se lit dans une ogive

triolée, de style mauresque ou persan. Il sert ainsi

d'en-têteà une page encadrée faisant face à un verso

où une miniature constitue le frontispice de l'ouvrage.

Là est représentée l'ordination d'un diacre. En outre

de celui-ci et de l'évêque officiant, se voient deux mi-

nistres céroferaires dont je n'ai pu déterminer l'ordre

hiérarchique. La fonction liturgique s'accompht dans

un sanctuaire devant un autel couvert d'un ciborium

bleu.

Une rehure en argent doré date du XVI1° siècle et

provient du pays qui constituait autrefois la Petite-

Arménie, distincte de l'Arménie propre et située à

l'ouest de TEuphrate. De nombreuses figurines ressor-

tent en relief sur cette rehure. Un texte arménien,

également en rehef, se ht au dos. Uae sorte de bulle

d'un patriarche arménien remonte au XV' siècle.

Des miniatures se voient quasi à chaque page d'un

manuscrit profane datant du XIV siècle. Ce manus-

crit est une Histoire d'Alexandre le Grand, traduite

du grec au V siècle.

Le roi d'Arménie, ïïetun {en italien Hetone), avait un

frère archevêque et une nièce. Celle-ci épousa un prince

franc de Sidon. L'archevêque, son oncle, lui offrit les

Livres de So.lomon, copiés de sa propre main. Dans

ce codex du XIII- siècle, sur vélin, au regard d'une

page formant titre aurecto, on voit au verso, en fron-

tispice, une miniature, comme dans les autres beaux

manuscrits d'origine arménienne. Cette miniature

représente l'époux et l'épouse des Cantiques, tous

deux couronne en tête. Au temps où la calligraphie

et l'enluminure miniaturiste étaient tant appréciées, et

où les livres, au point de vue même du seul texte,

étaient chose si chère et si goûtée, quoi «le plus gra-
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deux et de plus délicat qu'un tel cadeau déposé dans

une corbeille de mariage?

En compagnie de tous ces manuscrits, se trouvent

dans la même vitrine au milieu de la rotonde, quel-

ques feuillets d'un Coran apporté d'Egypte par Napo-

léon I«r, Napoleone il Grande comme on dit là-bas.

C'est un manuscrit ancien écrit en coufique. Lorsqu'au

lieu de choisir pour capitale l'une des vieilles cités de

la Babylonie nouvellement conquise par eux, les Arabes

eurent préféré rester à l'ouest de l'Euphrate, en Arabie,

sur les bords d'un vieux canal peu éloigné des marais

de Rumiyah, et qu'ils eurent donné à ce lieu le nom de

Kufa, une école florissante fit aussi au point de vue du

savoir la réputation de cette ville. Là on fit usage,

pour écrire l'arabe, de ces caractères cursifs si fré-

quents sur les monnaies frappées par les premiers

kalifes, et qui furent nommés couflques, du lieu où on

les avait adoptés. Un manuscrit écrit avec ces ca-

ractères est donc parfaitement digne de prendre place

parmi ceux qui représentent, à San Lazzaro dé' Ar-

ménie le savoir de l'Orient pendant le dernier millé-

naire.

D' BOURDAIS.



CONSULTATION

DE DROIT ECCLÉSIASTIQUE

USURPATION DE JURIDICTION

A L'OCCASION DU BAPTÊME OU DE L'ORDRE

La onzième excommunication spécialement réservée

par la Constitution Apostolicœ Sedis, atteint ceux qui

« usurpent ou séquestrent la juridiction, les biens, les

revenus appartenant aux ecclésiastiques, à raison de

leurs églises ou de leurs bénéfices (1). »

Comme il est aisé de le voir, cet article a pour

objet de sauvegarder la juridiction spirituelle et tem-

porelle des membres de la hiérarchie ecclésiastique. La

Revue a déjà traité cette question avec tous les déve-

loppements qu'elle comporte (2). A ce sujet, l'un des

plus distingués parmi nos abonnés nous demande la

solution d'un cas pratique, nullement dépourvu d'in-

térêt.

Administrer un sacrement, nous dit-il, par exemple

le sacrement du baptême, c'est faire acte de juridiction.

Si donc un prêtre étranger à une paroisse y baptise

un enfant; ou bien si, dans sa propre paroisse, un prêtre

baptise un enfant étranger^ encourt-il cette excommu-

(i) Usurpantes vel séquestrantes jurisdictionem, bona, reditus ad

personas ecclesiaslicas rations suarum ecclesiarum aut benefîciorum

pertinentes.

(2) 7" série, t. VI, p. 327, 407, a26.
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nication réservée spécialement au Souverain Pontife?

Comme complément de la même question, on vou-

drait savoir si l'évêque ordonnant un étranger sans

dimissoire, est passible de cette même excommunica-

tion, bien que déjà il soit frappé de suspense a colla-

tione ordinum pour un an.

Examinons successivement ces actes d'usurpation de

juridiction^ à l'occasion du baptême et de la collation

des ordres.

1.— Si Ton admet l'opinion de certains auteurs qui res-

treignent la portée du terme i(. jurisdictionem •» à la

seule juridiction temporelle, la question serait résolue.

Cette censure de l'article XI de la première partie de la

constitution de Pie IX, ne serait applicable dans aucun

cas d'empiétement sur le pouvoir spirituel. Mais cet

enseignement a été vivement contredit, lorsqu'on Ta

discuté à propos de la bulle In Cœna Domini ; au-

jourd'hui Popinion commune l'admet moins encore.

Partant, il s'agit, d'après la doctrine générale, de sa-

voir si la censure de cet article s'applique au cas spé-

cial du baptême conféré au détriment de la juridiction

du propre curé. Ecartons premièrement du débat les

points non controversés; le champ des discussions res-

tera mieux circonscrit. — Il est absolument certain que

le curé qui se permet, sans délégation, de conférer le

baptême à quelqu'un en dehors de sa paroisse ; ou, dans

sa paroisse, à quelqu'un qui n'est pas son paroissien,

viole gravement les lois de l'Eglise. — En outre, les

parents qui, au mépris du droit paroissial du curé, trans-

portent l'enfant à l'église du voisinage, afin de l'y faire

baptiser par un autre prêtre, commettent une faute

grave. Il n'y a pas de contestation sur ces procédés ir-

réguliers. — Les étrangers, comme ceux qui n'ont pas
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de domicile ou de quasi-domicile, peuvent faire baptiser

leurs enfants dans la paroisse où ils se trouvent. —
Dans les moments d'urgence, tout le monde peut bap-

tiser. — Indépendamment de la nécessité, la délégation

formelle, ou raisonnablement présumée, peut autoriser

un prêtre étranger à baptiser tuta conscientia,<\ViQ[(\\x nn

sur qui il n'a point juridiction. — Disons enfin que

dans le cas d'ignorance de la loi, de la censure, les pé-

nalités ne sauraient être encourues.

En dehors de ces circonstanoes, le prêtre qui s'ar-

roge le droit de conférer ce sacrement, commet donc

une faute grave. Mais encourt-il l'excommunication de

l'article YI de la Constitution Apo&tolicœ Sedis ? Voici

la question posée sur son vrai terrain.

Notre honorable correspondant répugne à l'admettre.

Néanmoins, il cite des commentateurs qui n'hésitent

pas à faire, dans l'espèce, l'application de la censure

pontificale. Le texte de Pie IX constituant la reproduc-

tion quasi littérale du paragraphe 17 de la Bulle In

Cœna Domini, nous pouvons citer indifféremment les

interprètes antérieurs ou postérieurs au grand acte du

mois d'octobre 1869, tels que Giraldi,Bouix, Craisson,

Falise, etc. Ces auteurs admettent que: « sacerdos qui

extra casum necessitatis, infantem sine proprii parochi

licentia baplizat, mortaliter peccat et incurrit censu-

ram contra usurpantes jura aliarum ecclesiarum. »

Nous estimons que les propositions indéterminées de

ce genre doivent être ramenées au sens précis que les

actes du Saint-Siège et la doctrine commune attribuent

aux termes du droit pénal ecclésiastique. Nul n'ignore,

en effet, qu'en ces matières, l'interprétation stricte est

de rigueur. C'est pourquoi, fréquemment, une assertion

qui semble paradoxale, au premier aperçu, revêt le ca-

ractère d'une exacte et rigoureuse conclusion, quand
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elle est placée sous son vrai jour. Tel nous paraît le cas

actuel.

Le terme « usurpantes • reçoit dans ce texte un sens

parfaitement défini, admis par le Saint-Siège et par l'en-

seignement public. Dans l'intention du législateur,

usurper signifie s'approprier en parfaite connaissance

de cause et comme sien un objet, un droit qui appar-

tient à autrui (I). Par conséquent, il ne faudrait pas se

hâter de conclure à Vanathème contre un curé qui par

un sans-gêne blâmable ou une complaisance déplacée,

par mauvais vouloir contre unconfrère oumêmeparunvil

esprit de lucre, violerait cette loi de la hiérarchie juri-

dictionnelle. Il est nécessaire, pour décréter cet ecclé-

siastique d'excommunication, qu'il ait agi comme
exerçant, même en dehors des limites qui lui sont tra-

cées, une droit propre, une juridiction personnelle,

lorsque réellement ce droit et cette juridiction appar-

tiennent au curé de la paroisse. Sans doute, le fait se

présentera rarement revêtu de ces conditions, mais il

peut se présenter. Dans tous les cas, nous ne pouvons

pas étendre le sens traditionnel donné à ce terme, par

voie d'interprétation. Aussi, l'article n'aura son appli-

cation que lorsque le fait ainsi caractérisé se réalisera.

Voilà dans quelle mesure la proposition des canonistes

cités nous paraît devoir être admise.

II.— La même conclusion doit-elle s'appliquer au Curé

administrant le sacrement de baptême à l'enfant étran-

ger, si ce dernier lui est présenté dans sa propre église?

— Nous ne le croyons pas.— Nous écartons toujours la

question de la culpabilité morale des parents qui trans-

(1) C'est aussi la doctrine enseignée à Rome, sous les yeux du

Souverain Pontife, à l'Univernté de l'Apollinaire (De Angelis.Prce^.

Can. L. III, l3,7o).



i)E DROIT ECCLÉSIASTIQUE l2^

gressent une loi de l'Église ; et celle du prêtre devenu

le complice de celte infraction.

Nous retenons le cas, au point de vue des pénalités

canoniques ; et nous déclarons que la censure présente

n'est encourue, ni par les parents, ni par le prêtre. D'un

côté, par l'acte seul du transport de l'enfant dans une

paroisse étrangère, les parents reconnaissent qu'ils ne

pouvaient pas passer outre au droit de leur curé, en

appelant un étranger dans son église. D'autre part, le

curé proclame le droit de son confrère, en se prêtant

à l'exercice de ce ministère, seulement dans son église

propre. Par conséquent, la signification du terme

« usurpateur de la juridiction^ » ne se réalise pas ici

dans sa portée juridique.

En outre,on ne peut pas dire que les parents, en agis-

sant ainsi, empiètent sur les droits paroissiaux. Tout

au plus sont-ils préoccupés de se soustraire à la juri-

diction du pasteur. — De son côté, le curé étranger

n'usurpe pas directement la juridiction territoriale du

voisin. Il est complice de l'acte répréhensible. Or le

texte de l'article pénal ne parle nullement des coopéra-

teurs ou complices. On ne saurait, par conséquent, les

y comprendre. Il faut appliquer la loi dans son inter-

prétation stricte.

III.— Pour résoudre le cas d'empiétement de juridic-»

tion, commis par l'évêque sur des sujets ou sur un

diocèse étrangers, nous raisonnerions conformément

aux principes et aux distinctions énoncés plus haut.

L'application simultanée de la suspense et de l'excom-

munication, le cas échéant, ne constitue pas une diffi.

culte. D'après le sentiment presque unanime des théo-

logiens. Un même délit peut rendre le coupable passible

de diverses censures. Ainsi, dit saint Alphonse de Li-

KBvuE DES sciENCBS ECCLÉSIASTIQUES, f<'vrier 1896. 9
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guori (1), qui tuerait un clerc, là où déjà l'homicide se

trouve censuré, serait atteint d'une double excommuni-

cation. De même, en empiétant sur la juridiction étran-

gère, et cela en matière d'ordination, l'évêque encour-

rait l'excommunication d'une part, et la suspense pour

un an a collatione ordinum, pour ce motif spécial. In-

dépendamment de la doctrine commune, nous avons, à

ce sujet, un exemple catégorique dans le concile de

Trente, statuant sur la question présente.

Dans la session vingt-deuxième, c. XI, De Refor-

matione, le concile édicté, de fait, une double cen^

sure contre les clercs coupables d'usurpation de juri-

diction. Il prononce l'anathème général contre tout

usurpateur, clerc ou laïque, anathemati subjaceat.

Puis, revenant encore sur la question de l'usurpation

commise par les clercs, il déclare : « Clericus vero...

« usurpationis liujusmodi fabricator... eisdem pœnis

« (anathemati) subjaceat, necnon quibuscumque bene-

« fîciis privatus sit et ad qusecumque alla bénéficia in-

« habilis efficiatur et a suorum ordinum executione...

« ordinarii arbitrio suspendatur. »

D'après les formules adoptées parle concile, il s'agit

ici, non de suspenses ferendœ sententiœ, mais bien de

suspenses latœ sententiœ.

Ce que Ton demande à l'évêque, c'est tout au plus

la sentence déclaratoire d'une suspense dont il reste

libre de déterminer la durée.

Enfin, il peut se rencontrer que l'évêque ordinant ne

se trouve pas dans les conditions indiquées pour encou-

rir l'excommunication portée contre les usurpateurs.

Alors, il reste néanmoins atteint par la suspense.

D"^ B. DOLHAGARAY.

(i) De censuris,lih. 1, c. I, n«!28.
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SUR LES CONFRÉRIES

Depuis que les premiers articles sur les confréries

ont paru, en 1890, plusieurs décisions ont été rendues

sur ce sujet parle Saint-Siège. Sauf une qui a modifié

nos assertions, toutes les autres ont confirmé pleine-

ment notre enseignement. Nous les signalons ici, pour

que notre travail soit complet.

N°65fl).LALOIDELADISTANGEPOURDEUXGONFRÉRIES

DE MÊME NOM. — Le 31 janvier 1893, la S. Congréga-

tion des Indulgences demandait au Souverain Pontife

de relâcher un peu la rigueur de la loi qui défend d'é-

tablir des confréries de même nom dans des localités

distinctes, mais séparées par des distances inférieures

à une lieue. La réclamation fut agrée, et on peut éta-

blir toutes les confréries que l'on voudra in locis dis-

tincts, id est in distinctis diœcesibus vel communita-

tibus. La loi de la distance continue à subsister pour

les diverses paroisses d'une même commune.

N" 95 (2). L'intervention de l'évéque quand une

CONFRÉRIE EST ÉRIGÉE PAR DES ÉTRANGERS. — NOUS

avons reconnu nécessaire pour la validité de l'érection

d'une confrériepar les religieux, une autorisation écrite,

développée et donnée à l'avance. Une décision de la S.

Congrégation des Indulgences du 3 décembre 1892,

(1) Reçue des Sciences ecclésiastiques. Mars 1891, p. 255, et

mai 1893, p. 477.

(2) Revue des Sciences ecclésiastiques, Mars 1891, p. 512.
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in EngoUsmen, ad l'", confirme notre enseignement.

L'auteur de la question, après avoir rappelé que la

formule de Pie IX du 8 janvier 1861 exige des lettres

patentes de l'évêque, continue :

« 1° An dicta conditiosufflcienterimpleaturquumOr-

dinariusloci litteras testimoniales in antecessum non

dat^ sed tantum in diplomate erectionis vel aggregatio-

nis sibi transmisse hisverbis subscribit vel etiam aequi-

valentibus : Vidimus et consensimus, seu vidimus et

executioni dari permisimus ?

2o An saltem sufficiat Ordinarium suam subscrip-

tionem apponere quum in diplomate erectionis sibi

transmissô a superiore Ordinis non leguntur verba

erigimus, sed facultatem concedimus erigendi, et

dicta subscriptio actualem erectionem prsecedit? —
Resp. Ad I : ad 1*"" partem, Négative ; ad 2am partem.

Non sufftcere. »

N 101 (1). Diplôme d'érection.— Les supérieurs

des archiconfréries ne peuvent signer et munir de leur

sceau des diplômes d'érection ou d'agrégation en

blanc et les déposer dans les chancelleries épiscopales

ou des maisons de leur ordre, en laissant au déposi-

taire le soin de les compléter à mesure des besoins. —
S. G. Ind. 3 décembre 1892, in Engolism. ad 2"".

N° 108. (2). Diplôme d'agrégation, — Même re-

marque que ci-dessus pour l'agrégation.

N° 110(3). 1*^ NÉCESSITÉ DE l'agrégation. — Le 18

juin 1892, la S Congrégation des Indulgences ne per-

met pas de communiquer les indulgences de l'archi-

confrérie de l'Assomption m Monterone, sans le con-

cours du procureur général des Rédemptoristes :

c'est une réserve nouvelle.

(1) Ibid. Juin 1891, pi 517.

{2j Ibid. Août 1891, p. 137.

(3) Ibid. Août 1891, p. 139.
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No 164 (1). Matière des scapulaires. — Une déci-

sion du 6 mai 1895, déclare plus clairement que les

scapulaires de feutre ne suffisent pas pour la validité,

mais qu'il faut de la laine tissée, c'est-à-dire du drap.

N'HQS, 196 (2). RÔLE DU CURÉ ET DES VICAIRES DELA

PAROISSE POUR l'admission DES MEMBRES. — Tout CO

que nous avons dit sur la manière de nommer la per-

sonne chargée de recevoir les admissions, sur l'absence

de pouvoirs pour le curé delà paroisse quand il n'est

pas seul prêtre dans la paroisse, et sur le pouvoir de

déléguer la faculté de recevoir les nouveaux membres,

se trouve confirmé d'une manière absolue par deux

décrets de la S. Congrégation des Indulgences du 3

décembre 1892 et du 13 février 1894. Nous avons déjà

donné un extrait du premier. En voici la suite :

Engolismen .. « 111. Décrète Urbis et Orbis diei 8

Januarii 1861 facta est Ordinariis potestas parochos

pro tempore in rectores, moderatores, etc.. Gonfra-

ternitatis nominandi ; hinc quaeritur :

An ex eodem décrète potuerint Ordinarii delegare

non solum parochos, sed etiam eleemesynarios, capel-

lanos communitatum vel piorum locorum quoad con-

fraternitates in ecclesiis ipsis concreditis, independen-

ter a parocho, uti communiter fit in Galliis, vel etiam

vicarios, tum ob nimias parochi occupationes, tum

aliis de causis ?

IV. In multis confraternitatibus, congregationibus,

seu associationibus, v. g. in lis qus9 a Prima Primar'a

dépendent, usu receptum est ut in congregationes, con-

fraternitates piasque associationes admitti cupientes

desiderium suum consilio et directori congregationis

prius aperiant, qui si, deliberatione adhibita, annuant

petitioni, dies statuiturquo postulantes solemni ritu et

(1) Ihid. Janvier 1892, p. 15.

(2) Ibid. Juin 1892, p. 549.
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forraa recipientur. Eo die omnes conveniuntin sodali-

tatis ecclesiam;concio habetur
; postulantes juxta for-

mulam consecrationis B. Marise Virginis alta voce

emittunt ; deinde rector, manu extensa, hsec vel similia

profert : Ego auctoritaie mihi concessa,recipio vos in

congregaticnem participesque facto indulgentiarum

et privilegiorum, etc.

Jam vero ad majorem istiusmodi receptionis solem-

nitatem ssepe saepius a rectore invitatur sacerdos ex-

traneus, qui concionem habet, cgeremouise praeest,

mumismata,rosaria, scapularia aliaque signa,qusesunt

sodalibus tradenda, benedicit, imo et profert verba su-

perius relata. Plerique ex congregationum rectoribus

id fieri posse pro certo habent, sive quia dictam cse-

rem.oniam ut essentialem non habent, sed solam ins-

criptionenû in albo sufficere putant, sive quia persua-

sum habent facultatem sodales recipiendi se posse

subdelegare ; hinc quseritur :

1" An istiusmodi ritus sit habendus ut essentialis ?

Quatenus négative
;

2" An moderator associationis munus admissionem

eo modo peragendi alteri sacerdoti committere possit?

3° An id possit eo saltem in casu quo associationis

statuta, approbante ordinario, banc ei facultatem ex-

presse assererent?

Repp. Ad III: Affirmative.

Ad IV. Ad primam partem, quoad actum receptio-

nis in sodalitatem etbenedictionem scapularium, rosa-

riorum, etc. Affirmative ;
quoad cseteras cseremonias,

négative.

Ad seoundam partem, affirmative, si habeant po-

testatem subdelegandi ; secus négative.

Ad tertiam partem, affirmative,

Datum Romse, 3 Dec. 1892.



SUR LES CONFRÉRIES 135

BASILEENS...II. Gum rector confraternitatis sub tilulo

SS. Gordis Jesu expresse nonfuerit constitutus in erec-

tione ipsius confraternitatis, utrum parochus qui erec-

tionem postulaverat et facile uti rector habitas est,

valide adscribere potuerit fidèles eidem confraternitati?

Et quatenus négative, petitur sanatio adscriptionum

hucasque indebite peractarum.

III. An vicarii ejusdem parochi ex ejus mandato

valide cooptare potuerint Christifldeles in confraterni-

tatem ? Et quatenus négative, item petitur sanatio ad-

scriptionum.

Resp. . -Ad II,Négative quoad primam partem
;
quoad

secundam exhibeatur supplex libellas pro sanatione.

Ad III. Négative quoad primam partem, nisi paro-

cho fuerit facta in concessione facultas subdelegandi

suos vicarios aut alios sibi bene visos presbyteros,

juxta id quod alias decrevit btec S. Gong, m una Auxi-

ensi, sub die 22 Augusti 1842
;
quoad secundam, item

exhibeatur supplex libellus, quatenus in parocho defe-

cerit facultas subdelegandi.

Datum Romaî ..die 13 Februarii 1894 ».

N° 209(1). Imposition DU scAPULAiRE. Nous avons

marqué qu'il fallait, pour la validité, placer, au moment
delà réception, le scapulaire sur les deux épaules

;

mais une décision du 26 septembre 1892, déclare valide

la réception quand les deux cordons ont été placés sur

la même épaule.

X^219 (2). Les cérémomies de la réception. La dé-

cision du 3 décembre 1892, ad IV, que nous donnons

sous les n. 195 et 196, confirme absolument les distinc-

tions que nous avons faites entre l'acte essentiel de la

réception et les cérémonies accessoires.

A. Tachy.

(1) Ibid. Juillet 1892, p. 55.

(2) Ibid. Juillet 1892, p. 62.
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DE SAINT-PIERRE DE LILLE

(ORMMIRE; OBITMIRS; NfiCROLOGB; GPITiPHES)

D'impérieuses circonstances nous ont empêché, à

notre très vif regret, de présenter, dans les délais ordi-

naires, aux lecteurs de la Revue des Sciences ecclésias-

tiques^ l'ouvrage annoncé en 1894 (1) et paru depuis

trois mois déjà. Nous venons réparer ce retard.

Sous le titre de Documents Liturgiques et nécro-

logiques de l'église collégiale de Saint-Pierre de

Lille (2), Mgr Ed. Hautgoeur, prélat de la maison de

Sa Sainteté et Chancelier des Facultés Catholiques de

Lille, a publié le complément documentaire de son sa-

vant Cartulaire (3).

Le cadre de ce troisième volume est évidemment

moins étendu que celui du Cartulaire; mais il présente

néanmoins une quantité considérable de documents

d'une haute importance pour l'histoire générale de cer-

taines périodes.

Il renferme un Liber Ordinarius du treizième siècle,

(1) Revue des Sciences ecclésiastiques, 1894, t. I, p. 363.

(2) Lille, Quarré, et Paris, Picard, 1895. (Lille, Imprimerie

Lefehvre-Ducrocq). In octavo, xx-48i pages.

(3) Cartulaire de l'église collégiale de Saint-Pierre de Lille,

Lille. Quarré et Paris, Picard, 1894. Deux volumes grand in-oc-

tavo- de xxxu-12(0 pages.
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un Obituaire de la même époque avec un certain nom-

bre d'additions, un Nécrologe einnEpitaphier de plus

de deux cents numéros.

L'Ordinaire, Liber Ordinarius ecclesîe beati Pétri

Insuîensis, contient l'ordre des offices, des fêtes et des

cérémonies de la collégiale pour tout le cours de l'an-

née.

Mgr Hautcœur commence par rechercher la date du

précieux manuscrit de cet Orrfmafr^ (1), qu'il fixe non au

XIV* siècle, comme l'avait fait le docte M. Le Glay (2),

mais au XIIl^ « 11 fut écrit quand la grande procession

de Lille était déjà instituée (1270) et avant la canonisa-

tion de saint Louis (1297), dont la fête n'est pas men-

tionnée. Quelques passages de VObituaire nous per-

mettent de serrer de plus près la date. La comtesse de

Flandre, Marguerite de Constantinople, était déjà mor-

te ; sa belle-fille, Béatrix, dame de Courtrai, était. en-

core en vie. Or, la première mourut le 10 février 1280;

de la seconde, il existe un acte du 16 novembre 1282.

Hugues de Sainghin est mentionné avec le titre d'é-

colatre ; il devint chantre en 1283. C'est donc en cette

dernière année que V Ordinaire- Obituaire fut écrit ou

achevé dans la forme où il est arrivé jusqu'à nous. » (3).

(1) C'est un magnifique volume in-folio (31o millimètres sur 214)

écrit sur vélin en grandes lettres gothiques, avec rubriques rouges

et initiales ornées, reliure moderne, le tout en très bon état de

conservation. VOrdinaire se compose de 50 feuillets notés en

chiffres romains, plus huit feuillets liminaires comprenant les Du-
plicia Cellaril, le calendrier et une table pascale.

(2) Catalogue des manuscrits de la Bibliothèque communale
de Lille, n» 32.

(3) « Une autre preuve vient s'ajouter aux précédentes. On trouve

dans le texte courant l'anniversaire du chanoine Gilles Maillart,
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En fait, « peu d'églises possèdent sur leurs tradi-

tions liturgiques un ensemble aussi complet et aussi

bien ordonné, dont la rédaction remonte à une époque

aussi ancienne. » A l'aide de quelques missels et livres

de chœur de la collégiale (1), et notamment du missel

dit de Saloe (2), enrichi de nombreuses additions du

XIII* au xv" siècle, Mgr Hautcœur a pu reconstituer la

série complète des fêtes établies au xii^ siècle et

de celles qui furent instituées de 1283 jusqu'à 1S33,

époque où fut imprimé le Bréviaire de la collé-

giale (3).

Nous ne pouvons songer à donner ici une analyse

complète de cet Ordinaire où toutes les prescriptions

des offices, toutes les cérémonies liturgiques sont dé-

crites avec de minutieux détails. Nous voulons cepen-

dant signaler quelques-uns des antiques usages de notre

Chapitre lillois.

Par un sentiment de reconnaissance qui les honorait,

les chanoines récitaient, après chaque heure de l'office

férial, un des sept psaumes de la pénitence pour le re-

pos de l'àme de leur fondateur, le comte Bauduin ;

qui fit son testament le 27 juin 1283 et qui mourut le lendemain

28; toutes les mentions postérieures à cette date (1286 jusqu'à 1329)

sont des additions caractérisées par une écriture différente, plus

petite et plus négligée. »

(1) « Malheureusement^ un petit nombre de ces livres sont arri-

vés jusqu'à nous. La plupart furent sacrifiés comme inutil'i's à l'é-

poque de la Révolution, ou détruits dans les premières années de

ce siècle. On n'en comprenait pas l'importance. »

(2) In folio, sur vélin. (Bibliothèque communale de Lille, ma-

nuscrit n° 27)

.

(3) La Bibliothèque de l'Université catholique de Lille en possède

un magnifique exemplaire de ce très rare Bréviaire : Breviarium

precum horariarum, secundum usuin et consuetudinem insi-

gnis ecclesice Collegiatce Sancti Pétri Insulensis. Paris, 1533,

2 vol, petit in-octavo.
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c'était ce qu'on appelait le psawne du Comte (1).

Le jeudi-saint, avant la messe, on chantait à g-enoux

les sept psaumes de la pénitence, puis le prêtre officiant

donnait l'absolution aux assistants (2).

La nuit de Pâques, à la fin des matines, avait lieu la

Visite au Sépulcre (3), drame liturgique plein de gra-

vité et de solennité, représentant la visite des trois Ma-

rie au sépulcre de l'Homme-Dieu et dont le formulaire

et la mise en scène variaient suivant les églises. Le

lundi de Pâques, après Yêpres, autre représentation li-

turgique de l'apparition aux disciples d'Emmaûs (4).

A noter aussi, au jour de la Pentecôte, l'usage de

lancer dans l'église, durant le chant du Veni Creator,

des petits oiseaux, des feuilles de chêne, des nieules et

des étoupes enflammées ; ce dernier projectile parait

n''avoir pas été toujours inofîensif, à en juger du moins

par la prescription de VOrdinaiy^e qui en réduit le

nombre à un seul (o).

La partie de YOrdinaire qui concerne les fêtes des

Saints est aussi remplie de très intéressants détails, no-

tamment sur le culte des saints dont les nombreuses

chapelles de la collégiale portaient le vocable ou pos-

sédaient les reliques : processions et chants d'antiennes

et d'oraisons à la chapelle du saint dont on célébrait la

(1) Singulis horis procumbitnr terre, et post coUectam de hora

dicitur psalrnus Coniitis, scilicet psalmus penitentialis (page 20).

(2) Post nonam sacerdos astans cum ministris super tapetum in

medio choro incipit ant. Cor mundum. Tune omnes flexis genibus

cantanl septem psalmos penitenliales; quibus cantatis cum ant.,

surgit sacerdos post Pater Noster, et dicit alla voce Et ne nos et

preces, et fit absolutio.

(3) Tercio responsorio cantalo, visllatur sepulchrum (page ="2).

(4) Post collectam fit representalio peregrinorum (page oo).

(o) Nota quod inchoato Veni Creator, raiititur globus ignis, co-

lambe, volucres.. frondes, flores et nebule ; nec amplius débet milti

ignis, quam primas et unicus globus (page 6o).



140 LA COLLÉGIALE

fête ; ostension des reliques, par exemple celles de

saint Eubert, patron de Lille, qu'on exposait sur le

maître-autel et qu'on portait en procession (1); béné-

diction des pommes nouvelles, en la fête de saint

Christophe (2) ; celle des raisins le jour de saint

Sixte (3), etc.

Viennent ensuite les diverses prescriptions liturgiques

relatives aux funérailles des enfants, des clercs, des

prêtres, des chanoines et des seigneurs temporels (4).

luOrdinaire est suivi de quatre appendices d'une

réelle importance, tant au point de vue liturgique qu'au

point de vue hagiographique. Ils comprennent la

deuxième partie de la messe reproduite d'après l'an-

cien missel de la collégiale ; les litanies de la bénédic-

tion des fonts (5) et les litanies des saints telles qu'on

les chantait à Saint-Pierre ; le calendrier des fêtes pro-

pres de la Collégiale au xviii* siècle, avec l'indication

des jours d'office du prévôt, du doyen et des autres di-

gnitaires du Chapitre ; enfin un relevé fait avec le plus

grand soin, des reliques, reliquaires et châsses de Saint-

Pierre.
*

h^Obituaire remplit cent cinq feuillets du manuscrit

(1) Ante vesperas S. Euberti, ponitur ferelrum ipsius super mag-

num altare et accenditur cereus ante ipsum ibidem et ubicumque

fuerit donec in solito loco reponatur. Si feslum ejusdem die domi-

nica acciderit portatur archa ipsius ad processionem sicut in die Pu-

rificationis (page 77).

(2) Page 87, note.

(3) Page 88.

(4) Pages 99 à i02.

(oj Litania septena. pendant la procession pour se rendre aux

fonts ; litania quina, au moment du baptême des enfants ; litania

ierna, pendant qu'on retourne à l'autel On les appelait ainsi parce

que chaque invocation était répétée sept fois, cinq fois ou trois fois,

les deux chœurs y répondant tour à-tour.
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que nous avons cité plus haut. « C'est un livre d'anni-

versaires et de distributions où se trouvent énumérés

jour par jour les offices fondés, les rentes affectées à

ces offices, leur assiette et leur répartition ; ce qui

est donné pour la splendeur du culte, pour célébrer

certaines fêtes ou en augmenter l'éclat, s'y trouve men-

tionné à côté des offices funèbres et des suffrages pour

les défunts. »

Dans cette longue nouaenclature rédigée suivant

l'ordre du calendrier, sont cités un grand nombre d'of-

fices ou d'obits fondés par les dignitaires du Chapitre,

par les chanoines, par les bienfaiteurs de la Collégiale.

Les revenus nécessaires à l'acquit de ces fondations

consistaient en portions de dîmes, en terres, en rentes

diverses d'importance fort variable suivant le degré de

solennité stipulé par la volonté du donateur ; leur mode

de répartition est ordinairement indiqué avec la quote-

part attribuée soit aux chanoines, soit aux chapelains,

soit aux clercs.

Est-il besoin de faire remarquer l'immense intérêt

que présente cet Obituaire, non seulement pour l'his-

toire de la Collégiale, mais aussi pour l'histoire reli-

gieuse et même pour l'histoire civile de Lille et de la

région tout entière ? Les nombreuses notes qu'y a join-

tes Mgr Hautcœur rendent plus précieux encore cet

important document. Tous ceux qui s'occupent de notre

histoire locale y trouveront abondamment à glaner,

sans crainte de se laisser égarer ou abuser par des lec-

tures fautives ou des similitudes de noms de localités

ou de personnes- Chacun de ces noms a été sévèrement

contrôlé sur l'original ; les plus importants ont été

l'objet de minutieuses recherches qui ont permis à l'au-

teur de spécialiser les personnages, de leur donner en

quelque sorte leur état-civil complet.
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Il n'est guère possible de faire un choix parmi tous

ces noms d'évêques ou dignitaires ecclésiastiques, an-

ciens membres du chapitre de Lille, de comtes de

Flandre, de puissants seigneurs du pays, d'humbles

curés, chapelains ou prêtres de la région, qui se ren-

contrent dans les quatre-vingt pages de ce cale?idrier

funèbre. Il faudrait les citer presque tous. Bornons-

nous à relever cette mention plus générale : « Mémoire

de tous les bienfaiteurs défunts de la fabrique de

l'église, et de tous ceux qui faisaient partie de la cha-

rité ou confrérie de Notre-Dame de la Treille ». Cet

office se célébrait le 26 janvier (1).

A la suite du corps même de VObituaire, vient une

série d'articles où sont repris les groupes principaux de

revenus, dîmes ou rentes, donnés ou achetés pour le

service des obits. Mgr Hautcœur les publie et les com-

plète à Taide de documents fournis par d'autres manus-

crits ; mais « afin d'éviter des longueurs aussi fasti-

dieuses qu'inutiles, il a recours, dans ce complément,

au procédé d'analyse déjà employé pour le Cartulaire.

Ce qui n'est pas reproduction textuelle se distingue

par un caractère plus petit. Tous les noms, tous les

faits sont relevés dans l'analyse : les passages saillants

sont donnés textuellement entre guillemets. » Cette

méthode est excellente et permet de grouper en peu de

pages une multitude de renseignements, toujours

utiles, souvent de première importance au point de vue

de l'histoire.

h'ObUuaire est suivi de deux appendices^ contenant

(
^
) Memoria benefactorum fabrice ecclesie nostre defunctorum et

eorum qui intraverunt in caritate béate Marie,... Et nota quod ca-

pellanus et clerici ebdomadarii debent celebrare missam et duo

pueri cantare graduale (Page 133;.
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l'énuinération des chapellenies avec une notice sur cha-

cune d'elles (1) et un tableau des fondations pieuses ou

charitables ayant une administration distincte (2).

Le premier, emprunté à l'Inventaire des Archives de

Saint-Pierre dressé par le chanoine Le Bon (3) et

enrichi de nombreuses mentions et notes recueillies au

prix de patientes recherches par Téminent auteur du

Cartulaire, nous fournit, à peu d'exceptions près, tous

les documents désirables sur les cinquante-quatre cha-

pellenies de la Collégiale.

Ces chapellenies dont les charges consistaient en la

célébration d'une ou de plusieurs messes par semaine,

étaient en général très bien dotées en rentes ou en

biens-fonds. Les charges de quelques-unes d'entre elles

avaient dû cependant être réduites, soit parce que leurs

revenus s'étaient perdus en partie, soit parce que leurs

biens dotaux avaient été l'objet d'une dépréciation

considérable.

Le second appendice contenant le tableau des fonda-

tions spéciales est également intéressant. Nous y trou-

vons, par exemple", les bourses mariantes, créées par

deux chanoines, dans le but d'aider à établir chaque

année cinq pauvres jeunes filles à chacune desquelles

un secours de cent livres parisis était attribué (4) ; la

fondation de M. Thomas de le Prée, chapelain, com-

prenant cinq prébendes de 50 livres chacune, trois pour

des hommes, deux pour des femmes ou filles, tous

âgés au moins de cinquante ans et qui devaient, en

reconnaissance, assister chaque dimanche à la messe

(1) Pages 270 à 290.

(2) Pages 291 à 300.

(3) Voir le Car-tidaire, p. XVIU à XXl.

(4) Page 291.



144 LA COLLÉGIALE

d'onze heures et demie à la chapelle de la paroisse (1);

la création de dix bourses de 132 livres chacune, dont

deux étaient théologales elles autres « pour étudier aux

humanités dans le collège de Saint-Pierre, en philoso-

phie et théologie dans les universités de Louvain ou de

Douay, ensuite pour le séminaire épiscopal » (2) ;

d'autres bourses pour fournir à l'habillement d'enfants

de chœur sortant de la maison des choraux ; d'autres

encore et en grand nombre, pour assister dans leur

apprentissage les artisans ou les fils d'artisans et dans

leurs études les écoliers, humanistes, philosophes ou

théologiens (3) ; de nombreuses distributions d'aumô-

nes, soit en argent, soit en nature, combustibles, vête-

ments, chaussures, etc.

« Au xviii^ siècle, on tenait encore à jour le livre

des pieux souvenirs, désigné sous le titre de Nécrologe.

C'est ainsi que, lors de la retraite volontaire du prévôt

Paul de Valori, le chapitre, comme témoignage de

reconnaissance, décida que son nom serait inscrit au

Nécrologe, parmi ceux des principaux bienfaiteurs. Ce

Nécrologe, augmenté de siècle en siècle, doit avoir été

retranscrit plusieurs fois. Sa formation remonte à l'é-

poque la plus ancienne, car on y rencontre le premier

prévôt Fulcard et bien des noms des xi', xii« et xiii«

siècles, absents de VObitua-i're, oîi sont mentionnées

les fondations d'offices et de commémoraisons funèbres.

Toutes les indications du Nécrologe trouvent leur

confirmation dans les chartes et les documents origi-

(i) Page 295.

(2) Page 295.

(3) Pages 296 à 300

.
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naux, chaque fois qu'il se présente un moyen de con-

trôle ; cela démontre que nous sommes bien en présence

d'un recueil ancien et autorisé. »

A part quelques rares exceptions (1), le Nécrologe

de Saint-Pierre, comme d'ailleurs les autres recueils

similaires, ne comprend que des indications fort laco-

niques : Obifus Gossewlni de Anapia, acolythi et

canonici ; ob'Uus domini Beriiardi de Wambrechies^

miUtis, etc.; sans aucune mention de la date de la

mort. Mgr Hautcœur, grâce à de longues et minutieuses

recherches, a réussi à combler en grande partie ces

lacunes, à identifier les personnages, là où il y avait

obscurité, et à leur donner une date. Il a fait ainsi de

ce Nécrologe une mine de tiès précieux renseigne-

ments.
*

•»

« Les épitaphes funèbres et les inscriptions votives

forment le complément du Nécrologe. Notre collégiale

était sous ce rapport d'une richesse exceptionnelle. »

Millin, dans le tome cinquième des ses Antiquités

nationales, consacre 88 pages in-4'' à la description

des tombeaux et à la transcription des épitaphes (2).

(1) La date de la mort n'est, en effet, indiquée que pour Charles

le Téméraire, Maximilien h', Marguerite de Constantinople, Charles

le Bon, la reine Malhilde, le prévôt Fulcard, Baudouin à la Hache,

Gilbert d'Ongnies, le comte Baudouin, fondateur de la Collégiale,

Charles-Quint, le prévôt François de Rosimbos, Philippe le Beau,

le chevalier Hugues et le prévôt Wautier.

(2) A l'exception d'une dizaine, toutes ces inscriptions se retrou-

vent dans les recueils manuscrits qui, de plus, en fournissent

soixante quinze inconnues à Millin. Évidemment ce voyageur n'a

pas relevé les textes dans l'église même, qui était encore debout, à

ce qu'il dit, quand il visita Lille pour la préparation de son ou-

vrage. 11 les emprunte à des documents ou à des notes qui ne vont

pas au-delà de 1721. (Page XIV)

REVUE DES SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, février 1896, 10
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A vrai dire, ce travail est fort imparfait. « Les textes

sont reproduits par lui avec une incorrection qui va

jusqu'à les rendre ininlellig^ibles. Ses notes fourmillent

d'erreurs étranges. Mais les descriptions et notices

contiennent d'utiles renseignements : elles permettent

de fixer la situation des sépultures, qui n'est indiquée

dans les autres sources que d'une façon trop vague, ou

même ne l'est pas du tout. Les dix planches, presque

toutes contenant plu!?ieurs sujets, offrent, à l'exception

d'une seule, la représentation de tombes ancieimes ^) (1)

t Le travail de Millin est utile, mais son recueil d'é-

pitaphes était à refaire ; il fallait donner des textes plus

corrects et les donner complets, autant que possible. »

C'est cette révision, nous allions dire cette reconstruc-

tion, qu'a entreprise et menée à bonne fin, à l'aide de

recherches considérables et au prix d'un labeur aussi

patient qu'ardu, l'éminent historien de Vabbaye de

Flines et de la collégiale de Lille. Il a compulsé tous

les manuscrits qui pouvaient présenter quelques indi-

cations, a comparé entre elles leurs différentes versions,

les a sévèrement et scrupuleusement contrôlées par les

titres du Cartulaire et les nombreux documents qu'il a

laborieusement amassés depuis de longues années.

« Nos textes, écrit-il dans sa Préface (2), ont été éta-

blis et corrigés avec le plus grand soin. Pour le fond

nous croyons avoir atteint l'exactitude désirable ; le peu

(1) Outre la notice sur la collégiale de Saint-Pierre, Millin eti a

publié une autre, consacrée à la bibliothèque du chapitre. Il aurait

dû, dit il, placer cette notice à la suite de la première, mais il lui

manquait aiois des renseignements qu'il s'est procurés depuis et qu'il

tient de l'obligeance du citoyen Démayière, bibliothécaire actuel

On peut voir, d'après cela, qu'elle était sa méthode de travail II

voyait par les yeux des autres ; c'est ce qui lui a permis d'aller vite,

mais non pas d'être toujours suffisamment exact (Page XV).

(2) Page XVIII.
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die correction des manuscrits ne permet pas de garantir

les formes grammaticales pour les textes en vieux

français, que les copistes ont particulièrement maltrai-

tés. Quelques dates fautives sont rectifiées en note. »

En outre, au lieu de reproduire les épitaphes presque

au hasard, ou d'après l'emplacement plus ou moins

bien connu qu'elles occupaient dans l'église, Mgr Haut-

cœur les a rangées dans l'ordre chronologique, ce qui

permet un classement rigoureux et bien préférable

pour l'usage. Un tableau récapitulatif indique autant

qu'il est possible de la reconstituer, leur distribution

dans l'église collégiale et dans ses dépendances (1).

Enfin, en appendice, sont reproduites plusieurs épita-

phes de personnages qui, ayant appartenu au chapitre

de Saint-Pierre, avaient reçu la sépulture ailleurs (2)*

Cette série de deux cents épitaphes et inscriptions

présente un intérêt tout particulier pour l'histoire de

la région de Lille et même pour l'histoire de la Flandre

.

Il nous suffira, pour en convaincre nos lecteurs, de

citer quelques-uns des noms qui y figurent. C'est, au

xi^ siècle, très haux, très noble et très poissans

princes Baudeivins H Deboinnaires, jadis contes de

Flandres, qui funda ceste église.

Au XIV' siècle, le chevaher Eustache de Ribemont,qui

A la bataille de Poictiers

Entre plusieurs bons chevalliers

Demoura, dont ce fut damage
;

Baudouin de Lens, seigneur d Ennequin, gouverneui*

de Lille ; le comte de Flandre, Louis de Maie, sa femme

et leur fille Marguerite de Flandre, épouse du duc de

Bourgogne.

(1) Pages 388 à 392.

(2) Pages 393 à 396.



Î4§ LA COLLEGIALE

Au xv^ siècle, nous rencontrons les noms de noble

homme Henri de Mortagne dit d'Espierre, gouverneur

de Lille, Douai et Orchies ; de Pierre de Rosimbos,

seigneur de Pérenchies, mort à Azincourt,

Par grand désir d'honneur acquerre

Ala chilx escuier en guerre

Et pour le Roy son droit seigneur

Soutint mainte paine et labeur;

de Messire Pierre de Rosay, prévôt de S. Pierre de

Gassel, chanoine de Lille et aumônier du duc de Bour-

gogne ; d'Hugues de Lannoy, seigneur de Santés, dont

la longue épitaphe est une véritable biographie; du

chapelain Etienne Clenquemeure avec ces quatre vers :

Le pèlerin qui faisant son voyage

Prend l'Eternel pour son assuré but,

Libre des maux d'un périlleux naufrage.

Il parviendra au vray port de salut.

Le XVI' siècle nous rappelle le souvenir de l'écolâtre

Robert Gillesson, qui avait fondé quatre obits auxquels

seront revestus treize pauvres vrayynent indigens,

chacun de quatre aunes de drap blanc du prix de

XX gros Vaune et en la fin des messes se donneront

treize mandés à aultres pauvres non ayant le drap
;

de Simon du Chastel, dit de La Hovardrie, seigneur

d'Aix en Pevèle ; de Nicolas Thieulaine, seigneur d'E-

gremont ; de Pierre de Tenremonde, seigneur de Blan-

chemaille àRoubaix ; du poêle Jean Lacteus ; du prévôt

de Lille, Arnould de Ricque ; de Wallerand de Hango-

wavl, premier chancelier de l'Université de Douai ; d'un

simple vicaire, dont. voici la naïve épitaphe :

L'an mil cinq cens septante sept

Inhumé fut cy un vicaire

Nommé maistre Piat Blauwet,
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Qui comme à la mort tributaire

A payé la debte ordinaire,

Eagé de vingt cincq ans.

Prions tous qu'à Dieu veuille plaire

De le mettre es cieux reluisans ;

de Tévêque de Saint-Omer, Jean Six, ancien curé de

St-Elienne de Lille ; d'un éoêque des innocents de

ceste église, Guillemot, fils de Mathieu de Lespine.

Au xvii° et au xviii^ siècle nous pourrions citer encore

un certain nombre de représentants de la noblesse du

pays et de hauts dignitaires de la collégiale. Mais. nous

devons nous borner et nous contenter de mentionner,

parmi les épitaphes r<.cueilliets dans dioerses églises,

celles des anciens membres du chapitre de Lille qui

ont occupé un rang élevé dans la hiérarchie ecclésias-

tique : Pierre de Monteruc, cardinal de Pampelune
;

Fortigaire de Placencia, évêque d'Arras ; Engelbert

Des Bois, septième évêque de Namur ; François Villain

de Gand, évêque de Tournai; Balthasar d^Avila, géné-

ral des Minimes.

A
L'ouvrage que nous venons d'analyser rapidement et

bien imparfaitement, se termine par deux documents

d'une assez grande valeur, qui portent le titre de Sup-

plément au Cartulaire. L'un est VInventaire des let-

tres, instruments et autres niuniments de la Prévosté

de l'Eglise collégiale de Saint-Pierre de Lille, v^dlivré

à Mgr François Villain de Gand, préoost de ladite

église, le XVI^ de mars 1632 ; le second est la liste des

bénéfices à la collation ou à la présentation du prévôt.

« On voit combien ce volume de 500 pages est rem-
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pli, quelle multitude de choses y sont condensées. Des

tables détaillées n'étaient pas moins indispensables que

pour le Cartulaire ; elles ont été exécutées d'après le

même plan. » Elles comprennent une table générale

des noms de personnes, une table des noms de lieux,

une table alphabétique des matières et une table

onomastique où sont relevés tous les prénoms renfer-

més dans le corps de YObituaire. Cette dernière table

permet des rapprochements curieux qui ne sont pas

sans intérêt pour l'histoire locale. Ensemble ces quatre

tables ne contiennent pas moins de 144 colonnes en

petit texte et 6744 mentions, sans y comprendre les

renvois (1).

A
Et maintenant, pour donner sincèrement notre im-

pression à la suite de la lecture attentive et de l'étude

de ce troisième volume, nous nous contenterons de

redire ce que nous avons écrit au sujet des deux pre-

miers. Cest une œuvre éminemment ulile, à tout point

de vue, que cet important ouvrage dont Mgr Hautcœur

vient d'enrichir la science historique ; tous ceux qui

s'intéressent aux choses du passé lui seront reconnais-

sants d'avoir mis à leur portée ce fruit de longues an-

nées de travail que nous considérons comme un chef-

d'œuvre de patience et d'érudition. Cette œuvre rend

à notre pays un service de tout premier ordre ; elle est

pour le monde érudit une compensation à tant de tra-

vaux soi-disant historiques et rédigés d'après les sources,

desquels cependant la critique et même la vérité histo-

rique sont presque totalement absentes ; elle sera, nous

(1) La table des noms de personnes compte 3.315 mentions;

celle des noms de lieux, 1018; celle des ma^tières, 949; et la table

nomastique, 1462.
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l'espérons, un modèle pour ceux que leur attrait pousse

vers ce genre d'études.

Telle est l'exacte expression de notre pensée.

Il nous reste à attendre, en toute confiance, mais non

sans quelque impatience, le couronnement de ce véri-

table monument historique, nous voulons dire l'appari-

tion des trois volumes de l'Histoire de la collégiale et

du chapitre, à laquelle Mgr Hautcœur travaille en ce

moment (1).

Th. LEURIDAN.

(1) On nous permettra de reproduire l'annonce de ce travail parue

dans la Semaine religieuse du diocèse de Cambrai, du 19 oc-

tobre 1895 :

L'Histoire sera complète en trois volumes grand in octavo du

même format que le Cartulaire et les Documents, tirés sur beau

papier et ornés de gravures.

La sousciiption est ouverte pour tout l'ensemble de la publication,

au prix de quarante-cinq francs. L'impression de IHistoire com-

mencera dès que l'on aura recueilli une centaine de souscriptions.Le

premier volume paraîtra en 1896; les autres suivront d'année en an

née, sans interruption. Le travail est assez avancé pour permettre

de garantir cette promesse.

Quelques personnes ayant exprimé le désir de recevoir l'ouvrage

en fascicules^ à mesure que l'impression avancera, l'éditeur fournira,

sur demande, chaque volume de VHistoire en quatre livraisons

successives.

Comme nous l'avons dit, la souscription est pour l'ouvrage en-

tier ; mais les particuliers et les familles peuvent demander en sus

un ou deux exemplaires de VHistoire, au même prix de faveur. Ce

prix sera augmenté pour tous les exemplaires qui pourraient être

vendus séparément, quand la publication sera complète.

La souscription sera close une fois 1 impression commencée. La

liste des souscripteurs figurera en tête du premier volume. On ne

tirera qu'un nombre restreint d'exemplaires.

Le produit net dépassant les frais d'impression, s'il s'en trouve,

est destiné à l'OEuvre de Notre-Dame de la Treille et Saint-Pierre,

qui s'élève pour remplacer l'illustre collégiale.

On souscrit chez MM. les chapelains de la Basilique de Notre-

Dime de la Treille, rue Basse, 20, et chez M. L. Quarré, libraire-

éditeur, Grande-Place, 64, à Lille.
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(1) Nous signalons, sous ce titre, dans les diverses revues, les tra-

vaux qui peuvent intéresser, par un côté quelconque, les sciences

ecclésiastiques. Tout en livrant à nos abonnés des reuseignemenls

utiles, nous n'entendons aucunement approuver la doctrine, garantir

l'orthodoxie ouïe bien fondé des articles indiqués par nous.
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1" De substantif corporalis vi et ratione, secundum Aris-

totelis doctorumque scholasticorum sententiam, dissertatio

metaphysica quam apud facultalem theologicam Lugdunen-

sem propugnabat Paulus Miellé. — Lingonis, ex typis Ral-

let Bideaud, via Barbier d'Aucourt, 1894 ; un beau vol in-8

de xxviii-431 pages. Prix : 5 fr.

Peu de problèmes ont autant préoccupé les philosophes

scolastiques et autres, et ont autant fait couler d'encre ou

provoqué de dissertations et de conférences, que la recher-

che de la nature des substances corporelles. C'est que peu

de questions sont aussi graves et aussi fondamentales. La

solution donnée à celle-ci a son retentissement dans tout

le système philosophique et une erreur commise sur ce

point projette ensuite de profondes ténèbres et de radica-

les divergences dans les autres parties du champ philoso-

phique. — M. l'abbé Miellé en choisissant un tel sujet de

thèse pour le doctorat en philosophie, était sûr d'aborder

un point vital et d'intéresser tous les philosophes.

On pourrait énumérer à l'infini toutes les nuances appor-

tées dans l'étude et la résolution de ce problème Depuis

que des philosophes existent, on s'est occupé de rechercher

ce que sont les corps et d'en déterminer l'essence et les

éléments métaphysiques : chaque école a donné son avis.

Or, les écoles sont nombreuses et plus nombreux les avis.

Cependant trois grands systèmes se disputent le record de

la véritable solution : l'atomisme, le dynamisme et le sys-

tème péripatéticien. Us diffèrent profondément sur le ter-

rain de la méthode et cette première divergence en amène

d'autres et les explique.
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Les uns sont séduits par la méthode mathématique ou

géométrique. Quoi de plus précis, de plus clair, de plus sûr

de certitude absolue? Aucune crainte d'erreur. La géométrie

est la mieux faite de toutes les sciences « parce qu'elle suit

la meilleure de toutes les méthodes. » Or, « si la géométrie

doit à sa méthode des progrès qui nous étonnent, pourquoi

la métaphysique ne ferait-elle pas les mêmes progrès en

adoptant la même méthode? ))(1) C'est entendu, la méthode

géométrique est la seule, la vraie méthode scientifique, il

faudra l'appliquer partout, en faire l'instrument de toutes

les sciences. — Au lieu d'admettre que la question de mé-

thode est essentiellement relative, qu'elle doit se traiter

d'après la nature de l'objet scientifique, que tel objet ne

peut s'étudier, s'analyser, s'expliquer scientifiquement que

d'après telle méthode qui lui convient, que tel autre objet

étant de nature diamétralement opposée devra être fouillé,

décrit d'après un autre procédé, que l'histoire ne supporte

pas la méthode mathématique, ni l'algèbre la méthode his-

torique, qu'il faut par conséquent proportionner la méthode

aux choses qu'il s'agit de développer, ces philosophes ont

dit : La question de méthode est une question absolue : la

méthode mathématique ayant fait la mieux organisée de

toutes les sciences, a une valeur absolue et universelle et

toutes les sciences doivent s'en servir. Et parce qu'il est

impossible de nier la nécessité d'une proportion entre l'objet

scientifique et la méthode qui y est appliquée, on adaptera

l'objet à la méthode et non la méthode à l'objet : la mé-

thode mathématique ne pouvant porter que sur des figures

ou des mouvements, des étendues ou des nombres, les

substances corporelles, objet de la philosophie de la nature,

seront réduites à l'étendue et au mouvement. Dès lors plus

aucune difficulté de leur appliquer la méthode préférée.

Tout marchera tout seul. Mais on aura commis une légère

inversion : au lieu de déterminer d'abord la nature de l'ob-

jet, puis de s'armer d'une méthode correspondante, on aura

, (1) Laromiguière, Leçons de philosophie, XU« leçon.
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choisi d'abord la méthode, puis on lui aura adapté la nature

de l'objet Ainsi s'explique la genèse de l'atomisme, au

moins de l'atomisme moderne et scientifique, dont le vrai

père est Descartes.

D'autres, au contraire, sont séduits davantage par la

méthode subjective. Les scolastiques avec saint Thomas et

après Aristote, ont toujours enseigné que l'homme, nature

complexe douée d'esprit et de corps, d'intelligence et de

sens, connaît d'abord par les sens les choses corporelles,

que de ces choses corporelles il a une perception directe

et propre et qu'il ne s'élève à la connaissance des choses

spirituelles que par l'abstraction et par l'analogie des cho •

ses corporelles. Les mois eux-mêmes indiquent souvent la

vérité de ce procédé intellectuel humain; les noms, d'es-

prit, de «I/j/./;, par exemple, ont d'abord signifié des phénomè-

nes matériels, puis sont devenus l'étiquette de réalités stric-

tement immatérielles Mais des philosophes modernes ont

voulu tracer à l'esprit humain une voie opposée. Il n'ira

plus de l'extérieur à l'intérieur, mais de l'intérieur à l'exté-

rieur, il ne montera plus du monde matériel au monde

imniatériel, mais il descendra des sphères spirituelles aux

substances corporelles. L'âme se verra en premier lieu, elle

aura d'abord conscience de ses forces, de son immatéria-

lité, de sa simplicité: elle ne connaîtra le monde sensible et

extérieur que par analogie. Dès lors, au lieu de transporter

aux êtres immatériels des notions puisées aux phénomènes

matériels, elle appliquera à ceux ci des concepts fournis par

ceux là. L'âme est une entéléchie immatérielle, une force,

une substance simple et indivisible, les corps seront des

substances ou des agrégats de substances immatérielles,

simples et indivisibles, des forces. L'étendue? Pure méta-

phore, résultat des relations de coexistence ou de position

réciproque de substances ou monades simples. D'une telle

méthode est né le dynamisme qui ne tient compte que des

forces, comme l'atomisme ne tient compte que de l'étendue

et des mouvements purement passifs.

La vérité était entre les deux, dans ce milieu raisonnable
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qui est habituellement le lieu du vrai comme du bien, et dans

l'application d'une méthode mieux proportionnée à la nature

spéciale de l'objet de la philosophie naturelle et de l'esprit

humain. Les scolastiques l'ont compris, sachant bien que la

connaissance humaine procède des sens à l'intelligence, du

monde sensible au monde immatériel, ils ont préféré la

méthode objective à la méthode subjective, la méthode qui

par analogie va du corporel au spirituel, à la méthode qui

va de même par analogie mais du spirituel, de l'âme aux

corps. Or, parmi les méthodes objectives, reconnaissant que

la méthode mathématique ne peut porter que sur les acci-

dents quantitatifs, tandis qu'ils voulaient pénétrer jusqu'à

l'essence même des natures corporelles, ils l'ont délaissée

non par mépris, mais parce qu'elle était ici un instru-

ment insuffisant, pour s'armer de la méthode métaphysi-

que, de celle qui, au moyen d'analyses et de synthèses ba-

sées sur l'expérience sensible, mais conduites par la rai-

son, par l'induction et la déduction, va jusqu'à l'intime des

êtres, jusqu'à la substance voilée et dénoncée par les acci-

dents et les propriétés sensibles Cette méthode accepte

l'étendue et les forces actives; elle s'en sert, mais ne les con-

fond pas avec la substance ; sur ces deux bases, elle établit la

définition, la description, l'analyse des essences dont elles

sont le prolongement extérieur et la manifestation visible.

Grâce à l'étendue elle remonte jusqu'à la matière première.

Grâce à la force, elle pénètre jusqu'à la forme substantielle

et fait de ces deux substances incomplètes les éléments inti-

mes et constitutifs de toute nature corporelle.

Tel est le problème que M. l'abbé Miellé avait entrepris

d'exposer dans ses développements rationnels et dans son

histoire, de résoudre aussi avec la méthode scolastique.

Tout ce que l'antiquité et la philosophie moderne et con-

temporaine ont dit sur ce sujet M. Miellé le connaît et le

rapporte méthodiquement dans une belle synthèse. C'est

d'abord l'histoire de l'atomisme et du dynamisme. C'est

ensuite l'exposé dans ses sources et dans ses parties, jusque

dans le plus petit détail du système de la matière et de la
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forme ; le second moment de l'union substantielle de ces

deux éléments ; leur nature et ce que chacun d'eux apporte

à l'autre, le composé qui en résulte, les accidents qui jaillis-

sent de ce composé comme de leur source nécessaire ; après

cela, le premier moment de l'union, son devenir, l'union in

fieri étudiée après l'union in fado esse, dit l'auteur, la

génération, réduction de la forme de la puissance passive

de la matière, de la puissance active des causes efficientes,

des virtualités et des dispositions apportées par les formes

précédentes ; l'unité de forme dans chaque substance, la

hiérarchie des formes dans l'ensemble des corps.

C'est encore l'histoire du système scolaslique.

C'est enfin sa démonstration établie surtout et très solide-

ment sur l'es propriétés des corps et sur leurs changements

substantiels.

Tout cela est fort savamment développé, clairement conçu

et exprimé ; les moindres questions soulevées jadis et au-

jourd'hui au sujet de la composition substantielle des corps

sont abordées et ordinairement résolues avec sagacité.

L'auteur ne connaît pas seulement son sujet, mais toute la

philosophie de l'école, c'est un esprit d'élite, un logicien ri-

goureux Son ouvrage, par l'abondance de ses renseigne-

ments, est un guide complet, et par la sûreté de ses vues, un

maître sûr.

Cependant n'aurait-il pas encore gagné en solidité s'il

avait suivi un autre ordre, si, après avoir donné l'historique

des trois systèmes, il avait démontré le système scolas-

tique avant d'en détailler toutes les pièces, de le décrire et

d'en tracer le mouvement et les rapports mutuels. Il aurait

du même coup prouvé l'existence de la matière et de la

forme, et établi leur nature, leurs effets, leurs attributs et

leurs résultats, le mode de leur union et de leur co-exis-

tence. Lorsqu'il expose le système, il doit demander parfois

qu'on le croie sur parole, en attendant la preuve qui vien-

dra plus tard. La preuve vient sans doute, forte, convain-

cante, mais elle vient après. Ceci n'est qu'une question

d'ordre logique et de coordination de matières, qui n'em-»
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pêche pas le livre d'être de ceux qui feront autorité dé-

sormais sur la question, ni l'auteur de prendre rang parmi

la pléiade de philosophes vigoureux et de sérieux défen-

seurs de la philosophie scolaslique que la renaissance des

Facultés de théologie en France nous promet et a déjà

commencé de nous donner.

2* Breviarium Bomamim, editio septima post typicam.

Ratisbonse, Neo-Eboraci et Cincinnati, sumptibus et typis

Friderici Pustet, 1895. 4 vol in 16. Prix, broché, 21 fr.

L'éloge des publications liturgiques de M. le chevalier

Pustet n'est plus à faire. Chaque édition nouvelle est une

preuve nouvelle aussi de la perfection où il est arrivé. Cette

septième édition du Bréviaire romain est encore plus par-

faite que les précédentes, s'il était possible de les surpasser :

caractères très nels et d'une lecture facile, soin spécial dans

la correction absolue, gravures d'un grand symbolisme et

d'une finesse extrême j en têle de chaque volume, une

hélio-gravure merveilleuse. On aime à prier dans des livres

aussi achevés. Les rubriques sont à jour et adaptées, quand

il y a lieu, aux plus récents décrets de la S Congrégation

des Rites ; les offices les plus récents, même pro al quiàus

locis sont à leur place. Cependant nous y avons en vain

cherché l'office concédé aux Filles de la Charité et à plu-

sieurs diocèses, le 27 novembre, en souvenir de la « Mani-'

feslation de l'Immaculée Vierge Marie de la Sainte Médaille »
,

dite Médaille miraculeuse. Mais cela n'empêche pas cette

édition d'être la plus recommandable des éditions du Bré-

viaire romain. On ne saurait mieux faire.

3° Eurythmie et Barmo7iie, commenlOLire d'une page de

Platon, par S E. le card. Perraud. Paris, Téqui, 29, rue

de Tournon, 1896, petit in-12 de VI-94 pages.

L'Eurythmie et l'Harmonie sont l'objet— et les qualités —
de cette mélodieuse étude philosophique commentant une

page du Protagoras, Elles sont un des caractères essentiels

du gouvernement de Dieu et de son action sur le monde,

REVUE DES SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, février 1896. 11
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Comme un grand, un infini « chorège », il a tout disposé

« avec mesure, nombre, et pondération » (Sagesse xi, 21),;

et on peut dire avec le poète que :

L'Harmonie est l'âme des deux (1).

Ce « concert du ciel » (Job, xxxviii, 37) doit se faire en-

tendre également et surtout dans les âmes par l'eurythmie

de la juslic-e el l'harmonie de la charité. Ainsi grandissent

les saints dont l'écrivain inspiré dit « qu'ils ont eu le culte

de la beauté et que leur génie a su trouver la science des

nombres musicaux. x)(Eccl xliv, 5, 6.^ Or, la musique est un

écho lointain de l'harmonie de l'univers. « Sœur delà prière

et de la poésie » (2), elle est un précieux instrument pour

introduire l'eurythmie dans les âmes. Aussi, fidèle en cela

aux traditions de l'Oratoire qui s'honore de l'avoir pour

chef, l'éminenl auteur croit-il, et fait il croire après lui, à

« la mission religieuse de l'art musical ». Mais il veut — et

combien a-til raison ! — « l'exclusion absolue de cette mu-

sique théâtrale qui, loin de disposer au recueillement et à la

piété, de favoriser dans les âmes l'éclosion de la componc-

tion attendrie, de les soulever malgré leur pesanteur, et de

les aider à monter plus haut, n'est propre qu'à dissiper

l'esprit, à réveiller les réminiscences et les impressions

dangereuses, à divertir de l'application sérieuse à la prière

et à rendre plus difficiles les saintes ascensions vers le

mond^ surnaturel».

Au contraire pour faciliter ces ascensions vers le monde

surnaturel, pour f.iire aimer et goûter la musique, pour

établir dans le monde les saines et saintes eurythmies et

harmonies de la philosophie et de la religion, rien de plus

apte que des méditations philosophiques comme celle que

hous offre le cardinal Perraud à propos d'une page de

Platon.

A. CUOLLET.

(1) Lamartine, Harmonies. La Voix humaine.

(2) Gratry, les Sources, ch. IIL
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4o Les funérailles des Chrétiens, leur beauté et leur sai7i-

télé, suivi de l'ordinaire de !a messe pour les Défunts, par

M. le chanoine A. Delassus. 1 vol. in-32 de 160 pages, im-

primé avec luxe sur papier forl avec filets rouges Lille,

Desclée, 41, rue du Melz 1895

A l'heure où les solidaires donnent à notre pays chrétien

le scandale de leur baplème renié et de leurs enfouissements,

d'ailleurs peu civils, quoi qu'on dise, il était bon de rappeler

le saint respect dont l'Église entoure les dépouilles mortelles

de ses enfants jadis régénérés par l'eau baptismale, nourris

et purifiés par le corps et le sang de Jésus Christ, consacrés

par les saintes onctions. Il était bon aussi de réveiller chei

beaucoup de chrétiens le sens et l'intelligence des rites et

des cérémonies dont l'Église accompagne les funérailles

religieuses, d'en montrer toute la beauté sévère et la conso-

lante sainteté. Rien n'est, en effet, plus ordinaire que l'inin-

telligence des choses qui s'offrent le plus fréquemment aux

regards. Ils sont nombreux ces hommes qui ont assisté

cent fois aux funérailles chrétiennes. Us ont entendu le son

des cloches et les chants du clergé; ils ont vu des asper-

sions et des encensements; mais jamais ils ne se sont de-

mandé si ces rites avaient un sens quelconque, si ces chants

exprimaient des idées ou voulaient exciter des sentiments^

Aussi le convoi, le service, l'enterrement, sont ils pour eux

une cérémonie froide et ennuyeuse qui ne dit rien à leur

esprit, rien à leur cœur, et ne leur inspire ni recueillement

ni prière. A tous ces chrétiens, M. le chanoine Delassus

vient exposer qu'ils sont environnés, touchés, pressés de

toutes parts par des actions d'un ordre supérieur et surna-»

turel, dont la foi doit percevoir et apprécier la haute si^

gnification F/auteur parcourt successivement les rites et leâ

symboles dans les funérailles des adultes et dans celles des

enfants ; il en marque très exactement les caractères parti-

culiers. Des uns et des autres l'Église honore les corps en

les rendant à la terre d'où ils doivent un jour se relever

glorieux, semblables au germe qui se corrompt pour sortir
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et développer sa tige. Pour les âmes des adultes, l'Église en

deuil supplie ; elle les voit au tribunal de Dieu et devant la

suprême justice dont elle connaît les rigueurs. Elle prie avec

confiance, mais non sans une crainte religieuse qui l'enve-

loppe de tristesse. Aussi ne peut-elle comprendre que l'on

dépose des fleurs et des couronnes sur un cercueil. Ce

n'est point à nous qu'il appartient de décerner des cou-

ronnes aux morts, mais à Dieu seul qui les juge. Toutefois

l'Église n'entend pas éloigner tout éclat de l'enterrement des

adultes. Bien au contraire. C'est sa volonté mille fois ex-

primée que la messe pour les défunts soit, autant que pos-

sible, célébrée dans toute sa solennité, la dignité de la

divine victime comme la majesté de Dieu l'exigent. « C'est

par conséquent le devoir de ceux qui peuvent procurer à

Dieu cet honneur. S'ils ne le font point, ils doivent craindre

que leur proche ne trouvera point dans l'oblation du Saint-

Sacrifice, tout le soulagement, tout le bénéfice qu'il était en

droit d'espérer. Mais, d autre part, comme la valeur d'une

simple messe basse est infinie, Dieu peut y prendre toutes les

satisfactions nécessaires à la justification de l'indigent pour

qui elle est offerte. Le pauvre ne doit donc point jalouser la

solennité de l'office célébré pour le riche, et le riche ne doit

point se tenir en assurance si l'avarice le porte à lésiner plus

que de raison, surtout s'il dépensait en fleurs, en monu-

ments, ce qu'il refuserait à la splendeur du service divin. "

(P. 48-49)

Aux funérailles des enfants, les cloches ne tintent plus

le glas, mais elles sonnent comme pour une fête. L'Eglise

ne revêt plus les ornements de deuil : « c'est la couleur

blanche, signe liturgique de la pureté qui est ici et de la

joie qui est au ciel, caractéristique des solennités de Noël

et Pâques, qui resplendit aujourd'hui : c'est vraiment Noël

et Pâques pour cet enfant qui naît dans le ciel à la vie glo-

rieuse et béatifique. » (P. 100)

M. le chanoine Delassus s'était fait depuis longtemps

l'apôtre persuasif de ces saintes doctrines dans la Semaine

Relifjieuse de Cambrai. 11 a eu l'heureuse pensée de donner
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à ses pages pieuses la forme d'un petit livre qui se termine

par l'ordinaire de la messe pour les défunts. Il est à souhai-

ter que son manuel devienne le vade mecum de tous nos

chrétiens qui assistent aux funérailles : ils y retrouveront

le sens religieux qui doit pénétrer toute leur attitude. Que

nos chrétiennes prennent ce petit livre pour elles mêmes,

mais elles se doivent surtout de le mettre toujours dans

la poche de leurs maris ou de leurs frères quand ils se ren-

dent au convoi.

H. QUILLIET.

5 Vie de Saint Joseph d'après la Révélation et les rêvé'

laticns, par Mgr Ricard, 1 vol. in-8°, 231 pages.

Voulez-vous sur saint Joseph un livre qui ait tout le

charme et tout l'intérêt d'un roman ? Lisez Mgr Ricard,

dont chacun sait par ailleurs l'étonnante facilité et l'agréable

manière. Rien que les titres sont déjà significatifs : « Le

pays natal. — L'élu, — Dans les montagnes. — Les saints

époux. — Noëll Noël ! — Exilés. — Sur la terre étrangère.

— Le soir d'un beau jour ». Mgr Ricard travaille en artiste.

La description tient une large place dans ce volume,

suivant une méthode dont le P. Didon, longuement repro-

duit par l'auteur (sans référence toutefois (l), lacune regret-

table) formulait ainsi le principe dans sa vie de N. S. :

« L'homme tient par des attaches trop étroites au sol qui

l'a vu naître pour n'en pas recevoir l'empreinte ».

Il y a d'ailleurs dans cette vie de S. Joseph quantité de

citations fidèles, çà et là habilement ménagées : le P. Faber,

l'abbé le Camus, Denis le Chartreux, et d'autres et d'autres

y passent tour à tour: c'est un véritable écrin de joyaux

précieux Peut-être les plus difliciles trouveront-ils que

l'auteur aurait pu faire moins d'emprunts aux « révéla-

tions » de Marie d'Agréda, « tant admirées par le P. Faber»,

mais énergiquement combattues par Bossuet ; aux récits de

Catherine Emmerich, suspects à un grand nombre d'esprits

sérieux ; enfin aux imaginations, conjectures et fables de

(i) Pp. 187 et 188.
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l'Évangile de l'Enfance. La piété chrétienne des lecteurs

est-elle toujours suffisamment éclairée pour n'attacher à

ces récits qu'une importance très secondaire et n'être pas

tentée d'en faire l'aliment substantiel de sa croyance?

On trouvera dans le livre de Mgr Ricard bon nombre de

détails inédits et curieux. Chacun lira avec le plus vif inté-

rêt les renseignements qu'il donne sur l'histoire des deux

reliques les plus précieuses du saint patriarche : la verge

qui a miraculeusement fleuri dans le Temple, et l'anneau

formé d'une pierre d'améthyste que Joseph mit au doigt de

Marie au jour de leurs fiançailles.

Enfin les nombreuses et fines gravures dont le texte est

émaillé recommandent tout particulièrement ce volume à

l'attention des fidèles clients de S. Joseph.

^•Explication des Sept Douleurs et des Sept Allégresses de

S. Joseph, par M. Tabbé Cathala, tertiaire de S. François,

1 vol. in-12, Paris, OEuvre de S. Paul, 6, rue Cassette.

Ce petit Hvre est tout rempli de piété et d'onction ; il est

destiné à rendre plus faciles, plus agréables, plus populai-

res, plus accessibles à tous, les exercices quotidiens de dé-

votion par lesquels le peuple chrétien s'est fait depuis long-

temps une excellente coutume d honorer saint Joseph

pendant le mois qui lui est consacré.

L'auteur, disciple fervent du plus humble des saints, a

voulu en écrivant ce volume, obéir à la voix d'en-haut qui

le pressait de triompher de ses hésitalions. Tous le félicite-

ront de n'avoir pas écoulé sa modestie. Et d'ailleurs, puis-

qu'il est de ceux qui ne travaillent que pour faire du bien

aux âmes qu'il sache que son ouvrage est des plus suaves

qui aient été écrits sur la matière: il peut en croire le té-

moignage de ceux qui, en bon nombre, ont déclaré ici et

ailleurs avoir éprouvé en lisant ces pages substantielles les

plus intimes consolations de la piété.

Il est vrai que Bossuet est pour une grande part dans ces

chapitres ; moins dans la première partie où l'auteur étudie

tour à tour les Sept Douleurs et les Sept Allégresses de
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S. Joseph ;
plus dans la seconde où passent successivement

sous nos yeux, l'une après l'autre, chacune des vertus chré-

tiennes dont le patriarche de Nazareth a donné le sublime

exemple, dont il reste le parfait modèle. M. l'abbé Ca-

thala d'ailleurs est loin de chercher à s'en excuser : jl sait

qu'il y atout à gagner, quand on écrit dans un but d'édifi-

cation, à s'inspirer des idées d'un homme de Dieu, surtout

quand cet homme, aussi grand par le génie que par la foi,

est dansl'espèce l'inimitable auteur du i Depositumcustodi, »

et quand après Gerson nul mieux que lui n'a célébré les

grandeurs du saint dont on veut proposer la louange.

Un heureux choix d'exemples appropriés au sujet de

chaque jour, une série de prières et de pratiques, trois plans

de neuvaines en l'honneur de saint Joseph, achèvent de faire

-de cet opuscule le manuel, recommandable à tous égards,

•des âmes dévouées au bienheureux Patriarche.

E. R.

1° Nouveau mois de Saint Joseph d'après l'Écriture Sainte,

la Tradition et les Pères de l'Église à l'usage des âmes

pieuses, des communautés religieuses et des paroisses, par

l'abbé Joseph Berlier, contenant une lecture, une réflexion

et une. prière pour chaque jour du mois de mars. Paris,

Téqui, 29, rue de Tournon, 1896, 1 vol. in 12 de VIII-

302 pp. Prix 2.O0.

Voici un nouvel hommage de piété filiale rendu à saint

Joseph par un vénérable prêtre qui a voulu, par cette bonne

œuvre, attirer les bénédictions du patriarche sur le soir et

la dernière heure de sa vie Le livre est simple ; dans ses

lectures, l'auteur expose en un style limpide et sous une forme

religieuse et intéressante ce qu'il a cru trouver de plus

substantiel dans les œuvres des pères et des écrivains

sacrés. Aucune prétention à la nouveauté doctrinale : et

cependant l'écrivain n'ignore pas les pieuses opinions qu'ont

soutenues de graves auteurs par rapport aux privilèges

exceptionnels de S. Joseph. La dévotion le porte à les em-

brasser. Avec S Jean Chrysostôme, S. Augustin, Gerson et
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Suarez, il trouve que Tépoux de Marie elle père putatif de

Jésus a dû être sanctifié dans le sein de sa mère, comme sa

mission et ses rapports avec les trois personnes divines

portent à croire qu'il fut confirmé en grâce. A la suite de

S. Bernardin de Sienne et de S. François de Sales, M. Ber-

lier n'hésite pas à placer S. Joseph parmi ces justes qui

ressuscitèrent en même temps que le Sauveur et l'accom-

pagnèrent en corps et en âme au jour de son Ascension

suivant une trudilion vénérable. Les convenances qu'il dé-

veloppe ne sont point, sans doute, des arguments qui s'im-

posent à la raison chrétienne, mais ce sont du moins des

conclusions amenées par une pieuse créance qui ne s'éloi-

gne ni de la sagesse ni de la mesure.— A vrai dire, je trouve

bien dans le choix des sujets quelques lacunes. Le patronage

de S. Joseph solennellement concédé aux œuvres d'ensei-

gnement supérieur ou élémentaire, à beaucoup d'oeuvres

ouvrières et aux pères de famille chrétiens, a inspiré en ces

dernières années, de très justes, très édifiantes et très prati-

ques considérations dont les communautés religieuses et

les paroisses feraient heureusement leur profit pendant le

mois de mars. Je les signale au pieux abbé Berlier et à ses

futurs imitateurs.

H. QUILLIET.

8- La Bésyrrection d'un monde ou la Contre-Révolution,

par Mgr Goursat, chanoine honoraire de l'ordre des évêques

de l'insigne basilique de Lorette, familier de Sa Sainteté

Léon XIII, missionnaire ; chez Oudin, libraire, rue de Mé-

zières, 10, Paris, 1893.

Il en est des titres sonores et pompeux comme des

« amas d'épilhèles r
; ce sont de « mauvaises louanges »

pour les livres qu'ils surchargent plutôt qu'ils les recom-

mandent. Le poète nous en avertit. Que l'auteur ne crie

pas dès le début : « Oyez une merveille »
;

qu'il ne nous

annonce pas un programme impossible à remplir ; car le

lecteur prend méfiance tout de suite et se détourne d'un

ouvrage chargé de fallacieuses promesses. Tel est un peu



MÉLANGES BIBLIOGRAPHIQUES 169

l'impression première que Ton éprouve en ouvrant le livre

de Mgr Goursat.

Ce volume aura une lignée nombreuse. D'autres suivront

pour le compléter et nous révéler les idées personnelles de

l'auteursur la réforme de l'enseignement, surlamoralisation

de l'individu, de la famille et de la société. Il est le premier

chapitre d'une encyclopédie chrétienne destinée à anéantir

les funestes effets de l'Encyclopédie philosophique du

XVIIP siècle Or — et la pensée n'est point blâmable en elle-

même — toute réformation, pour être sérieuse et efficace,

doit commencer par le clergé. C'est à nous exposer son

plan de reslauralion du sacerdoce en France que Mgr Goursat

emploie son premier volume.

Le malheur des hommes, livrés à la solitude et trop

repliés sur eux-mêmes, est de finir par ne plus rien voir en

dehors d'eux, et de prendre les conceptions de leur esprit

pour des trouvailles de génie inconnues jusqu'alors et

fécondes en résultats merveilleux. Il me paraît que l'auteur

de la Résurrection d'un monde n'a pas su éviter complète-

ment cet écueil. Les réformes qu'il nous propose sont de

très vieilles nouveautés. Sa thèse inaugurale sur le Libéra-

lisme se trouve communément exposée dans les moindres

manuels de théologie et ses mesures rénovatrices, emprun-

tées pour la plupart à des publicistes modernes, sont tom-

bées dans le domaine public. D'aucunes ont même reçu

une sanction dans quelques diocèses. Je n'en excepterai

pas son projet de revenir aux concours institués par les lois

canoniques pour l'obtention des bénéfices La question est

plus complexe el plus délicate que l'auteur ne se l'imagine.

Rien n'est simple ici-bas dans le gouvernement des hom-

mes et les problèmes les plus faciles en apparence cachent

souvent d'insolubles difficultés. L'externat proposé pour les

grands séminaires paraîtra, à juste litre, le rêve d'un esprit

chimérique et le retour à un ancien désordre que la créa-

tion des séminaires eut précisément pour but de détruire.

Le remaniement des programmes d'études dans les petits

séminaires, basé sur la non-préparation au baccalauréat et
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la suppression presque totale des auteurs païens a été sou-

vent mis en avant. Dès I80O le cardinal Guibert, alors vi-

caire général d'Ajaccio, je crois, combattait cette inno-

vation dans une lettre adressée à VUnivers. Le débat

est épuisé et la cause entendue. La compétence de M l'abbé

Garnier invoquée par l'auteur ne semblera peut-être pas

sufFisante. Si pur et si ardent qu'il soit, le désir de renouve-

ler la face du monde n'apporte pas une universelle aptitude.

Il n'était cependant pas inutile de rappeler que tout n'est

pas pour le mieux dans le meilleur des mondes, que le

passé ne répond pas toujours aux exigences de l'avenir et

quec'est le propre de l'Église de s'accommoder aux transfor-

mations sociales. Le mérite de Mgr Goursat est de l'avoir

redit en une forme parfois lourde, d'une écriture non

exempte d'emphase. On trouvera dans son livre de fort bons

conseils, des aperçus assez amusants sur les relations entre

curés et vicaires, une saine appréciation du rôle des reli-

gieux comme auxiliaires du clergé séculier. Les règlements

et les conditions de plusieurs œuvres d'apostolat et de

prière tiennent la moitié du volume et offrent une nomen-

clature d'une consultation utile. Réduit à ces plus modestes

proportions, l'ouvrage de Mgr Goursat avait droit à une

mention spéciale.

Je transcrits les dernières lignes du livre :

w Mgr Goursat, missionnaire, Le Bugiie (Dordogne), se

mettra bien volontiers à la disposition de MM. les curés et

aumôniers soit pour les prédications et retraites, soit pour

les fondations d'oeuvres ».

Qu'on se le dise !

9' Allocutions et discours de M. l'abbé Planus, vica,ire gé-

néral d'Autun précédés d'une lettre de Son Éminence le car-

dinal Perraud, évêque d'Aulun, de l'Académie française.

—

Librairie Ch. Poussielgue, rue Cassette, 15, Paris.

L amitié d'un grand homme est un bienfait des dieux.

M. l'abbé Planus a dû souvent goûter la vérité du vers du

poète et remercier la divine Providence du concours de
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circonstances qui l'ont introduit dans la familiarité de l'il-

lustre cardinal Perraud. Aussi a-t il voulu que le volunie

où se trouvaieût réunis ses Allocutions et Discours, se pré-

sentât sous les auspices et avec la haute approbation de

l'évéque dont il est l'ami, le disciple elle collaborateur.Qui

pouvait, mieux que le pieux académicien, donner sur ces

discours une appréciation convenable, en faire éclater le

mérite et en recommander aux fidèles la saveur saine et

« nourrissante » ?

t ('es allocutions, écrit-il dans une lettre qui sert de pré-

face au li\Te, se ressemblent toutes par le fond identique

de vérités nécessaires et bienfaisantes qu'elles présentent à

l'intelligence pour l'éclairer, au cœur pour l'émouvoir, à la

volonté pour la décider aux généreux sacrifices. Et en même
temps, elles ont pour le lecteur le mérite d'une grande va-

riété. L'épopée chevalei>esque et militaire y a sa place avec

Jeanne d'Arc et notre Mac Mahon. Les prodiges de l'apos-

tolat et l'héroïsme qui les inspira, revivent dans les pages

qu'ont inspirées les exploits de saint Martin et les funérailles

triomphales du cardinal Lavigerie. Les exhortations de ma-

riages sont de charmantts idylles où l'on respire le parfum

biblique de l'histoire du jeune Tobie. Enfin, les récits et

discours funèbres aident puissamment l'àme à comprendre

le mystère de la mort, à ne pas se déconcerter de ses du-

retés, à le voir dans ses vraies relations avec les magnifi-

ques perspectives de l'au-delà ».

S'il nous était permis d'ajouter quelque chose à un éloge

venu de si haut et d'indiquer les raisons qui nous portent à

recommander aux prêtres la lecture de ce volume, nous

dirions que l'attrait principal de ces allocutions réside dans

la forme nouvelle, dans la tournure originale, dans l'allure

très moderne qui caractérisent l'i-loquence de M. l'abbé

Planus, Le titre donné du Panégyrique de S Martin, Nova et

Vetero, révèle la physionomie de ce discours. Ils présentent

les antiques vérités divines, fonds de toute rhétorique sa-

crée, sous un vêtement d'une simplicité grande, d'où sont

bannis les ornements de langage, chers aux vieux rhéteurs,
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les préciosités et les finesses qui déparaient chez eux la

beauté de la parole divine. M. l'abbé Planus a écouté battre

le cœur de la société moderne; il a compris ses besoins et

ses misères; il lui apporte le remède à ses maux; il lui

parle son langage et il se place ainsi du premier coup à un

rang très honorable dans la galerie des orateurs de la

chaire contemporaine.

En terminant, l'éminent évêque d'Autun demande à son

vicaire général « de publier bientôt les instructions de ces

cinquante-quatre retraites qu'il a prèchées successivement

dans un grand nombre de diocèses de France ». Nous espé-

rons la prompte réalisation de ce désir qui nous permettra

d'admirer, sous un jour nouveau, la puissance de persua-

sion, la force d'argumentation, la vie de cette éloquence

qui, comme le dit Bossuet^ eut tous les cœurs.

G CUSSAC.



LE SAINT-SIEGE
ET

L'UNION DES ÉGLISES

(2« article) (1).

Gomme l'œuvre du retour des peuples chréliens sous la direc •

lion du Ponlife Romain doit être un travail dont Léon XIII ne se

dissimule ni la difficulté ni les longueurs, Sa Sainteté a voulu

assurer la constance et la perpétuité des efforts vers ce but par

l'institution d'une commission cardinalice spéciale. Déjà d'ail-

leurs le Pape avait réuni en Conseil plusieurs cardinaux pour

étudie'- les intérêts des Églises orientales A ces réunions on

avait appelé et entendu les patriarches des différents rites,

et de ces discussions fécondes était sortie la constitution

O'ientalium digntas Ecclesioru-n (i). Prenant en considé-

ration ce premier résultat, Sa Sainte é a résolu d'unir la Com-

mission cardinalice par des liens plus étroits et de lui donner une

base plus solide II l'a déclarée permanente et particulièrement

chargée d'appliquer son zèle à la réconciliation des dissidents.

Elle sera composée des membres du Sacré-Collège désignés

nommément par le Souverain Pontife; elle tiendra des réunions

régulières présidées par l ui Les premiers membres nommés

de la Comnission sont les éminentissimes cardinaux

MiEcisLAs Ledochowski

Benoit Marie Langénieux

Marie Kampolla del Tindaro

Vincent Vannutelli

Louis Gaumberti

Herbert Vaughan

Joseph-Marie Graniello

Camille Mazzblla.

(1) Voir le no de janvier 1896.

. (2) Revue des Sciences ecclésiastiques, janvier 1896, p. 7S.
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Cette Commission comprendra en outre, comme toutes les

Congrégations Romaines, un certain nombre de consulteurs éga-

lement désignés par le Pape, et, au même titre, les délégués que

nommera chacun des patriarches catholiques oiientaux.

Les consulteurs auront à étudier et à établir les différentes

questions sur lesquelles viendra la délibération du Souverain

Pontife et des cardinaux. La présentation des questions se fera

par un consulteur désigné pour être rapporteur de la Commis -

sion : en vertu de sa charge, il pourra assister aux séances pon-

tificales elles mêmes.

o* MoTU PROPRio instituant une com'ïiiasion cardinalice

pour Vunidn des Eglises.

DE COMMJSSIONE PONTIFICIA AD RECONCILIATIONEM

DISSIDENTIUM CUM ECCLESIA FOVENDAM

LEO PP. XIII

MOTU PROPRIO

Optatissimae in una fide reconcilialionis earum gentium, quae

a Romana Ecclesia matre non uno t'^mpore nec una de causa se-

cesserunt, nova quodammodo Nos ponere initia et plena caritatis

admovere invi lamenta, jam inde ab apostolica epistola Prœclara

studiose contendimus. — Ad rem quidem eam sumus aggressi

quje, ut alias monuimus, diuturni sit laboriosique operis, ea

demque ulilitatis non ita proxime evenlurae. At vero, preeter

summam divinae opis fiduciara qua maxime sustentamur, optima

quseque suqt Nobis adjumenla in id quœsila; inprimisque visum

est pro gravitate et ampli tudine causas opportunum, aliquot ex

Dilectis Filiis Noslris S. R. E. Cardinalibus in communionem

consiliorum adsciscere. Taies reapse inslitutas apud nos congres-

siones principio ad rationes ecclesiarum orientalium spectare

voluimus
; placuitque propterea advocare et audire praesentes

Venerabiles quoque Fratres, earumdem natlonum vario ritu Pa-

triarchas. Ita faclum féliciter, ut qusedam rerum capita sint a

Nobis édita haud multo anle constitutione Orientalium dignitas



ET l'union des Églises 175

Ecclesiarum, definiiSi et décréta : quse, tametsi per se ad veterem

catholicorum legitimam per Orientem disciplinam conservandam

tueodamque propius pertineat, aeque tamen unilati aliis in gen-

libus redintegrandae posse conducere manifestum est. — Jam

vero hune Nos primum reputantes initarum congressionam

fructam, eisque continuandis probe intelligentes quantum prae-

sidii ad ceteras etiarn propositorum parles jure liceat expectari,

idcirco induximus animuni illud providere ut hujusniodi instilu-

tum certiore quidam pacto certaque constantia, quandiu ipsa

poslulaverit res, permaneal vigeatque secundum vota perulile.

Itaque sententiam Nostram litterls hisce tradentes, peculiare

esse ac stabile Consilium sive, uti loquuntur, Commissionem

decernimus atque edicimus proprio munere et cura deditam

reconciliationi dissidentium foveadœ. Ea constabit ex nonnullis

S. R E Gardinalibus, quos Ponlifex nomina lim désigne l, quibus

ipse praesil, quique coram eo statos habeant conventus, Primos-

que ex instituto nominamus :

MlECISLAUM LeDOCHOWSKI

Benedictum Mariam Langémeux

MaRLANUM RaMPOLLA DEL TlNDARO

ViNCEMIUM VaNNUTELLI

Aloisium Galimberti

Heribertum Vaughan

JosEPHUM Mariam Gramello

Camillum Mazzella.

Erunt prœterea, ul sacris in Consiliis urbanis assolet, conve-

nienti numéro '"onsultores, ilem a Ponliiîce designandi : ia qui-

bus pari loco ii habebuntur quos Patriarche catholici orientales,

tamquam legatos suos in Urbe consistentes, singuli singulos,

destinaverint. Consullorum sit doclrinam suam, prudenliam,

rerum usum naviter conferre cognoscendis instruendisque causis

quae in deliberationem Pontificis et Cardinalium, quos supra

diximus, deferantur : deferet autem ille ex Gonsultoribus, cui

Pontifex mandaverit ejusdem Gommissionis esse ab actis; cui

propterea licebit eis ipsis pontifîciis congressionibus ex officie

intéresse.
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Haec vero consilia et décréta, quorum exitum auspiciis provi

dentissimi Dei praecipue commendamus, rata firmaque consistere

auctoritate Noslra volumus et jubemus.

Datum Romae apud Saactura Petrum die xix TVTartii anno

MDGccxGv. Ponlificatus Noslri decimo octavo.

LEO PP. xm.

Parmi les Actes ponlificaux plus particuliers qui ont eu pour

but de préparer ou d'activer la réunion des Églises, nous devons

mentionner tout d'abord la Lettre apostolique Amantistimae

voluntatis que Sa Sainteté adressait le 14 avril dernier au peu-

ple anglais. Ce document si important qui a produit une im-

mense et heureuse impression dans toute l'Angleterre a été

publié par nous dans le numéro d'avril 1895 (1).

Quelques mois plus tard, la sollicitude pontificale se retournait

vers l'Église Copte. Cette Église est gouvernée, comme nous

l'apprend le R P. Michel (2), par un patriarche du tilre d'Alexan-

drie, qu'il ne faut pas confondre avec le patriarche grec non-un

du même titre.

L'Église copte est presque entièrement confinée en Egypte.

Elle a cependant quelques représentants en Palestine. 11 y a des

évêques de celle nation à Jérusalem et à Jafîa

.

Les auteurs ne s'accordent guère sur le nombre total des

membres de cette Église, que les uns évaluent à 200,000, les

autres à 500,000.

On trouve en Egypte plusieurs milliers de Coptes unis. Ils

sont gouvernés par un vicaire apostolique et administrés par 25

prêtres de leur rite. Le R P. Werner évalue à 13,000 le nom-

bre des Coptes unis. Des évaluations plus récentes le portent à

25,000.

Depuis l'occupation anglaise, des efforts incroyables ont été

tentés pour implanter le protestantisme parmi les Coptes. En

1857, les prolestants américains fondèrent deux paroisses au

(1) P. 570.

(2) L'Orient et Rome.
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Caire et construisirent un temple à Alexandrie. Jusqu'en 1870,

ils firent peu de progrés. Mais, après les désastres qui portèrent

un coup terrible à notre prestige en Orient, l'hérésie prit une

extension rapide En 1893, le presbytère, organisé pour diriger

la nouvelle église protestante d'Egypte, avait 113 postes et 29

paroisses.

« l e presbytère, dit le R. P. Michel, compte aujourd'hui 14

missionnaires européens, 41 presbytériens indigènes et 21 dames

missionnaires aidés de ^91 maîlres ou maîtresses indigènes qui

tiennent, sous la direction du presbytère, plus de cent écoles de

l'un et l'autre sexe.

» Parmi ces établissements, il y a un Séminaire pour la for-

mation d'un clergé proteUant indigène, et plusieurs écoles nor-

males pour la formation des maîtres et maîtresses d'écoles En

1890, les écoles américaines étaient fréquentées par 1,385 gar-

çons et 1,198 filles.

» A cette action par l'école, la plus puissante de toutes, il faut

ajouter, pour se faire une idée de l'importance prise en Egypte

par la mission américaine celle qu'exercent les 113 prêches or-

ganisés, les prédications à domicile ; la distribution des Bibles

qui s'est élevée, depuis la fondation de la Soc été, au chiffre

énorme de 143,000; en douze mois, 10,184 Bibles ont été ven-

dues.

I Aussi, les statistiques publiées par les prédicants, en 1891,

accusaient- elle s le chiffre de 25 000 Coptes passés à 1 hérésie. »

Cette évaluation était confirmée par une lettre de Monseigneur

le provicaire apostolique des Coptes catholiques.

Tel est le peuple auquel le Souverain Pontife rappelle ses an-

ciennes gloires religieuses, et notamment le séjour que fit parmi

ses ancêtres et sur son sol la Sainte Famille fuyant les colères

d'Hérode. Telle est aussi la situation présente de ces chrétiens

harcelés de toutes parts par les influences de l'hérésie. Espérons

cependant que les Coptes déjouant les calculs de l'erreur, ré-

pondront à l'appel si empressé de Léon XiU et rentreront dans

le giron de l'Église Romaine.

ftE\TJE DES SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, février 189S. 12
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6" Lettre apostolique de ^. S. P. le Pape LéonXHI aux

Coptes :

SANGTISSIMI DOMINI NOSTRl LEONIS DIVINA PROVIDENTIA

PAP.E XIII

EPJSTOLA APOSTOLIGA AD COPTOS

AD^COPTOS LEO PP. XIII SALUTEM ET PACEM IN DOMlNO

Unilatis chrislianœ propositum inslaurandaB per Orientem vel

affirmandse vix Nos, Palriarchis illarum genlium in consilium

accitis, aggressi eramus, quum ab islo catholicorum Cleroaccepi-

mus litleras obsequio in Nos el observatione referlas Eas paulo

post alterae subsecul* sunt, similem fiiiorum pietatem spiranles

simililerque supplices, ab optimatibus nalionis veslrœ commu

niler dalae : quse pariler alque illae tam acciderunt jucundae ut in

limam erga vos animi caritalem permoverint Hoc autem eo vel

magis factum, quia ex utrisque luculenter testatum vidimus sin

gulare, quo ardelis, sludium reconciiialionis salulisque juvandse

yestrorum civium, quos a gralia sua jam pridem Aposlolica

Sedes dolet sejunctos. Dignus plane est professione catholica

animus iste vester, dignus vera Christi fralernitale. Neque Nos

cunctali profecto sumus ad postdata quee detulistis peculiares

quasdam cogitalioiies convei tere ; rescribere tamen ad vos con-

sulto in hoc terapus dislulimus. Visum est enim rationibus ves-

Iris id fore utilius, si mentem Nostram pleniore licuisset modo

patefacere simulque cum qusesilo paternes curse solalio, nonnihil

Yobis hortatioHis apostolicae impertire.

Inclitce ecclesiae genlique vestrae maxima Nos benevolenlia,nec

vos opinio fallit, omnino favemus, nihil habentes potius quam

ut afflictas ejus res pressenti ope erigamus. — Siquidem, a reli-

gionis inde primordiis, arctissima el prseclara necessiludinis vin-

cula intercesserunt Romanam inter el Alexandrinam Ecclesiam.

Hanc ipse apostolorum Princeps per Mar:um discipulum etinter-

pretem suum condendam regendamque curavit, futuram non uno

nomine eximlam.Nec quisquarn ignorai quam digne eam tenuerint

viri sanclimonia el sapienlia insignes, in his Dionysius, Petrus

martyr, Alhanasius, Cyrillus : qui, ex praeconio sancli Cœleslinil,
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semper defensores calholici dogmatis exliterunt (i), et quorum

summa cum Ponlifice Romano consensio auclorilalisque ejus par

observanlia multis faclis elucet. Fuit etiam apud cathedram Marci

schola eleclae doclrinae late nobilissiraa ; in qua jam tum patuit

quid disciplinse humanse utiliter possint ad veritatem divinam

sive illustrandam sive luendam prudenli judicio advocatee. Sed

clarior praeterea iaus Ecclesiae vestrae, specimina excellentis vir-

tutis prolulisse ; in omnemque posteritatem manabit eorum

memoria qui désertas iEgypti solitudines in domicilia evangelicae

perfectionis, magni Antonii instituto admirabili, commutarunt.

— Infesta calholicae unitati successeretemporaeaquediu Alexan-

drin» quoque ecclesiae calamilosa : non defuere lamen ex ipsa

qui argumenta ederent non obscura prislinae repetendae Romanes

fidei et communionis. Illud quidem commemorabile sub exitum

magni concilii Florealini, quum Eugenius IV decessor Noster,

splendida Coptorum atque ^Ethiopum legatione adraissa Alexan •

drinam sedem addiciasque gentes Sedi Apostolica} reconciliavit,

magna Ecclesiae laetilia. Alque ulinam inte.ra apud eas omues

permansisset concordia pacla, neque alienationis causas rursus

acerbae incidissent. Nihilo tamen minus eodem providentiaî cari-

tatisquae studio Romani Pontifices in discordes filios constiterunt

atïecti : vosque ipsi ncmina potissimum Pii IV, Gregorii XIII,

Innocentii XI et XII, démentis XI itemque XII, Benedicli XIV,

Pii VII, in litteris vestris recoluistis grato animo et memori.

Ad Nos quod atlinet, jucundum enimvero est penitus vobis

haerere in animis, ut religiose declaraslis, eas de rébus vestris

curas quas ab initio ponlificalus suscepimus, multoque est jucuu-

dius nosse quam tideli eisdem curis voluntale et opéra respondere

nitamini. Id enim in primis est a Nobis consultum ut aplum ha -

beretis praesidium ab aluranis Sociela lis Jesu: qui vobis adsunt

quum sacrarum expedilionum muneribus, tum puerilis eelalis

inslitutione, in eoque praecipue ut bonae indolis adolescentes rite

ad clericatum educant. Mandalo pariler Nostro, istuc deinde

advecli sunt Missionales Africani Lugdunenses, homines aposto-

lici, qui adhuc apud vos, inferiore prœsertim yEgyplo, versan-

(1) Ep.ad S. Cyt'illu/n Alex, n, i.
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tar. Egregiam autem eorum opei-am largeque fructuosam sequum

est vos, ut facilis collaudare, atque ex eo de resurgenli ecclesiae

vestrae gloria, in tempus haud ita longinquum oplime augurari.

Id ipsum adeo Noslram auget expectalionem acuitque inslaa-

tiam, ut nuper eliam aliquid rogationi vestra^. concedendum

libenlissime censuerimus. Episcopuna riamque habetis a Nobis

dalum, popularem veslrum , virum, uteetale, sic doctrina floren-

tem, consilio, exemplo
,
qui nullis prolecto nec vigiliis nec labo -

ribus parcet in veslram omnium salulera. Nobisque laelabilis veré

fuit ampla ea significatio honoris, qua ipsum, prout novissimae

nunciaverunt lillerse vestrae, uno vos animo auspicaniem digni-

tatis muniaoxcepislis, débitas siraul obtemperalionis partes sancle

poilicili. - Sed pluradeinceps et majora posse Nos efficere causa

vestra, valde confidimus, favente Deo vobisque omni conspiran-

tibus ope et pietate. Atque id vos primum curare studiossime

oportet, quemadmodum d^posito fidei caute inviolateque cus-

lodialis : nec enim vos fugit de bono agi omnium prseslantissimo

eoque malis artibus fallaciisque quorumdam hominum istuc

peregre commeantium nimis multum obnoxio. Et quoniam ad

rectam fidei custodiam plurimum sane iiiterest quali disciplinae

ralione animi a teneris imbuantur, eam idcirco velle ab omni

erroris periculo incolumem, atque adeo ministram religionis et

probitalis, scholis multiplicatis opiimis, enixe contendite. Qua in

re tam gravi a Nobis eliam bonavos habere volumus adjumenta.

— Isla vero, quae commendavimus, non ita, ut opus est, benever-

lent, nisi accesserint christianae virtutis pieldtisque exercitatio-

nes, ab illis maxime qui majores natu, qui loco clariores : proinde

agite, hue eliam pro virih parle alacriorem diligentiam conferte,

in omin opère boiio fructificantes, et crescentes in icicntia

Det (1) Sacerdotum quidem copia, pro locorum atque hominum

opportunitatibus, in desiderio est : altamen in hanc spem nonnulli

ex vestra ipsa juventule jam probe succrescunt. Qui si utraque

ornentur laudeet doctrinae sanœ et vilseintegerrimae, si reUgio-

nis catholicae ardore et vera carilale patrise ducantur. laela sane

érunt vobis incrementa alla4a, ac subinde laetiora, illis pluribus

(1) Coloss., I, 10.
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adsacerdolium incitalis exemple. Nequeid minus curandum spe-

randumque est de virginibus sacris, educationi deditis puellari
;

quse floreant in tutela Catliarinae vestrae, sapientis virginis et in-

victae. — Unum videtur reliquum, in quo vos peramanter hor-

temur ; hoc est ut animorum conjunctionem diligere atque colère

ne cesselis. Et clerici inter se et inter se laici homines quanta

maximâfieri possit sentieiidi agendique conveniant similitudine :

ulrumque vero ordinem copulalum et obstrictum teneat vincu-

lum per/eciionis, caritas (^hristi. Quee documenta ut eo amplius

in animis valeant, libet compellare vos eodem paslorali studio

quo majores vestros beatus Gyrillus e patriarchali throno alloque-

balur(l) . Imitemitï\ dilectissimi et cœlestis vocatioms parti-

cipes, mitemur, pro sua cujusque facultate, ducem nostrâs

salutis et consummatorem Jesum. Amplectamur eam, quse

in altum evehit, animi demissionem et caritatem, qiias nos

Deo conjungit, et erga divina mysteria sinceram fidem. Di-

v'tsionem fugite, vitale discordiam... mutiia vos caritate

fovete ; Christum audite edicentem : In hoccognoscent om-

nes quia dùcipidi mei e'itis, si dilecdonem habueritis ad

inmcem (2). — Inter multipliées autem fructus ejusdem concor-

dissimse caritatis, singularis quidam inest in eo, quod vestri qui

de religione dissident cives, tali exemplo commoti, propensius

adducantur ut catholicara vobiscum commuoionem expetanl et

requ rant. Cujus rei evenlum quum meriio vos tantopere exop-

letis, eumdemipsiurgeatisvelimus, et apud eos omnibus chris-

tianse humanitatis officiis et sanctis apud Deum precibus; id quod

a Nobis vel proximeest catholicis universis indictum.

Hoc loco sentit maxime animus ac testari gestit soUicitae carita-

tis vim, qua vos, quolquot coptico estis ritu a Nobis disjuncti,

vos ad unum oranes, prosequimur cupimusque m visceridus Jesu

Christi (3). Sinite, fratres et filios dulci vos desiderio appelle-

pius; «inite alamus spem quam de reditu vestro non tenuem ex-

hibetis. Comperta quippeest veslra in Nos ac nostros benevolens

gratia; seque ac mens pia, qua faclum commiserantes patrum,

(i) Horn. in inysticam Cœnain, X ex diversis, c. ult.

(2) Joann., XIII, 35.

(3) Philipp.,1, 8.
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tempora illa, sanctitalisfecunda et gloriœ, saepius revocatis. Id-

que fiduciam addit quod complares ad hanc Pelri cathedram,

tamquam ad arcem veritatis et salutis perfugium, non sine ar-

dore respicilis, nihil fere jam dubitantes ad optima erga ipsam

consilia inclinare. — Consilia ejusmodi, redis animis auctore

divino Spiritu injecta, ut studioseNos complexi antehac sumus,

sic incensa magis magisque voluntate compleclimur, Deoque mi-

sericordi volis maximis commendamus, Quidquid autem possit

ex Nobismelipsis ad ea perficienda conducere, id Nos, certissi-

mum habetote, non modo nulla in parte desiderari paliemur, sed

ullro abundeque pro conscientise officio prœslabimus. Nempe

plenam prudentise et benignitatis rationem quam in eadem re ad-

hibuit Benedictus XIV, Decessor illustris beneque de natione

vestra promeritus, deliberatum Nobis est imitari, qui multa per-

opportuno constituit, aucloritatem teooperans indulgentia.

Ex hac porro bidulgentia, similiter Nos ut est ille professas,

uberem in dies spiritualium gauiiorum messem expectamus

lucrum scilicet animarutn ad grem,ium EccleHss redeuntium :

probe enim intelligent ^ Nos pastoris Jesu Christi vicem m
terris tenentes. tantum qugerere et salvum velle guod perie^

rat, ovesque inventas non virga t'moris, sed officio caritatis

ad ovile congregare (1). — Cor nostrum ita patet ad vos : et

quoniara alia nulla Nosmovet ad horlandum causa, nisi caritas

Christi Jesu, in suam vos haereditalem vocantis, eadem vos ad

respondendum moveat impellatque obsecramus.

Quae quum ita sint, si unitatis catholicae studia tota ^Egyplo

quolidie invalescant, quique cœpere boni fructus, uberius conse-

quanlur, tum vero poterit Alexandrina ecclesia, quod vos per-

cupere significastis, ad prsestanliam veteris prosperitatis fîdenter

niti; poterit justî sibi et bénéficia et ornamenta a Romana Eccle-

sia, matre nunquam non amantissima, expectare. — Auspicia

fauste emergentia bénigne foveat Sanctorum preeclara cohors

quos in cœlum iEgyptus transmisit, beatissimusque Petrus atqae

carissimus ei Marcus,vestrae auctores iidemque patroni Ecclesiae,

(1) Pasloralis Instr. ad Coptos, Eo quamvis te/npore, an^

MDCCXLY.
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maxime vero sanclissima Virgo Maria, cui decus divinae malris

Cyrillus idem constantia mirifica asseruit.

Illud est denique exorandum, utipsa Familia Sacra quae divino

jussu regionem islam profuga invisit beavitque hospitem, atque

in proavis illis vestris semina prima indidit cœ'estis doctrinaB et

gratiae ea vos salutariter respiciat singulos universos, muneri-

busque priscas pietatis cumulatissime donet.

Datum Romae apud Sanctum Pelrum die XI Junii anno

MDCCGXCV, Pontificatus Nostri Decimo octavo.

LEO PP XIII

Désireux de continuer la puissante impulsion imprimée au

mouvement d'un'on par la Constitution apostolique, S. S.LéonXIIl

a bien voulu, en vertu de son initiative, confier de grandes

œuvres aux PP. de l'Assomption
;
pour consacrer et développer

ces œuvres si nécessaires, il adressait au T. R. P. Picard la lettre

qu'on va lire.

Ce document pontifical trace la voie à suivre pour arriver au

résultat ; il donne aux missions des Auguslins de l'Assomption

les plus précieux encouragements et les plus fécondes bénédic-

tions, et fait, en outre, appel à la générosité des amis de l'union

des Églises d'Orient pour atteindre le but désiré.

*
* *

7° Lettre de Sa Sainteté au T. R. P. Picard sur les mis-

sions des Avgusti'ns de VAssomption en Orient.

DILECTO FILIO, FRANCISCO PICARD, PR,«P0S1T0 SODALIUM

AUGUSTINIANORUM AB ASSUMPTIONE

LEO PP. XIII

Dllecte Fili, salutem et A posiolicarn benedictionem

Adnilentibus Nobis, Dei auspicioetgralia, ut Orientales génies

ad pristinam in Ecclesia catholica dignilatem resurgant, grata

quidem obversalur cogitalioni opéra religiosorum ordinum qui

eamdem in rem laboriose uliliterque jamdiu contendunt Hos

inter, sua merito debetur laus isti quoque Sodalitati, cui digne
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tu praesides. Novimus enim multipliées curas quse sunt a vobis

per eas regiones sosceptse
;
quseque eo sane fructuosiores eve

niunt, quo majore commendantur et studio divinse gloriae et fra-

terna erga dissidentes caritate.

Jam vero comprobationis Nostrse nullum videtur argumentum

neque jucundius vobis neque optatius fore, quam si ejusdem

studii operEeque vestrse utilitates vel latius in Orientalium bonum

deducamus. Idque Nobis admodum placet; quo prsesertim

movemur proposito, efficiendi ut apud illos lum vetusta ritualis

disciplina vigeat, tum etiam, quod causse quam urgemus perma-

gni interest, adolescentis selatis inslilutio proba sit et conveniens.

Hnjus rei gra ia deliberatutn est Nobis, sedes eas quas ad Stam-

boul iuuibe Conslanlinopoli, et ex adverso ad Kadi-Keuï, ubi

Chalcedon fuit, habetis, accessione facta molilionum ampliari
;

ealenus scilicet ut loca instruantur sive ad cullum divinum sive

ad docendum omnino apposita.

QuaB vos consilia execuluri duplex tenete prsescriptum. Alte-

rum, ut in eis ipsis sedibus, praeleradmiaislrationem spiritualera

quam vobis creditara volumus Latinorum, eamdem Graecorum

geratis, sollemniaque officia utroque seorsum ritu apte et décore

agenda curetis. Alterum, ut adolescentium commodis et orna-

mento quam optime consulatis, non solum animorum culture

consuelisque lilleris, sed grascse etiam linguae et historiée patriae

erudilione impertita. Quorum vero iudoles et volunlas spem

bonam afferat ad mmisteria sacroram, ii diligentiae vestrae

potiorem habebunl parlem, ut accuratius ad pietatem, ad doc

trinam, ad ritus suos in^ormentur : illud namque ad proposita

assequenda praesidium est vel maximum, clerum indigenum rite

educi.

Omnia quemadmodum legitimo jure constituantur et ralasint,

a Nobis jam est provisum. Vos interea sumite animos ex benevo

lentia et fiducia Noslra, quae volunlalis divinae est declaratio :

eximiumque in banc Aposlolicam Sedem obsequium quod adhuc

probastis, probare alacres pergite atque in dies augete. Hac

vobis mente, hoc studio laborantibus, aderit certe Deus frugifera

ope propilius : neque deerunt, eo aspirante, qui uberiora prae-

sidia ad cœpta ipsa provehenda pii libentes submittant. Votoruna
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sil auspex Aposlolica benediclio, quam libi, universaeque Soda

lilati effusamin Domino impertimus.

DatumRomaeapudSanclumPetrumdieiiJuIiiannoMDGGGXGV.

Pontificatus Nostri decimo octavo.

LEO PP XIII.

Au même moment le Souverain Pontife faisait remettre au

R. P. Général des Jésuites une lettre sur les missions de la Com-

pagnie chez les Coptes.

Il y a quinze ans qu'elles sont commencées et elles n'ont certes

pas é!é sans fruits. Mais le Pape sait toutes les luttes qu'elles ont

à soutenir contre les efïorts multipliés de sectes abondamment

pourvues de ressources ; il sait aussi, d'autre part, toutes les

difficultés matérielles et les indigences parmi lesquelles doivent

se débattre les missions catholiques. Aussi envoie-t il des se-

cours que le général répartira aux diverses missions Toptes de

la Compagnie, et il demande aux missionnaires de travailler â

l'œuvre du retour des dissidents avec une énergie indomptable.

8° Let're de S. S. au Général de" Jrsv.iles sur les Missions

de la Cowpagnie chez les Coptes.

UILECTO FILIO LUDOVICO MARTIN PR^POSITO SOGILTATIS JESU

LEO PP. XllI

Dilecfe fèli, salutem et Apostolicam benedicilonem.

Consiliorum quae ad fovendam in Goptis rem catholicam jam -

dudum a Nobis sunt instituta, sane gratulamur alumnos Socie-

tatis vestrae sese fidèles in primis exhibere adminislros. Id,

tametsi nuper in Aposlolica ad illos epistola testali sumus, libet

tamen popriis ad te confirmare litteris, postea quam per te ipsum

fusiore notifia accepimus quo cursu religio in ea natione feratur.

Suavissime enimvero afTecil animum tum catholicorum conslans

in fide patrum et fructuosa virtus, tuœilla dissidentium voluntas

quae passim non sine effectu increbrescit, unilalis redintegrandae

giudiosa. El quoniam coplica propemodum videlur ex eis esse
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regionibus quas commonstrel Chrislus jam albas ad messem,

Nos(ra sponte fluit ad euradem messis dominum obsecratio,

vellt ipse providus operarios roborare suos novosque mittere

propositi non dissimilis.

Tria nimirum sunt lustra, quum Societalis vestrse homines,

voce excitante Noslra et apostolica urgente caritate. ad oras illas

prompli et alacres contenderunt. Graves eorum assiduosque

labores, in superiore praesertim .Egypte insumptos, bonse admo-

dum utililates conseculae sunt, praecipue quod attinet ad cleri

indigense rectam institutionem, ad observanliara profectumque

christianae vilce in populo. Quibus de rébus si magnam Dec

habe mus jure optimo gratiam, non minorem ei et habemus et

profitemur, quod inde praeterea occultum quiddam manare

novimus, plus quara dici possit efficax alienis animis ad sinum

Ecclesise catholicae revocandis. — Veruralamen liujus exitus

jucundam expectalionem diffitendum non est quam vehementer

inlercipiant aut retardent externae sectse
;

quippe prudentia

saeculi atque opibus abundantes, per eadem loca scholas magno

numéro alunt suas, similiaque, fidei periculo et damno, commo-

dorum invitamentamultiplicant. Certe quidem, si bac potissiraum

parte liceret nostris conata adversariorum acriore vi elidere,

jam esset plurimumadlaetamcœptoruraprogressionemeffectum.

— Sollicitis Nobis ejusdem necessilatis, quœ ad curandum valde

est laboriosa, tempestivum affert spei solatium, dilecte fili, hoc

repulare, quanta Sodales vestri contentione urgere decreverint ut

selati succrescenti amplior copia Qat educalionis omnino incolumis

ac salubris. Ex eoqueaugetur spes, quod ad scholas sustentandas

sacrasve extruendas aedes, nonnuUa rerum adjumenta ahqui ex

ipsis optimatibus gentis copticae, ut compertum habemus, pie

suul liberahterque irapensuri : quorum permoti exemplo alii

procul dubio ad eadem beneficentiai consilia sese aeque iibentes

adjungent. Nos eliara, quantum est facultalis, in idem statuimus

conferre opem : ob eamque rem curabimus ad te perferri certain

pecuniae vim, quam tu Sodalibus in ea ipsa opéra opportune

disperties. Quae quidem subsidia et quae optamus posse Nos

deinceps submittere, sic etiam volumus apud Coptos haberi lam«

quam peculiaris providentiaeque teslimonia quae ipso, um in Nos
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pietas et fiducia provocavit quotidiequeamplius demeretur Nam

per hos ipsos dies allalum est, sancte esarsisse gentis animos ad

ea documenta quse in recenli epistola impertivimus ; fore autem

proximjs mensibus, ut illinc ad Nos le^atio advenial, queecoram

testificetur communem obsequii gratiaeque voluntatem. — Ista

profecto sunt Nobis gaudio non tenui ; neque id tantum catholi-

corum causa, sed causa ilem ac plus quodammodo dissidentium,

quorum saluti haud parum cerle profecturus est vividior illornm

spiritus religionis et caritatis. Ex harum porro opportunitate

rerum apparet, eos non ita abesse a veri simili tudiiie qui opi-

nanlur, expetitae Orientalium reconciliationis eventum a"?picato

a Coplis initio fulurum.

Vides, dilecte flii, hujus quoque araplitudinem campi in quem

Societatis veslrae operam providens Deus vocavit : idemque facile

intelligis qua opus sil virtute, experrecla, durata, indefessa. Tu

igitur cohortari tuos, qua tua est navitas et prndentia, Deo fretus,

ne desinas. At pro Ecclesia sancta et sempiterna populorum

salute difficullatibus occurrere laboresque excipere animose,

jam vobis est in domeslicis laudibus, divinseque augendae gloriae

flaramas ipse legifer Pater alumnis suis e CchIo novas adspirat. —
Nunc tibi, munerum leclissimorum praesidium, Apostolicam habe

benedictionem, quam simul Societati universae, in primisque

Sodalibus causas Coptorum sludenlibus, animo palerno largimur.

Datam Romte apud Sanctura Petrura die xxxi Julii anno

MDGCcxcv, Ponlifîcatus Nosiri decimo octave.

LEO PP. XIII.

Les actes de Léon XIII en faveur des Coptes ne sont pas de-

meurés sans résultat et ont provoqué en Egypte un mouvement

qui pour n'être pas encore le retour, n'en est pas moins un

signe de bon augure. Une députalion copte, sortie de tous les

rangs de la nation, s'est rendue auprès du Souverain Pontife.

Avec l'assentiment et sous la conduite du vicaire apostolique,

elle venait solliciter le rétablissement de la biérarchie catholique

chez les Coptes. Après en avoir référé à la commiss''on cardina-

lice spécialement instituée par Lui en vue de promouvoir le
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retour des dissidents le Pape a bien voulu se rendre aux vœux

qui lui étaient exprimés et il a relevé tout d'abord le patriarcal

d'Alexandrie pour les Coptes, qui jouira des honneurs, droits et

privilèges présentement réservés aux patriarches catholiques

Orientaux Sa juridiction s'étendra sur toute la région soumise

au Khédive d'Egypte, et sur les peuples jadis évangélisés par

saint Marc dont le patriarche reprend légitimement la ?ucces-

sion. Au siège patriarcal sont adjoints deux sièges épiscopaux,

celui d'Hermopolis la grande avec résidence à Minieh,

celui de Thèbes ou de Diospolis la grande avec résidence à

Louqsor. Les limites seront les suivantes : le diocèse patriarcal

d'Alexandrie comprenant la Basse Egypte avec la ville du Caire,

sera limité au Nord par la Méditerrduée, à l'est par le canal de

Suez, à l'ouest par la Tripolilaine, au sud par le 30« degré de

latitude nord. Le diocèse d'Hermopolis, comprenant la Moyenne-

Egypte sera circonscrit au nord par le diocèse d'Alexandrie,

à l'est par le golfe de Suez, à l'ouest par le désert de Lydie et

au sud par un cercle mitoyen entre le 28« et le 27* degré de

latitude nord passant par Sacci-t-Moussé sur le Nil. Enfin le

diocèse de Thèbes, comprenant l'Egypte supérieure, s'étendra

au nord jusqu'aux limites du diocèse d'Hermopolis, à l'est jus-

qu'au golfe Arabique, à l'ouest jusqu'au désert de Lybie et au

sud jusqu'au 22" degré de latitude nord. Le Saint-Siège se

réserve la nomination des premiers titulaires qui devront occu-

per ces nouveaux sièges, et en attendant leur désignation il

maintient le vicaire apostolique en qualité d'administrateur gé-

néral des trois diocèses d'É lyple. H. Quilliet.

9"* Comtiiution opostoVque rétablissant la hiérarchie

chez les Cop'es.

SANCTIS IMI DOMINl NOSTRI LEONIS DIVINA PROVIDENTIA PAPiE XIII

LITTERiE APOSTOLICjE

DE PATRIARCHATU ALEXANDRINO GOPTORUM

LEO EPISCOPUS SERVUS SERVORUM DEI

AD PERPETUAM REI MEMORIAM

Christi Domini, Redemptoris humani generis, auctoris con-
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servalorisque Ecclesiae, assidue Nos et caritatem divinam intueri

et salutare provehere opus pro muneris Nostri sanctitate con-

tendimus. Graliamque et debemus plurimam atque ex anime

profitemur, quod Nobis in eas incumbenlibus curas quae ad

nomen catholicum sive inferendum rfduceniiumve in populos

sive stabiliendum in illis augendumque allinerent, suis ipse aus-

piciis praesentique ope lam benignus adfuerit. Guietiam acceptum

singulari modo referimus, quasdam biennio proximo oblalas

esse temporum maturilates, quibus inslitula catholici nominis

incremenla licuerit Nobis studio impensiore atque opéra persequi.

Providenliae autem rationes quas in eam rem adhibere visum

est, dalis praesertim qua universe qua singiliatim epistolis apos-

tolicis, haud vacuae sane fruclu, divina fovenle gratia cesserunt :

atque adeo Nos euradem insistentes cursum Iseliorem quolidie

votorum evenlum fidenti cogitatione prospicimus. Nunc inler

ceteras nationem alque ecciesiam Coptorum coraplectimur pera-

manter, deslinatumque habemus peculiaria queeiam in ejus

bonum et ornamentum ex apostolica polestale deceraere

Copticam gentem paucis ante mensibus alloculi sumus epistola

propria, et vetera ecciesiae Alexandrinee monument! commemo-

rando excilavimus : idque duplici consilio. ut nimirum ex bene-

volentia atque hortalione Nostra quum catholici confirmarentur

in conjunctione et fide erga Apostolicam Sedem tum vero dissi-

dentes ad eamdem conjunctionem invitarentur quaerendam être-

novendam. Ulraque ex parte fuit Nobis caperemus conceptse spei

solalium. Cathol'ci in primis, ut œquum erat, maximum Nobis

obsequium ac pietatem in morem filiorum teslati sunt, iidem

praeterea grati quod episcopum e gente sua, Yicarii apostolici

munere secundum vota dedissemus, Venerabilem fralrem Gy-

rillum, lilulo Csesareae Paneadis Quineliamsuœ voluntatis aper-

tius declarandae causa, in proposilum susceperunt ut publicam

ad Nos mitterent legalionem : quo nihil certe poterat neque ipsis

honestius esse neque Nobis jucundius Septembri igitur mense

coram fuit legalio Goptorum, ex variis naliouis ordinibus, ipso

Venerabili Fratre praeeunle, délecta. Ab ea perlibenles cognovi-

mus prœclare affirmatum quo studio, qua revereulia, qua obtem-

^eralione erga hanc beatissimi Pétri cathedram nomine etiam.
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«uoruin civium, affecti essent : permovitque intimos palernae

caritalis sensus, qua ipsi fiducia suis ilem rébus ac dissidenliam

fralrum exposcerent a Nobis et exspectarent ampliora praesidia.

Atqueillud prœcipuuni fore significaverunt, magnisque et humil-

limis precibus flagitarunt, si decreto aucloritatis Nostrae hierar

chia catholica et patriarchalis dignitas apud iEgyplios instaurala

resurgeret.vEquam afferri et non inopportunam postulationem

plus una persuasit causa. Constat enim rei calholicae progressas

non exiguos quolidie per iEgyplum haberi ; clericos el sacerdoles

nativos, quod plurimum interest, numéro augeri : scholas ju-

ventutis similiaque rectce inslitulionis subsidia muUiplicari ; vi-

gere acrius in animis reiigionis amorem et cultum atque fruclus

consentaneos largius provenire. In quo alacrem cleri operam

valdequidem juvaulet sustinentnonnullËe religiosorum familiae:

ac sua debetur Alumnis Societatis Jesu et Missionalibus Lugdu-

nensibus quos Nosmelipsi auxilio submillendos curavimus. --

Jam ver() si hierarchia in eis vel parlim renovetur certique prae-

ficianlur p3 stores, ex majore ipsa atque expeditiore vigilaiidi

providendique facultate, multiplex profeclo utilitas in clerum ac

populum dimanabit. Patriarchalis porro dignitas optime valitura

est, tum ampUludine sua ad decus ecclesisB Copiée calholicae in

opinione relevandum, tum ingenita vi ad viacula fidei et frater-

nitatis in omni ratione obstringenda. Nos aulem re tola meditate

perpensa eademque deliberala cum Consiho seu Commissione

Cardinalium S. ft E., quam ad reconciliationem dissidentium

cum Ecclesia fovendam jussimus Nobis adesse, et ipsi Coplorum

postulalioni obsecundare censuimus

Itaque ad majorem divini Nominis gloriam, ad fidei sanctae et

communionis calholicae incremenlum, Nos ex cerla scientia mo-

tuque proprio ac de pleniludine apostolicse potestalis, Patriar-

chatum Alexandrinum calholicum restiluimus et pro Coptis

constituimus ; eique ac siogulis qui ipsum obtenturi sint, honores

omnes, privilégia, praerogativas, nomina, omnemque potestatem

tribuimus, eadem ratione qua generatim ea nunc a Patriarchis

Orientahbus rite exercelur : qua super re peculiaria praescripla

ab Apostolica aucloritale tempère et loco imperlientur. Sedi autem

palriarchali sedes episcopales duas, in prassens, decernimus
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suffraganeas ; alteram io urbe Hermopoli majore, vulgo Mînieh,

alteram Thebis seu Diospoli magna, ad urbem Luksor-. iia ut

Patriarchalus tribus inlerea diœcesibus conslet, videlicet patriar-

chali Alexandrina, Hermopolitana, Tiiebana; integro tamen Nobis

in successoribus Nosiris pieno ac privato jure sedes alias vel

episcopales excitandi easque pro necessitale vel utilitate Ecclesiee

immutandi.

Alexandrinum Coptorum Patriarchatum ita conslitutum, eate-

nus patere qua patet proregaum seu Kedivatus Egypti proprie

dictae ac provinciae prcedicationis sancti Marci, statuimus atque

sancimus. Limites autem singularum diœcesium quas supra

diximus, hoc modo detinire placet. Palriarchalis Alexandrina

iEgyptum inferiorem et urbem Cairum complectitur. Ad aquilo-

nem habet mare internum seu Mediterraneum ; ad orientera,

canalem Suesii ; ad austrum latitudinis borealis gradum trigesi-

raum; ad occasum, Tripolitana Olhomanici imperii provinciam.

— Diœcesis Hermopolitana in Egyptum mediam profertur. Ad

septentrionem finiiima est diœcesi patriarchali; ad orientera

attingit sinura Hermopoliticum ; ad meridiem, continetur circulo

fere medio inler gradus vigesimum septimum et vigesimiim oc-

tavum latitudinis borealis, ubi scilicet locus jacet Sacci-t-Moussé

ad Nilum fluraen, qui pariter locus in dilionem esto ejusdem

diœcesis; ad occidentem habet desertum Libycum. — Diœcesis

Thebana, in ^gyplura superiorem porrecta, circumscribilur ad

aquilonem Hermopolitana ; ad orientera, sinu arabico; ad aus-

trum, vigesimo secundo gradu latitudinis borealis; ad occasum,

deserto Lybico.

Designationis primae tum Patriarchee tum suffraganeorura épis-

coporura Aposlolicai huic Sedi jus reservamus. Intérim, quoa-

dusque ea designatio fiât, mandamus ut catholicorum coptici

ritus, quotquot Iota Egypte versantur, pênes eumdem Venera-

bilem Fralrem Cyrillum, nomine et auctoritale apostolica,

adminislralio permaneat.

Ita posse Nos de Patriarchatu Alexandrino pro Coplis resti

tuendo providers, vehementer leetamur in Domino, eoque magis

quia ejus recordatio Ecclesiae tara grata accidit quam quae gratis-

sima. Nam proplerea quod eam >farcus, beatissimi Pétri disci-
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pulus et iûterpres, auspicato conslitiiit saacteque gabernavit,

arctior quaedara et prœclarior necessiludo exorta est, quam alias

commémoravimus, ipsam inter et Romanam Ecclesiam : cujas

potissimum conjunclionis beneficio extitit illa pernobilis, floruit-

que diu et splendore virlutum et doctrinae excellentia. Quare

Nobis est oplalissimum ut dissentientes Copli hierarchiam ca-

Iholicam ex veritate coram Deo considèrent ; eam nimirum, quae

ob communionem cum cathedra Principis Apostolorum et suc-

cessoribus ejus, sola polesl referre, Ecclesiam a Marco conditam

légitime, solaqne haeres et mémorise omnis quacumque Patriarcha-

tui Alexandrino a priscis illis majoribus est fideliter tradita. Ex

60 fiât, id quod rectus ipsorum animus et diviiia benigaitas spe-

rare admodum jubent,utdimissis tan îemcomposilisque dissidiis

quae conseculse intitulere cetates, ad unitalem ledire velint Ro-

manae Ecclesiae, quae permigno eos desiderio caritatis expectat.

Has litleras Nostras et quœcumque in ipsis habentur nuUo

unquam tempore de subreptio: is aut obreplionis vllio sive in-

tenlionis Nostrae aliove quovis defectu notari vel impugnari posse,

et semper validas ac firmas fore, suosque effectus in omnibus

cujusvis praeeminenliae inviolabiliter observari debere decernimus.

Non obstantibus Apostolicis atque in synodalibus, provincialibus,

universalibus conciliiseditis generalibus vel specialibus sanctioni-

bus,ceterisquecontrariisquibuscumque,peculiari etiam mentione

dignis : quibus omnibus, quatenus opus sit, amplissime deroga-

mus : irritumqueet inane decernimus si secus super his a quoquam

quavis auctoritate scienter vel ignoranter conligerlt altentari.

Volumus autem ut harum litterarum exemplis eliam impressi»,

manu tamen nolarii subscriptisetper conslilutum in ecclesiastica

dignitate virum sigillo munitis, eadem habeatur fidesquse Nostrae

voluntatis significalioni his praesenlibus ostensis haberelur.

Datum Romae apud Sanctum Petrum anno Incarnationis Domi-

nicae millesimo octingentesimo nonagesimo quinto, sexto Calendas

Decembris, Pontificatus Nostri anno decimo octavo.

A. Cord. BiANCHi, ProDatarius.

C. Cardinal de Ruggiero.

V fc . 1 i : 2 ^ , ,,,
,

,., , , r .

Amiens. — Imp. Jourdain-Rousseau, 40, Rue des Jacobins.



LE DUEL
SA CONDAMNATION

(3* et dernier article) (1).

§ IV. — Les AciBURs secondaires ou les complices

DU DUEL.

La constitution ApostolicœSedis, résumant les dispo-

sitions du droit ancien, énumère les complices et tous

ceux qui prêtent aide ou faveur quelconque aux duel-

listes ; ceux qui se rendent à dessein à ces spectacles
;

ceux qui les autorisent ; ceux qui ne s'y opposent pas

dans la mesure de leur pouvoir, rois ou empereurs. —
Nous examinerons successivement les divers points

ainsi indiqués dans la bulle de Pie IX.

1. — Témoins. — « Quoslibet complices. »

Sous cette désignation viennent se ranger en pre-

mière ligne les témoins, appelés aussi autrefois les

parrains. La. distinction qui existait jadis entre ces deux

catégories, semble avoir entièrement disparu. Ancien-

nement, les parrains avaient mission de veiller à ce que

les deux adversaires se maintinssent dans les limites

(1) Voir leâ numéros de décembre 1895 et de janvier 1896.
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des conventions particulières conclues à cette occa-

sion ; les témoins étaient simplement constitués à l'ef-

fet de garantir les lois générales du duel. Aujourd'hui

les témoins remplissent ces divers rôles.

Les témoins qui n'acceptent cette mission qu'afin

darrêter le duel ou de le rendre moins dangereux,

encourent-ils l'excommunication ?

1» Si l'on n'accepte le rôle de témoin, qu'afin d'écar-

ter précisément le duel, il est hors de doute qu'on n'est

pas passible de censure. Dans ces conditions, on em-

pêche l'acte coupable, loin de s'en rendre complice.

2° Mais si l'on consent à être témoin afin d'éviter

que les combattants n'en viennent aux dernières extré-

mités, la question devient plus complexe. En effet,

a) s'il constait que sans la présence des témoins le duel

n'aurait pas lieu, il est absolument certain que, ces

témoins, comme complices^ fauteurs de la lutte, se-

raient atteints par l'excommunication. Car, selon l'a-

dage, ce ne sont ni les balles ni les épées qui tuent, ce

sont les témoins, b) Si les témoins ont affaire à des

hommes absolument déterminés à se battre, nonobs-

tant même l'absence de témoins, et s'ils n'acceptent

leur mission qu'afin d'éloigner le danger de mort, ou

de blessure grave, les auteurs varient dans leurs ap-

préciations.

D'une part, l'esprit de la loi paraît plaider en leur

faveur. Le législateur veut, en effet, déraciner cet usage

barbare ; mais il veut aussi, lorsqu'il est absolument

impossible de l'abolir, du moins en restreindre les

suites funestes. Aussi, les témoins qui s'interposent,

comme dans notre hypothèse, pour circonscrire les

dangers d'une lutte qu'ils ne peuvent empêcher, se

conforment à l'intention de la loi.
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D'autre part, ces témoins ne sont pas des complices

proprement dits ; ils sont opposés au duel ; s'ils y as-

sistent impuissants à le prévenir, c'est pour arrêter une

plus grande effusion de sang. Or, pour encourir les

censures, il faut avoir le propos délibéré d'enfreindre

la loi ecclésiastique ; il faut être contumace, opiniâtre.

Donc les conditions requises pour l'excommunication

ne se vérifient pas ici.

Ces considérations qui ont leur véritable valeur, ne

suffisent pas cependant à convaincre tous les auteurs.

La lettre de la loi, disent ils, est formelle. L'Eglise qui

a horreur du duel, qui considère ce crime comme l'un

des plus graves attentats contre les lois divines et

humaines, n'établit aucune distinction entre la situation

des divers complices ; elle dit : « quoslibet complices. y^

Nous savons de plus que les duels, au premier sang,

font également encourir la censure à tous les auteurs,

soit principaux, soit secondaires. Or, ici, les témoins

qui assistent, même pour circonscrire la lutte, ne font

précisément qu'aider à déterminer ce combat. Qu'im-

porte leur volonté d'empêcher un plus grand mal, ils

coopèrent à un acte partiel intrinsèquement mauvais,

formellement anathématisé, même dans cette propor-

tion restreinte. Or, pour que la coopération même ma-

térielle soit licite, il faut que l'acte posé soit bon ou

indifférent en soi ; ce qui ne se vérifie pas dans cette

participation au duel, même au premier sang, d'après

les déclarations pontificales.

Enfin, les papes qui connaissent parfaitement cette si-

tuation, n'ont jamais donné une solution qui pût four-

nir un argument autorisé à la conclusion bénigne. Com-
me nous le lisons dans le texte de Pie IX, ceux qui sont

passibles de la censure, ce sont tous ceux qui participent

au duel d'une façon quelconque: a quoslibet complices ^k
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Ce second sentiment acquiert une plus grande pro-

babilité, par suite de la décision donnée en 1890 à l'é-

vêque de Poitiers. Nous la citerons intégralement en

son lieu et place. Le Saint-Siège y déclare excommu-

niés : 1° le médecin assistant au duel avec l'intention

de terminer plus promptement le combat ou de porter

secours au blessé; 2" le confesseur agissant de même

sous l'empire de la même préoccupalion.

Dès lors, la solution sévère parait devoir l'emporter

sur l'interprétation précédemment indiquée. La logique

aussi semble réclamer impérieusement la conclusion

rigoureuse.

Quid juris des témoins dans les duels fictifs f

Nous avons eu occasion de parler de duels fictifs, de

ces combats simulés où, pour éviter les railleries, on

accepte le combat avec convention de ne même pas se

blesser. Nous avons conclu que les conditions pour en-

courir la censure ne s'y trouvent pas. Mais que dire

des témoins?— Si ces derniers sont au courant de l'ac-

cord intervenu entre les prétendus duellistes, il est cer-

tain qu'eux non plus n'encourent pas la censure, étant

donné qu'ils savent bien que la lutte n'entraînera ni

effusion de sang, ni blessure d'aucun genre.

Si, au contraire, les témoins ignorent ce fait et

assistent à la lutte comme à un véritable duel, la situa-

tion change. Les auteurs se divisent encore sur la con-

clusion à adopter.

Ceux qui adoptent l'opinion sévère déclarent : 1° que

ces témoins posent simplement un acte frappé de

censure par l'Église. Car, ignorant que le duel sera

fictif, ils y participent comme s'il était réel. 2° Ils vio-

lent formellement une loi ecclésiastique qui interdit
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l'assislance à un duel sous peine d'excommunication.

3° L'Eglise ne considère que le fait externe de cette

assistance ; donc ils réunissent les conditions voulues

pour encourir la censure. A l'encontre des duellistes

fictifs qui eux ne tombent pas sous le coup des sévéri-

tés ecclésiastiques, les témoins seraient frappés par la

disposition présente.

Néanmoins, nous sommes loin de trouver ces argu-

ments décisifs.

Ces témoins du duel fictif posent, dit-on, un acte ana-

thématisé. Voilà, nous semble-t-il, le point qu'il faut

prouver : l'assistance non à un duel sérieux— ce qui

est hors de conteste, — mais à un duel fictif, est-il

compris dans l'anathème? Il ne suffit pas de l'affirmer,

il faut le démontrer. Il nous paraît plus exact de dire

que le caractère de l'assistance participe de la nature

même de l'acte auquel on assiste. Mais ce duel étant

dénature à écarter l'excommunication, il jious apparaît

que le caractère de l'assistance doit être semblable. L'ac-

cessoire ne saurait être pire que le principal. Mais, insis-

tera-t-on_, l'acte de l'assistance est complet par lui-

même; il est frappé indépendamment du duel lui-même.

La réponse se présente spontanément. Sans doute,

dans la loi, l'assistance est frappée comme acte distinct,

mais c'est toujours l'assistance au duel sérieux, réel,

jamais l'assistance au duel fictif. Qu'importe l'inten-

tion? Elle rendra l'acte coupable affectivement, mais

non effectivement. Or, pour encourir la consure, il est

de principe absolu que le fait incriminé doit être com-

plet, consommé objectivement ; c'est un axiome cou-

rant en fait d'interprétation des lois pénales.

Or, on le voit, l'élément essentiel fait défaut dans

noire cas.

La même distinction s'oppose à l'admission de la



198 LE DUEL

seconde preuve ; à savoir, les témoins violent formel-

lement la loi interdisant Tassistance aux duels, sous

peine d'excommunication. — C'est encore vrai ; l'assis-

tance aux véritables duels implique l'excommunica-

tion ; mais quand le duel est fictif, y a-t-il dans les

témoins, autre chose que le péché d'intention, de

tendance ? Si l'on croit y trouver un acte différent, il

faut le prouver; il faut mettre au jour, l'acte externe,

formellement caractérisé, complet dans son genre et

visé par l'anathème.

Le troisième argument prouve trop ou trop peu.

En effet, insiste-t-on, l'Eglise ne considère que le fait

externe ; or l'assistance est telle ; donc elle entraîne

l'excommunication.

Nous disons que cet argument prouve trop ; car si

le seul fait de l'assistance au duel fictif provoque la

censure, le seul fait du duel fictif la provoquera aussi.

En faisant abstraction des conditions qui le modifient

essentiellement, celui-ci aussi, dans son objectivité,

est un acte externe complet. Donc on ne pourrait

aucunement l'excepter. Ce que personne n'admet-

tra.

D'autre part, si l'accord des duellistes fictifs suffit à

écarter l'excommunication parce que ce qui constitue

le formel du combat anathémalisé fait défaut, de même,

il faut conclure que la matière, l'objet condamné fai-

sant défaut aux intentions des assistants, l'application

des censures n'a pas ici de prise. Donc l'argument

de ce fait externe, privé de son élément essentiel, de

sa matière coupable, si j'ose le dire, n'a pas de prise

pour cette application de la pénalité canonique, et nous

croyons que la disposition pénale de la constitution

Apostolicœ Sedis ne s'étend pas plus aux témoins du

duel fictif qu'aux duelHstes fictifs eux-mêmes.
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Un maître d'armes^ appelé pour prévenir les coups

dangereux, encourt-il la censure'!

Si la présence du maître d'armes a pour résultat

d'exciter les duellistes, de les encourager par la pers-

pective d'être préservés des coups dangereux, nul

doute. Le maître d'armes, qu'il soit sollicité par les

duellistes eux-mêmes ou qu'il ait reçu mandat de l'au-

torité publique, tombe sous le coup de l'excommuni-

cation. En pareille circonstance, en effet, toutes les

conditions conspirent à lui mériter la sanction présente,

comme aide ou fauteur. Si le maître d'armes veut user

de son autorité, de son expérience, pour dissuader les

duellistes de se battre, il accomplit un acte méritoire.

Mais lorsque ayant vainement essayé d'obtenir ce désis-

tement, il se rend au désir manifesté par les parties ou

exécute la mission officielle qu'il a acceptée, nous

revenons à la situation examinée plus haut : à savoir si

celui qui accepte d'être témoin afin de prévenir les

coups mortels ou les graves blessures, tombe sous le

coup de la censure. Toutefois le cas ne nous paraît

pas identique. En etîet, il nous semble qu'en général,

la constitution officielle d'un maître d'armes, ayant

mission d'intervenir dans les duels, est de nature à en-

courager ces attentats. Aussi, nous serions plus enclins

encore à adopter, dans ce cas, la lettre de la loi attei-

gnant tout complice, tout spectateur volontaire.

Dira-ton que sans la présence du maître d'armés,

de plus grands malheurs seraient à appréhender? Nous

répondrions : si quelquefois cela est à redouter, il est

aussi probable que les duels, par les conséquences fatales

qu'ils entraîneraient, feraient réfléchir davantage et

deviendraient plus rares.

Ensuite, ces catastrophes ne pourraient être attribuées

qu'à la frénésie, à la fureur satanique de ces malheu-
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reux, et non à l'encouragement provenant de la pré-

sence du maître d'armes ; ce qu'il est permis de

présumer lorsque cette assistance est ainsi régularisée.

Ce qui achève encore de nous déterminer en faveur

de cette solution, c'est la décision du 9 août 1890 plus

haut mentionnée, décision dont nous donnerons le texte

plus loin.

» *

II. — Complices. — « Quosîibet complices velqua-

lemcumque operam vel favorem prœbcntes ».

Ceux qui engagent des adversaires à se battre en

duel, encoUrent-ils la censure^

Si le conseil ainsi donné influe réellement sur le

duel, nul doute que l'excommunication ne soit encou-

rue. Ainsi dans le cas où le conseil a encouragé, incité

ou confirmé la volonté des duellistes, les constitutions

pontificales ont leur application. Pie IX comprend

nécessairement les conseillers comme complices dans

ces paroles générales « quosîibet complices^ vel qua-

lemcumque operam aut favorem prœbentes. » D'après

le sentiment unanime, il n'est nullement nécessaire,

pour èlre compris dans l'analhème, que ce soit la pre-

mière idée du duel qui ait été suggérée, il suffit qu'on

ait encouragé le projet, fourni des arguments à l'effet

de démontrer la nécessité d'une rencontre sur le

terrain.

Donc, 1° les chefs militaires qui imposent à leurs

subalternes le duel pour motifs souvent futiles, miséra-

bles, encourent l'excommunication présente. La con-

damnation par Benoit XIV des quatre premières propo-

sitions concernant les militaires, ne permet pas la

moindre hésitation sur ce point.

2* Les auteurs admettent que quand les duellistes
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sont absolument déterminés à se battre, un conseil

donné dans le même sens, ne ferait pas encourir à son

auteur l'excommunication. Nous avouons que devant

cette opinion commune, nous nous sentons perplexes.

Peut-on jamais connaître sûrement une détermination

ainsi irrévocable? Lors même que les apparences

seraient telles, est-il bien sûr qu'un conseil, une exci-

tation, venus par côté, ne conJBrment pas les coupables

dans leur téméraire dessein ? Si au lieu de parler dans

le sens de la passion, l'on tenait aux intéressés le lan-

gage de la raison et de la conscience, ne serait-il pas

probable que cette prétendue résolution finirait par

céder bien souvent? Par suite, n'est-il pas à craindre

qu'nn conseil ne soit toujours fatal? D'autant que les

Souverains Pontifes n'établissent aucune distinction

(( quoslibet complices, qualemcumque operam... prae-

bentes, » dit la constitution Aposiolicœ Sedis. En tout

état de cause, il nous paraît difficile de nier qu'il y ait

là un véritable encouragement.

3° Dans le cas précédent, nous avons vu que la solu-

tion ne se présente pas exempte de difficultés ; les

embarras ne diminuent pas pour celui que nous allons

examiner. Lorsqu'on doute de l'influence du conseil

donné, encourt-on la censure? Les auteurs se parta-

gent.

Les uns, faisant appel aux axiomes généraux du droit,

innocentent le conseiller. « In dubio, prœsumere non

debemus delictum ; in dubio, favendum reo ; in dubio^

adore non probante^ reus absoloitur. »

Les autres font valoir, en sens contraire, d'autres

principes de solution également admis en droit et en

théologie: Melior est conditio possidentis. Or ici, le

fait du conseil donné étant établi, la loi possède, son

application s'impose. In dubio, videndum oui incum-
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bat onus probandi. Or ici encore, le conseil est

donné ; c'est donc au conseiller à prouver l'innocuité

de son acte, par l'absence de résultat de son excitation.

Nous croyons qu'on pourrait lutter longtemps sur ce

terrain et avec ces principes réflexes, sans élucider la

question. Ne vaudrait-il pas mieux s'adresser à qui a

reçu conseil, afin de connaître par lui l'efficacité de ce

conseil. S'il estimpossible de résoudre le cas par ladéclara-

tion de celui qui a été conseillé, il y a lieu de distinguer

entre le for extérieur et le for intérieur. En effet,

l'influence du conseil sur l'esprit de quelqu'un est du

domaine interne ; elle échappe à la constatation maté-

rielle. Mais il n'en est pas ainsi du conseil lui-même
;

l'existence du conseil s'établit par la déposition des

témoins ou les aveux des intéressés. Par conséquent,

le fait extérieur établi, il est justiciable du for externe

qui constate le corps du délit ; tandis que les mobiles

cachés, les intentions se dérobant à l'examen public,

ressortissent au for interne. Il nous semble qu'ainsi se

présente au juge un sérieux élément d'appréciation
;

cette procédure lui permettrait de maintenir la censure

à raison du fait constaté, sans que la conscience du

conseiller soit liée à raison du doute persistant au sujet

de l'influence exercée par sa parole.

4° Celui qui a engagé les duellistes à en venir aux

mains sous prétexte qu'un autre les aurait également

engagés, encourt, sans doute aucun, la censure pré-

sente. En effet, cet autre dont il veut se prévaloir, eût

été frappé à cause de son conseil
;
pour motif identique

lui aussi doit subir la même pénalité.

5° Les termes si extensifs employés par la constitu-

tion Apostolicœ Sedis, la rigueur des décisions du

Saint-Siège contre toutce qui concerne le duel, nous font

croire que le conseiller reste sous le coup de l'excom-
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munication lors même que le duel n'aurait pas lieu, et

qu'on s'en serait tenu aux seules provocations. En effet,

comme nous l'avons vu, le simple fait de défier ou

d'accepter le défi, soumet à la censure. Il semble donc

logique que celui qui inspire ces actes, l'encoure aussi
;

il est réellement complice et fauteur dans ces attentats.

Les anciennes constitutions de Clément VIII étaient

formelles sur ce point.

6° Celui qui conseille le duel au premier sang- ou à

coups déterminés, alors que les deux rivaux paraissent

déterminés à lutter à mort, ne paraît pas devoir être

atteint par la censure. Il n'intervient, en effet, dans la

cause, que pour engager les coupables à commettre un

moindre mal.

On pourrait, il est vrai, objecter la décision déjà men-

tionnée ; décision qui maintient l'excommunication

contre ceux qui assistent les duellistes, afin d'écarter

les mauvais coups et diminuer le péril. Mais nous ferons

remarquer qu'autre chose est un conseil de modération

formulé à distance, autre chose une assistance, même
modératrice, donnée sur le terrain ; cette présence ris-

que d'encourager les combattants. C'est pourquoi la

diversité des situations réclame diversité de solution.

Quand le conseiller se rétracte, encourt-il néan-

moins la censure ?

Il est ici question de conseil ayant réellement influé

sur les actes condamnés ; c'est-à-dire soit sur la provo-

cation, soit sur l'acceptation, soit sur le duel lui-même.

Cela posé, nous devons distinguer les divers cas qui

peuvent se présenter.

Si l'auteur du conseil a explicitement rétracté sa

parole aoan< la perpétration d'aucun de ces actes cou-

pables, s'il a fait son possible pour détruire l'effet de
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son avis antérieur, il ne saurait être rendu responsable

de l'événemeat survenu malgré sa rétractation. L'ensei-

gnement commun fait retomber sur la malice du duel-

liste lui-même la faute commise.

Si le conseiller a fait les diligences nécessaires, mais

que l'avis contraire, ou les raisons propres à détruire

les raisons antérieurement formulées, n'aient pu par-

venir au principal intéressé, la même solution peut être

adoptée. En effet, pour encourir la censure, il faut être

contumace au moment de l'acte ; or, dans l'espèce, les

essais du conseiller, pour faire revenir le duelliste,

démontrent qu'il est loin de s'opiniâtrer. Le conseiller se

trouve dans la situation voulue pour ne pas encourir la

censure ; il n'a pas dépendu de lui que le duel ne fut

arrêté. « Consulentes eisdem censuris ac pœnis subja-

cere, si per eos non stetit, ne pugna sequatur. »

Si le conseiller n'a pas fait toutes les diligences né-

cessaires afin de prévenir les conséquences fâcheuses

de son impulsion première, il reste atteint par l'excom-

munication. Le caractère de complicité est formel.

Cependant quelques auteurs ne veulent pas que le

conseiller subisse la censure avant que la lutte n'ait eu

lieu. Ainsi celui qui conseillerait le duel, la provocation,

l'acceptation, n'encourrait Pexcommunicalion que

« effectu secuto ».

Pour adopter ce sentiment, ils se basent 1" sur le

nombre des auteurs qui partagent cette opinion. Nous

ferons observer à ce sujet, que la plupart de ces théolo-

giens anciens estimaient que la simple provocation ne

suffisait pas pour faire encourir la censure ; ils voulaient

qu'à cet effet le duel eut toujours lieu. Clément VIII,

puis Benoit XIV et enfin Pie IX, ont déclaré définiti-

vement que, pour tomber sous l'anathème, il n'était

nullement nécessaire d'en arrivçr à l'exécution
;
nop-
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seulement la simple provocation mais une participation

quelconque : « qualemcumque operam aut faoorem

prœbentes » sont atteints. Donc, l'opinion de ces auteurs

doit être rejetée, et leur autorité ne saurait être invo-

quée dans la circonstance.

2»Le Père Lehmkuhl ajoute dans sa théologie (P. 2,

n* 949) qu'on comprend l'anathème libellé contre la

provocation et Vacceptation
;
parce que ce sont là des

actes complets, avant l'action principale du duel, a Qui

aclus complet! sunt, antequam duellum sequatur. »

Mais le conseil ne constitue-t-il pas aussi un acte com-

plet, au point de vue physique et moral ?

N'emprunte-t-il pas son caractère de complicité à

l'acte principal du duel, comme la provocation et l'ac-

ceptation elles-mêmes ?

Si celles-ci sont spécifiées, le conseil, acte majeur

parmi les faits de complicité, ne l'est-il pas dans ces

paroles « qualemcumque operam vel favorem prjBben-

tes »? Sil'excitation, l'encouragement au combat, ne

sont pas impliqués dans cette incise, nous ne voyons

pas ce qui pourra y figurer à meilleur titre.

Quels sont encore ceux qui prêtent aide et concours

au duel ?

La constitution de Clément VIII entre à ce sujet dans

les détails les plus circonstanciés ; elle énumère tous

ceux qui prêtent un concours moral ou matériel à ces

combats et à tous les actes accessoires qui les concer-

nent. La bulle de Pie IX en usant de termes aussi

généraux, renouvelle certainement les prescriptions

antérieures. Voici le texte de Clément VÏII : « Necnon

quascumque etiam sine scripto factas talium rerum

supradicto quoquo modo concernentium et ob hujus-

modi causas in locis publicis^ vel privatis, ubi hominum
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multitude convenire soleat, denunciationo.s, narratio-

nes, declarationes et testificaliones, volens eos omnes

et singulos, qui suo vel alieno nomine ad effectum de

quo superius dictum est, prsedicta, vel his similia, mul-

toque magis ad certandum provocatoria scripta, libelles,

epistolas earumve exempla diclaverint, composuerint,

scripserint, miserint, detulerint, divulgaverint, affixe-

rint, exemplaverint, typis impresserint, subscripserint,

intimaverint, vel etiam verbo denunciaverint, sive attes-

tai fuerint.

» Quive aliis ad singulare certamen, publiée vel oc-

culte ineundurn, vel ad provocandum aliquem ad pu-

gnam, sive ad hujus generis scripta, quae manifesta,

quseque cartulae provocatoriae appellantur, scribenda,

dictanda, mitlenda , deferenda, divulganda, auxilium,

consilium, operam vel favorem praestiterint, sive id

suaserint, mandaverint, quive in praemissis, vel eorum

aliquo, se quomodolibet immiscuerint, etiamsi neque

pugna aliqua, nec certamen aut effectus nec accessus

aut actus ad pugnam proximus, neque expressa et

aperta provocatio subsecuta fuerint, neque scriptiones

prsedictae, quae manifesta dicuntur, in publicum pro-

dierint, aut cuiquam intimata extiterint, si per eos non

steterit, quominus publicatio aut denunciatio fieret. »

Il résulte de ces dispositions que l'excommunication

atteint tout acte, même non écrit, se rapportant à ces

faits et consistant en proclamations publiques ou privées,

récits, déclarations et témoignages ; bien plus, elle frap-

pe ceux qui dictent, composent, rédigent, expédient,

transmettent, publient, aifichent, copient, impriment, si-

gnent ou même transmettent de vive voix ou certifient les

actes de provocation, écrits, libelles ou lettres ; tous ceux

qui aident ou favorisent des actions de ce genre, en

intervenant en ces questions d'une façon quelconque. A
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ce sujet s'impose une question d'une haute gravité.

Quelle est, dès lors, dans la question du duel, la

situation des imprimeurs et des journalistes ?

A. Pour les imprimeurs. Quand déjà les provoca-

tions ont élé faites par lettres privées, les ouvriers ty-

pographes peuvenl-iis imprimeries pièces qui leur sont

transmises à cet effet? Il est difficile de faire retomber

sur les ouvriers compositeurs qui se livrent au travail

de l'arrangement des caractères, les sévérités de la légis-

lation canonique. Souvent, ce sont des mercenaires quine

considèrent que le côté matériel du travail, sans s'atta-

cher à la signification des choses qu'ils impriment. De

plus, s'ils se refusaient à ce travail, ils perdraient leur

gagne-pain et celui de leur famille. Or, lorsque déjà le

mal principal est fait par d'autres, on ne peut dire

que cette loi les oblige avec de si grands inconvé •

nients.

Quant aux chefs, aux maîtres qui commandent l'im-

pression des pièces, la situation change. Il est de fait

que la notoriété donnée par la presse à ces duels avant

que les engagements aient lieu^ peut peser sur les dé-

cisions des combattants. L'amour-propre des intéressés,

si vivement aiguillonné par cette publicité, contribue à

pousser les provocateurs à passer aux actes. Or, impos-

sible de contester que l'énumération de Clément Vil ne

s'applique à celte intervention si grave.

B. Les mêmes principes s'appliquent et encore à

meilleur titre aux journalistes . Si les pièces qu'ils pu-

blient et commentent aoant le combat, les articles

qu'ils rédigent à ce sujet, ont pour résultat d'envenimer

les querelles en rendant inévitable une rencontre qu'on

aurait pu éviter, en usant de discrétion, nul doute que

l'anathème de l'Eglise n'ait ici son application. La res-
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ponsabilité encourue par ces écrivains est considérable

et leur intervention désastreuse.

Si les journalistes se contentent pos^ factum, d'enre-

gistrer rincident du duel ; on ne peut guère leur en faire

un crime.

D'une part, un nombre incalculable de journaux sans

scrupule donnent la notoriété la plus étendue à ces événe-

ments. Il n'est pas juste que les bons journaux s'expo-

sent à un état d'infériorité marquée, en sevrant leurs

lecteurs de renseignements élémentaires. Néanmoins, il

est bon de faire remarquer ici, qu'ils sont gravement

coupables, ces reporters inconsidérés qui multiplient

les détails de ces rencontres. Ces descriptions circons-

tanciées des duels ont pour résultat de surexciter l'opi-

nion publique, et de faire germer dans les esprits, sous

le faux prétexte d'intrépidité, le violent et coupable

désir d'imiter ceux dont les actions provoquent de pa-

reils éloges.

Les chefs militaires qui obligent leurs subalternes

à se battre en duel, sont-ils visés ?

A. — Il n'y a aucun doute à concevoir à ce sujet; les

officiers qui imposent aux soldats cette abominable obli-

gation méritent tous la réprobation la plus énergique.

Ce n'est pas un différend, une rixe, une altercation sur-

venueentre militaires, qui peut expliquer et moinsencore

justifier une pareille barbarie. Ainsi donc, si l'ordre du

chef, a eu efficacité sur la détermination des combattants,

la censure est certainenient encourue.

B.— Mais si le supérieur reconnaissant son tort retire

Tordre donné, l'excommunication est-elle maintenue ?

Si communication du contre-ordre est parvenue aux

intéressés, la censure n' est pas applicable. Que, no-

nobstant le retrait du Commandement, les inférieurs se
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baltent; le fait provient de leur mauvaise disposition,

de leur malice personnelle. — Si le contre-ordre n'est

pas parvenu aux combattants, la censure est maintenue
;

car le fait délictueux ne se réalise qu'en vertu de l'ordre

intimé.

C. Si au moment où l'ordre a été donné, l'inférieur

proteste et refuse, mais se résout après réflexion à se

battre, le chef tombe-t-il sous la peine de l'excommuni-

èation? La question se réduit à savoir si le mandat influe

sur l'acle.Donc, si après le premier refus le supérieur

n'a plus insisté, ce dernier est indemne. En effet, son

commandement a été annulé par le premier refus ; si le

duel a lieu plus tard, c'est le fait du duelliste lui même

Si, au contraire, malgré un premier échec, le chef a in-

. sisté ou par menaces ou par insinuations malveillantes,

blessantes pour l'honneur du militaire, le chef est res-

ponsable du combat, car il a toujours maintenu vir-

tuellement l'influence du premier ordre.

Celui qui fournirait au duelliste des armes 7neil-

leure^ que celles qu'il possède, serait-il compris daris

cet article?

Si cette offre d'armes meilleures encourage le duel-

liste dans sa détermination, nul doute que ces paroles

« qualemcumque operam aut favorem prœbentes » ne

l'atteignent. — Mais si le duelliste est par ailleurs ab-

solument déterminé à se battre, certains auteurs consi-

dèrent cette offre comme n'entraînant aucune compli-

cité; bien plus, ils prétendent que c'est faire œuvre de

charité de l'aider à sauvegarder mieux sa vie. Il nous

est difficile de souscrire à cette manière de voir ; en

outre, nous ne pouvons pas ne pas voir dans cette inter-

vention, l'aide, la faveur condamnée par la constitution
;

c'est là, à notre point de vue, un acte favorisant sinon

REVUE DES SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, mars 1896. i4
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la détermination, du moins Faction du duelliste.

Enfin, c'est la participation à un acte intrinsèquement

mauvais, sans aucun bon résultat sûrement appréciable.

Le duelliste n'a pas droit d'exposer sa vie ; il n'a pas

davantage celui d'exposer la vie du prochain. Or, en lui

fournissant des armes meilleures, on compromet cette

dernière. On n'y a aucun droit. C'est une injustice. En

la commettant, on aide à une mauvaise action. Qu'im-

porte qu'on sauvegarde la vie de l'un des combattants
;

non sunt facienda mala ut eoeniant bona.

Les maîtres d*armes ^ les préoôts de salle ^ sont-ils

viséspar les paroles du texte « qualemcumque operam

vel favorem prsebentes » ?

A. Si ces maîtres d'armes se contentent de donner

des leçons d'escrime à tous ceux qui les leur demandent,

ils ne sont pas compris dans cette disposition. En effet,

ils exercent un état qui, en soi, n'est nullement illicile et

immoral. La rétribution qu'ils retirent de ces leçons,

leur est nécessaire parfois pour leur subsistance et l'en-

tretien de leur famille, xlussi, lors même qu'ils soup-

çonnent, lors même qu'ils connaissent certainement,

mais d'une façon générale, que quelques-uns de leurs

élèves abuseront de leurs leçons pour se battre en duel,

ils sont exempts de censure. En effet, si pour une pré-

somption d'abus, certains industriels, comme les armu-

riers, les pharmaciens, etc., devaient refuser leurs ser-

vices, la vie commerciale deviendrait impossible, La loi

ecclésiastique n'oblige pas à subir de pareils dommages,

afin d'éviter un mal problématique.

B. Mais quidjuris, lorsque le maître d'armes con-

naît certainement qu'on vient prendre une ou des

leçons d'armes en vue du duel; lorsqu'on lui demande

ce service sans réticence aucune?
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Ici encore, quelques théologiens et canonisles sou-

tiennent que, même dans ce cas, ces maîtres d'urmcs

n'encourent pas l'excommunication. Toutes les raisons

citées à l'appui de ce sentiment, se trouvent longuement

développées dans l'appendice XIII, p. 584, du commen-

taire de Pennachi.

A vrai dire, aucune de ces raisons ne nous parait

péremptoire. Il ne nous semble probable, ni en fait,

ni en droit, que le maître d'escrime qui exerce caté-

goriquement, en vue du duel, un homme par ailleurs

déterminé à se battre, ne prête pas le concours et l'aide

indiqués pour un acte criminel. Si l'on démontrait que

ce concours est imaginaire, nullement efficace, nous

embrasserions Fopinion adverse ; mais l'argumentation

contraire nous apparaît dénuée de probabilité intrin-

sèque.

Examinons-en les détails le plus rapidement pos-

sible.

1° Les maîtres d'armes exercent un métier licite. —
En soi, oui ; dans la circonstance, non. — 2° Aucune

loi positive n'interdit de former aux armes ceux qui le

désirent. — Pure affirmation dans l'espèce; la loi na-

turelle interdisant de donner la main d'une façon quel-

conque à l'acte coupable du duel. — 3" Le maître

d'armes peut n'avoir d'autre intention que d'exercer.

Dans la circonstance, Tintention constitue la moralité

essentielle de l'acte qui devient criminel précisément à

raison de sa complicité ; une restriction abstraite ne

peut modifier la malice objective de l'acte, — 4° Les

prévôts ne font qu'exercer afin que les duellistes puis-

sent se défendre ; sans quoi ils succomberaient. — Mais

s'ils succombent, ils ne doivent s'en prendre qu'à leur

criminelle obstination. De plus, un résultat aussi im-

médiat et plus coupable encore, c'est la facilité que le
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maître d'armes procure à son élève de blesser ou tuer

injustement son adversaire. Ainsi de quelque façon

qu'on envisage la situation, une fois engagé dans cette

voie, le crime est inévitable. — 5° Jamais les Souverains

Pontifes n'ont signalé les maîtres d'escrime d'une façon

explicite et formelle, non ; mais implicitement, oui.Peut-

on, en effet, nier qu'un exercice d'armes donné à

dessein à celui qui déclare vouloir en profiter pour se

battre dans quelques heures, ne soit compris dans ces

termes « qualemcumque operam aut favorem ? » Il est

difficile de le contester, lorsque par ailleurs on cite parmi

les complices atteints par cet article, ceux qui prêtent

ou portent les armes, ceux qui conduisent les duel-

listes sur le terrain, etc ; lorsque les décrets des Sou-

verains Pontifes, après avoir énuméré certains actes

explicatifs, ajoutent: et les autres faits semblables: « his

similiaT». Tous les autres arguments ne sont que la ré-

pétition de ceux que nous venons de réfuter. Ils consis-

tent au fond à nier ce qui est en question ; c'est-à-dire,

à contester que, même dans le cas d'une demande for-

melle de leçons de duel, le maître d'escrime prête di-

rectement ou indirectement aide en faveur du duelliste

en question.

m. — Les spectateurs. — « Necnon de industria

spectantes. »

Que7îtend-on par ces termes, i( de industria spec-

tantes » ?

Le concile de Trente avait condamné tous les specta-

teurs du duel, sans distinction. Le pape Grégoire XIII,

signala dans sa constitution les spectateurs « ex com-

posito B. D'après ces textes il fallait donc, pour encou-

rir cette censure, que les spectateurs se fussent rendus
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sur le terrain, après entente soit entre eux, soit avec les

combattants. Clément VIII et Pie IX ont élargi la por-

tée de cette incise, en édictant la censure contre tous

les spectateurs « ex industria ».

Par conséquent, ceux qui se rencontrent sur le ter-

rain du duel, fortuitement, parce qu'ils y ont été ap-

pelés par d'autres occupations, par une excursion, sans

avoir connaissance du combat, n'encourent pas la

censure.

L'indulgence de certains interprètes va même plus

loin. Elle admet que, une fois rendus sur le terrain, sans

préméditation, on peut s'arrêter impunément devant le

spectacle du duel. — Le motif de cette conclusion, c'est

que le « de industria spectantes » a toujours été appli-

qué au fait de se rendre à dessein sur les lieux;

non au fait subséquent de contempler cette lutte, quand

on se trouve fortuitement sur le terrain. Mais cette in-

terprétation ne nous paraît pas reposer même sur la

lettre stricte de la loi. En effet, le « de industria spec-

tantes » vise non seulement l'acte prémédité qui con-

siste à se rendre sur les lieux, mais aussi l'acte prémé-

dité qui consiste à rester à contempler. C'est la signifi-

cation qui paraît résulter le plus légitimement de la

forme verbale o spectantes > . Quand on considère, d'au-

tre part, l'esprit de la loi, l'interprétation susdite paraît

manquer absolument de consistance. Le but da la loi,

c'est d'enlever tout encouragement, toute faveur à ces

fatals combats. Or, en s'attardant devant ces scènes, les

spectateurs, qu'ils se soient rendus sur les lieux à des-

sein ou fortuitement, n'encouragent-ils pas les lutteurs ?

Leur présence n'excite-t-elle pas leur amour-propre?

Aussi, nous ne saurions admettre ù aucun point de vue,

qu'un arrêt marqué, notable, n'entraîne pas pour les

spectateurs de tout genre, la censure présente.
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Goux qui so transportent sur lo champ du combat tout

exprès, à dessein de se donner le spectacle de la lutte
;

d3 telle sorte que sans cet événement, ils n'auraient

pas pris cette direction, eux, sans conteste aucun, en-

courent cette excommunication. Par ces actes, en effet,

ces spectateurs paraissent animer les combattants, légi-

timer des actes réprouvés parla conscience universelle.

Voilà le motif pour lequel les Souverains Pontifes les

comprennent dans l'anathème, comme des complices.

Les spectateurs qui se rendent ainsi sur le lieu du

combat, restent-ils sous le coup de la censure, si le

combat n'a pas lieu f

L'opinion sévère affirmative s'appuyait sur le texte

des constitutions de Clément VIII et de Grégoire XIII,

édictant l'excommunication contre les coopérateurs et

spectateurs se rendant sur le terrain, lors même que le

duel n aurait "pas lieu : v etiam si illi qui ad locum des-

linatum pugnaturi accesserunt, impediti, pug-nam non

commiserunt ».

Mais cet argument ne tient pas. Les coopérateurs, par

exemple les rédacteurs du cartel, les conseillers, etc.,

posent des actes moralement complets en eux-mêmes,

avantl'opération finale.En effet, une provocation écrite

est caractérisée dans son genre par le duel qui consti-

tue l'essence et l'objet du défi. Il n'en est pas ainsi des

spectateurs qui en réalité ne peuvent être considérés

comme « spectantes » spectateurs du duel, si le duel

n'a pas lieu. L'élément essentiel qui doit caractériser

le spectacle au point de vue du droit pénal fait défaut.

De plus, nous sommes en matière rigoureuse et le

texte de Pie IX en disant « spectantes do industria »,

paraît requérir l'acte consommé et non seulement

attenté. Une conséquence singulière inadmissible dé-
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coulerait du sentiment contraire. Supposons une provo-

cation en duel faite avec convention au sujet des armes

et du lieu, devant une tierce personne. A l'iieure indi-

quée, cette dernière se trouve seule au lieu du rendez-

vous, parce qu'une heure après la provocation, les deux

adversaires revenus au calme se sont reconciliés. Peut-

on soutenir que l'excommunication a été encourue par

le spectateur? C'est impossible; cependant ce serait la

conclusion logique de l'opinion qui voudrait que les

spectateurs restent anathématisés, même lorsqu'il n'y a

pas eu de duel.

Le médecin et le confesseur peuoent-ils attendre

dans une maison voisine Vissue du duel, afin d'être à

portée de secourir les duellistes ?

Il est admis par les auteurs que le fait de regarder

secrètement, à l'insu des combattants, une lutte de ce

genre, n'entraîne pas la censure. Car, de ce fait, aucun

encouragementn'estdonné aux duellistes.il faut, d'après

ce même principe, distinguer dans le cas proposé. Ou
bien, le médecin et le confesseur se trouvent dans la

maison voisine, spontanément, à l'insu des duellistes
;

ou bien ils s'y rendent par suite d'une entente avec

eux.

Dans la première hypothèse, le prêtre et le médecin

n'encourent pas l'excommunication ; la raison en est

claire. Il n'y a aucune complicité, aucun encourage-

ment qu'on puisse relever à leur charge.

Dans le cas d'une entente mutuelle, il y a lieu d'appli-

quer la censure, soit au prêtre, soit au médecin. C'est

la solution donnée le 31 mai 1884 par le Saint-Office, à

l'évoque de Poitiers. Voici le texte de la demande et de

la réponse :

1° « Potestne medicus rogatus a duellantibus, duello
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assistere, cum intentione citiuslinem pugn.'reimpoiiendi

vel simplicité!* vulneraligandi ac curandi,quin incurrat

excommunicationem ?

2'' « Potest ne saltem, quin duello sit prœsens, in

domo vicina vel in loco propinquo sistere, proximus ac

paratus ad praebendum suum ministerium si duellanti-

bus opus fuerit.

3° a Quid de confessario in iisdeni conditionibus?

Ad !„,„ : Nonposse, et excommunicationem incurri.

Ad 2''°> vero et 3"'"
: Quatenus ex condicto fiât, item

non fosse et excommunicationem incurri.

Indépendamment des déductions directes résultant do

cette réponse, on peut et l'on doit conclure, comme
nous l'avons fait précédemment, qu'un témoin ne peut

accepter ce rôle auprès des duellistes, même avec l'in-

tention de mettre plus vite lin au combat engagé. S'il

est interdit au médecin d'en agir ainsi, à plus forte rai-

son la même prohibition doit s'appliquer à un témoin.

Faisonségalement remarquer la sévère réprobation que

le Saint-Sièg-e réserve à tout ce qui paraît même favo-

riser le duel.

*
* *

IV.— Les protecteurs da duel.— « Illudque [duet-

lum) permittentes, oel quantum in illis est non pro-

hibentes, cujuscumque dignitatis sint, etiam regalis

vel imperîalis. »

Un particulier qui permettrait un duel qu'il pour-

rait empêcher serait-il frappé de cette censurel

Si ce particulier en voyant le fer croisé entre deux

duellistes se tient sur la réserve, ou bien parce qu'il

n'ose intervenir, ou bien parce qu'il considère son in-

tervention comme inutile ou même dangere^use pour sa

propre personne, il n'encourt pas la censure. D'une
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part, la loi ecclésiastiqae n'oblige pas cum tanto in-

commoda; d'aulro part, les Souverains Pontifes no

veulent pas imposer, sous peine d'excommunication, un

acte de charité.

Mais s'ils permettent le duel en intervenant active-

ment, par exemple, en prêtant le terraia sur lequel le

combat doit avoir lieu, en montant la garde sur leur

propriété afin que les combattants ne subissent pas d'en-

trave, ils tombent sous la censure. Ils rentrent dans les

cas de coopération dont nous avons parlé plus haut.

Voilà pourquoi nous ne croyons pas pouvoir adopter

sans réserve l'opinion de quelques commentateurs qui

dispensent de l'excommunication tous les particuliers

qui n'empêchent pas le duel.

Quant aux rois, aux empereurs, aux magistrats su-

prêmes, aux généraux, aux commandants en chef qui

édicleraient des lois, décrets, arrêtés permettant le duel,

ou l'autoriseraienten vertu de lois existantes, ils sont for-

mellement visés par cet article. Nous avons ciié aupara-

vant le cas où l'intérêt général autorise une exceptiorv.

Bien p'.us, d'après le texte de Clément YIU, à qui le

pape Pie IX a emprunté le terme « permittentes, vel

quantum in ipsis est, non prohibentes i, il résulte que,

non seulement les maîtres des territoires, mais tout

magistrat, chef, lieutenant, commandant, capitaine de

troupes dans les camps ou hors des camps, sur terri-

toire étranger ou hostile, qui permettraient 1j duel con-

damné même avec les soldats de Tarmée ennemie ou

qui ne l'empêcheraient pas dans la mesure de leur force,

sont compris dans lesanalhèmes de notre constitution.

Ceux qui, après le duel , assureraient l'impunité aux

coupables, sont-ils compris dans cette excommu-

nicai-'on'?

Quelques auteurs ont cru que l'articlo acUiel. résu-
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mant simplement la constitution de Clément VIll, ceux

qui couvriraient ainsi les duellistes seraient atteints. En

effet, le pape, à la suite des dispositions que nous ve-

nons de signaler, ajoutait ces paroles significatives :

« qui post commissum crimen veniam et impuni-

tatem concedebant ». — Néanmoins nous ne saurions

adopter ce sentiment. Premièrement, parce que la cons-

titution de Pie IX n'a plus mentionné ce passage.

Deuxièmement, parce qu'il est impossible de le considé-

rer comme indirectement et implicitement compris

parmi les condamnations qui atteignent soit les fauteurs,

soit les complices, soit ceux qui autorisent le duel ou

ceux qui ne l'empêchent pas. Tous ces actes de conni-

vence supposent leduel en préparation ou en cours d'exé-

cution ; ils ne peuvent pas s'appliquer aux faits ulté-

rieurs.

C'est le sentiment de la majorité des auteurs, qui

n'acceptent pas l'interprétation extensive, malgré la

rigueur que le Saint-Siège manifeste à l'égard du duel.

A cette question se rattache celle de la concession faite

par un roi ou un empereur, d'un terrain neutre où les

duellistes pourraient se contrepointer impunément.

Les auteurs sont unanimes à déclarer que si cette

zone est concédée aux infidèles, le chef du peuple n'en-

court pas la censure, parce que les infidèles, n'étant

pas sujets de l'Église, ne sont pas compris dans ses

lois.

Si la concession du terrain est générale, sans excep-

tion de fidèles ou d'infidèles, nous ne voyons pas com-

ment le roi peut éviter la censure. Il permet un acte

défendu par la loi de l'Eglise sous peine d'excommuni-

cation. Il est loin de faire ce qui dépend de lui pour

couper court à ces abus,
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Quelle différence y a-t-il entre les sanctions du

concile de Trente et celles de la constitution Apos-

tolicse Sedis ?

10 Le chapitre 19 « Detestabilis » du saint concile

édicté l'excommunication contre tous empereurs,

rois, ducs, princes, marquis, etc., qui accordent sur

leurs terres, aux chrétiens, un lieu franc pour les

duels.

Pie IX élargit les termes de Tanathème ; il l'étend à

tous ceux qui permettent le duel, qui ne l'empêchent

pas dans la mesure de leur pouvoir, quelle que soit leur

dignité de roi ou d'empereur. Il se réserve l'absolution

de cette censure, que le concile ne réservait pas au

Saint-Siège.

2" En vertu du même chapitre, ces chefs restent dé-

pouillés de toute juridiction et domaine temporels que

leur aurait pu conférer l'Eglise. — L'organisation que

rappelle cette incise n'existant plus qu'à l'état de sou-

venir, la constitution de Pie IX n'avait pas à en faire

mention.

3° Les combattants seuls restaient frappés d'excom-

munication réservée.— Pie IX étend cette censure qu'il

réserve au Saint-Siège, à la simple provocation, quand

elle ne serait pas suivie d'effet.

11 en sera de même pour la simple acceptation du

duel.

En outre, le concile excommuniait les parrains ou

témoins, frappait de confiscation leurs biens et décré-

tait d'infamie leurs personnes, les dénonçant comme
homicides, les privant de sépulture ecclésiastique, au

cas où ils succomberaient sur le terrain.

La constitution Apostolicâs Sedis, en maintenant

l'excommunication contre les duellistes et les témoins.
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ne parle pas de la confiscation des bieas el de l'infa-

mie (]).

Quant au refus de la sépulture ecclésiastique, Be-

noit XIV a encore renforcé la législation ecclésiastique;

il a interdit la sépulture ecclésiastique pour les duel-

listes qui succombaient, même en dehors du champ

clos, même après avoir reçu les sacrements. [Détesta^

bilem.)

Cette sanction est toujours en vig'ueur contre les duel-

listes, bien que la constitution Apostolicœ Sedis n'en

fasse pas mention. La raison du maintien doctrinal et

pratique de cette mesure sévère, se comprend aisément.

En effet, là constitution de Pie IX a modifié la censure

ecclésiastique, à savoir : les excommunications latœ

sententiœ, les suspenses et les interdits. Elle n'a pas

touché aux autres sanctions du concile de Trente, aux

châtiments adoptés contre les duellistes, non seulement

(i) L'Église, véritable gardienne de l'honneur, décrète les duel-

listes d'infamie, parce que ces hommes méritent flétrissure ù plu-

sieurs titres. Ils subissent Tinfluence d'un préjugé barbare, qu'ils

n'osent fouler aux pieds. - Sans générosité chrétienne, ils obéissent

servilement aux instincts sauvages de la colère, de l'orgueil, de la

haine, de la vengeance
;
p'T suite, au mépris de toutes les lois di-

vines et humaines, sans égard au.v règles des nations civilisées, ils

s'arrogent le droit de justice par la violence ; ils compromettent

des existences sur lesquelles ils n'ont aucun droit, qu'ils sont même
dans le droit rigoureux de respecter.— La philosophie du xviiie siècle

semble souscrire sur ce point à l'arrêt de l'Église : « Gardez vous

de confondre le nom sacré de l'honneur avec ce préjugé féroce qui

met toutes les vertus à la pointe d'une épée et n'est propre qu'à

faire de braves scélérats. » En quoi consiste, en effet, cet affreux

préjugé? Dans l'opinion la plus extravagante el la plus barbare qui

soit entrée jamais dans l'esprit humain; savoir : que tous les de-

voirs sont suppléés par la bravoure; qu'un homme n'est plus

fourbe, fripon, calomniateur, quand il sait se battre; que le men-

songe se change en vérité; que le vol devient légitime, la perfidie

honnête, l'infidélité louable, sitôt qu'on soutient tout cela le fer à la

main. (J.-J. Rousseau).
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par ce concile, mais encore par d'autres conslilulions

pontificales parmi lesquelles la constitution « Detesta-

bilem » de Benoît XIV. C'est ce dernier pape qui a ren-

chéri sur les anciennes sévérités et l'usage de l'Eg-lise

catholique maintient en vigueur ces dernières peines.

C'est ce même Pontife qui a interdit aux Ordinaires des

lieux, de dispenser de cette loi et de la modérer par au-

cune interprétation. « Sublata episcopis et ordinariis,

super hac pœna,interpretandi et dispensandi facultate.»

Le cardinal Gousset, qui avait embrassé l'opinion bé-

nigne sur ce point, a rectifié son appréciation dans son

« Cours de Droit Canonique ».

Aussi, eu égard aux demandes des évêques, le Saint-

Siège leur accorde pour trois ans, dans le n° o d'un

rescrit général, le pouvoir qu'ils peuvent communi-

quer à d'autres, d'absoudre de la censure encourue

pour cause de duel, La condition exigée pour que les

évêques puissent user de ce pouvoir, c'est que le cas

n'ait pas été déféré au foj- extérieur. Il est également

enjoint d'imposer une sévère pénitence et de maintenir

toutes les autres dispositions de droit.

4" Le concile de Trente frappe encore d'excommuni-

cation tous ceux qui engagent les autres à se battre en

duel.— La constitution de Pie IX atteint non seulement

les conseillers, mais encore tous ceux qui prêtent aide

ou faveur quelconque aux duellistes.

5° Le concile de Trente frappait les spectateurs du

duel, sans réserve aucune. — La constitution Aposto-

licœ Sedis n'atteint que les spectateurs qui se rendent

à dessein, sur le lieu du combat, ex industria. Nous

avons déjà indiqué et expliqué cette modification.

6" Le concile de Trente excommuniait les rois, les

empereurs, etc., qui concédaient un terrain franc pour

le duel. — La nouvelle constitution anathématise tous
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ceux qui le permetleat, tous ceux qui ne l'empêchent

pas dans la mesure du possible.

T Enfin, le droit commun a établi et l'usage a main-

tenu la privation de toutes dignités, l'incapacité à en

obtenir aucune, contre les duellistes ou contre les

complices du duel qui appartiendraient à la hiérarchie

ecclésiastique.

Un chefqui ratifierait le duel de ses inférieurs, en-

courrait-il cette excommunication ?

La ratification est l'approbation officielle d'un acte

posé par des inférieurs au nom d'un supérieur, acte

que ce dernier ignore au moment où il se réalise. S'il

s'agissait de la ratification du projet du duel, il est cer-

tain que la censure serait encourue ; le texte réprouve

,

en effet, non seulement ceux qui aident ou favorisent

le duel, mais encore ceux qui ayant autorité pour l'in-

terdire ne l'empêchent pas autant que possible : «quan-

a tum in illis est non prohibentes. »

Mais s'il s'agit du crime du duel déjà consommé, ce-

lui qui le ratifie, qui l'approuve, n'est pas passible de

la censure. Le contexte de la constitution de Pie IX,

qui s'exprime clairement lorsque les actes de ce genre

sont visés, ne mentionne seulement pas cette ratifica-

tion. Et surtout en matière pénale on ne saurait étendre

d'un cas à un autre l'excommunication, sans grave rai-

son, sans présomption légitime, ce qui n'a pas lieu

dans la circonstance.

D* B. DOLHAGARAY.



NOTE

SDR LES ANCIENS TEXTES LATINS DES ACTES DES APOTRES

Depuis quelques années, Tattentionda public savant

s'est tournée vers la Bible latine. Nous nous plaisons

à signaler aux lecteurs de la Revue les travaux, sur-

tout les travaux français, qui intéressent l'histoire de

notre Vulgate. Une récente publication (1) que l'au-

teur, M. Samuel Berger, professeur à la Faculté de

théologie protestante de Paris, nous a gracieusement

adressée, nous fournit l'occasion de dire quelques mots

sur l'ancien texte latin des Actes des Apôtres, celui

qui était lu avant saint Jérôme et que ce Père a

retouché.

Les manuscrits des vieux textes latins des Actes

sont rares et incorrects et ils ont été peu étudiés jus-

qu'ici. On ne connaissait autrefois que deux manuscrits

bilingues, le codex Bezœ et le Laudianus, qui repro-

duisaient ce livre en entier. D'autres codices ont été

récemment édités, et de la comparaison des documents

mis à notre disposition, ressortent déjà les principaux

linéaments de l'histoire du texte latin des Actes anté-

rieur à saint Jérôme, l-e résultat le plus clair de cette

(1) Vn ancien texte latin des Actes des ApôtPcs retrouvé

dans un manuscrit provenant de Perpignan. Paris. Imprimerie

nationale, 1895, in-4* 44 pages, (lire des Notices et extraits des

manuscrits de la Bibliothèque nationale et autres bibliothè-

ques, t. XXXV, première partie, p. 169-208).
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étude comparative est le partage des manuscrits en

deux familles.

Une famille n'est représentée encore que par des

fragments assez importants retrouvés dans un palimp-

seste de Fleury-sur-Loire, aujourd'hui à la Bibliothè-

que nationale, fonds latin, 6400 G. Le texte biblique,

dont l'écriture est du VIT siècle, a été recouvert au

VHP siècle par le traité De Mundo de saint Isidore de

Séville. Le manuscrit est entré en 1654 à la bibliothè-

que du roi et y a été classé sous le numéro 5367.Dom
Sabatier l'y a vu et en a déchiffré une partie ; il cite

seulement et très imparfaitement les variantes d'Actes,

m, 2-lV, 18 (Ij, Jean Boivin, qui fut garde des manus-

crits du roi de 1719 à 1726, a étudié de plus près ce

pahmpseste et a noté au haut des pages beaucoup de

passages qui avaient échappé à Sabatier (2) M Bels-

heim en a édité le texte complet en 1887 (3) et M. Sa-

muel Berger l'a réédité plus parfaitement en 1889 (4).

D'après ce dernier savant, la version latine des Actes

est une traduction « aussi ancienne qu'une version

latine peut être ». L'interprétation est par endroits très

inexacte et pleine de contre-sens, en particuher dans

les noms propres. Elle est moins littéraire que les sui-

vantes et comme elle est avant tout populaire, son la-

tin est rustique. Hort (5) Tavait signalée comme une

(1) Bihliorum sacrorum latinœ versiojies antlquœ, t III, Reims,

1743, p. 507-512.

(2) H. Omont, Fragments d'une « versio antiqua » de l'Apo-

calypse, dans la Bibliothèque de l'École des Chartes, t. XLIV,

première partie, 1883, p. 447.

(3) Appendix Epistolarum Paulinariim ex codice Sangeriaa-

nensi PetropoUtano^ etc., Christiania.

(4) Le palimpseste do Fleury. Fragm^its du Nouveau Testa-

ment en latin, Paris, 1889, in-8' de 45 pages,

(5) The New Testament in the original Greck, introduction,

Cambridge et Londres, 18:2, p. 83.
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version africaine^ comme un des textes qui circulaient

à Carthage vers l'an 250. M. Corssen (1) a repris et dé-

veloppé cette conclusion et il a rapproché le texte du

manuscrit des citations des Actes qu'on lit dans les

œuvres de saint Cyprien. C'est là un résultat impor-

tant, car en dehors des Évangiles, on ne connaissait

auparavant aucun manuscrit des textes africains.

Les autres codices de l'ancienne version latine des

Actes appartiennent tous à la même famille. Il y a

d'abord les deux manuscrits bilingues, depuis long-

temps connus. Le fameux Codex Bezœ conservé à la

bibliothèque de l'Université de Cambridge, remonte au

miUeu du VP siècle et a été copié, scmble-t-il, dans la

vallée du Rhône. Son texte grec a été l'objet, en ces

derniers temps, d'études et de discussions contradic-

toires. Quant au texte latin des Actes, qui nous occupe

seul présentement, il a été plusieurs fois retouché et

la dernière couche accuse nettement l'inHuence du

texte grec juxtaposé, qui était dififérent. M. Rendel

Harris (2) a étudié les formes orthographiques barba-

res que présentent beaucoup de mots, et a cru pou-

voir conclure à la parenté de ce latin de copiste et du

latin vulgaire gallo-romain du Vie siècle. Il a aussi

émis cette théorie extraordinaire que le texte latin du

Codex Bezœ était un texte montaniste et que particu-

lièrement le texte de l'Évangile de saint Luc et des

Actes était le texte dont se servait l'auteur des Actes de

sainte Perpétue. Quoi qu'il en soit de ces hypothèses

qui ne sont pas démontrées, on trouve dans les pas-

(1) Der Cyprianische Text der Acta Apostolorum, program-

me du gymnase de Schseneberg à erlin, 1892, in-4'.

(2; A study of codex Besœ, Cambridge, 1891. Civ Dictlonnau'&

deia Bible de M. Vigoureux, t. I. col. 1772.

REVUE DES SCIENCES KCCxÉsiA S TIQUES, mars 1896. 15
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sages du codex Bezœ qui n'ont pas été retouchés,

beaucoup de points de contact avec les manuscrits dont

nous allons parler. Ces restes de l'ancienne trame du

vieux texte latin sont de bonne marque et sentent

leur antiquité. Ce ne sont, à la vérité, que des débris
;

du moins, il sera facile désormais de les discerner et

de les recueillir par la confrontation avec les textes de

la même famille.

Le second manuscrit bilingue qui reproduit un an-

cien texte des Actes, est le Laudianus de la bibliothè-

que bodléienne d'Oxford. Il a été écrit dans une assez

belle onciale, probablement du Vile siècle. Comme
dans le précédent manuscrit, le texte latin a été re-

touché au IX"^ siècle en beaucoup d'endroits, peut-

être par le prêtre grec Johannes qui a signé sur le

dernier feuillet, d'après le grec adjacent. Ce texte dif-

fère, en effet, de celui qui a servi d'original au traduc-

teur latin. Quoique les résections soient nombreuses

et importantes, la retouche n'a pas été complète et n'a

pas porté sur tous les détails. Le texte latin du Lau-

dianus est donc, à bien des égards, ancien et remar-

quable.

Les deux textes précédents sont très mélangés.

Deux autres offrent encore, quoique à un moindre de-

gré, ce caractère mixte. Ils viennent du même pays et

sont plus tranchés. La Bible de Rosas, à la bibliothèque

nationale, fonds latin 6-6*, date du X' siècle. Son texte,

qui est généralement remarquable, est particulièrement

intéressant dans le livre des Actes. La première main,

il est vrai, a transcrit une Vulgate, mais une Vulgate

mêlée d'un certain nombre de leçons rares et curieuses,

tirées des anciennes versions. De plus, un contempo-

rain du premier copiste a inscrit sur les marges de

nombreux extraits de ces mêmes textes anciens. Enfin,
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dans un passage. Actes XI, 5-XII, 8, la Vulgate cède

la place à un texte antérieur à saint Jérôme, du plus

vit intérêt. 11 y a donc là des éléments nouveaux pour

la reconstruction du texte ancien des Actes (1).

Ces éléments ne sont pas isolés et leur importance

résulte de leur ressemblance avec un autre texte de la

même contrée que M. Samuel Berger publie pour la

première fois. C'est un manuscrit du ISouveau Testa^

ment de la Vulgate. Il n'est pas plus ancien que le

XIIP siècle et il porte le numéro 321 au fonds latin de

la Bibliothèque nationale. Il a été la propriété de Ba-

luze. Un calendrier, placé à la suite de l'Apocalypse et

copié par la même main, aide à fixer le lieu de son

origine. Les saints du Midi de la France et quelques-

uns de l'Espagne y ont leurs fêtes marquées. Le ma-

nuscrit a donc été transcrit dans un pays dont l'hori-

zon religieux comprenait les provinces de Narbonne,

de Bourges, d'Arles et de Tarragone. Des indices his-

toriques et les .aractère's intrinsèques du codex

amènent à placer son berceau au centre de cette

région et à proximité de Narbonne. Au XVl" siècle,

en effet, ce Nouveau Testament était au couvent des

Frères Prêcheurs de Milhau. Au XIII% c'est-à-dire,

dans le siècle même durant lequel il a été écrit, il se

trouvait à Perpignan chez les Dominicains. S'il n'a

pas été transcrit à Perpignan même, il l'a été dans un

lieu tout voisin. L'orthographe sent le terroir et est

très localisée. Les noms propres et d'autres particula-

rités, communes 2i\i Cavensis et au Tôletanus , dingent

le regard vers l'Espagne. Ces rapprochements suffi-

raient pour qu'on puisse considérer le texte comme

(1) S. Berger, Histoire de la Vulgate pendant les premiers

siècles du moyen à<je, Paris, 1893, p. 24-25 et 400.
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espagnol. Mais des ressemblances plus complètes avec

la Bible de Rosas font conclure que l'orthographe est

catalane. L'étude du texte confirme ces conclu-

sions. L'enj^emblc pressente une remarquable juxta-

position de textes catalans et languedociens. Pour les

parties des Actes qui sont de la Vulgate, le texte est

languedocien; c'est celui qui était en cours entre les

Cévennes, les Pyrénées et le Rhône pendant tout le

XllP siècle. Le texte des épîtres catholiques est un

modèle achevé de texte espagnol. « Il est infiniment

probable que le scribe de notre manuscrit, ou bien

plutôt l'écrivain qu'on a compilé, le modèle, était cata-

lan et a eu sous les yeux un manuscrit espagnol incom-

plet des Actes et des Épîtres cathohques. Notre manus-

crit ne représente donc pas seulement un texte mêlé,

mais c'est un texte mi-parti, par moitié espagnol et

languedocien, c'est le texte de la frontière catalane »

(p. 23). Quant au texte ancien, reproduit dans treize

chapitres des Actes, il a conservé seul, à certains en-

droits, les leçons les plus anciennes et les meilleures.

Un mot rare et ancien benenunciare (VIII, 4, 2S, 35
;

X, 36; XI, 20,) et bene adnunciare,{Ylll^ 12) sert de

trait d'union avec les plus vieux textes africams (l).

Dans les parties communes à la Bible de Rosas, les

deux textes sont à peu près identiques. Cette ressem-

blance est d'autant plus digne d'attention que les deux

manuscrits proviennent du même pays. En outre,

comme les leçons du manuscrit de Perpignan se ren-

contrent tantôt dans le texte de la première main, tan-

tôt à la marge de la Bible de Rosas, on peut admettre

que la version ancienne des Actes était, au X^ siècle,

(1) Ge mol remplacé plus tard par cvangeluare, ne se rencontre

que dans des textes africains. Voir G. Koffmanne, Geschichte des

Ki7'chenlateinSy t, I, 1879, p. Jo.
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d'un usage courant dans le pays, puisque les divers

manuscrits que le copiste avait sous les yeux en

avaient subi l'influence. En comparaison des deux ma-

nuscrits bilingues, cette version est un peu moins

mélangée; mais elle est moins pure que le texte des

manuscrits qui vont suivre, de telle sorte qu'elle oc-

cupe une position centrale au milieu des diverses

recensions qui nous sont parvenues.

En effet, un codex entier et des fragments présentent

un texte plus pur. Le livre des Actes est entièrement

reproduit dans le Gigaslibrorum, le plus gros volume

du monde qui, en 1648, fut rapporté de Bohème par les

Suédois comme un trophée de guerre. Il est mainte-

nant à Stockholm et M. Belsheim en a pubhé le texte

en 1879. Le manuscrit ne semble pas remonter plus

haut que 1239 ; mais la traduction des Actes qu'il con-

tient est ancienne, inégale toutefois comme celle du

LaudianuSj tour à tour plus rapprochée ou plus éloi-

gnée de la Vulgate que les autres anciens textes latins.

Il faut y joindre un fragment de lectionnaire qui con-

tient pour la fête de saint Etienne la leçon des Actes,

VI, 8-VII, 2etVII,51-VnL 4. Ces feuillets semblent

avoir été écrits en Italie, au IX' siècle. On les conserve

à la bibliothèque ambrosienne de Milan et leur texte

publié par l'abbé Gériani (l), est identique à celui du

Gigas; il n'en diffère que dans un très petit nombre de

mots, où il paraît avoir gardé la leçon originale. On a

cru sans preuve suffisante que ce fragment provenait

de l'abbaye de Bobbio. Des feuillets palimpsestes, qui

sont à la bibliothèque impériale de Vienne depuis 1717,

ont certainement appartenu à la célèbre abbaye. Tis-

(1) Monuinenta sacra et profana, t, I, 11. 1886, p. 127.
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cliendorf en a publié en partie le texte en 1847 (1) et

Belsheim en a donné en 1886 un nouvel essai de dé-

chiffrement (2). Neuf feuillets cachent sous des textes

écrits au VHP ou IX" siècle, des passages des Actes.

L'écriture primitive est une belle semi-onciale qui

paraît être du VP siècle. Le texte des Actes est ancien

et bien que différant grandement des autres, il est de

la même famille, mais d'une parenté plus éloignée. Il

faut en conclure que bien qu'il ne soit pas pur de tout

mélange, il est plus rapproché du texte primitif que

ses congénères.

Tous ces documents apparentés entre eux sont jus-

qu'alors regardés comme européens (3). Malheureu-

sement, ils ne sont pas des témoins sûrs de l'ancienne

version qui avait cours au IV^ siècle dans l'Europe oc-

cidentale. Toutefois avant de pouvoir dire le dernier

mot sur leur valeur critique, il faudra résoudre la

question suivante : Y a-t-il lieu de dittinguer ici comme
on l'a fait avec raison pour les Évangiles, entre les

textes européens et italiens ? Eu d'autres termes, y a-

t-il eu pour le livre des Actes, en dehors des textes

africains, les plus anciens, un seul groupe ou deux

groupes de traductions latines? Seuls, les savants

compétents pourront donner une réponse et nous l'at-

tendons de leur sagacité. Quoi qu'il en soit, l'étude

des anciens textes latins du livre des Actes a déjà

abouti à des résultats certains, qu'il était intéressant

de faire connaître.

Ghan. E. MANGENOT,
Prof, au ,m'and séminaire de Nancy.

(1) Wiener- Jaherbûchcr, t. CXX, Anseigoblati, p. 36.

(2) Fragmenta Vindobonensia, Ghristiana; extrait de la Theo-

loglsk Tidsskrlft.

(3) Gregoi'Yi Prolcgoinena, 3ofasc., Leipzig, 1894, p. 965-966.



L'ÉGLISK

A L'ÉPOQUE MÉROVINGIENNE

D'APRÈS M. KURTH

Parmi les œuvres historiques et littéraires que doit

susciter le xiv" centenaire du baptême de Clovis, la

première parue, qui restera sans doute aussi la première

par sa valeur intrinsèque, est le Clovis de M. G. Kurth (1 )

.

On sait avec quelle conscience, quelle érudition et

quelle foi l'éminent historien belge s'occupe, depuis

plus de vingt ans, des origines de notre histoire natio-

nale : il excelle à y démêler les légendes (2), tout en

sauvegardant ce qu'elles peuvent avoir d'intéressant

pour la peinture des époques primitives ; sa critique

est hardie sans témérité, sa méthode absolument

(1) Clovis, par M. G. Kurth, professeur à l'Université de Liège
;

1 fort vol. grand in-8 de xxiv 630 p., illustré de huit héliogravures

et de nombreuses gravures sur bois, — Tours, Marne, 1896 (15 fr.

broché).

(2) Notamment dans VHistoire poétique des Mérovingiens,

parue en 1893; celle-ci a révolutionné, d'accord avec les travaux

de Pétigny, de Junghans (traduit par Monod), de Rajna et de

J. Havet, les sources historiques de nos origines : elle a démontré

ia part que les chroniqueurs, surtout Grégoire de Tours, la collec-

tion dite de Frédégaireet le Liber historiae, ont accordée aux tra-

ditions orales et aux légendes poétiques : c'est l'application à notre

histoire, mais sans exagération, de la méthode dont Wolf a usé

pour la Grèce, «t Niebuhr abusé pour Rome. Si quelque gracieuse

légende y perd de son authenticité, la vérité y gagne amplement.
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scientifique. Et cependant, — talent bien rare, que

possède seul au même degré M. Gaston Paris, dans

ses études sur le moyen-âge, — il ne se contente pas

de la lucidité de l'exposé ; il manie à merveille, avec

uue réelle ampleur, avec un souffle contenu et une

éloquence communicative, une langue sobre et pure (1);

son livre, fait sur les sources, garde, sans la moindre

lourdeur, l'intérêtgénéral d'une œuvre de vulgarisation

scientifique : il a l'attrait sévère d'une histoire et le

charme passionnant d'un roman.

L'illustration artistique est à la hauteur du texte :

leshéhogravures, sorties des célèbres presses de Du-

jardin, sont signées de noms qui se recommandent

d'eux-mêmes, ceux de MM. F. Cormon, Flameng,

Guillonnet, Luminais, A. Maignan et Rochegrosse
;

nous voulons, sans déprécier les autres, citer comme

plus caractéristiques la Vision de Tolbiac, où une dé-,

hcieuse théorie d'anges forme un frappant contraste

avec le pêle-mêle de la bataille ; le Songe de Childéric,

où le roi contemple avec terreur de superbes fauves

dans un saisissant efi'et de nuit ; le Chant du barde sur

VEscaut^ d'une douce et mélancolique poésie. L'il-

lustration documentaire, sans être totalement origi-

nale, — ce qui serait impossible,— rend souvent avec

vérité les armes, tapisseries, fac-similé de manus-

crits, statues, médailles, etc., qui se rapportent au

texte (2).

(1) Qu'on nous permette toutefois de signaler, p, 440, note 2,

une loculion qui semble avoir passé l'Escaut en fraude : « une par-

tie du trésor avait été réfugiée »

(2) Les sites et monuments sont, en général^ moins heureuse-

ment rendus; plusieurs paraissent avoir été reproduits d'après des

clichés vieillis ; d'autres — et l'explication de la p. 505 en laisse

pei'cer l'aveu, — sont inutiles ou peu caractéristiques, notamment

les vues d'^raboise au xvr- siècle et d'Angoulême au xyii». Puis-
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Mais le mérite principal du Clovis, à nos yeux, est

dans la haute compétence de M. Kurth en matière

religieuse ; aussi éloigné de l'ironie rationaliste que

de la perfidie protestante, il aborde, avec la plénitude

de sa foi, l'histoire de l'Egl'se qu'il honore et qu'il

aime. Assez d'autres, hélas ! ont agité avant lui ces

questions dans des dispositions d'âme qui les leur font

mal connaître et mal juger; voici enfin un catholique

qui vient dire le mot décisif, et rétablir l'heureux ac-

cord de la critique et de la rehgion.

C'est cette partie de l'œuvre de M. K. que nous

voudrions mettre surtout en relief (1), non pour dis-

penser personne de la lire, mais pour donner un avant-

goût de l'intérêt puissant qui s'attache à l'exposé inté-

gral des origines franques, dans leurs rapports avec

la religion.•o'

Le catholicisme, génie bienfaisant des Francs, a

pénétré par le Midi dans la Gaule septentrionale
;

mais il n'est guère possible de marquer avec précision

l'heure exacte de son apparition dans chaque contrée

barbare. Les pierres elles-mêmes, parfois si éloquen-

tes par leur simplicité laconique, sont presque muettes

sur ces origines chrétiennes ; mais les noms de prê-

sent-ils ne plus déparer ce beau livre de luxe, dans la prochaine

édition qu'il mérite! Les plans (Tours, p- 4oi,et Cologne, p. 483)

gagneraient également à être munis d'une courte légende,répondant

aux chiffres qu'ils portent. Enfin deux tables alphabétiques, l'une

des matières, l'autre des illustrations, seraient d'un grand se-

cours .

(1) Pour éviter la multiplicité des renvois, nous indiquons, en

une seule fois, les principaux chapitres analysés : ce sont, dans le

1. II, les ch I (Église des Gaules) et IV {Childcric); dans le 1. III,

les ch. III à V {Mariage, conversion, baptême de Cloois), YII

(Clovis attendu en Aquitaine), XI et XII {Concile d'Orléans,

Clocis et l'Église).
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1res, de ministres sacrés, de religieuses, de soldats,

qu'elles nous révèlent dans la région du Rhin, suffi-

sent à nous prouver qu'il y eut au iii« siècle des églises

régulièrement constituées.

Qu'on ne s'y trompe point, toutefois ; ces églises-

mères ne se sont point établies, dès les premiers

temps, au sein de chaque cité importante de la

IP Germanie ou des deux Belgiques : d'immenses

diocèses ont leur centre dans les métropoles de Co-

logne, de Trêves et de Reims ; ailleurs, il y a des

fidèles, des prêtres, nous ne pouvons affirmer qu'il y
ait eu alors des évêques, sans entrer dans le domaine

des légendes. « Celles-ci, dit M. K., dont on a

longtemps considéré l'authenticité comme inattaqua-

ble, parce qu'on les prenait pour des traditions im-

méjnoriales, ne remontent guère au delà du ix^ siècle,

et rien n'égale la naïveté avec laquelle ont procédé

leurs auteurs, pour vieillir les principales égUses de la

Gaule (p. 141). » Mais, lorsque le lendemain de !'« édit

de tolérance, » en 314, Constantin réunit le concile

d'Arles, aux frais de l'État, nous trouvons, parmi

les signataires, les évêques Imbetausius, de Reims,

Agrsecius, de Trêves, Materne, de Cologne ; chacun

d'eux est accompagné d'un ministre revêtu d'un ca-

ractère sacré.

Ce ne sont pas seulement les assemblées conci-

liaires qui attestent la vitalité de TÉglise enseignante

de la Gaule
; au iv* siècle, la fermeté, l'intrépidité des

évêques éclatent dans leur lutte personnelle contre

l'arianisme : Hilaire à Poitiers, Maximin et Paulin à

Tfèves, Euphratus à Cologne, Servais à Tongres,sont

les indomptables défenseurs de l'orthodoxie. Tandis

que la Providence accumule, autour de l'église de

Trêves, toutes les gloires surnaturelles, avec les Lac-
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lance, les Alhanase, les Ambroise, les Jérôme et les

Salvien, un nom, dans la France actuelle, résume

l'histoire du développement de la foi : c'est celui de

saint Martin. Moine, thaumaturge, pontife, apôtre, il

fait pénétrer la religion dans les pagi où se cachaient

en grand nombre les adorateurs des faux dieux. « Il

fut, dit M. K., et c'est la plus haute de toutes ses

gloires, le créateur des paroisses rurales : c'est lui

qui a fait prendre racine à la loi de Dieu dans le sol

fécond de la vieille Gaule, et qui a préparé à l'Évan-

gile les vaillantes légions de laboureurs chrétiens, d'où

sont sortis des saints comme Vincent de Paul, des

saintes comme Geneviève et Jeanne d'Arc (p. 162). »

Nous venons de nommer sainte Geneviève, car elle

personnifie, au v« siècle et au vi% la puissance de la

foi mise au service de la charité et du patriotisme.

Tantôt elle entre miraculeusement dans Paris, dont

Childéric a fait fermer les portes, par crainte qu'elle ne

lui dispute la vie de malheureux condamnés ; tan-

tôt elle rassure ses compatriotes qui veulent fuir la

sauvagerie des Huns, en leur prédisant qu'ils sont en

sûreté; tantôt, enfin, elle ravitaille Paris, assiégé cinq

ans parClovis : aussi jouit-elle d'une immense popu-

larité. « Paris, dit M. K. (p. 264), en a fait sa pa-

tronne et a oublié pour elle le sophiste couronné de

Lutèce : c'est dans ses mauvais jours seulement qu'il

se détourne de la vierge de Nanterre, pour reprendre

les traditions de Julien l'Apostat. »

Ce qu'une vierge opère par une grâce spéciale de la

Providence, les évoques le font, non-seulement parvo-

cation,mais par nécessité. L'État romain, reconnaissant

leurs bienfaits, leur avait accordé l'autonomie de la

juridiction et l'exemption des charges publiques ; les

peuples vont encore plus loin : ils leur confient, en
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les investissant d'une autorité officieuse, d'autant plus

grande qu'elle est conférée spontanément, la garde et

la défense des cités. Les évêques suppléent à l'insuffi^

sance, à l'affaiblissement progressif du pouvoir civil
;

ils prennent une place qui n'appartient plus à personne,

et empêchent ainsi l'anarchie.

Ils voudraient, de plus, arrêter les invasions; ils le

tentent, du moins, au péril de leur vie : c'est Nicaise,

l'évêque de Reims, massacré avec sa sœur Entropie,

au portail de cette cathédrale qu'il défend en mar-

tyr contre les Vandales et dont, moins d'un siècle plus

tard, Clovis foulera le seuil en « Sicambre adouci ;
»

c'est Germain d'Auxerre, qui traverse le camp des

Alains, saisit par la bride le cheval de leur chef, et

arrête pour quelque temps leur sanglante expédition

dans la vallée de la Loire ; c'est Aignan qui, après

soixante ans d'épiscopat, trouve encore la force de

sauver Orléans, assiégé par les Huns.

Malgré tout, les invasions du V" siècle, celle de 406

comme celle de 451 et les autres, portent à l'Église,

dans la Gaule septentrionale, un coup dont ne saurait

se relever une puissance humaine : ce qui le prouve,

c'est l'irrémédiable décadence dont est frappé en

même temps, et du même coup, l'Empire romain. «Dé-

sormais, dit M. K., les diptyques épiscopaux d'Arras,

de Tournai, de Thérouanne, de Tongres et de Cologne

ne nous apprennent plus rien, ou ne contiennent que

des noms dépourvus d'authenticité. Le diocèse de

Boulogne disparaît pour toujours (1). Les bêtes fauves

(I) G'esl une erreur historique : à la suite de la destruction la-

mentable de Thérouanne, l'évêché de Boulogne fut érigé, par bulles

de saint Pie V, le 3 mars 1367 ; mais il ne survécut pas à la Révo-

lution, et son titre, ainsi que celui de Sainl-Omer, fut réuni à celui

d'Arras, comme le sera peut-être un jour celui de Thérouanne.
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reprennent possession du sanctuaire d'Arras, l'herbe

repousse sur les travaux de Victrice et de ses succes-

seurs. »

Toutefois il y avait, du côté du Ciel comme du côté

de la terre, bien des raisons pour que les Églises de

Germanie et de Belgique survécussent. Du côté du

Ciel, il y avait le sang fécond et les supplications des

martyrs : Ursule et ses compagnes à Cologne ; la

légion thébéenne, que la splendeur de son culte avait

fait appeler les • saints d'or, » dans la région du Rhin;

saint Piat, saint Quentin, saint Crépin et saint Crépi-

nien, de Tournai à Soissons; saint Victrice, apôtre

d'une immense contrée qui s'étendait de Rouen au fond

des forêts de la Morinie. Du côté de la terre, il y avait

le vigilant épiscopat de la fln du V^ siècle, digne con-

tinuateur de celui qui avait défendu l'Église contre

les ennemis du dedans, les Ariens. . Par une sorte

d'instinct surnaturel, à l'heure où l'Empire débile

laisse indifférentes sur la question nationale les po-

pulations très diverses de la Gaule, les évoques se tour-

nent avec espérance du côté des barbares. Ils vont ainsi,

par un contrat tacite où les plus graves intérêts sont

en jeu, donner les Francs à l'Église, et la Gaule aux

Francs ; l'inoubliable journée du 25 décembre 496,

dont l'anniversaire va être fêté à Reims, justifiera cette

hardiesse.

Les Francs, nos pères, ont été à l'origine des bar-

bares comme les autres ; mais jetés deux fois, par la

poussée des circonstances, ou plutôt par les vues

providentielles, sur la rive gauche du Rhin, ils s'y sont

installés, répandus, fortifiés, dans des limites qu'on ne

saurait guère préciser, entre le thalweg du Rhin et
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celui de la Somme, d'une part, entre la « côte saxonne »

de Boulogne et Trêves, d'autre part; devenus colons,

ils ont accepté, passivement et peu à peu, l'influence de

la civilisation.

Leurs rois, chefs de bandes devenus forcément chefs

d'États, d'abord élus par l'élévation sur le pavois, puis

jouissant d'un pouvoir héréditaire, avaient trouvé dans

l'imagination des poètes barbares la source d'une gé-

néalogie illustre : ils descend9ient de Priam (1), auquel

on avait rattaché un certain Francion (2). Mais, indé-

(i) Rien n'est plus étrange que les monstrueuses fautes de lecture

ou de prononciation qui ont créé ces légendes sous la plume des trois

chroniqueurs connus sous le nom collectif de Frédégaire ; le moyen-

âge s'est chargé de les amplifier ou de leur donner quelque unité de

circonstance. Ainsi Primus rex est Pria/nus ; Frigas se transforme

en Fr-ancos ; la Colonia Trajana, fondée sur les bords du Rhin,

devient naturellement Trojana : c'est Troie, et toute la tradition

médiévale donnera à la ville voisine de Xanten le nom de Troja

miiior, en ayant soin de tirer son nom du Xantho?, le fleuve de la

Troie homérique! Cf. VOrigine troycnne des Francs, dans

VHistoire poétique des Mérovingiens, par M. G. Kurth, pp.

505516.

(2) Nous ne parlons plus de Faramond, car les poètes mérovin-

giens eux-mêmes ne l'ont sans doute pas connu ; Grégoire de Tours

et Frédégaire ne le nomment pas ; il est né, dans l'imagination de

l'auteur du Liber Historiae, au VIII^ siècle, alors qu'il n'y avait

pour ainsi dire plus de Mérovingiens ! Voici comment M. Kurth

{Hist. poét. des Mérovingiens, p. 136) juge cette invention : « En

fixant dans sa généalogie fallacieuse ce nom nomade et obscur,

l'humble chroniqueur du VII1'= siècle était bien loin de se douter de

la fortune prodigieuse dont il lui serait redevable dans la suite,

puisque Sa Majesté Faramond 1 a depuis lors ouvert l'histoire des

dynasties qui ont régné sur le beau pays de France, et que, récem-

ment encore, un orateur académique, parlant au roi des Belges, le

citait parmi une (sîc) des gloires nationales! Hélas! le trône de

Faramond est désormais comme tant d'autres, et après avoir régné

pendant douze siècles dans les écrits des historiens, le premier roi

des Francs est convaincu de ne devoir son titre séculaire qu'à l'er-

reur d'un moine neustrien de Saint-Denys, qui écrivait au fond de

son couvent, en l'an de grâce 727, une chronique remplie de fables

et de légendes ! »
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pendamment de ces fantaisies inoffensives, ils s'attri-

buaient une origine bien plus haute, qui avait sur eux,

iau point de vue religieux, la plus puissante influence.

Ils se déclaraient fils des dieux et portaient, depuis

Venfance jusque dans le tombeau, leur chevelure

intacte qu'ils considéraient comme une preuve de leur

céleste filiation
;
particuHèrement, une légende fort

étrange racontait les aventures qui donnaient pour père

à Mérovée je ne ne sais quel dieu marin ou quel

monstre.

C'était le plus grand obstacle à la conversion de ces

chefs : « Se faire chrétien, dit M. K., c'était renier ses

ancêtres, c'était couper la chaîne de sa généalogie^

c'était se priver de son titre à régner. Il fallait un cou-

rage très grand pour embrasser la foi du Christ, et Ton

entendra plus lard saint Avitus féliciter Clovis d'avoir

osé commencer sa généalogie à lui-même (p. 178). »

Les évêques, pourtant, ne désespéraient point : ils

comptaient sur le temps, et sur Dieu qui en est le maî-

tre. Childéric, — le premier chef connu dans l'histoire

avec quelques détails, surtout depuis la découverte de

son tombeau à Tournai, en 1653, — se montra sympa-

thique àrÉghse cathohque tout en restant païen. Peut-

être lui accorda-t-il des immunités; nous savons qu'il

céda plus d'une fois à la puissance d'intercession de

sainte Geneviève ; enfin, et surtout, saint Rémi écrivit

à son jeune fils Clovis, dès l'avènement de celui-ci, en

des termes qui prouvaient une mutuelle bienveillance :

« Vons prenez en mains le gouvernement de la Gaule

belgique ; il n'y a rien de nouveau à cela; vous êtes

ce qu'ont été vos pères. »

C'est une reconnaissance explicite du pouvoir royal,

mais les félicitations sont accompagnées de conseils :

saint Rémi s'adresse à ce roi de quinze ans avec toute
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l'aulorité de son âge et de son pouvoir sur les âmes :

« Montrez-vous, lui dit-il, plein de déférence pour vos

évêques, et recourez toujours à leurs avis : si vous

vous entendez avec eux,votre pays s'en trouvera bien.»

Telle est, pour ainsi dire, la première rencontre de l'é-

vêque et du roi; il y en aura d'autres, car ce sera sans

doute Rémi encore, bien que la chronique omette son

nom, qui réclamera au camp des Francs le trésor sacré

compris dans le butin de Soissons.

Il est donc l'instrument principal de la Providence,

dans ces assauts multipliés qu'elle livre à l'âme de

Clovis, afin de le convertir, non par un coup de foudre,

mais par une série de grâces accrues dans la propor-

tion où le roi y correspond (1). Avrîc Rémi, Clovis

apprend à connaître et à honorer les ministres de

l'Église. Aussi bientôt est-ce aux suppHcations du saint

prêtre Euspicius que Verdun doit d'échapper au pillage;

une légende sur le siège de Nantes, en faisant inter-

venir ses protecteurs célestes, insinue également que

cette ville fut sauvée par son évêque.

Peu de temps après, une influence plus intime allait

s'exercer sans relâche sur le cœur de Clovis, en faveur

du christianisme : c'est celle de Clotilde, l'unique prin-

cesse catholique de l'ancienne Gaule, qui s'était arra-

chée aux embrassements de sa pieuse mère Carétène

et qui, suivant sans doute les conseils de saint Avit,

avait accepté la main du prince païen. Moins confiante

en elle-même qu'en Dieu, elle apporte à Clovis le tré-

sor de ses vertus privées, de sa haute intelligence, et

Surtout de sa foi. Le premier fruit de leur union est

(1) Qu'on veuille bien nous permettre de résumer ici, sur la con-

version de Clovis, les idées que nous avons eu l'honneur d'énoncer

récemment dans une autre circonstance («Sami! Vaast et la Fi'ance

chrétienne
f
panégyrique prononcé en l'église cathédrale d'Arras).
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baptisé, mais il meurt, non sans provoquer l'inconscient

blasphème du roi ; le second, Clodomir, reçoit aussi le

baptême, et Clovis, le voyant miraculeusement guéri

d'une maladie mortelle, promet d'abjurer.

Toutefois il faudra l'alerte du côté du Rhin, l'appel

de Sigebert, la lutte avec les Alamans envahisseurs, le

péril du champ de bataille, pour rappeler au roi la pa-

role donnée. On voudrait savoir, pour y élever un mo-

nument digne de cette journée capitale, quelle plaine

a entendu ce cri d'alarme poussé vers le ciel, qui nous

a faits chrétiens dans la personne de nos ancêtres ; il

faudra se résigner à en douter toujours. La bataille a

eu lieu en Alsace, non loin de Strasbourg, puisque

Clovis, d'après les données authentiques de l'hagio-

graphie, est arrivé rapidement à Toul pour se faire

instruire par saint Vaast (1). Mais, s'il faut identifier

Tolbiac et Zulpich, il n'a dû s'y passer qu'une action

préliminaire, où Sigebert seul aura été engagé ; malgré

cela. M. K. nous donne de cette dernière ville une des-

cription si achevée, que nous ne résistons pas au plai-

sir de la citer, pour faire mieux juger l'art de son pin-

ceau. C'est, à notre sens, la page la plus riche de

l'œuvre (p. 312) :

« La bourgade, aujourd'hui au large dans sa vieille

enceinte croulante, vêtue par intervalles de larges pans de

lierre, surgit comme une vision d'autrefois au milieu de la

solitude immense. L'église, dont la crypte se souvient d'avoir

vu ondoyer Clovis (2), le vieux château du Moyen Age aux

(1) Dans son Histoire poétique des Mérovingiens, p. 62, M. K.

l'appelle saint Védast ; depuis lors, il s'est rangé à la dénomination

traditionnelle, que la philologie explique sans la rendre pour cela

plus harmonieuse.

(2) (( Ces traditions ne remontent pas plus haut que l'époque de

la Renaissance, et ne servent en rien à guider les recherches de

l'historien. *

REVUE DES SCIENCES EccxÉsiASTiQUES, mars 1896. 16
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massives tours rondes, reposant sur des assises mérovin-

giennes, le tracé des rues, où Ton retrouve l'intersection

des lignes principales du campement romain, les fossés

transformés en jardins largement nourris de soleil, et sur-

veillés par des meurtrières en ruines, les pittoresques portes

crénelées s'ouvrant aux quatre points cardinaux, le cimetière

silencieux au bord de la route, à la sortie principale de la

ville, et qui rappelle les avenues sépulcrales par lesquelles

on entrait dans les cités romaines, tout y a gardé, si Ton

peut ainsi parler, le moule des événements historiques,

tout y évoque un passé lointain et d'émouvants souvenirs.

Une paix profonde semble plonger dans le silence de la mort

celte petite localité, dont le nom seul est resté vivant. La

plaine, immuable et monotone, est fendue en quelque sorte

par la longue ligne droite et blanche de la vieille chaussée,

qui, venant de Trêves, semble impatiente d'arriver à

Cologne. Au loin s'étend la campagne, solennelle et muette

dans le calme de son large horizon, qui s'élève comme les

gradins d'un cirque immense autour de quelque grand

théâtre historique. »

S'il ne nous est point donné de connaître le lieu

précis où Clovis a reçu, pour ainsi dire, le baptême

de désir, nous avons la joie de savoir où s'est passé

le baptême solennel. C'est à Reims (1), la métropole de

la seconde Belgique, la riche capitale de son royaume,

(1) On doit interpréter dans le sens non du baptême à Tours,

mais d'un pèlerinage et d'un vœu à accomplir plus tard et ailleurs,

cette phrase d'une lettre de saint Nizier, qui a trompé plusieurs

historiens : « Humilis ad dotnni Martini limina cecidit, et bap-

tisare se sine viora pro/nisit. » — Le lieu précis du baptême, à

Reims, d'après une savante dissertation de M. L. Demaison (Kurth,

Clovis, pp. 016-628), serait un baptistère compris dans l'emplace-

ment de la cathédrale actuelle. — La Vie de Saint Vaast, publiée

vers 642, est, avec la Chronique dite de Frédégaire, le premier mo-

nument écrit qui mentionne le baptême à Reims. — Quant à la

journée de Noël, elle a été choisie en raison des circonstances excep-

tiennelles qui empêchaient de prolonger le catéchuménat du roi et

des siens; le baptême, selon les canons des anciens conciles, était

conféré à Pâques.

J
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que Clovis, formé à l'école du miracle, est conduit

par S. Vaast ; c'est là, comme le raconte le chroni-

queur dans un style poétique à dessein « que le Si-

cambre courbe doucement la tête, mitis depone colla

Sicamber ; » c'est là qu'il perçoit les splendeurs de

l'Eglise de la terre et croit entrevoir celles du Ciel;

c'est là, surtout, en face des évêques réunis, dans les

pompes de la fête de Noël racontées avec soin par Gré-

goire de Tours, que l'église bénit son épée pour les

conquêtes du lendemain.

Si Clovis, par sa conversion, a consolidé d'un seul

coup, dans nos contrées, l'Église catholique, celle-ci

ne s'est pas montrée moins généreuse, en augnientant

sa renommée et en lui gagnant les sympathies de

ceux qui, au delà des frontières franques, adoraient

lé même Dieu sans mélange d'hérésie.

Chez les Burgundes, le roi Gondebaud, oncle de

Clotilde, restait fidèle à l'arianisme, plutôt par indéci-

sion que par conviction ; mais il écoutait volontiers

les conseils de saint Avit. Qu'elle est grande et belle,

la figure de cet évêque de Vienne, illustre par le sang

patricien qui coule dans ses veines, et plus encore par

son talent d'orateur, d'administrateur, de poète épique,

mis au service de l'Église ! Il est un des correspon-

dants de saint Rémi, et surtout de Clovis, dont il salue

avec enthousiasme la conversion, sans oublier que le

patriotisme l'attache à la maison royale de Burgondie

et ne lui permet pas de souhaiter la domination fran-

que. Mais une alhance est possible, désirable entre les

deux rois ; il les aide à la conclure, après des diffé-

rends passagers ; désormais, pour Clovis, il ne reste
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guère, de ce côté du Rhin, d'autre ennemi que le

Goth.

Combien diverse, en effet, apparaît la politique

religieuse des Wisigoths ! Ariens fanatiques, car Thé-

résie se nomme « lex gothica, » ils attaquent la religion

catholique avec une astuce digne d'autres temps. Euric

ne se contente pas d'immoler ou d'exiler des évêques;

il croit procéder avec plus de sûreté, en supprimant

le culte par voie d'extinction de la hiérarchie : il rend

presque impossible le recrutement du clergé, laisse

tomber les églises en ruines, ne pourvoit plus aux

sièges épiscopaux devenus vacants, et défend toute

communication avec le dehors, ~~ lisez : avec Rome,
— aux évêques qui s'obstinent a ne point mourir :

« éternelle et illusoire précaution, dit M. K., de tous

les persécuteurs contre la puissance de la sohdarité

catholique ! » Alaric continue d'abord les mêmes erre-

ments en expulsant les évêques, notamment S. Gésaire

métropolitain d'Arles, le flambeau de l'Aquitaine ;

mais à la même époque, par cet aveuglement qui

frappe plus d'un ennemi de l'Église, il laisse entrer

dans son royaume, Eugène, l'évêque de Garthage

banni pour la foi par les Vandales d'Afrique, dont

l'exemple seul réconforte les catholiques aquitains.

Bref, Alaric s'aperçoit enfin qu'il s'est trompé, et de

bonne foi rappelle les évêques, les encourage à se

réunir en concile à Agde, pour délibérer sur la res-

tauration du culte ; il accorde aussi aux persécutés une

législation favorable, qui porte dans l'histoire le nom
de Bréviaire d'Alaric.

Mais il est trop tard, les sympathies cathohques

sont acquises à Glovis : c'est en libérateur qu'il est

accueilli, de la Loire aux Pyrénées, quand il s'avance

en combinant son action avec Gondebaud, à travers la
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Wisigothie ; il a eu soin de défendre, en proclamant

la « paix du roi, » la moindre atteinte contre les per-

sonnes et les biens ecclésiastiques, et lai-même y tient

la main, dans la mesure où le permet la barbarie du

temps, plutôt atténuée que supprimée dans la guerre (1).

Enfin, la lutte décisive s'engage près de Vouillé ; c'est

en vain qu'Alaric a cru grossir utilement son armée,

en y enrôlant de force des moines catholiques; il périt,

dans un de ces combats singuliers avec Glovis qui

étaient encore en faveur. Sa mort entraîne la déroute

des Wisigoths, et les Francs n'ont plus que la peine

de traverser le pays et d'en occuper les villes, de

Bordeaux à Toulouse ; s'ils sont arrêtés devant les

premières pentes des Pyrénées, malgré les secours

des partisans que leur amène, en vaillant capitaine,

l'évêque saint Galactorius ; si leurs alliés les Burgondes

échouent dans la conquête de la Provence, en dépit

du concours probable de saint Césaire, la campagne

est, au fond, terminée. Les Wisigoths sont rejetés au

delà des monts, quelles que soient les intrigues de

leurs compatriotes d'Italie.

Glovis, roi des Francs, vient donc, par un providen-

tiel concours de circonstances, de reporter en moins

de trente ans ses frontières de la Somme à l'Adour ;

encore un dernier effort et l'annexion du royaume des

Ripuaires sera un fait accompli. Il règne désormais

dans trois capitales : Soissons, Toulouse et Cologne,

(1) Glovis n'avait permis de prendre, dans le pays de Tours, que

de l'eau et de l'herbe ; or un soldat, interprétant cette tolérance à la

lettre, vola du foin à un pauvre ; la framée de Glovis en fit justice,

donnant ainsi un pendant peu connu à l'anecdote du « vase d

Soissons. » — Après la bataille de Vouillé, des bandes de pillards

isolés s'étaient répandues dans la région; les habitants vinrent

arracher de force le moine saint Maixent à la vie contemplative,

pour qu'il les protégeât; il les sauva par un miracle.
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et l'Église recueille, dans la paix, les fruits de l'heu-

reuse influence qu'elle a exercée sur lui depuis sa con<^

version. .

Le seul acte offlciel qui nous reste de son adminis-

tration intérieure, concerne la convocation d'un con-

cile à Orléans, en 511. Qu'on no s'offusque point de

son intervention : l'Église et le roi vivent sur le pied

d'une confiance, d'une entente mutuelles ; l'une, dans

les canons conciliaires, n'aura qu'à répondre aux

questions de l'autre, et loin d'être asservie, elle légi-

férera avec plus d'autorité, sur les graves et délicats

sujets du droit d'asile, du recrutement du clergé, ou

sur d'autres points importants de la discipliae ecclé'

siastique.

Glovis, en raison de sa situation de protecteur et

d'ami, prend donc une part personnelle et spéciale,

mais non exagérée, au fonctionnement des affaires de

l'Église. Il désigne ou recommande des moines ver-

tueux pour le fardeau sacré de l'épiscopat, comme

saint Vaast à Arras, saint Aptonius, son chapelain, à

Angoulême (1), saint Sacerdos à Limoges; parfois,

cependant, il doit s'incliner devant le refus que lui

oppose la modestie d'un Euspicius, à Verdun, ou d'un

Eptadius à Auxcrre. 11 veille à fermer les plaies de la

guerre, en ordonnant la restitution gratuite des clercs

prisonniers, et en permettant auxévêques de racheter

les autres captifs. Une sainte émulation s'empare de

tous : nous voyons, ainsi qu'à chaque siècle troublé,

des évêques, comme saint Césaire, vendre les vases

sacrés et briser les revêtements d'argent des cathé-

(1) Il était récemment question de donner saint Yaast comme

patron aux aumôniers militaires; le choix est assurément excellent,

mais saint Aptonius mériterait, avec bien d'autres, un honneur

analos'ue.
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drales, pour rendre à la liberté un plus grand nombre

de malheureux.

La générosité de Glovis s'étend à tous les besoins

de l'Église : il enrichit les sanctuaires, notamment ceux

de Reims, de Tours et de Poitiers, par une gratitude

qui lui fait honneur ; à travers les ombres de l'histoire,

nous pouvons encore discerner les noms authentiques

de quelques monastères fondés par lui : celui de Ba-

ralle, près de Cambrai, fut consacré par saint Vaast

sous le vocable de S. Georges, guerrier comme Glo-

vis (1) ; ceux de Junant, d'Auch, de Mici, peut-être

ceux de Simorre, de Moissac et quelques autres, doi-

vent aussi leur dotation à la piété du roi franc.

Ainsi s'achève brusquement la vie de Glovis, sans

être déshonorée par les crimes dont l'a souillée la

légende, mais aussi sans lui valoir l'auréole officielle

des saints, que des chroniqueurs du Moyen Age et des

moines illuminés du xvii" siècle ont voulu lui donner.

Sa fin, comme son pouvoir, fut précoce ; après ses

victoires, il ne goûta que la paix du tombeau, sur ce

mont Lutèce où il avait commencé le royal sanctuaire

dont Glotilde devait seule voir l'achèvement, et dont

sainte Geneviève allait devenir pour longtemps la gar-

dienne
;
par une ironie du sort, son nom seul a survécu

aux profanations des siècles, et ni ses ossements, ni

même son tombeau, n'ont été épargnés par le vanda-

lisme de la Révolution et du premier Empire.

Son oeuvre reste, cependant, comme le pivot des

annnales religieuses à l'époque mérovingienne ; c'est

(1) Pendant l'invasion des Normands, l'ahbaye fut détruite et les

moines furent massacrés. La relique insigne de S. Georges avait été

mise en sûreté à Cambrai ; elle disparut à la Révolution. En 1893,

le zélé curé de Baralle, M. l'abbé Lenoir, a reçu de Rome une autre

relique insigne de S. Georges, dont il a restauré solennellement le

culte à l'issue d'une mission.
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à ce titre que M. Kurth J'apprécie en ces termes

(pp. 560, 586-387) :

« L'histoire.,., peut reconnaître, dans le peu qu'elle sait

de sa carrière, de sérieux indices d'une vie morale épurée

par l'Évangile, et elle doit protester contre ceux qui la flé-

trissent comme un barbare brutal, pour qui le baptême

aurait été une formalité inefficace. Si l'on veut absolument

qu'il ait été un barbare, il ne faudra pas omettre de dire

que ce fut un barbare converti. C'est précisément la ren-

contre, dans le même homme, du naturel indompté et de la

grâce civilisatrice, qui semble avoir été le trait caractéris-

tique de sa physionomie. Sachons la respecter dans la

pénombre où elle disparaît à nos regards, et, jugeant ce

grand ouvrier de Dieu d'après son œuvre, reconnaissons

que ni TÉglise, ni la France n'ont à rougir de lui.

« La gloire de Clovis, c'est de s'être fait sans hésita-

tion l'agent de la politique épiscopale. Que cette attitude

soit due, chez lui, à un sur instinct de l'avenir ou à une

souveraine intuition du génie, il n'importe. La grandeur des

hommes d'État consiste moins dans leurs aptitudes indivi-

duelles que dans la décision avec laquelle ils correspondent

aux circonstances, ces mystérieux interprètes des volontés

supérieures. Qu'on ne diminue donc pas le rôle de Clovis en

ne voyant en lui qu'un barbare plus heureux que les autres.

En politique, c'est un mérite encore que le bonheur. Les

pilotes à qui la Providence confie les destinées des peuples,

ont pour devoir de les faire arriver au port, et l'histoire a

celui de constater comment ils ont rempli leur itinéraire.

La fortune du peuple franc n'a point périclité aux mains de

Clovis: il avait reçu une peuplade barbare, il a laissé une

grande nation chrétienne. »

Résumons à notre tour, en un mot, notre jugement

d'ensemble sur le livre de M. Kurth. Son auteur n'a

point caché sa foi, qui a été pour lui le meilleur des

guides ; il n'a point hérissé son texte de dénominations

rauques, sous le prétexte de lui donner un faux air

d'archaïsme. Qu'on ajoutée ce double mérite la valeur

du fond et de la forme, et l'on n'hésitera point à rap-
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procher celte œuvre des Récits mérovingiens : dans

M. Kurth, Clovis a trouvé ce qu'avaient déjà ses suc-

cesseurs, un Augustin Thierry.

L. RAMBURE.



ÉTUDES PHILOSOPHIQUES

LA LIBERTÉ (1).

M, l'abbé Piat consacre un réel talent philosophique, une

plume alerte et habile, à l'étude et à l'exposé des « pro-

blèmes » les' plus ardus de psychologie. Après l'Intellect ac-

tt'f, avant Vidée, il examine en deux volumes la Liberté. Et

parce que « il faut se rendre compte de ce qu'ont pensé les

autres avant de penser par soi-même », que « procéder au-

trement, c'est s'exposer à réfuter ce qu'on ne comprend

pas ; c'est aussi se diminuer soi-même, en refusant de re-

courir aux lumières de ses devanciers (p. 6) », il commence

par yhistorique du] rohlème au xix* siècle.

La liberté a subi dans notre siècle des fortunes bien di-

verses. Sauvée d'abord des ruines intellectuelles et morales

accumulées par la Révolution et replacée sur son piédestal,

elle est bientôt renversée et mise en pièces par le détermi-

nisme, jusqu'à ce que le néo-criticisme essaie d'en recueillir

les débris et d'en restaurer la vivante réalité. Ce sont là les

trois étapes de l'esprit moderne sur le terrain de la liberté,

et c'est tout le partage du premier volume de M. l'abbé

Piat.

Dans la première période, tandis qu'en France, au nom

de la psychologie, on fait jaillir la liberté du dedans, du

(1) Abbé C. Piat, agrégé de philosophie, docteur ès-lettres, pro-

fesseur à l'Institut catholique de Paris. La Liberté; première

PARTIE. Historique du problème au xix= siècle; deuxième par-

tie, le Problème. 2 vol. iii-12, de 331-306 pages. Paris, Lethiel-

leux, 10, rue Cassette, 1894-1895. Prix du volume : 3 fr. 50.
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témoignage de la conscience, en Allemagne, au nom de la

métaphysique, on la fait descendre des hauteurs de l'Infini,

de l'Être absolu.— En France, c'est Maine de Biran, un phi-

losophe cher à l'auteur, qui base la liberté sur la conscience

del'efîort; c'est Cousin, qui l'établit sur la conscience d«

pouvoir faire autrement ; c'est Joutïroy, qui résume, fortifie

les arguments donnés avant lui, assure les positions con/-

quises et surtout défend avec vaillance la citadelle du libre«-

arbitre contre les attaques de la fausse philosophie. — En

Allemagne, Fichte, Hegel et surtout Schelling créent une

métaphysique nouvelle où ils essaient, — mais au prix de

quels eftbrts et avec quels maigres résultats? — de faire

une place à la liberté divine et humaine.

Mais les échafaudages construits par la métaphysique

allemande étaient peu solides; les arguments invoqués pat

l'éclectisme français paraissaient insuffisants et incomplets.

Pendant ce temps la science prenait un essor inouï jusque-

là : par ses découvertes étonnantes elle fascinait les esprits,

elle s'imposait à tous et semblait devoir prendre l'empire

universel. Elle se crut toute puissante, en possession du mot

de chaque énigme, et voulut résoudre toute difficulté même
philosophique. Elle dit son mot sur le problème de la liberté

et ce fut un mot de condamnation. Les chefs de condamna-

tion étaient la loi de causalité et la loi de permanence du

mouvement. La loi de causalité est universelle ^ rien ne lui

échappe. Or, qui dit causalité, dit nécessité. La nature nous

montre à chaque pas cet enchaînement rigoureux de la

cause et de l'effet. — La loi de la permanence du mouve-

ment est une trouvaille récente; aussi est-elle à la mode,

—

pour combien de temps?— En attendant, la somme du mou-

vement qui existe dans le monde étant uniforme, elle ne

doit pas, elle ne peut pas changer : la liberté dont la pro

priété est de poser des « commencements absolus » intro-

duirait des quantités nouvelles dans celle somme, violerait

la loi qui la régit. La liberté n'est pas.

Ainsi parle le déterminisme dont M. l'abbé Piat décrit

parfaitement les trois grandes formes : le dé terminisme scien-
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tifique j d'Angnsie Comte, de Stuart Mill, d'Herbert Spen-

cer, où l'on induit des lois de la matière aux lois de l'es-

prit; » le àéierminisïïie psycho-physiologique de Bain,Th. Ri-

bot, 'faine etPaulhan,où la «pensée-mouvement »,r « idée-

reflet » et r « idée-fm » sont à Tordre du jour, et où «l'on

déclare les phénomènes de la pensée absolument passifs

(ou à peu près) et par-là même soumis aux lois de l'orga-

nisme » ; le déterminisme psychologique qui, avec Fouillée,

préconise les a idées -forces » et se fonde « sur les lois de

l'esprit lui même pour nier la liberté ».

Malgré ses affirmations catégoriques et prétendues défi-

nitives, le déterminisme ne put cependant étouffer la voix

de la conscience, conscience psychologique et conscience

morale, qui proclamait l'existence et la nécessité de la

liberté. La conscience morale surtout se fît entendre et

bientôt, grâce à elle, « à la méthode scientifique qui a tué la

liberté succède la méthode morale qui la fait revivre ». « Il

faut, dit-on, conserver le devoir qui est sacré, le devoir qui

est la condition de l'ordre et par là même du progrès. Il

faut croire au devoir ; or la croyance au devoir implique la

croyance à la liberté, non plus à cette liberté stérile que

Kant a pris soin de garrotter et d'enfermer dans l'absolu,

mais à cette liberté seule véritable qui nous met à même

de dominer nos passions pour réaliser le bien, à cette

liberté qui est le pouvoir de modifier le cours de l'aveugle

et brutale nature ». (I, p. 9.) C'est par de tels arguments que

des substantialistes comme M. Secrétan, des phénoménistes

comme M. Renouvier, essaient de rendre à l'idée de liberté

toute sa valeur morale ; et c'est ainsi que le problème arrive

à sa troisième et dernière phase.

Après avoir dit comment on a avant lui, en ce siècle,

.traité ce problème, M. l'abbé Piat, dans un second volume,

l'attaque lui-même de front, l'analyse, en décompose les

éléments, et, grâce à une philosophie sage et sûre d'elle-

même, y projette une très vive lumière. Il définit la liberté

proprement dite, la liberté psychologique ou intérieure, le

I pouvoir de se déterminer par soi-même à la poursuite
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d'une fin que la raison nous présente comme un bien réali-

sable ». (II, p. 17). Il en établit le fait par deux preuves : la

preuve morale et la preuve psychologique. La preuve mo-

rale a pour fondement la croyance constante et universelle

du genre humain au devoir, croyance qui, à cause de sa

perpétuité et de son universalité, ne saurait être une hallu-

cination morale, mais a sa base solide et nécessaire dans la

réalité. Or, le devoir implique la liberté. Celle-ci a donc

la même base réelle, essentielle, et nécessaire dans la réa-

lité. Si le devoir oblige, la liberté existe. — La preuve psy-

chologique est fondée sur a la conscience de l'effort ». Sui-

vant M.Piat et suivant la vérité, pourvu qu'on définisse bien

l'effort, » là se trouve le foyer du libre arbitre i (II, p. 127),

parce que « la liberté s'y révèle à moi même dans son acte »

.

Il faut lire ces pages qui ne prouvent pas toutes également,

qui même ne prouvent peut-être pas toutes, mais qui toutes

sont instructives et intéressantes.

Après le fait, le comment de la liberté, autre question qui

se ramène aux rapports de la liberté avec la finalité, la cau-

salité et la raison suffisante.

Qu'on étudie soit l'action du mobile, soit l'action du mo-

tif, soit Faction combinée du mobile et du motif sur l'éner-

gie consciente, on arrive à cette conclusion que • la finalité

n'exclut pas la liberté, qu'elle la fait au contraire soupçon-

ner dès son apparition et qu'à son degré le plus haut, elle

l'implique ». (II, p 164).

De même la liberté reste entière si on considère ses rap-

ports avec la causalité. M. l'abbé Piat le montre en réfutant

les trois propositions suivantes des ennemis du libre

arbitre : 1^ Il n'y a que des mouvements dans l'univers
;

2" Ces mouvements soutiennent entre eux un rapport né-

cessaire ;
3° Ils forment un total qui ne peut changer.

(II, p. 190).

Enfin contre l'objection tirée du principe de raison suf-

fisante et qui prétend que la liberté si elle existait serait la

faculté absurde de tirer l'être du néant, ouïe plus du moins,

l'auteur démontre fort bien que la « théorie de la liberté
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n"a rien de contradictoire; qu'elle est plus intelligible que

leî déterminisme
;
que le déterminisme trouve en elle son

dernier mot. » (II, p. 23i.)

Le fait et le comment de la liberté étant établis, il restait,

pour remplir le programme annoncé, à en fixer les limites.

M. l'abbé Piat reconnaît que cette question « plusieurs pen-

seurs l'onl déjà traitée et de main de maître. »(!!, p. 252.)

Il se contente de combler quelques lacunes laissées par leurs

œuvres et il donne de bons aperçus sur les rapports de la

liberté avec la représentation, avec les inclinations, et avec

les états organiques.

Dans ces deux volumes, Fauteur a apporté une précieuse

contribution à l'un des plus difficiles problèmes qui aient

agité l'àme humaine. 11 a bien mérité de la philosophie (I).

Si la plume qui a dit excellemment ailleurs: « Quid divini

nostris ideis tribuat Divus Thomas », voulait nous exposer

ce que l'Ange de l'École a pensé et écrit de « la Liberté, »

il conquerrait par cette autre contribution un nouveau litre

à La reconnaissance que lui doit déjà la saine et vraie psy-

chologie.

A. CHOLLET.

II

LA FAMILLE ET LE DHOIT NATUREL.

Les lecteurs de la Revue connaissent déjà l'ouvrage de

M. Rothe sur le Droit nadirel, dont le troisième volume

vient de paraître (2), L'opportunité, la nécessité d'une étude

(1) Il y aurait yjeut-êlre quelques réserves à faire sur ce qui est dit

(II, p. 163) sur le germe de la grâce sanciifiante,qui paraîtêtre trop

peu surnaturel, et (II, p. 158) sur une comparaison tirée de la théologie

angélique. Mais ce sont points peu importants et en dehors de la

solution du problème de la liberté.

(2) Traité de droit naturel théorique et appliqué, par Tan-

crède Roïhe, docteur en droit, professeur aux facultés catholiques

de Lille. Tome III, de la Famille, suite et fin. Paris. L. Larose,

22, rue Soulfiot, et LeoofFre, 90, rue Bonapaz'te, 1896. Un voI.in-8'

de 908 pages. Prix : 12 francs.
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spéciale sur la famille ressort de ces paroles de l'Avertisse

ment, qui par leur élévation et leur éloquence, donnent déjà

un avant-goût des qualités du livre. « Ce groupe (la famille)^

où doit s'épanouir dans les desseins de Dieu, la vie naturelle

de l'homme et s'affermir sa foi, à notre époque se dissout.

L'autorité paternelle, image de la puissance divine, est di-

minuée. Les lois naturelles et surnaturelles qui concernent

l'éducation, sont méconnues. Le culte des traditions do-

mestiques n'est plus compris et le vrai régime successoral^

celui qui donne à la famille la perpétuité morale et la gran-

deur, est comme un objet de scandale pour beaucoup. Des

parties importante» de l'organisation de la famille restent

ignorées et dans ce fait il y a un amoindrissement de la fa-

mille, une cause d'assujettissement excessif de celle-ci à la

puissance publique. » C'est à travailler de toutes ses forces

au relèvement de la famille et de l'autorité paternelle, à la

restauration du culte des traditions domestiques, au rappel

des grandes vérités naturelles et chrétiennes sur l'organisa-

tioa familiale, que M.Rothe consacre, dans ce volume,la géné-

rosité d'une âme très noble, l'énergie d'une volonté sans peur

et sans reproche, le talent dune plume exercée et logique, les

rares loisirs d'un enseignement fort chargé, à la faculté catho •

liquede droit de Lille. Il a pris pour devise: Justitiam tv.am

non abscondi in corde meo » (Ps. 30, v. t1) et cette devise,

on la sent vivre et se réaliser dans tout son livre. On voit

qu'il amis la justice, non seulement dans sa tète, mais dans

son cœur, et que son grand, son apostolique souci, c'est de

faire passer son intelligence et son amour de la justice et du

droit, dans la tète et dans le cœur de ses lecteurs.

Le volume qu'il présente aujourd'hui au public est le se-

cond et dernier de l'étude sur la famille. A part le chapitre

ÏV' qui, en deux pages, parle de la famille en général, il se

compose tout entier du chapitre III* de cette élude, et traite

de la société paternelle, c'est-à-dire de l'union dn père, de

la mère et des enfants. Douze sections inégales se partagent

ce chapitre : l* de l'existence de la société paternelle ;
2' de

l'autorité paternelle ; 3* de l'autorité des pères en cas de pré-
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décès de la mère ;
4* de l'autorité de la mère en cas de pré-

décès du père ; o' de la tutelle ;
6* de la subrogée-tutelle

;

7* exposé général des lois naturelles de la société paternelle

.

8* des lois naturelles de l'éducation; 9" des lois successo-

rales naturelles ; 10 des pouvoirs de l'autorité civile relati-

vement à la société paternelle, abstraction faite de l'ordre

chrétien; 11' des pouvoirs de l'Église, relatifs à la société

paternelle ;
12* examen synthétique de la législation fran-

çaise, relative à la société paternelle.

Le simple énoncé de ces sections montre combien le titre

de l'ouvrage est trop modeste et n'indique pas tous les tré-

sors qu'il contient; car il y est question aussi de droit

chrétien et de ce réel et considérable appoint apporté à la

nature par la grâce, à la famille par J.-G. et par l'Église.

Que si l'on parcourt le livre, on est bientôt surpris du détail

jusqu'où descend l'application faite par M. Rothe du droit

naturel. C'est presque un code qu'il crée de toutes pièces
;

presque pas un problème qui ne soit résolu à la lumière du

droit naturel. Il y a là une véritable mine.... mais peut-être

aussi un danger, celui de considérer comme contraires à la

loi naturelle, les dispositions législatives opposées à ce « droit

naturel appliqué. »

Il faut cependant proclamer que, dans toutes ces applica-

tions, M. Rothe procède toujours avec une grande perspica^

cité, une réelle prudence, une méthode constante, une logi-

que serrée. Toutes les raisons pour et contre sont exposées

avec loyauté, examinées et discutées presque avec scrupule,

divisées, disséquées par une analyse pénétrante et subtile.

Même lorsqu'on n'est pas d'accord avec l'auteur, on ne

saurait s'empêcher de l'écouter avec une vive sympathie.

Car il y a bien parfois des arguments dont la base nous

a paru moins solide. Par exemple, celui par lequel l'auteur

veut établir le droit paternel de commandement. D'après

M. Rothe, le droit du père aurait sa source dans une obli-

gation du fils. Et cette obligation du fils quelle est-elle?

L'obligation de suivre une direction, parce qu'il est inca-

pable de se conduire lui-même. Mais quelle direction est-il
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obligé de suivre? Est-ce la direction la meilleure? Non,

c'est la direction de son père qui lui a été imposée par Dieu.

Dans ce raisonnement, nous ne voyons pas bien comment

on échappe au cercle vicieux : le droit du père se tire de

l'obligation du fils de suivre une direction déterminée; le

droit est donc quelque chose de postérieur, un conséquent

de l'obligation du fils. Par ailleurs l'obligation du fils de

suivre cette direction déterminée suppose au préalable la

détermination même de la direction, de l'autorité qu'il devra

suivre, laquelle, ajoute t-on, est l'autorité paternelle ; donc

l'autorité paternelle qui tout à l'heure était un conséquent, de-

vient maintenant un antécédent par rapport au même devoir

du fils d'accepter des commandements et une direction. L'au-

torité du père se tire des devoirs du fils, lequel suppose l'au-

torité du père déjà déterminée. Il nous semble qu'on éviterait

recueil de ce cercle vicieux en développant cette pensée in-

sinuée plus d'une fois par l'auteur, d'après saint Thomas qu'il

cite (p. 39). « Le fils, dit l'Ange de l'École, est naturellement

quelque chose du père, et en effet, au commencement il ne se

distingue pas de ses parents sous le rapport corporel, tant

qu'il reste enfermé dans le sein de sa mère.» Donc à l'origine,

l'enfant ne fait qu'un avec ses parents. Peu à peu il s'en dis-

tingue, il s'en sépare corporellement; sa personnalité physi-

que s'affirme, s'accentue, plus tard sa personnalité morale

elle-même, son autonomie intellectuelle apparaîtra et gran-

dira peu à peu. Mais tant qu'il n'est pas totalement affranchi,

physiquement et moralement, on doit direde Ini avec S. Tho-

mas : Est aliquid patris.Or, le père a incontestablement droit

sur lui-même, il est une personne, donc il est sui juris, il a le

droit et le devoir de se conduire, et ce droit s'étend à tout son

être, à tout ce qui est lui. Donc, dans la mesure où l'enfant

reste lui, reste aliquid patris,'û est, par le fait même de cette

sorte d'identification avec son père, soumis à la direction

paternelle. A mesure qu'en grandissant sa personnalité

s'affermira et s'affirmera, dans la même proportion le do-

maine du père diminuera, et son droit de commander s'al-

REVUE DES SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, IDarS 1896. 17
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lénuera. Les droits du père ont donc leur source dans ce fait

que les fils sont la continuation, le prolongement de la

substance, de 1 être, je dirais presque de l'âme du père, et

dans cette loi que tout être moral a autorité, droit sur lui-

même, et par suite, sur ses prolongements, sur ses expan-

sions externes. Le droit de propriété n'a-t-il pas là aussi sa

source?

Il est vrai qu'avec cette théorie nous serions probable-

ment amenés à donner à tous les fils, qui sont également

aliquid patris, un droit égal à l'héritage paternel et à

contester le droit d'aînesse dont M. Rothe est un partisan

décidé.

Nous hésiterions aussi à accepter cette affirmation de

l'auteur que « la soumission au père est due en ce qui re-

garde les actes même intérieurs » (p. 35); et cette autre:

« un homme ou un être collectif qui ne constitue pas la force

publique, n'a pas le pouvoir de commander dans un État et

n'est pas souverain » (p. 34).

Par un carton inséré à la p. 356, M. Rothe rapporte le do-

cument public par nous en septembre 1893 sur les opéra-

tions chirurgicales, et renonce en conséquence aux arguments

développés par lui dans un sens différent. Car M. Rothe est

avant tout un fils loyalement et entièrement soumis à l'Église.

Aussi Dieu ne saurait que bénir les livres faits par un tel

talent et une telle vertu.

A. CHOLLET.

m
SCIENCES NATURELLES ET PHILOSOPHIE (1).

L'empereur Julien l'Apostat inventa contre l'Église une

{)ersécution non sanglante, d'un genre nouveau et d'une sa-

(1) Anatomie et physiologie végétales, 1 vol. 4 fr. ; Anatomie

et Physiologie animales, 1 vol. 4 fr., par J. Guibert, prêtre de

Saint-Sulpice, professeur de sciences naturelles au séminaire d'Issy.

Ouvrages répondant aux derniers programmes des différents bacca-

lauréats. Victor Relaux, 82, rue Bonaparte, Paris,
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vanle perfidie. Sous prétexte que les chrétiens niaient ia

divinité des dieux adorés par le paganisme, il voulut leur

interdire l'étude des chefs-d'œuvre de la littérature grecque

et romaine. « Vous avez vos livres, leur disait-il, la Bible,

les Évangiles, les écrits de vos Pères et de vos Docteurs.

Ils contiennent, prétendez-vous, toutes les vérités néces-

saires à l'homme. Contentez-vous-en donc, et ne proianez

pas vos intelligences par la lecture des Homère, des Socrate

,

des Platon, qui ont placé le principe de la sagesse dans

l'honneur rendu aux divinités de l'Olympe. »

La situation actuelle n'est pas sans analogie avec celle

que nous venons de signaler. Après avoir dirigé, pendant

quatorze siècles, l'instruction et l'éducation de l'enfance,

l'Église s'est vue tout à coup mise hors des conseils appelés

à régler les programmes des différents enseignements. Elle

a dû subir des lois qu'elle n'avait point inspirées, et, la .

plupart du temps, faites pour la combattre et la ruiner. Peu

à peu, avec celle admirable plasticité qui la caractérise, elle

s'est accommodée aux circonstances, et par les leçons elles

livres des maîtres chrétiens, elle est arrivée à déjouer les

plans de ses adversaires et à faire régner le Christ et son

esprit dans l'enseignement des vérités humaines.

Toutefois, certaines branches de la science — surtout les

sciences physiques et naturelles — restaient à peu près igno-

rées dans les collèges religieux. L'Église qui avait inspiré les

savants, tels que Roger Bacon, Pascal, Ampère, paraissait

considérer avec méfiance ces sciences dont la libre-pensée

faussait les données pour attaquer ses dogmes. D'autre

part, par le fait d'une contradiction étrange, les élèves

des maisons congréganistes recouraient à des manuels

•scientifiques, composés par des auteurs dune orthodoxie

douteuse et souvent entachés d'erreurs dangereuses. Il nous

souvient avoir rencontré dans telle maison d'éducation, dans

un Petit Séminaire, des cours de botanique et d'anatomie

où étaient établies comme vérités incontestables, l'hypothèse

de l'évolutionnisme et la négation de différences essen-

tielles, infranchissables, entre le règne animal et le règne
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végétal. Qui ne voit la perturbation profonde jetée dans les

esprits et dans les consciences par de pareilles affirmations?

Une lacune existait donc dans l'enseignement chrétien.

Ça été l'honneur de M. l'abbé Guibert d'avoir cherché à

remédier au mal, et le bonheur avec lequel il a réalisé ses

désirs lui mérite toute notre reconnaissance. Ses cours d'à-

fiatomie et physiologie végétales et (Vayiatomie et physiolo-

gie animales peuvent non seulement supporter la comparai-

son avec les ouvrages similaires usités dans les collèges

universitaires ; mais nous pouvons affirmer, sans crainte

d'être taxé d'exagération, qu'ils les dépassent tous par l'ex-

cellence de la méthode, la clarté de l'exposition, la puis-

sance de la démonstration, l'abondance des preuves et des

exemples. Les données les plus neuves de la science sur

l'histoire de ces êtres infiniment petits qui jouent un rôle si

important dans notre organisme et dans toute la nature, y
tiennent une place qui ne leur est accordée nulle part ailleurs.

Rien n'a été négligé pour éclairer le texte par de nombreu-

ses gravures (i) et des tableaux représentant, soit une

succession de phénomènes, soit des phénomènes analogues.

Et « si les cours ne contiennent pas à chaque page des con-

sidérations philosophiques et des élévations religieuses, ils

conduisent néanmoins à celte impression que tout est

ordonné dans la nature et que la nature n'est point l'œuvre

d'un aveugle hasard ».

L'auteur est un prêtre de S.-Sulpice, professeur de scien-

ces naturelles au séminaire d'Issy. Ce nous est une joie

véritable de constater, une fois de plus, que l'œuvre de

M. Olier est toujours vivace et que ses fils tiennent à hon-

neur de marcher au premier rang des ouvriers de la science

et de la foi. Grâce au savant sulpicien, les manuels scienti-

(1) Plusieurs de ces gravures, dans la partie concernant VAnato-

mie et Physiologie végétales, sont empruntées au cours de

M. Mangin. M. Guibert le constate. Nous aurions aimé, par amour

de la vérité, à lui voir également signaler les très nombreux pas-

sages qu'il a extraits presque textuellement dudit ouvrage.
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fiques tant désirés existent. Nous comprendrions difficile-

ment que les maîtres de l'enseignement chrétien ne les pré-

férassent pas à tous les autres.

G. CUSSAC,

IV

LES ORIGINES DE LA SCOLASTIQUE (1).

Saint Thomas a jeté un tel éclat dans la théologie que

tout le reste est comme plongé dans l'ombre, ainsi qu'une

lumière éblouissante semble rejeter dans les ténèbres les

autres lumières plus faibles qui brillent dans son voisinage.

Nous nous sommes habitués à voir surtout saint Thomas,

parfois même à ne voir que saint Thomas, à tout faire re-

monter jusqu'à lui, à le considérer presque comme la source

unique et primitive de ce riche et immense fleuve de science

théologique qui a fécondé toute l'École depuis le xnr siècle

jusqu'à nos jours. Il est vrai qu'on n'a pas oublié tout à fait

Pierre Lombard, dont les Sentences servirent de thème aux

commentaires de l'Angélique docteur. Mais remonter au-

delà c'était presque vouloir chercher les sources du Nil :

en tous cas c'était pénétrer dans une région obscure et fort

peu connue

Explorateur infatigable des domaines de la science sco-

lastique, M. Mignon, après avoir visité dans tous ses détails

le versant de la doctrine théologique dont l'œuvre de saint

Thomas est le sommet, qui part de lui pour descendre jus-

qu'à nous, a voulu se rendre compte également de l'autre

versant. Il a voulu savoir comment la théologie était arrivée

à de pareilles hauteurs. Si l'on voyait bien l'essor extraor-

dinaire que lui avait fait faire saint Thomas, depuis les 5en-

tences jusqu'à l'immortelle somme théologique, il n'était

(1) Les Origines de la Scolastique et Hugues de Saint-Victor,

par l'abbé A. Mkinon, docteur en théologie et en droit canonique,

professeur de théologie au Grand Séminaire du Mans. Paris, Le-

thielleux, 10, rue Cassette, 1895. 2 vol. in-8 de 378-400 pages. Prix :

^2 francs,
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pas moins intéressant de se rendre compte de la genèse de

l'œuvre de Pierre Lombard, de faire Thistoire de la philo-

sophie et de la théologie scolastiques depuis sa première

heure jusqu'au Maître des Sentences. Et de même que sur

le versant postérieur la grande figure de saint Thomas

concentre et résume l'éclat de l'École, ainsi sur le versant

antérieur tout aboutit à Hugues de Saint-Victor.» En appro-

fondissant ses théories, et en observant les différents as-

pects de sa pensée sur la philosophie et la théologie, en re-

cherchant par quels développements a dû passer la science

religieuse pour parvenir au point où lui-même l'a portée, on

arrive à présenter un tableau exact et vivant des doctrines

scolastiques depuis l'origine des écoles en occident jusqu'au

terme de celte première période » (I, p. 3). M. Mignon a

donc fait converger ses études sur cette grande et belle

figure : il analyse toute l'œuvre du Victorin.

Il examine succcessivement la philosophie, la théologie et

la mystique, fait en quelques mots l'historique de chaque

question, en détermine l'état à l'époque où Hugues com-

mença d'enseigner et montre les progrès qu'il y a réalisés.

Il poursuit son examen par une comparaison avec les solu-

tions données par l'Ange de l'École aux mêmes problèmes,

et attribue ainsi à chacun la grande part qui lui revient

dans le progrès de la science scolastique.

Un premier chapitre raconte la vie de Hugues de Saint-

Victor : un second parle de la philosophie des écoles avant

le Victorin : puis vient une étude sur la philosophie de ce-

lui-ci dont les lecteurs de la Revue ont eu la primeur [{).

La conclusion de cette étude est qu'il y a là « réellement

(1) L'auteur corrige une des afiirmalions soutenues par lai dans

la Revue et qu'une « étude plus complète des œuvres du théologien

de Saint-Victor » lui a fait abandonner. Il ne croit plus qu'un

même auteur ait écrit la Siimma Sententiaruin et les Quatre

Livres des Sentences. (Voir Revue des Sciences ecclésiastiques,

déc. 1890, p. 514) et « la parfaite similitude qui existe entre les

deux ouvrages, pour le fond et pour la forme » (p. 31) l'amène à

conclure que « Pierre Lombard a emprunté à Hugues de Saint-

Victor, le cadre, la méthode, le fond des idées et même le texte de

la SunuiHt Sententiaruin {l, p. 192,
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une doctrine philosophique précise dans sa méthode, éten-

due par le nomhre des problèmes qu'elle pose, remarquable

par les solutions qu'elle apporte sur certains points impor^-

tanls, intéressants enfin par les indications qu'elle donne

sur le mouvement intellectuel de cette période. Assurément

nous sommes loin des débuts de la scolastique, de ces

temps où presque toute la philosophie était contenue en des

gloses sur quelques livres de VOrganum. Les questions

nombreuses soulevées dans les écoles ont été examinées,

de nouvelles sont venues s'y ajouter : nous avons sur le

monde, sur l'àme et plus encore sur Dieu, une vraie méta-

physique qui rattache Hugues deSainl-Victoràsaint Anselme,

à Boèce, à Aristote, beaucoup plus qu'à Platon. Cependant

que de lacunes encore dans cet enseignement qui pourtant

doit être considéré comme la synthèse la plus complète de

la métaphysique à cette époque. C'est en vain qu'on y cher-

cherait une ontologie... Sur la nature, il n'y a guère qu'une

ébauche, et sur l'âme, son unité, sa spiritualité, son immor-

talité, son rapport avec le corps, sur ses facultés enfin,

combien de problèmes posés qui ne sont pas résolus, com-

bien de solutions indiquées qui manquent de preuves défi-

nitives. La science est commencée, mais elle n'est pas

faite ». (I, p. 143-144).

Une conclusion analogue terminera la longue, très détail-

lée et sérieuse étude qui suit, sur la théologie au commen-
cement du XII* siècle et sur la théologie de Hugues. Le

théologien de Saint-Victor avecquelques ombressansdoule,

mais aussi avec une étonnante élévation et une grande sû^

reté d'intuition, a développé la nature de la théologie, dé-

couvert ses sources en une synthèse qui, dans la suite,

éclaira singulièrement les premiers pas des étudiants et la

marche des docteurs dans l'étude de la science sacrée. S'il

est plus faible sur les opérations divines et sur la question

du salut de l'homme, par contre, il a si bien approfondi le

mystère de la Trinité que Pierre Lombard et Richard de

Saint-Victor, pour fixer la théologie sur ce point, n'auront

qu'à développer simplement sa doctrine.
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Le premier il a inauguré l'étude des sacrements en géné-

ral. Enfin, s'inspirant et des premiers scolastiques qui ont

demandé aux Pères l'explication des mystères de la révéla-

lion, et des auteurs plus récents qui à la doctrine des Pères

avaient ajouté le secours de la raison, et fait pénétrer l'ex-

plication philosophique dans la théologie, Hugues de S.Victor

le premier, a réussi à donner un Irailé complet de théologie

dogmatique, traité auquel Pierre Lombard a rendu un écla-

tant hommage et conquis une immense et décisive influence

sur les destinées de la science théologique, en le faisant

passer par très larges tranches dans son œuvre immor-

telle.

« De même que le dogme, toute la matière morale passe

sous la plume de Hugues: la fin, l'acte bon, les préceptes,

les vertus, les vices et les péchés, la prière en général, l'o

raison dominicale, puis le vœu » (II, p. 323). Sans doute ces

études ne sont pas un travail achevé, mais elles dénotent un

véritable théoricien de la morale, voire même un prudent et

sûr casuiste, enfin un sage directeur d'àmes

Directeur d'âmes, il le fut surtout par sa grande science de

la mystique : « Hugues fut l'initiateur des études mystiques

à S. -Victor... Le renouvellement de la vie monastique opéré

par S. Bernard, Gilduin, Pierre le Vénérable en France, par

sainte Hildegarde en Allemagne, la nécessité même de don-

ner un enseignement et une règle à tant d'âmes que la fer-

veur de la vie religieuse conduisait à la perfection spirituelle,

puis l'état de la théologie, c'est-à-dire le mouvement qui

poussait les esprits à chercher la raison des choses, tout cela

devait conduire une intelligence avide de savoir, une âme

pieuse comme notre Victorin à une recherche approfondie

des voies de la perfection, à l'étude des rapports des saints

avec Dieu sur cette terre. Et Hugues réussit dans cette par-

tie de la science non moins que dans les autres ; il marche

l'égal des grands ascètes du moyen âge, Benoit d'Aniane,

Odon de Cluny,et des mystiques les plus célèbres de tous les

temps. Il a même la gloire de fonder une école de théolo-

gie mystique dont Richard, son disciple, fut le plus brillant
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docteur et Adam de S.-Victor le poète ; bientôt son autorité

s'impose à tous ceux qui veulent traiter ces matières... et il

fut peut-être plus encore que S. Bernard, le véritable fonda-

teur de la science mystique au moyen âge. » (II. p. 344)

Hugues de S.-Victor occupe donc une très glorieuse place

dans l'histoire de la théologie scolastique et M. Mignon a

rendu un réel service à la science catholique par l'élude

qu'il a faite de sa doctrine. En y ajoutant de larges aperçus

sur les origines de la scolastique, il a apporté une précieuse

contribution à l'histoire des dogmes, dont le développement

est suivi par lui pendant les premiers siècles de la scolasti-

que. Son ouvrage sera très utile aux théologiens pour fixer

le sens de plus d'une formule dogmatique, grâce aux déve-

loppements qu'il donne sur la manière dont ces formules

étaient entendues à l'époque où elles sont entrées dans la

théologie. Nous ne saurions mieux clore, qu'en répétant

ce que Mgr l'évêque du Mans écrivait à l'auteur: « De telles

études sont un notable service rendu à la théologie tradi-

tionnelle. On comprend bien mieux la substance de la doc-

trine en la prenant ainsi à ses origines, en suivant ses dé-

veloppements dans un cadre historique et animé, en obser-

vant le perfectionnement successif de son exposition,

jusqu'au jour où elle est venue se fixer en formules métalli-

ques, ayant la force et l'éclat d'un acier inaltérable, sous la

plume géniale de S. Thomas d'Aquin ».

A. CHOLLET.

V.

JOSEPH DE MAISTRE ET SA PHILOSOPHIE (1).

Sous ce titre : Joseph de Maistre et sa philosophie, M.

Fréd.Paulhan, le collaborateur bien connu delà Revue phi-

losophique, a fait paraître à la librairie Alcan, une étude

très intéressante, à divers points de vue sur le grand pen-

seur catholique du commencement de ce siècle.

(1) Joseph de Maistre et sa philosophie, par F. Paulhan, Al-

can, iS't, hd S -Germain, Paris, t vol. in-12 de 166 p.
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Une qualité que nous nous plaisons à reconnaître tout de

suite, c'est la modération et la loyauté dont cette étude est

empreinte, les écrivains rationalistes ne se sont pas toujours

montrés aussi cléments envers l'auteur du Pap^ et des Soi*

rées de S.-Pétersbourg. Il est vrai que M.Paulhan a commencé

par s'éprendre pour son auteur d'une sincère estime et d'un

véritable attachement, ce qui était une excellente disposition

pour lui rendre justice. N'exagérons point d'ailleurs : quand

nous disons rendre justice, c'est évidemment dans la mesure

possible à un libre-penseur (il est bien entendu que nous

ôtons tout sens odieux à ce mot) s'essayant à juger l'un des

plus intraitables adversaires de la libre-pensée.

L'ouvrage se divise en quatre chapitres : VBomme — le

Style — la Doctrine — les Idées. Sous ce dernier chef,

M. Paulhan range quelques pensées détachées de J. de M.

« qui nous intéressent par elles-mêmes et dont peut-èlre

même quelques-unes ne rentrent pas dans le cadre général

de la doctrine » (p. 147). Il s'agit là, pour en finir dès à

présent avec ce chapitre, des rapports de l'esprit critique

et du génie créateur, du beau, de la correspondance mys-

térieuse entre les langues et les signes dé l'écriture, de

l'éducation des jeunes filles, de la justice sociale, de la conr

ciliation du libre arbitre de Thomme avec la toute-puis-

sance de Dieu.

Le premier chapitre, Vffomme, étudie en J. de W.

d'abord l'esprit, puis le caractère. Des deux manières d'être

intelligent, dont l'une consiste à comprendre, coordonner

ses propres idées, et l'autre à comprendre les idées d'au-

trui, J. de M. possédait la première à un rare degré, comme

il manquait à un non moins rare degré de la seconde (p. 20).

Au reste « l'ardeur, la vivacité qu'il apportait à toutes

choses, sont un des traits qui frappent tout d'abord quand

on le lit. Un autre, le second caractère de son intelligence,

c'est le besoin de pousser l'idée aussi loin que possible,

d'en. décrire avec une impitoyable logique toutes les con-

séquences dans un sens donné » (p. 14). Il semble à M.

Paulhan que « de ces deux traits dérivent toutes les autres
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qualités (ou défauts) intollectuelles de J. de M , » surabon-

dance d'idées qui jaillissent et de sentiments qui s'exaltent

par la multitude des conceptions entrevues (p. 15), esprit

systématique allié à une grande liberté et même à un cer-

tain désordre de composition (p. IG), tendance marquée à

abonder dans son propre sens et à être de son propre parti,

dédain superbe des objections, allure hautaine, cassante,

dominatrice (p. 25), avec un certain mépris de la réalité

expérimentale. Voilà x)0ur le cùté intellectuel. Voici pour le

côté moral, pour le caractère : « il valait son esprit. C'était

un ensemble de douceur et de force, de bonhomie et de di-

gnité, d'élan et de réserve, de mysticisme et de sens pra-

tique, soigneusement dirigé par une volonté toujours réflé-

chie et une intelligence toujours lucide » (p. 37), avec une

pointe d'irrésolution pourtant de ci et c'e là dans la vie

commune (p. 48). M. Paulhan note aussi « qu'on ne saurait

guère être plus insolent que ne le fut le comte J. de M., »

s'empressant d'ajouter que son insolence et ses sarcasmes

« sont ceux d'un homme d'esprit, d'un grand seigneur

—

d'un homme parfaitement honnête et convaincu, » et qu'« il

n'y arien de bas, de vil, ni de perfide en lui » (p. o3). —
Bref, « penseur profond, écrivain inégal, spirituel et puis-

sant, autoritaire convaincu et politique libéral, aristocrate

obstiné, esprit positif, mystique épris des côtés terribles de

son Dieu, J. de M. fut à la fois le meilleur des hommes, et,

avec tout son sens pratique, le plus intraitable, le plus

excessif, le plus intempérant des théoriciens et des raison-

neurs » (p. 5). On sait ce que veulent dire ces derniers

mots dans la bouche d'un rationaliste, à propos d'un ca-

tholique : ce que l'on ne comprend guère, c'est qu'il faille

reconnaître avec cela, que « quant au sentiment purement

chrétien, Maistre en était dépourvu ». (p iS).

Nous passons rapidement sur le chapitre relatif au Style,

qui relèverait plutôt d'une revue littéraire. M. Paulhan voit

dans le style de J. de M., l'expression exacle de sa person-

nalité. Il est en général clair et précis, net et incisif, d'une

yigoureuse éloquence au besoin, simple la plupart du
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temps,familier et enjoué quand il le faut, parfois un peu

forcé, un peu tendu, çà et là d'un goût contestable, d'un

effet un peu trop voulu » (p. 75). L'« effet un peu trop voulu »

n'est-il pas un peu de trop?

Au sujet de la Doctrine (chap. m), la thèse de M. Paul-

han, que nous nous contenterons de signaler, tient tout

entière dans ces quelques lignes : « Si l'on veut bien com-

prendre ce système, il faut le considérer comme l'effort d'un

philosophe, d'un métaphysicien épris d'une passion mys-

tique pour l'unité, ce bul toujours fuyant de la métaphy-

sique, qui essaie de le réaliser dans la théorie de la mo-

rale, qui voudrait le réaliser dans la pratique. Maistre n'est

pas avant tout un chrétien, quoi qu'on en puisse penser, et

quoi qu'on en ait dit, il n'est pas avant tout un politique.

On a,dans ces derniers temps, cru trouver dans ses doctrines

religieuses une sorte de prolongement de ses théories gou-

vernementales. A mes yeux, c'est une erreur, et j'y vois

bien plutôt une conséquence de ses tendances métaphy-

siques. J. de M. a aimé avant tout l'ordre et l'unité, mais à

un point de vue abstrait et général : son système politique et

son système religieux sont des parties d'un même tout : la

recherche et la réalisation, dans la mesure du possible, de

l'unité théorique et pratique; mais s'il faut marquer les

rangs, je n'hésiterai pas à faire passer dans son œuvre la

religion avant la politique » (p 95). L'unité donc, l'unité

absolue, voilà le bien, l'idéal, le but, tandis que le mal,

c'est la division sous toutes ses formes (§ 1); et cette unité,

c'est Vautorité qui en conditionne le maintien, c'est l'auto-

rité qui la représente, l'incarne, la personnifie, l'autorité du

Pape dans le domaine spirituel et l'autorité du roi dans le

domaine temporel (§ 2). Du reste, tout absolues qu'elles

paraissent, comme l'unité qu'elles ont pour fin de réaliser

l'une et l'autre sont modérées et tempérées dans leur exercice

par les lois générales de la Providence et les décrets parti-

culiers de la volonté divine dont le Pape et le roi sont les

représentants (§ 3). Enfin, comme l'homme est mauvais,

comme le péché originel pèse sur lui et qu'il n'y a pas à
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compter sur un accord spontané des esprits et des cœurs

pour remédier au mal età la division,bien plus comme lau-

torité divine et l'autorité humaine elles-mêmes ne suffisent

pas à conserver l'unité, il ne reste plus d'espoir de salut que

dans l'expiation qui nous fait reconquérir l'unité brisée et

perdue (§ 4).

Nous ne pouvons entrer dans le détail des différentes as-

sertions émises par M. Paulhan au cours de ces quatre para-

graphes. Remarquons seulement que l'esprit de système l'a

peut-être, lui aussi, emporté plus loin qu'il ne le pense

et que le désir de soutenir une thèse paraît l'avoir

empêché de saisir le sens et la portée exacts de certains

dires ou arguments de l'auteur du Pape relatifs à la néces-

sité de l'unité doctrinale, et, conséquemment d'un magistère

unique et infaillible. Est-il juste, par exemple, d'avancer que

ce n'est pas au dogme que J. de M. tient avant tout, mais à

l'unité de dogme (p. 95}? de douter que J. de M. se soit jamais

demandé réellement si le christianisme est vrai (p. 100)?

de se déclarer t tenté parfois de croire qu'il s'en inquiétait

peu et qu'il s'intéressait seulement aux moyens de le ré-

pandre et de réaliser par lui l'uniformité de croyances »

(p 101)?

Ce n'est pas que M. Paulhan lui même ne voie ce qu'il y a

d'excessif dans ces affirmations. Aussi finit-il par ajouter que

pourtant J. de M. était un croyant convaincu, qu'il n'y a au-

cune possiblité de doute à cet égard ; car « pour lui l'unité et

la vérité sont une même chose ». Et ce nous est un grand

plaisir de retrouver à ce propos sous la plume de M, Paulhan,

quoique insuffisamment et imparfaitement développée, ou

pour mieux dire, quoique simplement indiquée, voire même

soupçonnée, la grande et belle théorie métaphysique de

l'identité fondamentale de l'unité, de la vérité et de l'être

(p. 103). M. Paulhan n'a pas la main, ou plutôt la plume

tout à fait aussi heureuse, lorsque, au sujet de la théorie

corrélative de l'identité du mal avec la division, il nous

avoue différer avec nous sur les causes de cette division et

se dit « porté à croire que le péché originel » remonte à
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l'origine des choses et eut pour cause l'égoïsme des atomes

non associés encore » (p. 1G2). Si porté qu'il y puisse être,

M. Pauliian fera bien de ne pas croire cela(l).

Au demeurant, pour dire un mot de la thèse générale de

M. Paulhan, le savant écrivain nous semble avoir cédé

quelque peu au penchant qui nous entraîne tous plus ou

moins, si nous n'y prenons garde, à voir les auteurs que

nous étudions, beaucoup plus tels que nous les voudrions que

tels qu'ils sont en réalité. M. Paulhan tient visiblement à

l'unité, à l'unité générale, abstraite, idéale, métaphysique,

comme il dit, — et certes c'est une précieuse qualité pour

un philosophe. Voici ce qu'il en écrit quelque part : « Nous

n'espérons guère aujourd'hui apercevoir clairement et don-

ner la formule définitive de l'unité... Les formes religieuses et

les formes sociales, même les plus grandes et les plus

belles, sont nées et ont insensiblement grandi : Il faut sa-

voir arssi qu'elles vieillissent et qu'elles mourront. Nos plus

idéales amours, comme nos plus charnelles, s'attachent à

des objets périssables, mais les unes comme les autres, sont

à des hauteurs différentes, des incarnations passagères d'une

forme immortelle, la tendance à l'harmonie et à l'unité en

qui se résume la vie du monde. Pour adorer vraiment l'éter-

nel, c'est cette forme même qu'il faudrait adorer, cette

forme qui reste vide parce que notre imagination ne peut

suffire à la remplir dignement » (p. 165). Est-ce là ce que

M. Paulhan entend par la « passion mystique de l'unité »,

dont J. de M. aurait été avant tout épris? Est-ce là l'unité

abstraite et générale qui serait comme le fond de sa pen-

(1) Notons un peu plus loin quelques lignes excellentes surl'auto-

rite : nous ne pouvons résister au plaisir de les citer tout au long;

«Ne croyons pas avoir renversé l'autorité parce que, au lieu de se

modeler sur le roi et sa cour, on se modèlera sur tel ou tel artiste,

sur tel ou tel homme politique. L'autorité est morcelée, elle n'a pas

disparu. Tant qu'il y aura des hommes pour se faire écouter des

autres, pouF leur donner leurs connaissances, pour leur communi-

quer leurs doctrines, pour leur inspirer leurs goûts, pour susciter les

modes, — l'autorité subsistera (p. 164). »
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sée et de sa doctrine, dont son système religieux comme son

système politique ne seraient que la réalisation concrète et

plus ou moins secondaire? M. Paulhan nous permettra de

ne point nous ranger à cette manière devoir. J. de M. n'est

point un métaphysicien avant tout, avant même d'être chré-

tien et quoique chrétien : il est un métaphysicien et un chré-

tien tout ensemble, dont la religion a pénétré la philoso-

phie et la philosophie la religion ; il est un métaphysicien

parce qu'il est un chrétien : en un mot, il est un métaphysi-

cien chrétien. L'ordre, l'unité à laquelle il aspire et dont il

a trouvé la formule définitive dans sa raison et dans sa foi,

ne sont pas l'unité vide et abstraite dont parle M. Paulhan,

mais une unité substantielle et vivante, la plus vivante et la

plus substantielle des réalités.

H. D.
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1^ Tableau historique du Monachisme occidental par dom

Th. BÉRENGiER, O.S. B. Imprimerie S. -Pierre. Solesmes,

Ce travail nous présente plutôt une vue d'ensemble du

développement de la vie religieuse en Occident, qu'une his-

toire détaillée de ses différentes manifestations. Pour suc-

cinct qu'il soit, il donne néanmoins une idée très exacte des

origines et de l'expansion de ce fleuve merveilleux qui prit

naissance au mont Cassin et répandit sur l'Europe entière

l'abondance de ses eaux fertilisantes. Il a été, pour parler le

langage inspiré, la fontaine d'eau jaillissante pour la vie

éternelle. Il appartenait à un fils de dom Guéranger, le pieux

restaurateur de la vie monastique en France, de nous tracer

ce tableau. La célèbre abbaye de Solesmes renouvelle au

milieu de l'âge moderne, les miracles de labeur des anciens

bénédictins. L'opuscule de dom Bérengier méritait une

mention toute particulière parmi les œuvres sorties des

presses de l'imprimerie bénédictine, moins par le nombre

de ses pages, que par la science qui y est condensée, sans

étalage d'érudition et en un style simple et lumineux.

G G.
*

* *

2° Histoire contemporaine de la France, par J.-A. Petit,

12 vol. in-S" de cinq à six cents pages chacun; F. Bretna-

cher, éditeur, Paris (6 fr. le vol.).

Le changement de propriété, dans l'édition de l'œuvre

principale deMons. Petit, nous amène à jeter un coup d'oeil

d'ensemble sur les différentes périodes qui se partagent cette

Histoire contemporaine, de 1789 à 1870.

La Révolution est étudiée dans les quatre premiers volu-
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3

mes; les faits y sont exposés avec une consciencieuse exac-

titude, avec une loyauté qui sait réserver sa sympathie pour

les seules victimes ; les horreurs, les turpitudes n'y sont

point cachées, et le lecteur qui aura la maturité et l'âge

nécessaires pour en parcourir le récit pourra, une fois de

plus, juger l'œuvre dont les résultats sont encore présents,

non seulement à notre mémoire, mais à nos yeux.

Les deux volumes sur le Consulat et l'Empire mettent en

relief, à côté des guerres, déjà bien connues, de cette pé-

riode, les institutions et les négociations de tout genre. La

sympathie manifeste de l'auteur pour Napoléon, — sympa-

thie que le courant de la mode a récemment accrue dans

bien des esprits, — lui rend facile l'hommage à « ce génie

véritablement hors ligne, ayant sur toutes choses des idées

arrêtées, traitant avec une égale supériorité les questions

ardues de finances, d'administration, de politique, même de

jurisprudence »
; mais ce sentiment ne ferme pas les yeux à

l'auteur sur les fautes et les travers de son héros, surtout en

matière religieuse.

Le gouvernement de la branche aînée et de la branche

cadette des Bourbons est largement exposé dans quatre

volumes; Louis XVIII est jugé avec une froide sévérité,

Charles X dépeint comme imprudent et peu clairvoyant.

L'auteur raconte avec d'émouvants détails la déchéance de

celui-ci, et ne tarde pas, puisque l'histoire ici se repète, à

reprendre le même récit, pour l'abdication de son succes-

seur. Les débats parlementaires, si importants dans cette

période, sont analysés d'une façon complète.

Les deux derniers volumes racontent la République de

i848 et le second Empire; ils s'arrêtent avec la chule de

Napoléon III. Des anecdotes variées, des vues d'ensemble

qui tranchent parfois sur l'opinion commune, exposent ce

que la France doit à ces deux gouvernements; les événe-

ments sont si proches, si graves, qu'on s'explique le ton plus

d'une fois éloquemment passionné : les croyances, les con-

viclions personnelles de l'historien éclatent avec cet accent

REVUB DBS SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, mars 1896. 18
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de sincérité qui est toujours un mérite; sous ce rapport si-

gnalons l'exposé de l'adhésion de L. Veuillot au gouverne-

ment de 1848, et les réflexions de l'auleur.

Lespiècesjuslificatives, très nombreuses et très variées, ne

sont pas la partie la moins utile de ces éludes; si l'écrivain,

comme il le dit, ne néglige point l'historiette quand elle est

caractéristique ; il voit l'histoire de plus haut, dans les Irai-

tés diplomatiques, les débats parlementaires, les aperçus

des hommes d'État qu'il a pu consulter: c'est la vraie et pure

méthode de l'historien moraliste et philosophe.
L. R.

— 3" Vie de saint Georges, i>SlT M, Tabbé Lenoir, curé de

Baralle, 1 broch. ill. de 32 p. ;
— Paillard, Abbeville, 1896,

M. l'abbé Lenoir vient de restaurer à Baralle (Pas de Ca-

lais) le culte de saint Georges^ qui y avait été institué dès

l'époque mérovingienne par Clovis et saint Vaast, fonda •

leurs d'un monastère dédié à ce saint. Il complète son œuvre

par cette touchante biographie, qu'il a visiblement écrite

avec tout son zèle et tout son cœur. La lutte de saint Georges

et du dragon ; son martyre, sous Dioclétien, signalé par une

série de miracles; son culte de plus en plus répandu en

Orient, en Occident, et notamment en France, en Italie, en

Angleterre et en Russie, — telles sont les principales divi-

sions de cette étude fort soignée dans le détail. Ajouter que

la brochure sort de 5 presses de M. Paillard, c'est garantir le

charme de l'illustration, le succès des éditions successives,

et par conséquent aussi du pèlerinage de Baralle.

L. Rambure.

—- 4" Le Curé d'Ars, Vie de M. J-B. M. Vianney, publiée

sous les yeux et avec l'approbation de Mgr l'évêque de Bel-

ley, par l'abbé Alfred Monnin, missionnaire, 6« édition (Pa-

ris, Téqui, 1896, 2 fr.); 1 vol. in 12 de 416 p.

Est- il nécessaire de louer une biographie qui a atteint sa
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sixième édition? Elle forme l'abrégé d'une autre Vie plus

complète qui est arrivée à sa quatorzième. C'est dire le puis-

sant intérêt qui s'attache à tout ce qui touche le saint Curé

d'Ars. Le temps, loin de diminuer la valeur de cet ouvrage,

l'accroît à mesure que s'approche le terme des enquêtes of-

ficielles pour la Béatification du Vénérable Vianney.

D'ailleurs, quelle palpable démonstration du surnaturel,

que la vie de cet homme de Dieu! D'abord jugé incapable

d'atteindre au sacerdoce, il émerveille le monde par la fé-

condité de ses œuvres, le don d'attirer les foules, de les

évangéliser, de les convertir. Victime privilégiée du démon,

il pousse les vertus jusqu'au degré d'héroïsme qui fait les

miracles et s'appelle déjà la sainteté dans le langage hu-

main. Qui saura dire combien les prières, les œuvres du

Vénérable ont influé sur la première moitié de ce siècle?

Cette prodigieuse action d'un saint prêtre sur une époque

incroyante et corrompue, est racontée par M. Monnin avec la

simplicité, la dignité, l'entente des choses de Dieu, qui at-

testent la valeur du témoin et la piété de l'écrivain.

Puisse cette Vie faire connaître de plus en plus le tou-

chant pèlerinage qui se continue à Ars, provoquer une ad-

miration croissante pour le Vénérable Vianney, avec une

confiance illimitée dans sa puissance surnaturelle, et hâter le

jour qui donnera au sacerdoce français un patron de plus,

digne émule de saint Vincent de Paul.

L. Ramburë.

— 5o Vie du R. P. Simeon Lourdel, de la Congrég. des P.

Blancs de N. D. WAfrique, fremier missionnaire catholique

de COuganda, par l'abbé A, Nico, chan. hon. anc. dir. au

grand Sém. d'Arras, curé-doyen de Rivière (P. d. C), 1 vol.

in-8o de XII-676 p., avec portrait. — Poussielgue, Paris,

1896.

L'Afrique est, depuis vingt ans, l'immense théâtre où les

nations européennes s'eft'orcent, avec des fortunes diverses,

de faire prévaloir leur influence politique ; elle est aussi le
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champ privilégié des missionnaires et des apôtres. On croit

relire l'histoire des trois premiers siècles; et on se convainc

indirectement de son authenticité , lorsqu'on parcourant,

non sans une insurmontable émotion, les Annales des chré-

tientés naissantes, on admire l'héroïsme de leurs fondateurs

et de leurs adeptes. Tel est le sentiment que suscite l'œuvre

si complète, si vivante, de M. le chanoine Nicq; il retrace,

pour tous ceux qui sont fiers d'être ses compatriotes, la trop

courte carrière du R. Siméon Lourdel, l'un de ces prêtres

nombreux et dévoués que l'église d'Arras a eu la joie de

donner à la patrie des Gyprien et des Augustin.

Il Suffit de jeter un coup d'œil sur le beau portrait qui

ouvre le volume pour deviner ce que fut le R. P. Lourdel :

le feu du regard, la décision de l'attitude, la juvénile audace

qui anime les traits du visage, l'énergique mouvement de la

main qni serre le Christ sur la poitrine et le fait reposer

comme en un linceul, dans les plis harmonieux de la gan-

doura, annoncent le fondateur de la célèbre Mission de

l'Ouganda. — Missionnaire, tout révèle dès l'enfance que

Siméon le sera, sa naissance au sein de cette pieuse et ho-

norable famille de Dury (P.-de-C), que n'efï'raient ni les la-

beurs ni les sacrifices ; son séjour dans des maisons d'édu-

cation chrétienne, dont la discipline est parfois difficile à

concilier avec l'ardeur de son tempérament ; son dévoue-

ment pour l'enfant de l'Afrique, le petit turco blessé, qu'il

ramène au foyer paternel pendant la guerre j sa soumission

aux conseils de ses directeurs, sa correspondance avec ses

amis, sa vie mortifiée au Grand Séminaire, sa docilité, enfin,

à l'appel de laVierge de Lourdes.

Je passe à dessein la scène touchante des adieux (p. 19),

et la période, si bien remplie, du noviciat et de la prépara- '

tion immédiate à l'apostolat. Dès 1878, le R. P. Lourdel est

désigné pour la fondation de la mission de l'Afrique équa-

toriale, qu'une des dernières pensées de Pie IX et l'une des

premières de Léon XIII viennent de confier à la Société des

Pères blancs ; il est un des dix pionniers de la foi dont sept

Bontjdepuis lors, morts à la peine. 11 écrit son testament,d'une
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admirable simplicité, « offrant sa pauvre vie pour la gloire

de la Sainte Église, et aussi pour le salut de notre France

malheureuse ». Désormais il rompt les liens légitimes, mais

trop naturels à ses yeux, qui le rattachent au monde, en

n'écrivant plus que très rarement à sa famille ou à ses amis,

et en limitant sa correspondance à ses* supérieurs spirituels

et au Carmel d'Alger, avec lequel il reste uni de prières et

d'intentions.

Après un voyage de plusieurs mois, après des négocia-

tions sans fin, le R, P. Lourdel gagne la confiance de Mtéça,

roi puissant de l'Oubanga qui, à l'égale dislance de la civi-

lisation et de la barbarie
,

pratique, instinctivement, soit

avee les prédicants anglais, soit avec les prêtres catholiques,

tous les artifices d'une politique qui laisse quelque place à

la naïveté et à la foi. S'exilant par prudence, après avoir

jeté dans des âmes privilégiées la semence qui va se pro-

pager miraculeusement en leur absence, les missionnaires

Teviennent et obtiennent d'éclatants succès sous le roi

Mwanja, fils de Mtéça.

Mais il manquait à la plus féconde des missions d'Afrique

l'épreuve de la persécution sanglante : il faut se reporter

aux actes des premiers martyrs pour retrouver, dans des

âmes vierges et récemment converties, le même courage, la

même présence d'esprit, la même joyeuse abnégation de-

vant les encouragements inutiles à l'apostasie, les suppli-

ces et la mort. Et ces héros, — je n'ose dire : ces martyrs, en

présence du procès commencé devant la Congrégation des

Rites,—sont, en général, déjeunes pages qui arrachent ce cri

d'admiration au roi persécuteur lui-même : « Les blancs don-

nent à ces enfants un remède pour maintenir la foi dans leur

cœur, et ce remède, une fois pris, ni les tourments, ni les

souffrances ne peuvent la leur arracher ».

Après la persécution officielle, vient celle des Musulmans
;

à peine est-elle étouffée, que le P. Lourdel, épuisé par cette

vie d'apostolat, meurt saintement à trente-sept ans, le 12

mai 1890, en laissant un vide qui sera difficilement comblé.

S'il a été privé de la consolation de contempler les succrs de
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la mission d'Oubanga dont les fidèles, dépassent, en douze

ans, le chiffre de dix mille baptisés et de soixante mille ca-

téchumènes, il n'a pas eu, du moins, la poignante douleur

de voir ses ouailles brutalement refoulées dans le Bouddou

par le protectorat (?) anglais, et les canons Maxim s'achar-

nant contre des femmes et des enfants sous l'œil placide et

l'ironique sourire des capitaines Lugard et Williams, — deux

noms dont l'Angleterre a dû rougir et dont la place est au

pilori de l'histoire !

Telle est la vie que M. le chanoine Nicq a écrite, avec son

âme sacerdotale, sa science théologique et ethnographique,

son souci de l'apologétique et de l'histoire sacrée : le héros

et son biographe sont dignes l'un de l'autre.

L RÂMBCRE.
*

* *

60 La Conversion d'Augustin Thierry, par le R. P. H. Ché-

ROT, de la Compagnie dé Jésus. Paris. — Victor Retaux,

éditeur. — Un volume in-8° de 76 pages.

Le centenaire de la naissance d'Augustin Thierry, célébré

le 10 novembre dernier, a ramené l'attention sur tout ce qui

touche à cet illustre historien et particulièrement sur sa

conversion
;

plusieurs ont rendu hommage aux grandes

qualités de l'écrivain qui, frappé d'une cécité absolue, vécut

durant trente ans, privé des meilleures jouissances et se

consolant par le travail; mais des diverses œuvres parues à

ce sujet depuis quelques mois, la brochure du R. P. Ghérot est

certainement la plus intéressante et la plus complète.

En moins de soixante pages et en un style clair et agréa-

ble, l'auteur a su résumer la vie de l'historien, nous racon-

terétape parétape son retour aux idées religieuses et éclairer

d'une lumière décisive la grave question de sa conversion.

C'est d'après ceux qui ont été honorés des plus intimes

confidences du maître : M. Harnoy curé de St-Sulpice, le P.

Gratry, Monseigneur Perraud, alors simple diacre, que le P.

Chérot esquisse les dernières années d'Augustin Tiiierry.

Il raconte cet essai sin.'cre de rétractation historique qui fit
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entreprendre à « Votwrier de Dieu » une révision intégrale

de ses œuvres, malheureusement interrompue par la mort.

Il réunit les documents, les témoignages, les preuves épar-

ses çà et là, et en forme un tel faisceau qu'il semble après

cela impossible de nier le retour de l'historien à la foi

catholique.

Quelqu'un pourtant a osé cette négation, et c'est un parent,

un neveu du grand écrivain. Dans un article du Temps

et dans une lettre au Figaro, M. Gilbert Augustin

Thierry, s'appuyant sur l'absence de toute trace de conver-

sion dans les manuscrits de son oncle, a essayé de ruiner les

déclarations si nettes des témoins oculaires; mais les affir-

mations d'une autre parente de l'historien, Madame Gignoux,

qui fut VAntigone de son oncle, Augustin Thierry, de-

puis 1847 jusqn'à sa mort, ont eu vite raison de ces fantai-

sies. Le R. P. Chérot n'a pu se servir de ces tout récents

documents, car son travail leur est antérieur; mais il les a

réunis dans un article des Eludes, en date du 14 décem-

bre 1895. Souhaitons qu'il les joigne bientôt à sa brochure,

pour rendre absolument inattaquable et complète sa dé-

monstration de la conversion d'Augustin Thierry.

E H.

7» Vie du Père André Coindre, fondateur de l'Institut des

Frères du Sacré-Cœur et des Religieuses de Jésus-Marie,

par un Frère du Sacré-Cœur. 1 vol. in-12 de XXV-313 p.

Lyon, Delhomme et Briguet. Prix : 2 fr. 50, franco.

8" Vie du Frère Polycarpe, troisième supérieur général

des Frères du Sacré-Cœur. 1 vol. in 12 de XXIV-390 p.

Paradis, près Le Puy. Prix : 2 fr. 50, franco

Nous réunissons ces deux volumes, qui racontent les pre-

miers temps — les temps héroïques — de l'Institut des

Frères du Sacré-Cœur. Comme ces artistes qui sculptaient

leurs chsfs-d'œuvre au fronton de nos vieilles cathédrales

et dont les noms sont connus de Dieu seul, l'auteur est ano-
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nyme : il fait le bien, peu lui importe que le inonde sache

son nom.

Nous le remercions d'avoir exhumé de l'oubli la belle

figure du Père Goindre. Celui-ci appartenait à cette vaillante

génération sacerdotale que Dieu appela, au commencement

du siècle, à relever le culte et à réparer les ruines amonce-

lées par laRévolution. C'était un orateur remarquable. Or-

donné prêtre en 1812, vicaire de Bourg avec M. Rossât, qui

devint plus tard évêque de Verdun, il fut désigné, dès 1813,

parle cardinal Fesch, pour prononcer un discours officiel et,

en 1814, pour prêcher l'Avent â la Primatiale de Lyon. A

partir de ce moment, jusqu'à sa mort en 1826, il ne cesse

de donner des Missions dans les diocèses de Lyon, du Puy,

de Blois, de Tours, etc , avec MM. Rauzan, de la Croix

d'Azolette, Mioland, Donnet, Dufêtre, Lyonnet, Villecourt,

etc., qui devaientplus tard briller d'un si vif éclat dans l'É-

glise de France. C'était l'époque des grandes Missions restées

légendaires, qui remuaient tout un pays.Un groupe de mis-

sionnaires S3 rassemblait et usait de toutes les industries

pour ramener à Dieu les populations : grands sermons, allocu-

tions plus simples, conférences dialoguées, sonneries noc-

turnes du glas, processions, plantations de croix, etc.,

occupaient presque toutes les heures du jour et de la nuit.

Parmi tous ces prédicateurs dont nous venons de citer les

principaux, le Père Coindre était un des plus goûtés : on le

surnommait le nouveau Bridaine.

Mais il était aussi puissant en œuvres qu'en parole. On

reste étonné de voir ce qu'il a pu faire en une vie si courte.

En 1815, n'ayant que 28 ans, il aide M. Rauzan à fonder à

Lyon la maison des Chartreux ; en 1816, il rétablit cette

maison supprimée par Napoléon ; en 1818, il fonde une

Providence, sorte de patronage où l'on réunissait les enfants

abandonnés pour leur apprendre un métier ; la même année,

il crée les Religieuses du Sacré-Cœur, plus tard Religieuses

de Jésus-Marie; en 1821, il établit les Frères du Sacré-

Cœur pour l'éducation des enfants qui, disait Portails, pro-
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mettaient sans la religion de devenir un peuple féroce ; en

18'22, il crée une Société de missionnaires au Puy ; enfin, en

1825, il devient supérieur du grand séminaire de Blois. Nul

doute que s'il eût vécu plus longtemps, il ait brillé aux pre-

miers rangs.

La succession du Père Coindre, comme supérieur géné-

ral des Frères du Sacré-Cœur, échut à son frère, M. l'abbé

Vincent Coindre (<826-18tl); ce fut l'ère des difficultés. Les

ressources de tout genre manquèrent ; la direction devint

flottante et parut découragée. La Congrégation traversa de?

années de véritable agonie et se vit menacée de sombrer.

M. Coindre établit cependant quinze écoles nouvelles. Il fut

remplacé par le Frère Polycarpe qui sut être un réparateur

et un sauveur.

Né en 1801, d'une humble famille des Hautes-Alpes, celui

qui devait élever tant d'enfants, fréquenta l'école de son vil-

lage à peine durant les plus sombres mois de l'hiver. Il

était berger, comme S. Vincent de Paul et tant d'autres

saints II n'entra dans l'Institut qu'à 26 ans. Mais sa piété

sincère, un attrait singulier pour la mortification et la vie

intérieure, le firent remarquer dès labord. Il fut successi-

vement directeur à Vais, maître des Novices à Paradis, enfin,

en 1841, supérieur général. Il exerça ces fonctions jusqu'à sa

mort, en 1839. Il donna des Règles à la Congrégation et

établit un grand nombre de maisons dont une dans le Nou-

veau-Monde qui devmt la pépinière d'une foule d'autres.

C'était un saint religieux, un habile directeur, un supérieur

très bon mais très ferme.

La Vif. du Frère Polycarpe est d'abord le livre d'une

famille, consacré au précieux souvenir de celui qui a su re-

lever et faire refleurir l'Institut des Frères du Sacré-Cœur,

au moment des grandes difficultés et des dangers de ruine;

c'est le portrait exact et vivant des vertus d'un saint religieux,

offert aux membres de son Institut venus après lui, pour

eiçciter leur émulation vers la sainteté, et réaliser cette pa-
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rôle de la Sainte Écriture : Defiinctus adhuc loquitur.

C'est encore le livre d'une famille dans un sens plus éten-

du,— de la grande famille des religieux de tous les ordres,

spécialement de ceux consacrés à l'enseignement. Le Frère

Polycarpe offre dans sa vie un modèle admirable de la

perfection évangélique
;
qu'on le considère dans son novi-

ciat, dans la direction des écoles, ou dans la ctiarge pénible

de supérieur, il s'élève vers la sainteté la plus haute, et

sans doute la plus agréable à Dieu ; c'est à-dire, en accom-

plissant les actions, même les plus ordinaires, il agissait

pour l'amour de son divin Maître, et dans l'exercice perpé-

tuel des plus belles vertus chrétiennes.

L'auteur a divisé son ouvrage en deux parties. Dans la

première, il raconte et dépeint la sainteté du Frère Poly-

carpe dans sa vie extérieure; la deuxième partie descend

au fond de l'âme du saint religieux, pour montrer le travail

intime, et l'épanouissement de ses vertus.

Pensant qu'il ne saurait faire apparaître son pieux héros

sous de trop vives couleurs, ni sous des aspects trop variés,

l'auteur se complaît dans l'analyse et le détail ; il ne veut

omettre aucun trait capable d'édifier ; il ne craint pas le

reproche d'être trop long ou quelquefois de se répéter, parce

que son but est d'offrir à tous les religieux, en la personne

du Frère Polycarpe, un guide qui les dirige et un maître

qui les instruise. Son livre est donc un vrai guide spirituel

à l'usage des religieux, et celui qui parle le plus dans ce

livre de direction, ce n'est point l'auteur, qui pourtant sait

amener les sages réflexions, mais c'est surtout le Frère Po-

lycarpe, dont les enseignements, les exhortations, les

saintes paroles adressées autrefois à ses novices et à ses

religieux, donnent au livre son plus grand charme et sa

plus incontestable utilité.

L'auteur s'est également beaucoup attaché à faire d'une

partie de son livre un petit traité de l'éducation; par

d'heureuses citations empruntées aux meilleurs auteurs, et

surtout en montrant à l'œuvre le Frère Polycarpe, il s'efforce

d'instruire dans cet art si difficile les religieux qui le liront.
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Mais il est un art encore plus difficile que l'éducation de

l'enfance, c'est de commander à ses frères, d'exercer une

charge quelconque de supérieur, et c'est à ce point de vue

surtout, je ne crains pas de le dire, que la vie du saint

Frère Polycarpe, si patient et si fort, si affectueux et si dé-

taché, peut servir de modèle incomparable.

9"» Le Bévérend Père A. de Ponlevoy, de la Comparjnie

de Jéius. Sa Vie, par le P. Alexandre de Gabriac, de la

même Compagnie, avec un choix d'Opuscides et de Lettres.

Tome m. Opuscules et Lettres. 5° édition, un vol. in-12 de

450 p. — Paris. Victor Retaux, 82, rue Bonaparte.

La Vie du P. de Ponlevoy dépeint un esprit d'élite, un

cœur d'apôtre, un prêtre dont chaque jour fut fertile en

bonnes œuvres pour le salut des âmes. Une telle lecture ne

fait pas seulement connaître un homme, elle le fait surtout

admirer et aimer : dès lors, quoi de plus naturel que le

désir d'entrer en contact plus intime avec une âme si

éminente par ses qualités^et ses vertus. On souhaiterait de

vivre auprès d'elle pour jouir, à son tour, de la force vivi-

fiante et des parfums d'édification qu'elle a autrefois ré-

pandus autour d'elle.

Le seul moyen de compléter une biograpliie, de faire en-

tendre au moins un écho affaibli de la voix de son héros,

c'est de donner aux lecteurs quelques-unes de ses paroles,

ou mieux un choix de ses œuvres

Dans ce 3« volume, il ne s'agit point des ouvrages com-

plets du Père de Ponlevoy, mais bien de ses opuscules et

de ses lettres, c'cst-à dire de ce qui nous livrera, sous son

aspect le plus naturel et le plus intime, la vie et les senti-

ments de son cœur. Les prêtres, adonnés au ministère de

la parole, en lisant cet ouvrage, éprouveront un regret : c'est

que les sermons et plans de discours occupent une trop pe-

tite place, à peine le tiers du livre. Quatre sermons, cités

en entier, écrits d'un seul jet dans le feu de la jeunesse,
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aujourd'hui, feuilles tombées de l'arbre, et privées de l'ac-

tion vivante du saint religieux, sont des modèles excellents

d'exhortations adressées aux jeunes gens. Combattre le dé^

couragement, inspirer l'énergie à des générations affaissées,

telle est la spécialité, l'attrait particulier de l'orateur. Il rai-

sonne, il établit fortement la vérité sur des bases solides,

mais quelle chaleur d'affection, quel souffle de tendresse

fait que la jeunesse, se sentant aimée, s'empresse de se

soumettre à cette parole aussi vigoureuse qu'aimable!

Suivent un grand nombre de plans ou canevas de retrai •

les, les unes pour les jeunes gens, les autres pour les

femmes chrétiennes ou les jeunes filles : ensuite des plans

de discours pour les professions religieuses. Ces phrases

abrégées et rapides offrent une mine abondante d'idées

fortes et frappantes à exploiter. En s'adressant aux femmes

et aux jeunes filles, le P. de Ponlevoy n'a plus ce ton guer-

rier du chef s'adressant à ses soldats, comme lorsqu'il parle

à ses jeunes gens ; mais il reste partout l'homme rempli de

l'esprit de l'Évangile, esprit de force et de douceur, qui

tend uniquement à ravir les âmes vers Dieu.

Cinquante pages de biographie, écrites d'un style sobre

et élégant, nous montrent une noble dame qui a connu l'ex-

trémité des choses humaines : tour à tour recherchée à la

cour de Louis XVI, jetée dans le dénûment le plus complet

en exil ; dans l'épreuve comme dans le succès, elle n'ap-

prend qu'une chose : aimer Dieu davantage, se dévouer au

bonheur des au très, multiplier prodigieusement les bonnes œu-

vres au service de l'Église : modèle subli me de vie chrétienne.

Que dire des lettres et des pensées choisies, qui

forment plus de la moitié du volume ? Notre siècle a

livré abondamment au public des correspondances remplies

d'esprit, de délicatesse et de grâce. Sans parler du charme

littéraire réel des lettres du P. de Ponlevoy, nous n'appel-

lerons l'attention que sur leur mérite ascétique et doctrinal.

C'estbienlàlevraidirecteurdesâmes,quinese montre patient,

affectueux et doux, que pour mieux conduire les âmes là où

il veut les mener, vers Dieu.
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Il se fait tout à tous, donnant à son style un ton consola-

teur et poétique pour réchauffer le cœur d'une vieille An-

glaise convertie, affermissant sa pensée dans la correspon-

dance avec l'homme mûr, préparant avec délicatesse la

jeune fille à devenir Texcellente épouse chrétienne

Il a eu pour mission, semble t-il, de rendre la paix aux

âmes timorées : courage et confiance, répète-t il sans cesse,

mais afin de décider les âmes à l'action et à la vertu. Des

actes, des actes, travailler pour Dieu, voilà ce qu'il réclame

avant tout des autres comme fruit de piété, et cette doctrine,

il l'a mise pleinement en pratique dans sa vie si féconde en

travaux apostoliques.

P. COLLOT.
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La réforme sociALE(16février).— L'observaliondu dimanche dans

les administrations des chemins de fer de l'État, des postes, et des

télégraphes, en Belgique.

Revub critique d'histoiri ET DE LITTÉRATURE (3 février). —
D'Arneth, Le paganisme paien et la reUgion chrétienne = (24

février) — Gothein, Ignace de Loyola . — Cian, Les jésuites es-

pagnols en Italie.

Revue des religions (novembre-décembre) — Abbé Peisson,

Le confucianisme.

Revue philosophique (mars).— Bergson, Mémoire et reconnais-

sance — Le Dantec, La vie et la mort — Soury, Le lobe occi-

pital et la vision mentale. — Sollier, Moulin, Relier, Sur l'état

mental des mourants. — Tannery, La philosophie scientifique d'a-

près des travaux récents.

L'université catholique (février). — E, Blanc, La philosophie
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à la fin du XIX- siècle. — Delfour, L'humour en apologétique. —
Jacquier, Revue d'écrilure sainte. — Perrin, La nouvelle basilique

de Fourvière

.

Amiens. — Imp. Jourdain-Rousseau, Rue des Jacobins, 40.



THESES INSULENSES IN S. THEOLOGIA

Ad Licentiam (i)

1. — Henricus Delaïte, Gameracensis. In-8°,

2. — Nieolaus Hansen, Luxemburgensis. In-S",

3. — Ludovicus Salembier, Gameracensis. In-8°,

4. — Leopoldus Ghevallier, Nanceiensis. In-S",

5. — Eugenius Pannier, Gameracensis. ln-8»,

6. — Hector Quilliet, Atrehatensis. In-8°,

7. — Garolus Rohart, Alrebatensis. In-S",

8. — Josephus Gaboche, Alrebatensis. In-8°,

9. — Artiiurus Ghcllet, Virdunensis. Ia-8°,

10. — Renatus Poirel, Nanceiensis, ln-8°,

H. — Antonius Verriele, Gameracensis. In-8°,

12. — Petrus Schoulza, Suessionensis. In 80,

13. — Florimundus Dubois, Gameracensis. ln-8°,

Ad Doctoratum

i2 n. —
74

102

110

122

XII- 193

VIII 118

X-106

VIlI-151

129

X-186

X-78

XI-I88

1879.

1881.

1882.

1883.

1884.

1885.

1886.

1888.

1889.

1892.

1893.

1894.

189o.

1. — Alfridus Vacant, Nanceiensis. — De noslra naiurali cognitione Dei. —
Nancy, Vagner, 1879 — In-8°, 334 p.

2. -- Henricus Delatte, Gameracensis. — De magisterio divino erga mentem,

humamim in ordine naiurali. — Lille, Lefort, 1882. — In-8°; 179 p.

3. — Francisons Giraud, Nivernensis. — Ophilse. — Lille, Desclée, 1884 —
In-8°, XXXIV-317 p.. 1 gravure, 1 planche, 1 carte.

4. — Ludovicus Salembier, Gameracensis. — Fetnis ab Alliaco. — Lille,

Lefort, 1886 — In-8°, XLIX-392 p.

0. — Eugenius Pannier, Gameracensis. — Genealogiœ biblicœ cum monuments

JEgypiiorum et Chaldœorum coUatse. — Lille, Leiort, 1886 — In-8°, 290 p.

2 gravures.

6. — Leopoldus Ghevallier, Nanceiensis. — De scientia regiminis animamim

supernaluralis. — Nancy, Sordoillet, 1888. — In-8°, 256 p.

7. — Hector Quilliet, Alrebatensis. — De civilis potestatis origine theoria

catholica. — Lille, Le Bigot, 1893 — In-80, Vni-452 p.

8. — Garolus Rohart, Alrebatensis. — De oneribus biblicis contra gentes. —
Lille, Tuffin- Lefort. 1893 — In-80, 204 p., 16 gravures.

9. — Arthurus Ghollet, Virdunensis. — Theologica lucis theoria — Lille,

Taffin-Lefort, 1893 — In-8'', VIII-344 p.

10. — Renatus Poirel, Nanceiensis. — De utroque commonitorio Lirinensi.

Nancy, Berger-Levrault, 1895 - in-8°,Vlll-255 p.

Pour se procurer ces thèses s'adresser à la Rédaction de la Rerue,

3, rue d'Isly, Lille.

(1) Chacun de ces volumes contient le texte et la dénioustration en langue
latine de cinquante thèses, choisies par le candidat dans les diverse» branches
de l'enseignement théoiogiqiis



Imitation de Jésus^iChrist avec des annotations par le R. P. Gabriel

BoUFFiER, de la Compagnie de Jésus. Avignon, Aubanel frères, imprimeurs

de N. S. P. le Pape et de Mgr l'archevêque. 1894. Un vol. in-18 de VIiï-476

pages. — Prix, broché, l fr. 90.

Cette traduction française de l'Imitation de J.-C. est fort remarquable tant

par la fidélité que par la netteté. L'auteur a eu l'heureuse idée de faire suivre

chaque chapitre de pieuses réflexions qui en sont comme le commentaire et

résument parfaitement la doctrine qui y est contenue. Cet ouvrage se recom-

mande à l'attention des personnes qui désirent avancer dans la perfection.

Ellee y trouveront un aliment facile à leur piété.

Société de Saint-Augustin, Desclée, de Brouwer et Cie

Lille, 41, rue du Mets

Petit Mois de Saint Jean. — Mois d'Avril, par le R. P. Jeanroy,

de la Société des Prêtres du Sacré-Cœur de Jésus. Un vol. petit in-32.

Edition de Luxe avec filets rouges. Relié percaline, tranche rouge, titre

doré sur le plat. Prix : 1 fr

Edition ordinaire, broché. Prix : 50 centimes.

Relié percale, tr. jaspée, titre doré sur le plat, G fr 75.

Le Mois de Saint Jean l'Évangéliste, — les pieux lecteurs ne l'ignorent

pas, — c'est le mois d'avril, « trait d'union entre le mois de Saint Joseph et le

mois de Marie. » Sur le plan des plus anciens et des plus estimables Mois de

Marie, l'auteur donne, pour chaque jour, une petite considération, suivie

d'une pratique, d'un exemple.

Ses exemples empruntés souvent aux Pères, à saint Jean Chrysostôme, à saint

Augustin, à saint Grégoire, à Cassien; soit aux révélations de sainte Gertrude et

de sainte Mechtilde. respirent un vrai parfum d'édification et font connaître

l'apôtre bien-aimé.

Les pratiques sont propres à entretenir dans les âmes le solide et véritable

esprit chrétien.

Petit iMois de Hlarie, tiré des Pères de l'Église, par le chanoine

HuMBERT, docteur en théologie, 1 vol. in-32.

Encouragé par le succès justement obtenu par son « Mois de Marie tiré des

Pères de l'Église et des Mystiques, » M. le chanoine Humbert s'est imposé la

tâche de publier une édition abrégée de cet important ouvrage. On y retrouvera

dans de plus étroites proportions la richesse de doctrine, l'ampleur d'aperçus,

l'éclat et la variété de diction qui distinguent son aîné. Cet opuscule, rendu de

la sorte accessible à tous, n'a d'autre but que de ramener « aux saines traditions

de la piété un peuple las enfin de toutes ces pages creuses et fades dépourvues

de doctrine et d'onction, avec lesquelles on l'a trop longtemps abusé. »

La beauté artistique de l'édition, le nombre et la richesse des gravures qui

ornent et illuminent le texte, ajoutent un charme de plus à cet ouvrage digne

en tout point des complaisances de Marie.



LE CARDINAL LAVIGERIE

ET

SAINTE-ANNE DE JÉRUSALEM (1)

1877-188»

Au mois de juillet 1877, Mgr Lavigerie, s'étant rendu

auprès de Pie IX pour lui demander d'attribuer à ses

fils la mission du Nyanza et du Tanganika, lui avait

pareillement demandé d'établir ses missionnaires à

Sainte-Anne de Jérusalem. Il y voulait travaillera la

résurrection des Eglises orientales sur un plan nouveau.

L'archevêque d'Alger est un précurseur. Ici encore son

génie et sa foi étaient en avant des résolutions et entre-

prises qui font la sollicitude de l'Église à l'heure pré-

sente.

Son attrait pour l'Orient datait de loin, comme on

sait. Depuis que, dans son voyage en Syrie, 1860, il

avait noué ses premières relations avec les évèques du

(1) Nous sommes heureux de donner à nos lecteurs un avant-goût

du grand et bel ouvrage que Mgr Baunard, recteur des Facultés ca-

tholiques de Lille, publie en ce moment sur le cardinal Lavigerie. A
l'heure où N. S. P. le Pape s'occupe si activement du retour des

Orientaux à l'unité catholique, ce chapitre est d'une vivante actua-

lité. Nos lecteurs liront avec plaisir ces pages délicieuses et pleines

d'intérêt que l'illustre auteur a bien voulu nous confier comme un

gage de sa bienveillante sympathie pour la Revue des Sciences

ecclésiastiques. N. D, L, R.

RBVUfi PE5 SCJENCUS ECCLÉSIASTIQUES, UVril 189tî. 19
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Liban; depuis qu'à Rome, durant son auditorat de

Rote, il avait fait partie de la S. C. de la Propagande

pour les rites orientaux ; depuis enfin qu'au concile du

Vatican, il avait été député aux mêmes affaires orienta-

les, il avait, à cet égard, mûri des pensées, caressé des

desseins dont ses désirs hâtaient l'accomplissement.

Mais lui, l'apôtre de l'Afrique, ne pouvait espérer de les

accomplir par lui-même, lorsque la Providence vint lui

en présenter l'invitation et lui en donner les moyens.

A. la suite de la guerre de Crimée, en 1857, plusieurs

catholiques éminents, ayant à leur tête M. le comte de

Vogué et M. de Barrère, alors consul à Jérusalem, eu-

rent la pensée de demander au gouvernement ottoman,

notre allié de la veille et toujours notre obligé, un des

édifices sacrés de la Terre-Sainte. Le sanctuaire de

Sainte-Anne fut spécialement désigné. Suivant une tra-

dition des plus respectables, il avait été bâti sur rem-

placement même de la maison de sainte Anne, et c'é-

tait ei\ ce lieu que s'était accompli le mystère de l'Imma-

culée Conception et de la Nativité de la Vierge Marie,

il consistait en deux églises superposées, l'une dédiée à

la mère, et l'autre à sa très-sainte Fille. On y reconnais-

sait l'ouvrage des premiers croisés, peut-être même
celui de Charleraagne ou de son siècle. Il en gardait

l'empreinte architecturale à travers les ravages du

temps ; et si, au treizième siècle, Saladin l'avait trans-

formé en Medersa ou École musulmane, ce lui avait été

du moins une préservation contre le vandalisme de

l'Islam. Il est vrai que présentement son état était la-

mentable; mais ce devait être tm motif de plus pour ne .

pas en refuser la cession à ceux qui se chargeraient de

le restaurer à leurs frais. Un firman du Sultan ordonna

de remettre Sainte-Anne aux mains de l'ambassadeur

de France, à Constantinople, M. Thouvenel, lequel dé-
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légua un prêtre de sa maison pour en prendre officielle-

meut possession immédiatement.

Mgr Lavigerie l'avait visité, lors de son voyage en

1861. « Dès cette époque, il appartenait à la France,

écrit-il; et il semblait d'autant plus douloureux de le

voir ainsi déshonoré alors, et prêt à tomber en ruines.

Ses voûtes ouvertes en plusieurs endroits laissaient en-

trer les eaux du ciel, et la crypte du tombeau de sainte

Anne portait la trace des inondations produites par les

pluies torrentielles de l'Orient. Les portes enlevées

avaient permis aux habitants du voisinage d'entrer

librement dans l'église supérieure et d'y établir leurs

bestiaux. Tout à l'entour, les décombres entassés s'éle-

vaient à une hauteur telle qu'on pouvait, comme l'a

constaté M. le comte de Vogué, à l'aide de ces débris

accumulés, parvenir sur les terrasses qui forment la

toiture. »

La France, faute de crédits suffisants, avait mis vingt

ans à relever ces ruines et rendre extérieurement à

l'église sa physionomie d'autrefois. Puis elle l'avait

offerte d'abord au patriarche de Jérusalem, Mgr Yalerga,

un Italien, qui l'avait refusée avec hauteur, ne voulant

rien devoir à la France. Les mêmes sentiments lui firent

repousser pareillement plusieurs communautés de reli-

gieux français, Jésuites, Dominicains, pères de Notre-

Dame de Sion, et récemment Prémontrés, sous le pré-

texte que ce serait porter atteinte aux privilèges des

Franciscains, en possession cinq ou six fois séculaire et

exclusive de desservir les sanctuaires de la Terre-Sainte.

Les religieux durent se retirer les uns après les autres

devant cette opposition. La France s'adressa alors à

quelqu'un qui ne se faisait pas peur des oppositions et

des difficultés. M. Decazes, ministre des affaires étran-

gères, pensant avec raison qu'une communauté algé-
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rienne, déjà au courant des habitudes musulmanes,

conviendrait mieux pour ce pays qu'une communauté

française, en fit la proposition à Mgv Lavigerie, au mois

de février.1877. L'archevêque d'Alger, tout heureux qu'il

fût de cette offre, objecta le petit nombre de ses mis-

sionnaires, outre que leur Société, d'après ses constitu-

tions, devait réserver son ministère à l'Afrique, et

Sainte-Anne n'en était pas. Et puis, n'en résulterait-il

pas ultérieurement de trop lourdes dépenses pour ses

enfants ?

Sa première pensée avait été de décliner la proposi^

tion du gouvernement, sans même la faire connaître à

ses missionnaires. Puis il réfléchit devant Dieu : le sanc-

tuaire de Sainte-Anne, c'était le berceau de Marie, la

première patronne et la reine de cette petite Société.

De plus, cette société était, à cette époque, menacée

par la tempête déchaînée en Algérie et en France ; il

était du devoir du pilote de lui procurer un refuge,

comme de lui ouvrir une issue : l'issue, ce seraient les

missions équatoriales ; le refuge, ce serait Sainte-Anne

où se pourraient établir tranquillement un noviciat et

un scolasticat. La question portée au Conseil y ren-

contra d'abord les mêmes objections, puis, à la réflexion,

le même assentiment ; et l'archevêque entra dès lors en

négociations avec le gouvernement.

Un traité intervint aux termes duquel le sanctuaire

de Sainte-Anne resterait à perpétuité la propriété de la

France. La garde et l'usage en seraient confiés aux

missionnaires d'Alger qui y fonderaient une commu-

nauté toute française de douze religieux. Ces religieux

seraient placés au spirituel sous la juridiction du pa-

triarche latin de Jérusalem, et au temporel sous la pro-

tection du consul de France, Les offices y seraient

célébrés solennellement, dimanches et fêtes, pour la
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prospérité de la France, et chaque jour aurait sa messe

conventuelle. Le gouvernement servirait aux mission-»

naires une allocation annuelle de 12,000 francs.

Sainte.Anne devait être le siège d'une institution,

pour laquelle le gouvernement offrait à l'archevêque de

« construire d'un commun accord, dans le délai de

trois années, le local nécessaire au logement d'une

école supérieure, où des ecclésiastiques français, six

au moins, douze au plus, seraient admis aux frais de

leurs diocèses, pour se perfectionner dans la connais-

sance des Lettres sacrées, avec leurs professeurs, tous

également de nationalité française. »

La conception d'un Institut supérieur d'études bibli-

ques et archéologiques, à Jérusalem, était spécieuse et

pouvait devenir féconde. Aussi bien, les Dominicains

l'ont-ils reprise fructueusement de nos jours, Mais pra-

tiquement l'institution parviendrait-elle à recruter ses

étudiants ecclésiastiques ? Leurs diocèses les y enver-

raient-ils à grands frais ? L'archevêque ne croyait pas à

ces ardeurs studieuses. Aussi, tout en agréant le projet

du gouvernement, il en caressait secrètement un autre,

plus en harmonie avec la vocation tout apostolique de

ses missionnaires, mais qui pour l'heure courait risque

de n'être pas compris. C'est pourquoi il résolut d'accep-

ter d'abord ces propositions telles quelles, et, une fois

établi, d'attendre patiemment que le temps lui manifes-

tât la volonté de Dieu.

Le P. Charmetant traitait l'affaire à Paris. « Je fais

des vœux pour que vous réussissiez à votre ordinaire

dans l'atTaire de Sainte-Anne, lui écrivait l'archevêque,

le 30 juin 1877 ; et je reste tout à vous de cœur. » Puis,

de Rome, le 22 juillet : « J'ai trouvé votre lettre ici, et

je vous remercie des détails qu'elle me donne. Vous

avez, comme toujours, agi avec zèle et intelligence, et
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le bon Dieu vous a béni. » Il ajoutait : « Je vais voir

ce qu'il est possible de faire ici. A l'ambassade, on n'a

rien reçu, mais on sait les choses indirectement. Le

patriarche latin est informé, et se montre peu favorable.

Néanmoins, j'espère que nous réussirons ».

C'est là, en effet, à Rome, que fut conclue alors avec

Pie IX l'alFaire de Sainte-Anne de Jérusalem, en même
temps qne colle de l'Afrique des lacs. La Propagande fit

attendre plus longtemps sa pensée, partagée qu'elle était

entre des influences diverses. Enfin le décret, en six

articles, fut porté le 8 février 1878, sous la signature

du cardinal Franchi. Les missionnaires d'Alger, placés

sous la juridiction du patriarche latin do Jérusalem,

avaient défense de quêter, soit pour leurs personnes,

soit pour leurs constructions et leurs œuvres. Il leur

était de plus conseillé de se restreindre à un petit nom-

bre de missionnaires, dans les commencements, et de

ne point porter leur costume arabe en dehors de leur

résidence. En somme, c'était par la porte étroite qu'on

leur permettait l'entrée de Jérusalem.

L'archevêque, heureusement, était un homme à Pé-

largir, Dieu aidant. Il remercia le cardinal ; il promit

de ne pas envoyer plus de trois de ses fils pour les débuts

,

avec un ou deux frères. A la défense de quêter, il ré-

pondit avec une dignité ferme et simple : tv Je connais

bien, Eminentissime Seigneur, la délicatesse extrême

de la situation à Jérusalem... Pour ce qui regarde les

aumônes en particulier, il est évident que les Pères ne

peuvent à aiioun titre songer à demander aux Francis-

cains une part dans leurs quêtes, ni quêter eux-mêmes

pour les Lieux-Saints de la Palestine, puisqu'ils n'en

sont pas chargés. Mais il est non moins évident qu'on

ne peut leur défendre de recevoir les dons qui seront

faits spécialement pour l'église de Sainte-Anne, puisque
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cette église ne fait pas proprement partie des Lieux-

Saints et que les Franciscains ne peuvent rien pour elle.

Il ne peut donc y avoir de difficultés à cet égard. Du

reste, la pension annuelle du gouvernement suffira pour

faire vivre mes missionnaires. Quant à la construction

des futurs bâtiments, s'ils ne peuvent y pourvoir par

leurs propres ressources, je les leur procurerai moi-

même, soit auprès du gouvernement français, soit

autrement. »

L'archevêque avait déjà remercié le ministre des

affaires étrangères : « Monsieur le Ministre, avait-il

écrit, je ne puis qu'exprimer à votre ministère mes fé-

licitations et ma gratitude, au double point de vue des

intérêts français et des intérêts catholiques à Jérusalem,

pour avoir par son habileté et sa persévérance triomphé

des obstacles qui cherchaient surtout à tenir en échec

rinfluence nationale de l'antique protectrice des Lieux

Saints. »

Mgr Lavigerie voulut aller prendre possession de

Sainte-Anne. Aux premiers jours de juin 18T8, il se

rendit donc de Rome à Jérusalem. Ce voyage le rem-

plissait d'allégresse et d'espoir, car il allait retrouver

là, dans cet Orient historique, une partie de son cœur:

.< Cette fondation de Sainte-Anne, écrivait-il alors, me

ramène aux origines de cette œuvre des Ecoles d'Orient,

qui m'est toujours restée si chère. C'est pour moi une

pensée pleine de douceur que celle de savoir mes flls

.établis sur cette même terre d'Orient à laquelle j'ai con-

sacré une partie de ma jeunesse. »

' Il débarqua à Jaffa. Il n'y était arrivé que depuis

quelques instants, quand entra dans sa chambre un

jeune oriental qui, sans dire une parole, se mit à baiser

• ses mains et ses vêtements, à la manière arabe. Puis, en

-très bon français: « Mon père, lui dit-il, ne me recon-
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naissez-vous pas ?j) L'archevêque l'exammait sans que sa

mémoire lui rappelât aucun souvenir: « Mais, je suis

votre enfant, dit le jeune homme. C'est vous qui m'avez

sauvé, en 1860, après les massacres de Syrie, et qui

m'avez fait élever au collège d'Antourah, avec plusieurs

de mes camarades qui sont à Jafta, comme moi. Ils

viendront tous vous voir quand ils vous sauront ici, car

bien souvent nous nous sommes dit : « Il y aura un

« jour où nous reverrons notre Père ! » — Mais vous^

comment avez-vous été informé de mon arrivée? — Je

suis le commis principal des Messag-eries maritimes ; et

quand j'ai regardé la liste des passagers et que j'ai vu

en tête Mgr Lavigerie, j'ai dit : « Ah! celui-là, c'est mon
« vrai père. » Et j'ai couru jusqu'ici, sans marrêter,

pour remplir mon devoir. »

« Vous comprenez aisément mon émotion, à un si

louchant langage, raconte l'archevêque lui-même.

Tout se passa comme mon jeune Maronite me l'avait dit.

Quelques instants après, les autres enfants que j'avais

recueillis à Jaffa m'arrivaiont, devenus hommes. Tous

avaient des positions honorables. Ils étaient fiers de me
montrer leurs petits enfants revêtus de leurs plus beaux

habits, de me porter tout ce qu'ils pensaient pouvoir

m'être agréable, des œufs, des fruits, et jusqu'à de l'eau

pure de leurs jardins, pour que je ne fusse pas contraint

de boire l'eau saumâtre de Jaffa; et enfin de pleines

corbeilles de gâteaux de miel et à l'huile, tels qu'on les

fait en Syrie. J'en mangeai pour leur plaire ; s'ils furent

lourds à mon estomac, ils furent doux à mon cœur.

» Je passai une partie du jour à leur faire raconter leur

histoire. Pou à peu la mémoire me revenait comme

se réveillant d'un long sommeil, et j'éprouvais un

charme indéfinissable à la résurrection de ces souve-

nirs. Au ciel, une partie de notre récompense sera sû^
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rement de nous rappeler le peu de bien que nous au-

rons pu faire ici-bas, avec l'aide de Dieu.

» Deux choses m'ont charmé dans ces hommes entre

toutes les autres : leurs sentiments profondément catholi-

ques, et leur attachement à la France. Si je les avais

écoutés, ils m'auraient tous accompagné jusqu'à Jérusa-

lem, ne voulant pas, disaient-ils, qu'il m'arrivât d'acci-

dents fâcheux, comme dans mon premier voyage où je

m'étais rompu le bras dans les sentiers du Liban. Je

m'opposai à leur dessein, non pas avec un tel succès

qu'il ne fallût en venir à une transaction, et je consentis

à ce que l'un d'eux m'accompagnât dans mon voyage. »

Arrivé dans la Ville Sainte, Mgr Lavigerie eut l'ai-

mable surprise de trouver le patriarche latin, Mgr

Bracco, successeur de Mgr Valerga, ainsi que le Rêvé-

rendissime père gardien des Franciscains, d'autant plus

empressés pour accueillir sa personne qu'ils l'avaient

été moins pour favoriser son établissement. Comme il

avait tenu à résider dans la modeste habitation, ou con-

ciergerie, attenante à Sainte-Anne, on lui fit accepter

une partie du mobilier et du linge du Patriarcat; on

écarta de l'entretien les questions délicates ; on se pro-

mit mutuellement protection d'un coté, déférence de

l'autre, et les relations les plus cordiales parurent éta-

blies à jamais.

La bienveillance du consul de France à Jérusalem

est une de celles qu'il importait davantage de^concilier

aux missionnaires, en raison des conventions conclues

avec le gouvernement français et de la situation prédo-

minante que ce personnage occupe officiellement dans

la Ville-Sainte. D'après des traditions séculaires, fondées

sur des traités jadis conclus par nos rois avec la Su-

blime-Porte, la France possède en Orient, de droit et

de fait, le protectorat de toutes les institutions catholi-
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ques
; et elle jouit à ce titre, dans la personne de ses

agents, de privilèges et de distinctions extraordinaires.

C'est ainsi qu'à Jérusalem, comme dans toutes les autres

Villes du Levant, le consul de France a, dans les céré-

monies religieuses catholiques, au Saint-Sépulcre, à

Bethléem et dans les autres sanctuaires, une place et des

honneurs presque royaux, réception à la porte, siège

éminent, place d'honneur, encens. Dans la pratique des

affaires, le consul français est l'intermédiaire entre les

autorités ecclésiastiques et le gouvernement local, au

grand chagrin des autres puissances catholiques, Espa»

gne, Autriche, Italie, qui cherchent à s'affranchir d'une

sujétion qui pèse à leur fierté. Notre consul d'alors

était un homme de rare mérite, M. Patrimonio, corse

d'origine, sachant se respecter et se faire respecter, et

donnant par sa conduite comme par sa religion, un

exemple trop rarement suivi par nos agents consulaires

en Orient. Mgr Lavigerie qui l'estimait justement, l'as-

sura qu'il n'aurait pas, dans toute la colonie des Lieux

Saints, de nationaux plus dévoués que ses mission-

naires. Le consul de France le conduisit officiellement

à Sainte-Anne, et lui er^ remit les clefs, au nom dugou'

vernement de la République.

L'église de Sainte-Anne que Mgr Lavigerie avait vue

si délabrée en 1861, et qu'il retrouvait aujourd'hui exté-

rieurement restaurée, est située à l'angle nord-ouest de

la Ville Sainte, à peu de distance du mur occidental,

près de la porte Saint-Etienne et de la voie doulou-

reuse, à une vingtaine de pas de la fontaine probatique.

Elle mesure 34 mètres de longueur sur 20 de largeur,

et 18 de hauteur sous voiite. Ses trois nefs sont termi-

nées par autant d'absides demi-circulaires, avec un toit

en terrasse et un transept couronné d'une coupole cen-

trale. La restauration très intelligente qu'en venait de
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faire rarchitecte, M. Maiiss, avait repris exactement,

et comme pierre par pierre, toutes les lignes de la cons-

tiuclion primitive. Mais, les crédits épuisés, il avait

fallu se borner au gros œuvre. « A l'intérieur, quelle

nudité! écrivait l'archevêque. Pas un autel, pas un or-

nement, pas une image, ni celle de sainte Anne, ni

celle de rimmaculée-Conception. Tous ceux qui visitent

ce sanctuaire, Orientaux et Latins, catholiques ou hé-

rétiques, s'en étonnent ;
et les Français, quand il en

vient, s'en désolent avec nous, car ce sanctuaire, qui est

le sanctuaire d'Anne et de Marie, leur appartient main-

tenant. Il faut pour l'honneur de sainte Anne, pour

l'honneur de la France, que cet état de choses cesse;

il le faut. »

Dès le lendemain de son arrivée, il voulut célébrer dans

l'église inférieure ou crypte de l'Immaculée Conception,

où se trouve ce qui reste de l'ancienne habitation de sainte

Anne. Il y fit monter ses vœux vers le ciel pour la

France, pour l'Église d'Orient, pour la grande et nou-

velle entreprise d'apostolat dont elle devait être le cé-

nacle, et dont il cachait le dessein dans le fond de son

cœur.

Rentré en Europe par Rome, l'Archevêque, le 8

juillet, écrivit de là au ministre des affaires étrangères

pour lui faire connaître l'état misérable de l'église et

de la maison destinée aux pères : « Je me suis en-

gagé à placer à Sainte-Anne douze religieux, disait

jsa lettre, je devais donc m'atlendre à trouver prêt

l'établissement destiné à les recevoir. Le chiiïre des

diverses dépenses à faire m'effraierait, M. le Ministre,

si je n'avais la confiance que je trouverai, de la part

des chrétiens de France qui s'intéressent à l'Orient et à

notre influence dans ce pays, un concours dévoué
; et

aussi que votre administration qui évidemment ne con-
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naissait pas dans sa réalité un pareil état de choses,

trouvera le moyen de -nous venir plus tard efficacement

en aide, s'il est nécessaire. »

Le gouvernement se prêta à tout. Il donna des ordres

à l'architecte; les travaux reprirent dans la belle saison;

une avance de fonds fut faite sur les sommes allouées
;

et, le 24 septembre, M. Wadding-ton écrivait à l'arche-

vêque « qu'il la mettait dès à présent à sa disposition

pour les missionnaires qu'il y allait envoyer. »

Ces missionnaires étaient en route. Il n'étaient d'a-

bord que trois prêtres, les pères Roger, Toulotte et La-

bardin, avec un frère. Le P. Toulotte, hébraïsant,

arabisant, archéologue et théologien, devait être le di-

recteur de l'école biblique, quand elle existerait. Ils

arrivèrent vers le milieu d'octobre 1878 : « Sainte Anne,

saint Joachim, saint Joseph, la sainte Vierge, dont vous

devenez les serviteurs, vous ont protégés et vous proté-

geront toujours, j'en ai la confiance, » leur écrivait le

fondateur.

Ils ne partaient pas sans avoir reçu les instructions les

plus détaillées. Mgr Lavigerie les écrivit pour eux dans

une soixantaine de pages manuscrites, auxquelles il

donna pour litre : Historique et conditions de la fon-

dation de Vétablissement de Sainte-Anne. Le traité

conclu avec le gouvernement français y était expliqué,

article par article, très au long, ainsi que le décret delà

Propagande. L'archevêque y indiquait les règles de con-

duite à suivre envers le patriarche, le consul, les com-

munautés religieuses françaises, les autorités turques.

Il leur faudra à la fois la simplicité de la colombe et la

prudence du serpent. Mais, par dessus tout, ils seront

des hommes de prière : « Les Pères de Sainte-Anne se

considéreront comme spécialement députés par leur So-

ciété, et, dans la personne de celle-ci, par la France et
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par l'Eglise, pour prier auprès du berceau de Marie,

auprès des stigmates sanglants de la Passion de son

divin Fils, en faveur du monde chrétien et de la pauvre

Afrique en particulier. « Il leur demandait ensuite de

travailler à gagner peu à peu, par l'exemple d'une vie

sainte et par la charité, la confiance des habitants de

Jérusalem et des pèlerins, de manière à exercer sur

eux une action vivifiante. Mais quelle serait cette action,

et leur rôle spécial?

Il en laissait déjà entrevoir quelque chose. L'institut

d'études bibliques, pour les ecclésiastiques séculiers, «ne

lui paraissait pas fort pratique, avouait-il. Comme c'est

aux évêques qu'on laisse la charge de leur entretien, on

peut affirmer hardiment qu'il n'en viendra guère dans

ces conditions. » Il y avait autre chose à faire, ou du

moins à préparer. L'archevêque consacre donc tout

un paragraphe de ses instructions, à Taccueil que ses

missionnaires devront faire aux grecs orientaux, unis

ou non unis, et ici ses vues ultérieures se découvrent

sans voiles : « Quant aux schismatiques, écrit-il magna-

nimement, ils sont nos frères, baptisés comme nous

dans le sang de Jésus-Christ, et il faut avoir pour eux

ces entrailles de la miséricorde de Jésus-Christ, dont

parle saint Paul, et saisir toutes les occasions de le

leur témoigner. S'ils se présentent à Sainte-Anne, on

les accueillera avec toute ramabilité possible, et de

même encore si on les rencontre ailleurs. Sans aucune

lâche complaisance, il faut néanmoins qu'ils sentent

qu'on les aime et qu'on désire se rapprocher d'eux. On

se gardera donc de témoigner le moindre mépris pour

leurs usages, pour leur liturgie, que l'Église a approuvée

et tient pour très légitime. »

Il se prononce nettement contre la latinisation '. « La

faute capitale commise par les Franciscains, et aujour-



302 LE CARDINAL LAVIGERIE

d'hiii encore par beaucoup de missionnaires catholi-

ques, c'est d'avoir témoigné aux Orientaux de Péloi-

gnement pour leurs rites, et d'avoir cherché à les

latiniser quand ils ont le bonheur de rentrer dans

l'Église. Ce système est déplorable. »

L'archevêque l'explique. D'abord ces rites, cette lan-

gue, ces usages, ces offices religieux se confondent

pour les Orientaux avec leur religion même, et avec

toute leur histoire qui est fort belle. Les leur arracher,

c'est faire saigner toutes les fibres de leurs souvenirs et

de leur foi. Ensuite, ces rites se confondent, dans leur

cœur, avec leur nationalité. Pour eux, les abandonner,

c'est être non-seulement apostat de sa religion, mais

traître à sa patrie. Quiconque veut les en détourner, est

suspect de vouloir servir les intérêts de quelque poli-

tique occidentale : « Une seule méthode, conclut-il,

peut être féconde en Orient. Elle se formule ainsi :

Accepter et respecter, chez les Orientaux, tout, excepté

le vice et l'erreur. »

Et pratiquement il ajoutait : « La perfection pour

les missionnaires latins en Orient serait de se faire

Orientaux eux-mêmes, d'adopter le costume, la langue,

la liturgie du clergé oriental. Alors leur action serait

vraiment efficace. » Il cite l'histoire à l'appui : les

jésuites, à la fin du dix-septième siècle, avaient conçu

le plan de ramener l'Orient par les Orientaux. A la

même époque, 1701,1e cardinal primat de Hongrie for-

mait le même dessein pour les provinces encore schis-

maliques de l'Autriche-Hongrie et les contrées envi-

ronnantes. « Mais, reprenait l'archevêque, s'il n'appar-

tient pas aux missionnaires d'Alger de prévenir les

décisions du Saint-Siège à cet égard, ils doivent du

moins se bien pénétrer de cet esprit, et se préparer à ce

ministère futur, par exemple, par l'étude de la langue
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arabe, telle qu'on la parle dans le pays, et telle qu'elle

sert aux liturgies melchite, maronite et syrienne, qui

sont celles de ces chrétientés asiatiques. »

Enfin, découvrant ce qu'il attendait de l'avenir : « Plus

tard, dit-il, s'il se forme à Sainte-Anne comme cela

est désirable, quelque école apostolique pour les en-

fants orientaux, on devra bien se garder de les faire

passer au rite latin. On les laissera dans leur rite, et on

les fera ordonner par leurs propres évêques. Ainsi for-

més, ils rendront à l'église des services infiniment

plus grands. » C'est un programme complet que cette

instruction. A sa manière intuitive, Mgr Lavigerie voit

le terme final, dès le premier pas dans la carrière. Mais

il se garde cependant de le dévoiler à ceux qui ne par-

tagent pas ses vues : « Cela, écrit-il à ses fils, paraîtrait

vouloir faire la leçon aux autres, et condamner ceux

qui, en agissant autrement, le font par une erreur

digne de compassion, ou par la nécessité d'une situa-

tion telle que celle de Mgr le patriarche latin qui ne

peut avoir de sujets spirituels qu'en les latinisant. »

Son dernier mot disait : « On se bornera là pour le

moment. C'est la période de préparation, et même
d'une préparation éloignée ; ce n'est pas encore celle

de l'action. » Et un peu plus loin : « Il m'est impossible

de dire maintenant ce à quoi Dieu destine la fondation de

Sainte-Anne. Mais ce qui est évident, c'est qu'elle est

placée sur un terrain où ses œuvres seront, un jour, et

peut-être prochainement, très grandes et très efficaces,

établie qu'elle est au centre le plus religieux et le plus

considérable de tout l'univers. La Société des Mission-

naires, en entrant par la porte qui lui était ouverte

dans ce sanctuaire de bénédiction, n'a fait que suivre

une indication providentielle. Elle fera de même ce

que la Providence lui dira de faire. »
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A l'époque où les trois pères blancs arrivaient à Jéru-

salem, la Ville Sainte comptait à peu près 2,000 catholi-

ques, et de t> à 6,000 scliismastiques. Le reste de la

population se partageait entre 13,000 juifs et 7,000

musulmans, arabes ou nègres. Les catholiques étaient

les uns du rite latin, les autres du rite oriental. Jus-

qu'au rétablissement du patriarcat par Pie IX, le rite

latin n'était guère représenté là que par les Francis-

cains italiens, auxquels étaient venues se joindre,

depuis ce temps, plusieurs congrégations françaises

d'hommes et de femmes, Sœurs de Saint-Joseph^

prêtres et frères du R. P. Ratisbonne, Dames de Sion,

Dames de J\azareth, Carmélites, Frères des Écoles

chrétiennes, Pères de Bétharam, avec des écoles, hos-

pices et établissements divers. Les Grecs unis au Saint-

Siège se décomposaient en Arméniens, Maronites,

Syriens, quelques Coptes-unis, qui tous ensemble rece-

vaient la dénomination identique de Melchites, c'est-à-

dire royalistes, en souvenir de leur fidélité séculaire

soit doctrinalement à la souveraineté du Pape, soit

historiquement ù l'empereur Marcien qui fut, au cin-

quième siècle, le défenseur de la foi du Concile de

Chalcédoine. Il y avait à côté d'eux les Grecs non-unis

ou schismatiques, les Eutychiens, Nestoriens, Armé-

niens séparés, Slaves russes, quelques Coptes et quel-

ques Abyssins, dont la principale erreur était la mécon-

naissance de l'autorité du Pape. Tous ces Orientaux,

soit catholiques, soit schismatiques, suivaient leurs

anciennes liturgies, grecque, syriaque, arménienne, les

liturgies de saint Jean Chrysostôme et de saint Grégoire,

qui sont d'une grande majesté et dont l'Église romaine

a respecté l'antiquité et légitimé Temploi dans l'office

divin et la célébration des saints mystères. Mais si le

Saint-Siège respectait et autorisait ces rites, là où ils
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existaient parmi les catholiques, il était passé en règle

que les Grecs schismatiques qui se convertissaient,

abandonnassent le rite oriental pour se ranger au rite

latin. Là était Terreur pratique contre laquelle s'élevait

l'archevêque d'Alger. Enfin, en dehors de Jérusalem,

la population catholique était en Palestine de dix à onze

mille âmes. C'était de rendre la vie catholique à ces

chrétientés mourantes que Mgr Lavigerie avait conçu

le dessein et venait essayer l'entreprise en Orient. Le

sanctuaire de Sainte-Anne, berceau delà Mère de Dieu,

devait, dans sa pensée, devenir aussi un berceau pour

cette Église renaissante.

Les premières années du séjour des Missionnaires d<!

Sainte-Anne, les premiers mois surtout, furent extrê-

mement pénibles. Dans toutes ses lettres, qui étaient

fréquentes et qui sont fort belles, l'archevêque leur

prescrivait une grande réserve vis-à-vis des person-

nages ecclésiastiques, dont les dispositions restaient

douteuses à ses yeux : « Vous avez été bien reçus,

mes chers enfants, tant mieux, mais ne vous fiez pas

trop aux apparences, et tenez-vous toujours sur la ré-

serve, non seulement avec prudence, mais avec humilité

et charité, vous estimant, comme vous l'êtes, les der-

tiiers de tous, et disposés à servir tout le monde. C'est

ainsi que vous conquerrez vraiment les cœurs, » Il

leur demandait de peu paraître, de peu prêcher, et de

ne le faire que très bien préparés et simplement, de ne

point confesser ou diriger au dehors pour ne point

susciter d'ombrages; mais d'étudier la sainte Ecriture,

sur les lieux, dans le texte hébreu, dans ses rapports

topographiques avec la Terre Sainte; et pour cela, il

leur permit plusieurs excursions vers la Syrie d'un

côté, vers le Jourdain et la Mer Morte de l'autre. «Mais

RE\"UE DES âciE.>CE5 ECCXÉSIASI1QUE5, avril 1893. 20
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lorsque vous êtes à Jérusalem, restez chez vous, priez,

étudiez et attendez. »

Même réserve patiente leur était prescrite, dans leurs

constructions, pour les mêmes motifs, et malgré le

bienveillant empressement du consul de France : « Il

vaut mieux, leur écrivait-il, qu'on vous trouve trop

lents. Cela prouvera que vous n'avez l'intention ni

d'inquiéter, ni de supplanter personne, comme on

l'avait supposé à votre arrivée. Soyez humbles, petits,

modestes, et vous aurez tout gagné. Le consul repré-

sente le gouvernement français, et le caractère français

qui veut faire vite ; vous représentez l'Église qui est len-

te et patiente, parce que Dieu est avec elle, r

Mgr Lavigerie sentait bien à quelle épreuve cette

conduite expectante mettait l'activité de ses mission-

sionnaires : « Mes chers enfants, leur écrivait-il le 9

janvier 1879, je vous souhaite en particulier, pour cette

nouvelle année, la persévérance qui est la première et

la plus excellente de toutes les: grâces pour tous, mais

surtout pour vous, dans la délicate situation où vous

êtes. »

En effet, la nostalgie venait déjà à la petite commu-

nauté sans emploi, et a des velléités de rappel, comme
il disait, lui semblaient poindre dans leurs lettres. » Il

leur rappelait alors le privilège qu'ils avaient d'être

choisis pour résider à Jérusalem, oii tant d'autres reli-

gieux voudraient être à leur place : « Je me mets du

nombre tout le premier, ajoute-t-il, et j'aurais donné

volontiers la moitié du temps qui me reste à vivre pour

passer l'autre à côté de vous, à Sainte-Anne. Or une

telle force vous crée des engagements réciproques, les-

quels consistent dans la constance et la docilité. »

C'était le moment où la Société des missionnaires

prenait possession do l'Afrique équatoriale, et l'impa-
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tience était d'autant plus grande, chez ceux de Jérusa-

lem, de se sentir retenus l'arme au pied, loin de ces

héroïques combats. « J'avoue, répondait leur père, que

IDOur le moment, la vie que vous menez peut paraître

monotone. Et il en sera ainsi jusqu'à rétablissement

des œuvres définitives. Votre vie est temporairement

celle du cloître. Prenez-la comme un second noviciat.

Si vous vous examinez bien, vous verrez que vous en

avez tous besoin.

» Pour conclure, il est donc inutile qu'aucun d'entre

vous nous demande de longtemps à être transféré dans

une mission difîérente. Vous êtes à Jérusalem par là

volonté évidente de Dieu, restez-y dans le sentiment

que cette volonté sainte est ce qu'il y a de mieux pour

vous. »

Mais lui, agissait pour eux, Il intéressait à leur œu-

vre l'Eglise, le Pape, les ministères, Topinion catholi-

que, par toutes sortes de sollicitations et de modes de

publicité. Il pourvoyait à l'achèvement des travaux de

leur église et de leur communauté. Il achetait des

terrains à l'entour, pour restituer à l'enceinte claus-

trale son ancienne étendue et son indépendance ; il

faisait chercher, à proximité d'une station de chemin

de fer de Jaffa à Jérusalem, des terres cultivables pour

alimenter la fondation nouvelle. C'était sa règle inva-

riable.

Les pères de Sainte-Anne se furent bientôt aperçus

eux-mêmes du discrédit dans lequel les Orientaux

étaient tenus par le clergé latin de Jérusalem^ le pa-

triarcat, la sacrée custodie. C'était, pour l'archevêque,

l'occasion de les confirmer dans ses vues : « Je vous en

avais prévenus, leur écrivait-il, et cet éloigncment est,

sur beaucoup de points, fondé en raison. Mais cepen-

dant je ne saurais trop vous recommander de repousser
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un tel sentiment, qui est aussi contraire à la charité

chrétienne qu'aux véritables intérêts de l'Eglise en

Orient. Le latinisme ou la latinisation des Orientaux

est une des erreurs les plus lamentables des mission-

naires latins qui se trouvent en Orient. Un tel système

n'a aucune chance d'avenir, et vous voyez vous-mêmes

de vos yeux ce qu'il a produit dans le passé et dans le

présent à Jérusalem. Il n'y a rien de plus triste que les

motifs intéressés par lesquels on porte les catholiques

à se latiniser, à rester latins, et à s'attacher à telle

église ou chapelle plutôt qu'à telle autre. Votre esprit,

celui de vos règles, est tout autre. C'est vous qui devez,

au contraire, dans la mesure du possible, vous orieri'-

taliser. Saint Paul vous en donne le précepte dans son

omnibus omnia factus sum, ut omnes facerem saloos.

Vos règles fout de vous des Arabes à l'extérieur, pour

vous rendre plus facile l'accès du cœur des Arabes. A
plus forte raison, leur esprit est-il que vous vous

rapprochiez des Orientaux, afin de les gagner. Vous

devez tout accepter, en eux, sauf les erreurs et les vices.

S'ils ont de grandes misères, vous devez y compatir.

En un mot, votre unique règle doit être celle de la

charité et du zèle qui en découle. »

Cependant, dès le mois de mars, cinq mois seule-

ment après l'arrivée des pères, le vrai dessein de Dieu

sur l'établissement semblait poindre à l'horizon par

quelques indications indécises encore. Des enfants leur

étaient proposés pour aider au service divin de leur

église : « Je vous approuve, leur écrivait l'archevêque,

de rendre des services à M. Ratisbonne. Mais les en-

fants que vous trouveriez chez lui, pour votre maîtrise,

seraient-ils Latins ou Orientaux ? Ce sont des Orien-

taux surtout que je désire vous voir prendre ; mais,

bien entendu, des Orientaux catholiques. Sans vous
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expliquer autrement à cet égard, ne recevez pas de

Latins, pas même un seul, sous aucun prétexte. Vous

savez ce que je pense du latinisme et de son avenir en

Orient. Mais il n'est pas nécessaire de le dire. »

Trois mois après, 8 juillet, la maîtrise était installée

près de Sainte-Anne. Déjà l'archevêque saluait en elle

l'espérance prochaine d'une Ecole apostolique : c'était

sa visée invariable. « Vous ne prendrez donc que des

enfants du rite oriental. Leur avenir sera d'être prêtres

de leur rite ou d'entrer dans votre mission, s'ils en ont

la vocation plus tard. S'ils n'ont pas de vocation ecclé-»

siastique, ils prendront la carrière qui leur conviendra

le mieux. »

Il est en France un sanctuaire où sainte Anne trône

en souveraine sur la Bretagne fidèle. L'archevêque

d'Alger se rendit, le 26 juillet 1879, au célèbre pèleri-

nage de Sainte-Anne d'Auray. Il espérait, non sans

raison, qu'il trouverait là d'ardentes et généreuses

sympathies pour l'œuvre de sa Sainte -Anne de Jérusa-

lem. Ce qu'il y vit, ce qu'il y dit, ce qu'il y entendit, il

faut le lire dans la lettre de remerciement que lui-même

écrivait ensuite à l'évêque de Vannes : « Je ne puis

oublier cette noble basilique, œuvre de votre zèle,

Monseigneur, ces longues troupes de pèlerins, les

femmes portant sur leurs bras leurs petits enfants, les

hommes récitant leur chapelet, ce spectacle que votre

province donne presque seule à la France, et qu'une

hospitalité pleine de grâce a gravé plus profondément

et .plus aimablement encore dans mon cœur.

» En un mot. Monseigneur, je suis venu, j'ai vu, j'ai

été vaincu, maisj'estime qu'il y a honneur à être vaincu

par la foi de vos bretons. »

L'archevêque, sur la prière de Mgr de Vannes et

de Mgr de Rennes, avait pris la parole dans la
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basilique : il n'oublia pas de dire que Sainte-Anne de

Jérusalem n'avait rien et avait besoin de tout, et qu'il

avait commencé là quelque chose d'humainement im-

possible. « Mais le dirai-je ? c'est l'impossibiliré même
de notre entreprise qui me rassure. Puisque nous ne

pouvons rien, c'est sainte Anne elle-même qui se char-

gera de tout. Après avoir remis son sanctuaire à la

France et à la Bretagne, elle ne laissera pas l'œuvre

inachevée ; et, ce qu'elle a fait à Auray par vous et par

ses bretons, Monseigneur, elle voudra le faire à Jéru-

salem. »

Ce qu'il n'avait pas pu dire dans le sanctuaire

d'Auray, faute de temps, Mgr Lavigerie essaya de le

raconter le soir au séminaire, aux nombreux prêtres

qui s'y trouvaient, dans une veille prolongée dont il

s'excusait ensuite auprès de Mgr de Vannes'. « Mais,

écrivait-il encore, après avoir vu comment vos bretons

écoutaient, malgré l'heure avancée, ce qui a trait à ces

souvenirs lointains de leur mère, je me suis endormi

confiant dans l'avenir de Sainte -Anne de Jérusalem,

» J'ai rêvé que, grâce à la piété de votre Bretagne, les

lieux 011 sainte Anne, « la bonne marraine de votre

«pays», a vécu, a prie, a quitté cette terre, ne restaient

plus privés d'honneurs; que son sanctuaire reprenait sa

splendeur ancienne
;

que son histoire en couvrait une

fois encore les parois sacrées
;
que des vitraux rappe-

laient ses bienfaits et les lieux bénis où elle aime à les

répandre dans le monde
;

qu'Auray et la Bretagne y

avaient leur place d'honneur. J'ai rêvé que les autels,

que les ornements qui manquent, étaient envoyés peu à

peu par votre reconnaissance. J'ai rêvé qu"un des évê-

ques de la Bretagne venait un jour lui porter les béné-

dictions de ses mains et l'onction de l'huile sacrée.

J'ai rêvé que je plaçais dans son sanctuaire quelques-
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uns des prêtres bretons qui appartiennent déjà à la

Société de nos missionnaires
;
qu'ainsi les prières de

Sainte-Anne de Jérusalem se mêlaient de loin à celles

de Sainte-Anne d'Auray ; et qu'en retour la bonne

sainte accordait à ses bretons un accroissement d'amour

et les protégeait durant les tempêtes qui s'annoncent,

» Et il m'a semblé que Sainte-Anne d'Auray souriait

à mon rêve et m'encourageait à le raconter à ses

bretons. »

Ces gracieuses lignes, si engageantes, couronnaient

une notice d'une centaine de pag-es contenant tout au

long l'histoire de la maison de la mère de Marie et du

sanctuaire élevé en sonhonneur. C'étaituneœuvre de très

savantes recherches, annotée et documentée, laquelle,

nous le présumons, dut beaucoup à l'érudition du R. P.

Toulotte, un des chapelains de Sainte-Anne. Mgr Lavi-

gerie lui donna pour titre ; Sainte-Anne de Jérusalem

et Sainte-Anne d'Auray. Il la dédia à Mgr Bécel, en

souvenir de cette bienheureuse rencontre, comme un

pacte d'alliance entre ces deux églises sœurs.

Peu de jours après, l'archevêque d'Alger était à

Rome, oii il arriva par le même train qui y apportait

M. Patrimonio. « J'ai la douce consolation de vous

dire, écrivit l'archevêque à ses missionnaires de Sainte-

Anne, que le consul de France a rendu, soit à moi,

soit au gouvernemant français, soit ù la congré-

gation de la Propagande, le meilleur témoignage

de votre esprit sacerdotal et religieux, de votre

sagesse, de l'édification que vous donnez, et de l'estime

que vous vous êtes acquise à Jérusalem. »

Le premier pas était fait par cette prise de possession

de l'opinion publique. Avant de faire le second vers

les Orientaux, l'archevêque consulta le Pape. La poli-

tique romaine avait précédemment varié, sur ce sujet
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du Latinisme et de TOrientalisme, et en général la

Propagande s'était montrée plus favorable au premier

qu'au second. Mais le Pontife nouvellement élu était

Léon XIIL II avait déjà donné à son Pontificat ce

programme de conciliation et, si l'on peut dire ainsi,

d'attraction universelle, qui faisait place à toutes les

diversités d'usages et do formes libres, au sein de la

nécessaire unilé de doctrine et de gouvernement. Mgr

Lavigerie obtint encore sur ce point pleine satisfaction:

« J'ai parlé au Pape lui-môme de votre situation, et de

votre manière de faire, écrivit-il de Rome à ses mis-

sionnaires. Il les approuve pleinement. Il est aussi

l'ennemi de. la latinisation des Orientaux que qui que ce

soit. B Puis il terminait par ces bonnes paroles : « Il

me reste, mes chers enfants, à vous envoyer du pied du

tombeau des saints Apôtres mes plus tendres bénédic-

tions ; et à vous transmettre celle que j'ai demandée

pour vous à notre Saint-Père le Pape Léon XIII

C'est le moment pour nous de fonder solidement Sainte-

Anne, et nous ne sommes pas près d'avoir fini. » Enfin,

le 21 janvier 1880, revenant sur le même objet : « Con-

servez une sainte horreur du latinisme, ou pour parler

plus exactement de la latinisation des Orientaux. J'ai à

cet égard la pensée de Léon XIII. Encore une fois, il

ne veut pas de latinisation. »

La communauté de Sainte-Anne était de plus en plus

pénétrée de cet esprit, et déjà elle en accomplissait les

œuvres. De l'institut d'études bibliques, il n'était plus

question : aucun prêtre, depuis deux ans, ne s'y était

présenté ; et l'homme le plus à même d'en diriger les

travaux, le R. P. Toulotte, nommé conseiller du R. P.

Général, avait été rappelé à Maison-Carrée. Par contre,

les missionnaires avaient déjà gagné à eux plusieurs

notables musulmans de la ville, qui leur demandaient
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l'instruction pour eux et leurs enfants. On put croire, à

cette époque, que ce serait d'abord par eux que l'apos-

tolat allait commencer. Dans le mois de mars 1881, ils

sollicitèrent des Pères l'ouverture, à Sainte-Anne,

d'une école ou collège d'enseignement secondaire : « Je

suis on ne peut plus heureux du mouvement extraordi-

naire qui se manifeste vers nous, parmi les musul-

mans de Jérusalem, leur écrivit-il. Il le faut favoriser

de toute manière. » Il s'empressa de leur envoyer du

renfort pour les classes soit d'enfants, soit d'adultes :

« Dans ces conditions, vous entretiendrez les disposi-

tions heureuses qui se manifestent autour de vous,

vous les augmenterez même. Mais sachez patienter. Le

bon Dieu a mis sept jours à faire le monde : il ne faut

pas aller plus vite que Lui. »

Il n'avait pas encore son école déjeunes Orientaux
;

mais il avait une école : c'était une première conquête.

Il le fit savoir au gouvernement qui y applaudit, en le

félicitant de la propagation faite ainsi de notre langue

parmi les musulmans. 11 vit M. Gambetta, président de

la Chambre, qu'il trouva tout favorable à ce progrès de

notre influence nationale. Précédemment, décembre

1880, l'archevêque écrivait : « La Chambre vient de

voter 150,000 francs pour les maisons religieuses fran-

çaises de la Palestine et de la Syrie. C'est un crédit sup-

plémentaire obtenu sur les instances de M. Patrimonio,

la recommandation de M. Gambetta, et le rapport de

M. Lockroy ! » Sainte-Anne, on le devine bien, en

réclame sa part. — « En vérité, les circonstances me
paraissent aussi favorables en France qu'à Jérusalem,

ce qui me semble indiquer une volonté providen-

tielle. »

Cette volonté ne larda pas à s'exprimer clairement

par une voix autorisée. Un jour de ce temps-là, le pa-
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Iriarche grec-mclchite, Mgr Grégorios, étant venu visi-

ter Sainte-Anne, avait témoigné son étonnement de

voir un tel établissement réduit, presque à l'inutilité:

« Quels services rendrait votre communauté, dit-il aux

missionnaires, si elle consentait à prendre dans cette

maison quelques enfants orientaux, pour les élever et

en faire plus tard soit des instituteurs catholiques, soit

des prêtres ! » Le Supérieur naturellement en référa à

3on premier chef hiérarchique : « J'attachai d'autant

plus d'importance à cette communication, dit Mgr Lavi-

g-erie, que la nation grecque est la plus nombreuse de

l'Orient, et que les Grecs-Melchites avec leur clergé

ont singulièrement besoin d'être soutenus et fortifiés

dans la foi, » Mais c'était là pour Sainte-Anne un chan-

gement de destination qu'il fallait faire accepter du gou^

vernement. L'archevêque en écrivit au ministre des af-

faires étrangères, M. Barthélemy-Saint-Hilaire, en com-

mençant par l'intéresser à son école musulmane, comme

à une cause de patriotisme français. « En ce moment^

expliquait-il, les demandes faites par les musulmans ap-

partenant aux familles les plus considérables sont si,

nombreuses que le supérieur de Saint-Anne m'écrit que

s'il les admettait toutes, même pour un simple exter-

nat, les locaux actuels ne pourraient suffire. Je viens de

répondre à ce père de favoriser autant que possible ces

bonnes intentions et de s'entendre avec M. le consul de

France pour leur donner toute la satisfaction que com-

porte notre organisation actuelle. »

De là, la lettre passait « à un projet, disait-il, d'une

bien autre portée. » Ayant montré au ministre l'inanité

de laconception de l'institut biblique, il en venait à lui

proposer un emploi plus fructueux de l'argent de la

France : «( Je pense, lui dit-il, qu'à côté d'une école

externe destinée aux jeunes gens de Jérusalem, il y au-
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rait grand avantage à établir à Sainte-Anne, une école

normale d'instituteurs français, choisis de tous les

points de l'Orient et destinés eux-mêmes à fonder des

écoles françaises dans leurs pays respectifs. On leuren-

seigneraitnaturellementtout ce qui est nécessaire pour la

direction d'une école orientale, mais tout cet enseigne-

ment se donnerait en français. Il n'échappe pas à Votre

Excellence qu'un institut de ce genre a une tout autre

portée qu'une école et même un collège ordinaire. Dans

ces derniers, on n'agit que sur des unités ; dans une

école normale, au contiaire, le bien fait à un seul se

multiplie par des centaines.»

Cette lettre considérable dévoilait progressivement sa

pensée tout entière : « Il nous serait facile, je crois,

ajoutait-elle, si l'éducation donnée à Sainte -Anne était

gratuite, d'avoir à Jérusalem, qui est le centre reli-

gieux de l'Orient, l'élite des jeunes gens appartenant aux

différents rites chrétiens. Notre œuvre serait, en elTet,

singulièrement facilitée par la résolution où je suis de

commencer, dans cet établissement, à réagir contre le

système absurde de latinisation, ou, pour mieux dire,

d'italianisation forcée, suivi jusqu'à ce jour par le pa-

triarcat et les Franciscains italiens, et malheureuse-

ment trop favorisé par la Propagande. Ce système, en

inspirant des défiances, éloigne de nous tout ce qu'il y
a de plus intelligent et de plus distingué parmi les chré-

tiens orientaux. A cet égard mes dispositions sont prises,

et je suis certain de trouver à Rome môme des alliés

très puissants. »

Mais, s'il était facile de faire agréer au gouverne-

ment de la République une Ecole normale d'institu-

teurs laïques, pouvait-on espérer de lui faire accepter

une école apostolique, c'est-à-diie un séminaire ecclé-

siastique, et cela sous un régime où le cléricalisme
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était l'ennemi et où le laïcisme était roi? La lettre de

l'archevêque passe adroitement de l'une à l'autre : c'est

un chef-d'œuvre d'habileté : <( Je ne me dissimule pas

sans doute les difficultés d'une telle entreprise. Outre

l'opposition que je m'attends à trouver parmi les mis-

sionnaires italiens, qui partout font maintenant à l'ac-

tion française une guerre acharnée, il y a lieu décomp-

ter avec l'esprit oriental qui n'admet aucune œuvre vi-

tale que sous une forme religieuse. Parler dans ce pays

d'institution purement laïque serait une chose impos-

sible, quelques sentiments religieux qu'ils eussent d'aiU

leurs. Aussi donnerai-je simplement à notre école nor-

male le nom d'école apostolique, et comme le clergé

tout entier, même le clergé oriental, peut se marier

dans ces régions et y exercer toutes sortes d'états, rien

n'empêcherait que ceux des instituteurs formés par nous

qui le voudraient ne reçussent plus tard le sacerdoce

dans leur rite respectif. »

Le pont était jeté, et le passage effectué. De collège

français de musulmans, devenue école normale d'insti-

tuteurs orientaux, Sainte-Anne arrivait à devenir

l'école apostolique et bientôt le séminaire oriental que

l'archevêque avait en vue depuis le commencement.

L'évolution était à son terme. Le reste de la lettre au

ministère n'était plus qu'un appel d'abondants et indis-

pensables secours : « Nous croyons, Monsieur le Mi-

nistre, avoir l'assurance que, si un crédit spécial était

demandé au Parlement dans ce but, votre demande re-

cevrait un accueil favorable. »

Le 31 mars, M. le ministre des affaires étrangères,

Barthélemy-Saint-Hilaire, s'empressait de répondre t

« Monsieur l'archevêque, le zèle patriotique avec le-

quel les missionnaires d'Alger ont toujours concouru

au développement et à l'accroissement de notre in-
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fluence, en propageant l'étude de la langue française,

rend en effet vivement désirable le succès de la nouvelle

œuvre qu'ils se proposent d'entreprendre sous les aus'

pices de Votre Grandeur, et je serai heureux de leur

donner, s'il est possible, un témoignage de la bienveil-

lante sollicitude avec laquelle le gouvernement de la

République verrait naître et prospérer un tel collège. »

Mgr Lavigerie ne s'était pas trompé. Le vote du cré-

dit spécial « dont il croyait, disait-il, avoir l'assurance, »

fut appuyé en effet par M. Gambetta auprès du Parle-

ment. Une allocation de 90.000 fr. fut accordée pour

l'ouverture du « collège français » : on le nommait ainsi.

Le patriotisme avait vaincu.

Le séminaire oriental était donc, sous un nom em-

prunté, accepté en France, il fallait qu'il le fût à Rome,

sous son nom véritable. Mgr Lavigerie vit Léon XIII au

mois de juillet 1881 ; mais « l'état de souffrance dans le

quel était Sa Sainteté ne lui ayant pas permis de pro-

longer ses audiences, il traita de celte affaire avec

Mgr Cretoni, secrétaire de la Propagande pour les af-

faires orientales. » Puis, de retour en France, il en

écrivit directement le 13 novembre au (cardinal Préfet.

Sa lettre était d'abord une déclaration de principes

sur le fond même de la question des rites orientaux :

« Il y a, écrivait-il, près de trente ans que je m'occupe

des chrétiens orientaux. Votre Éminence sait même
que j'ai été le premier directeur de l'œuvre des Ecoles

d'Orient. Depuis de si longues années, tout ce que j'ai

vti, tout ce que j'ai entendu soit dans mes voyages en

Orient, soit dans mes rapports avec les Orientaux, m'a

pénétré de cette pensée qu'un des obstacles princi-

paux aux progrès|du catholicisme parmi les schisma-

tiques elles hérétiques orientaux, c'est la frayeur du la-

tinisme. Cette frayeur en soi n'est pas fondée, puisque
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le Saint-Siège s'est toujours déclaré ouvertement pour

la conservation des rites orientaux. Elle n'a d'autre

cause réelle que les imprudences de quelques mission-

naires latins, trop ardents ou trop peu éclairés, et, il

faut le dire, les mauvaises dispositions des Orientaux

dont l'état moral est déplorable, même chez les catho-

liques.

» Quoi qu'il en soit, les préoccupations dont je parle

existant, on n'arrivera jamais à rien de sérieux tant

qu'on ne les aura pas fait disparaître, et c'est à l'Eglise

romaine, comme à une mère, qu'il appartient d'avoir

pitié de la faiblesse de ses enfants. Par conséquent, pour

élever des, enfants grecs-melchites à Jérusalem d'une

manière vraiment utile pour la conversion de l'Orient,

ou pour maintenir la foi parmi ceux de leur propre rite,

il faut les élever absolument dans le rite auquel ils ap-

partiennent, et, autant que possible, dans les habitudes

mêmes de leur pays. »

Puis, il formulait catégoriquement quatre demandes :

1° l'autorisation de recevoir gratuitement à Sainte-

Anne des enfants du rite grec-melchite, qui se destine-

raient à devenir prêtres ou instituteurs catholiques;

2° Tautorisation de les élever selon l'usage de leur pays

çt dans leur propre rite ;
3° l'autorisation de faire célé-

brer, dans cette église, au rite oriental par des prêtres

melchites ;
4° l'autorisation pour les missionnaires de

célébrer eux-mêmes en ce rite, pour leurs élèves orien-

taux.

L'examen de cette requête fut long et minutieux :

c'était un peu un changement d'axe qu'il proposait à

l'orientation de la Propagande. Mais on y savait d'ail-

leurs les dispositions du Pape, Cette toute-puissante

raison, se superposant aux graves considérations de

l'archevêque d'Alger, enleva l'approbation. Il parait



ET SAINTE-ANNE DE JÉRUSALEM 319

même que la Propagande y vit le signal d'entrer plei-

nementetsponlanémentdanscettenouvellevoie, comme

on le lit dans une lettre du 18 mars 1882, à Mgr Lavi-

gerie. Le cardinal préfet lui annonçait que, le 6 de ce

mois, dans une grande réunion, la sacrée Congréga-

tion, « admirant son zèle et ses généreux sentiments

pour le clergé et le peuple oriental, avait approuvé son

projet », et on avait soin d'ajouter qu'il v répondait aux

vœux de la Congrégation ». Sa requête était donc exau-

cée, sauf en ce qui concernait l'autorisation pour les

missionnaires latins de célébrer au rite melchite. Mais

des prêtres melchites leur étaient adjoints, pour la cé-

lébration du saint sacrifice au rite de leur Eglise et la

formation des clercs à la liturgie orientale.

En vertu du même décret, la juridiction ordinaire

«ur Sainte-Anne était enlevée au patriarche latin de

Jérusalem, Mgr Bracco. Ainsi l'avait demandé Mgr

Lavigerie, qui se plaignait de ce que ce prélat, très ar-

dent italien, s'était montré fort op['Osé à la création de

son école d'Orientaux. La juridiction était transféré au

délégué apostolique de la Propagande en Syrie, Mgr

Piavi, moine franciscain, résidant à Beyrouth, qui ne

devait pas d'ailleurs la posséder longtemps, pour des

raisons semblables.

L'école apostolique s'ouvrit au mois de mars 1882,

avec un programme d'études absolument oriental tracé

par le fondateur : langue arabe, langue grecque, chant

et liturgie grecque, auxquels se joignait la langue fran-

çaise comme langue de l'enseignement. De même, ré-

gime oriental, costume, nourriture, usages nationaux.

Le séminaire devait rendre ensuite les sujets à leur évê-

que respectif. La règle avait été soumise à l'approbation

du Saint-Siège. ~ Il fallut bien y voir la condamnation

implicite des latinisants. Ceux-ci branlèrent la tète s
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c'était encore là une chimère de l'archevêque d'Alger,

l'école ne réussirait pas, il n'y viendrait personne ; il n'y

avait rien à tirer des Orientaux. L'école s'était ouverte

avec vingt enfants ou jeunes gens. En 1883, le nombre

iies élèves était monté à quarante. En 1883, elle en comp-

tait soixante-deux : c'était tout ce que pouvait contenir

l'établissement. Des demandes d'admission urgentes,

réitérées, étaient faites cependant par les évèques grecs-

catholiques d'Alep, de Saint-Jean d'Acre, de Zahlé, de

toute la Syrie et au delà. Après le petit séminaire, on

allait ouvrir le grand, comme nous le verrons. Ce sémi-

naire grandissant allait devenir la florissante pépinière

du clergé oriental pour la région toute entière. Et der-

rière elle, c'était le groupe bien autrement considérable

des Hellènes, des Slaves, des Ruthènes, des Roumains

rattachés à cet Orient par la commune liturgie de Cons-*

tantinople, et qui ne compte pas moins de cent millions

de chrétiens! « Quel champ immense s'ouvre devant ces

enfants ! écrivait leur supérieur à Mgr Lavigerie. Ré-

génération de leurs compatriotes, développement de la

vie chrétienne dans ces contrées, et surtout retour des

schismatiques grecs à l'union: telle est l'œuvre pour la-

quelle ils semblent spécialement destinés par la divine

Providence I »

Ce que la divine Providence tenait en réserve pout* le

retour des Orientaux à l'unité catholique, sous le pon-

tificat de Léon XIII, nous le savons aujourd'hui. Le car-

dinal Lavigerie avait été, là encore, l'ouvrier de la pre-

mière heure, et l'initiateur puissant d'une grande chose.

L. Baunard,

prélat de la Maison de Sa Sainteté,

recteur des Facultés catholiques de Lille.
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CONSULTATION

La discipline ecclésiastique en vigueur depuis de

longs siècles, interdit au prêtre la célébration de plu-

sieurs messes par jour, sauf à la solennité de Noël.

Telle est la règle générale, à laquelle on ne saurait dé-

roger dans les cas particuliers, sans motifs graves

agréés par les évêques. Il est vrai que fréquemment

on a besoin d'avoir recours aux dispenses des supé-

rieurs. L'insuffisance du nombre des ecclésiastiques,

chargés de l'administration de paroisses considérables,

nécessite la célébration de plusieurs messes, à des

heures différentes. L'érection des chapelles de secouts

ou des annexes, motivée par l'éloignement de certains

quartiers du lieu où se trouve l'église principale; les

réclamations d'intraitables paroissiens qui insistent

pour avoir les plus grandes facilités pour l'accomplis-

sement de leur devoir dominical, induisent le clergé à

se prêter à des concessions difficiles à concilier avec les

principes de la législation ecclésiastique. Parfois même
des groupes de fidèles menacent, si l'on ne défère à

leurs exigences, d'omettre l'audition de la sainte messe,

ou de se transporter, surtout en ville, dans les églises

voisines, au grand dommage de la vie paroissiale. Tous

ces motifs déterminent le clergé employé au ministère, à

solliciter des adoucissements à la prohibition générale;

et les évêques accordent dispense, à raison des incon-

vénients de ce genre qu'entraînerait le maintien de la

REVUE DES SCIENCES EcaÉsiAsTiQUES, avril 1896. il
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loi prohibitive. A ce sujet, on nous prie de résoudre un

cas qui se renouvelle assez souvent, pour le considérer

comme très pratique.

— Dans la paroisse de N...., il y a curé, vicaire et un

petit collège. L'ordre des messes, pour le dimanche, est

le suivant :

— 6 h., messe dite par un professeur, à la paroisse.

-— 7 h., messe dite par un autre professeur, id.

— 7 h., messe dite par un vicaire, à la prison.

8 h,, messe des soldats avec instruction, par le vi-

caire, à la paroisse.

— 10 h., messe chantée par le curé à la paroisse.

*- 11 h^, messe dite par le curé, id.

Tel est l'ordre habituel approuvé par l'évêché.

Survient, pendant la belle saison, un précepteur qui

demande à dire la messe de 6 heures, chaque jour, y

Compris le dimanche. La demande est accueillie. — Le

vicaire doit-il alors renoncer à son binage, et demander

pour la messe de 8 heures, à la paroisse, le professeur

qui disait facilement et d'office la messe de 6 heures,

mais peut n'être pas aussi libre, à une heure plus tar-

dive. On sait, par ailleurs, que la messe de 7 heures, à la

prison, doit être dite par le vicaire aumônier titulaire.

La question peut être envisagée au point de vue de

difficultés locales et, particulières, et au point de vue

du droit général.

1.— Dans le premier cas, il est certain que si le profes-

èèur, chargé de la messe de 6 heures, peut, sans inconvé-

nient sérieux, transférer à 8 heures la célébration de sa

messe, il doit suppléer le vicaire. Un prêtre ne peut bi-

ner que dans l'impossibilité morale de trouver un rem-

plaçant qui facilite à la paroisse l'audition de la messe

obligatoire. Si le professeur se prête donc, comme de

juste, à la combinaison, la situation se trouve réglée.
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Mais si le professeur refuse, pour quelque motif,

d'attendre jusqu'à 8 heures, la question doit être

déférée à l'autorité épiscopale. Comme le dit la consul-

tation, l'ordre des messes a été réglé par l'évêché. A
l'évêque revient donc le droit d'introduire des modifica-

tions au règlement approuvé par lui. Lui seul peut ap-

précier la valeur des motifs opposés par le professeur

dans la circonstance ; imposer un changement d'heure,

aviser, dans tous les cas, aux moyens de régulariser la

situation, conformément aux pouvoirs qu'il tient du

droit commun ou d'induits particuliers. En effet, le

concile de Trente (1) le charge de réprimer les abus

qui peuvent se commettre dans la célébration des

messes : ne in celebratione missarum committatur ali-

quis abusus.

La jurisprudence du Saint-Siège remet à la vigilance

des évêques, la charge d'examiner en conscience, à ce

sujet, les besoins des populations, sauf à recourir à

Rome, dans les cas difficiles ou douteux.

Comme l'étude des principes généraux réglementant la

matière projette toujours une lumière nécessaire sur les

points soumis à contestation, nous allons maintenant, en

quelques traits rapides, formuler la législation de

l'Eglise concernant le binage.

IL— Dans les premiers siècles de l'Eglise, les prêtres

pouvaientdireplusieursmessesparjour.Cette discipline a

depuis longtemps été abrogée.La défense d'otîrir le saint

sacrifice deux fois en un même jour, est absolue. Deux

cas d'exception sont seulement admis ; — le jour de la

Nativité de Notre Seigneur où tout prêtre peut célé-

brer trois messes (2), et le cas de nécessité reconnue.

(1) Sess. 22, De obsert. et vitandis.

(2) Indiquons pour mémoire que les ecclésiastiques d'Espagne et

du Portugal jouissent du privilège particulier de célébrer^ en leui'
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Les anciens théologiens considéraient comme cir-

constance autorisant la célébration d'une seconde

messe, par le même prêtre, l'arrivée d'étrangers, de

voyageurs, ou de personnages désireux d'entendre la

messe, à raison de la solennité du jour
;
la coïncidence

de noces qu'on ne peut ajourner ; le cas du moribond

réclamant le viatique. Aucune de ces raisons n'est au-

jourd'hui admise dans l'enseignement, comme justi-

fiant la réitération du saint Sacrifice par le prêtre qui

a déjà célébré, le même jour, les sacrés mystères.

En faisant abstraction des difficultés résolues par

Induits particuliers, en faveur des missionnaires évan-

gélisant les infidèles, on peut établir le principe sui-

vant. Les règles de FEglise n'autorisent le binage, que

pour les jours de dimanche et de fête, où l'assistance à

la messe est obligatoire ; et ce, quand il est impossible

au peuple ou à une grande partie du peuple, de rem-

plir ce devoir dominical, si le seul prêtre de la paroisse

ne peut célébrer deux fois.

Comme application immédiate de cette règle, le bi-

nage est parfaitement justifié, lorsqu'un curé doit des-

servir deux églises éloiguées l'une de l'autre ; lorsque

n'ayant qu'une église, il est toutefois impossible à toute

la population de se rendre à une messe unique. Cette

impossibilité se réalise, soit dans les campagnes soit

dans les villes, surtout à raison des inconvénients que

présenterait l'abandon des maisons, à la même heure,

par tous les habitants.

Diaprés la règle générale^ le motif du binage dis-

paraîtrait, si l'on avait un autre ecclésiastique qui put

célébrer une seconde messe.

pays, trois messes le jour de la Commémoralion de tous les fidèles

défunts.
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Comme le dit le cardinal Zelada (1) : « Non alia ne-

cessitatis causa est admittenda, secundum hodiernam

Ecclesiaî disciplinam, quam quœ oritur ex defectu alte-

rius sacerdotis, qui aliud sacrificium offerre possit. »

III.— Cette impossibilité morale do donner satisfaction

aux besoins religieux d'une population, compliquée de

la pénurie des prêtres, une fois admise, qui reste juge

de la nécessité du binage ? — Au point de vue des rè-

gles générales de l'Église, sauf pour les cas d'urgence

subite, imprévue, il appartient à l'évêque de connaître

de cette nécessité, et de juger en dernier ressort. Tel est

J/enseignernenl de Benoît XIV et des tribunaux ro-

mains. Cette doctrine reçoit à plus forte raison une

application stricte, dans les diocèses, oii les évoques

interdisent absolument à leurs prêtres de célébrer

deux fois le même jour, sans leur autorisation spéciale.

C'est ainsi que les facultés quinquennales recomman-

dent aux évèques de restreindre le binage aux cas de

grave nécessité. « ....Celebrandi bis in die, si nécessi-

tas urgeat. Caveat vero ne praedicta facultate seu

dispensatione celebrandi bis in die, aliter quam ex

graoissimis causis et rarissime utatur ; in quo gra-

viter ipsius conscientia oner3iiuT... uhi gravis néces-

sitas tulerit et ad brève tempus eamdem commu-

nicet. »

Le désir de faciliter aux babitanls d'une paroisse l'au-

dition delà messe dans leur église propre, lorsque déjà

d'autres messes y sont célébrées, peut-il être considéré

comme faisant partie des cas de nécessité requise pour

légitimer le binage ?

Le Saint-Siège a eu à se prononcer dans l'espèce à l'oc-

casion de la demande formulée par Tévèque d'Amiens,

le22mai 1841.

(1) 20 août '17()8, in Thesauro Resol.
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Voici comment se trouvait libellé le second des trois

doutes soumis au Souverain Pontife.

« 2' An liceat parocho in urbe constituto, iterare

missam iisdem diebus, super diversa quidem altaria,

sed tantummodo ad consulendum parochianorum com-

moditati, v. gr, ut celebretur missa hora octava, quan-

do jam celebratur variis horis, videlicet hora sexta,sep-

tima.nona et décima? » La question ne pouvait être po-

sée d'une façon plus précise. Toutefois, l'évêque d'Ami ens

demandait, dans son troisième doute, si cette coutume

établie dans son diocèse était illicite ; s'il devait l'abo-

lir; ou bien, s'il pouvait tolérer ces usages, à raison des

récriminations que la mesure prohibitive soulèverait au

sein des populations et du clergé.

Cnmme on le voit, il ne s'agissait pas d'une simple

irrégularité consistant dans l'habitude de biner sans

autorisation épiscopale. Il est question de décider au

fond de la légitimité du binage, en autorisant un prêtre

à dire une seconde messe à huit heures, lorsque, par

ailleurs, il y a messe à six, sept, neuf et dix heures.

Le Saint-Siège répond que c'est là un abus
;
que l'évê-

que doit abolir complètement cet usage. Ce fut le car-

dinal Pédicini, qui fit répondre en vertu des pouvoirs

spéciaux communiqués par Sa Sainteté le Pape Gré-

goire XYI : Sine speciali apostolico indulto, non

licere\ et teneri episcopum, consuetudinem seu abu~

sum omnino eliminare.

IV.—Quelque acte ultérieur du Saint-Siège a-t-il mo-
difié cette jurisprudence? A raison des circonstances lo-

cales, les congrégations romaines ont-elles élargi le ca-

dre des concessions faites jusqu'alors à la seule néces-

sité, à l'impossibilité de se procurer un second prêtre ?

Une plus grande facilité donnée aux paroissiens^

par la multiplication du binage, malgré le concours de
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plusieurs prêtres, fait-elle partie des raisons graves

requises jusqu'à ce jour, pour octroyer aux prêtres la

faculté de célébrer deux fois en pareille occurence?

On comprend que chaque évêque connaît l'étendue des

Induits particuliers que le Saint-Siég-e lui concède. Les

chefs des diocèses font ressortir les besoins spéciaux de

leurs églises, lors de leurs voyages ad Umi?ia, en com-

muniquant leurs rapports, de statu eccîesiœ ; ils peu-

vent ainsi obtenir des privilèges. Voilà comment Pévê-

que de Strasbourg en 1839, l'évêque de Langres et l'ar-

chevêque de Tours en 1878, obtinrent pour leurs prêtres

l'autorisation temporaire de biner les Jours de fêtes

supprimées "^Bx le cardinal Caprara, le 9 avril 1802. Des

demandes semblables, adressées au Saint-Siège, avaient

été précédemment repoussées par la formule, non ex-

pedire. Aussi, est-ce au point de vue du droit com-

mim que nous cherchons ici une solution.

A cet égard, nous savons que le motif déduit d'une

plus grande commodité à procurer aux paroissiens,

constitue une raison nouvelle, différente de celle delà

nécessité, exigée par les anciens actes du Saint-Siège
;

en particulier par la constitution Declarasti Nobis, de

Benoit XIV. Il est donc absolument nécessaire qu'un

décret authentique intervienne pour modifier une légis-

lation aussi formelle, confirmée entre autres par la

décision d'Amiens, citée plus haut. Or, toutes les décla-

rations ultérieures qui ont pu parvenir à notre connais-

sance, parlent toujours de nécessité ; de grave et sé-

rieuse nécessité^ à laquelle on ne peut obvier que par

le binage, à raison du manque à'xxnsecond prêtre pour

la célébration de \k seconde messe.

Nous avons à ce sujet l'Instruction du 24 mai 1870,

adressée parla Propagande aux évoques missionnaires.

Elle a pour objet de préciser les règles qui doivent les
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diriger, dans la concession du pouvoir de biner.Si les cir-

constances paraissent exiger l'adoucissement pratique

des principes de la discipline et de la liturgie dans un cas

quelconque,c'estsurtoutquandil s'agit démissionnaires.

Onsait,en effet, que souvent isolésparmi les tribus sau-

vages hostiles à la propagande catholique, ayant affaire

parfois à des populations à peine baptisées et prêtes à

retomber dans l'idolâtrie, ces nouveaux apôtres doivent

multiplier les secours spirituels et les facilités des pra-

tiques chrétiennes à ces pauvres âmes. Sous ce rapport,

Rome ne manque pas de leur accorder les plus grandes

dispenses. Comme il appert de l'instruction précitée,

la Propagande encourage à interpréter largement les

règles de la concession du binage. Toutefois nulle part

il n'est question d'autoriser un prêtre àdireune seconde

messe, s'il y a un confrère présent. A^u contraire, dans

presque chacun des paragraphes de ce document, il

n'est question que de nécessité ; de l'impossibilité de

satisfaire aux besoins spirituels des fidèles, si le prêtre

unique n'est autorisé à célébrer deux fois : Nécessitas

ergo est unicus titulus ex quo facilitas sacerdotibus

Il est interdit auprêtre de dire une seconde messe,

si l'on peut avoir un autre ecclésiastique qui pourvoie

à la nécessité publique : Interdicta est sacerdoti inis-

sœ iteratio, si alter haheri possit sacerdos, quo sa-

tisfiat populi necessitati. La Congrégation se réfère à

fit duas dice7îdi ?nissas {[) .L^ coutume ne peut prescrire

encesmatières, àiiVmslvuclion.Consuetudi7iem non esse

titulum sufficientem, ut idem sacerdos offerre bis pos-

sit uno eodemque die S.Sacrificium (2).Le Saint-Siège

a pour habitude de rejeter en pareille matière toute dis-

pense qui n'est pas justifiée par une véritable nécessité.

(1) Instr., n- 4.

(2)N-7.
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Il est interdit aw pr^^re de dire une seconde messe,

si l'on peut avoir un autre ecclésiastique qui pourvoie

à la nécessité publique : Interdicta est sacerdoti mis-

sœ iteratio, si alter haheri possit sacerdos, quo sa-

tisfiat populi nécessitait. La Congrégation se réfère à

ce sujet aux dispositions formelles de Benoît XIV (1).

Examinant ensuite les cas multiples qui peuvent se

présenter en pays de mission, elle autorise à biner

lorsque la seconde messe est nécessaire pour adminis-

trer le viatique dans deux paroisses. « Indultam...

comprehendere quoque alios casus de quibus agilur,

quemadmodum esset nécessitas administrandi infîr-

mis ciaticum in utraqueparœcia. »

Enfin, dans les considérations finales, où la Propa-

gande remet à la conscience éclairée des évêques mis-

sionnaires et des vicaires apostoliques, le soin de pren-

dre les décisions opportunes, elle invoque toujours la

nécessité morale^ les causes graves qui, dans chaque

cas, doivent les porter à user de ce privilège. « Necessi-

tatem hujusmodi de quasermo est, oerarn quidem,sed

moralem intelligi ; non autem absolutam, de qua

proinde dijudicare in singulis casibus pendet a pru-

denti judicio, inspectis circumstantiis. Caveas ergo

oportet hac in ra, ab anxietate nimia, in dijudican-

do ne frustra concessa aut pêne in nullo casa ad

actum reducenda facultas prœdicta videatur. »

La S. Congrégation éprouve le besoin de prémunir

les supérieurs missionnaires, contre la tendance qui

pourrait les porter à annuler, en fait, par une interpré-

tation trop rigoureuse, la portée des concessions de

binage accordées à leurs prêtres, dans le cas de néces-

sité : c'est le contraire de la situation signalée par la

(1) Consl, Dpclarasti.
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consultation actuelle. Dans les pays de ntission, on ex-

horte les évêques à faire le nécessaire pour que le peu-

ple puisse remplir son devoir. Parmi nous, il s'agit de

savoir si le nécessaire une fois amplement assuré,

on peut forcer l'interprétation des lois positives, for-

melles, jusqu'à garantir des facilités liturgiques sup-

plémentaires, peu en harmonie avec la jurisprudence

admise jusqu'à ce jour? Le dernier mot, en matière si

délicate, appartient à l'autorité suprême.

D. B. DOLHAGARAY.



LES THEOLOGIENS DE DOUAI ^'^

THOMAS STAPLETON

/. — Stapleton étudiant à Oxford et à Louvain,

Outre les diverses notices que nous aurons occasion

de citer çà et là, nous possédons une bonne biogra-

phie de Stapleton, écrite par son compatriote et

élève, Henri Holland ou HoUandus (2) et un CurricU"

lus vitce en vers latins composé, en octobre 1598, à

(l)Voii'les notices f. Mat-hieu Galenus, par M. l'abbé Bouquillon

(Revue des sciences ecclésiastiques, 1879, t. II, p. 233) — II. Ma-

THiAS BossEMius, par le même {Ibidem, 1880, t. II, p. 238) —
III. François Sylvius, par M. l'abbé Th. Leuridan [Ibidem, 1894,

t. II, p. 193 et 289). — IV. François Richardot, par le inême(/6t-

dem, 1895, t. I, p o9, 301 et 434). — V. Guillaume Estius, par

le môme. [Ibidem, l89o, t. II, p. 120, 326 et 481).

(2) Et non d'HoUander, comme dit Foppens. Né en Angleterre, à

Daventry, dans le comté de Northampton, HoUandus, exilé comme
Stapleton, fut reçu en lo73 au séminaire anglais de Douai. En 1578,

il se retira à Reims, où il prêcha et travailla à la version anglaise

de la Bible. Quelque temps missionnaire en Angleterre, il revint se

fixer à Douai, où il enseigna la théologie au collège deMarchiennes.

Il mourut le 28 septembre 16io,à soixante-douze ans. Sa biographie de

Stapleton intitulée : Vita ad/uodum cxiniii viri Doinini Thomœ
Stapleton, sacrœ theologiae doctoris et professoris celeberrimi,

per D.HenricuniHollandum, S. Theol. licentiatum,breviter con-

scripta, se trouve en tète des œuvres complètes de notre théolo-

gien.
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la veille de sa mort, par notre célèbre théologien

douaisien (1). Ces deux recueils formeront le fonds

même de notre notice; nous ne ferons qu'y ajouter,

en leur lieu, les renseignements fournis par les nom-

breux documents que nous avons compulsés.

Thomas Stapleton, fils de Guillaume, gentilhomme

catholique d'une ancienne famille originaire du duché

d'York, naquit à Henfield, dans le comté de Sussex,

la même année et le même mois que Thomas Morus

fut mis à mort, en juillet 1535, comme il l'indique

lui-même dans sa préface à l'histoire du célèbre chan-

ceUer d'Angleterre (2).

Il commença ses études à Gantorbéry, dans le col-

lège dû à la munificence de Guillaume Wiccam(3),

évêque de cette ville, puis au collège de Winchester.

En 1554-, il fut e'nvoyé, pour ses études acadé-

miques, à Oxford, au Collège-Neuf, fondé par le même
Wiccam. Il y conquit brillamment, le 2 décembre

1556(4), le grade de maître ès-arts et l'entrée du corps

professoral de la célèbre université, où il enseigna

quelque temps la logique. Il fut ensuite pourvu d'un

oanonicat en la cathédrale de Chichester (5).

(1) Coinpendiuni brève et verii/n studlorum Tho/nœ Staple-

toni, S. T. D, usque ad annuin œtatls suœ 63, annuni autein

Domini 1598, mense ocfobf i, ab ipsomet verslbus sequentibus

coinprehensutn. — Cette autobiographie, publiée en tète des oeuvres

de Stapleton, sera reproduite^ par fragments, en noies, dans le

cours de notre notice.

(2) Eodem me mense et anno in hanc temporariam lucem educi

et nasci contigit, quo in seternam lucem, nobili martyrio perfun-

ctus, natus est Morus.

(3) 11 mérita d'être surnommé Bonaruia litteraruin fautor.

(4) Celle date est donnée par Paqiiot, Histoire littéraire des

Pays-Bas, t. II, p. S26.

(5) Anglia me genuit perhonesto stemmate natum,

(jrrammaticis studiis lalices Cantuaria primos
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Une brillante carrière s'ouvrait donc à ce jeune

homme de vingt ans si bien doué et tout lui présa-

geait le plus heureux avenir. Mais Dieu en avait dé-

cidé autrement ; ce sera sur la terre étrangère que

Stapleton se rendra le plus utile à sa malheureuse

patrie et à l'Église catholique.

A la reine Marie, morte en 1558, succéda, sur le

trône d'Angleterre, l'hérétique Elisabeth. Avec cet

avènement s'ouvrit l'ère de la persécution, bientôt

sanglante, contre le catholicisme. Pour échapper aux

embûches dressées contre les serviteurs du Christ, la

famillle Stapleton prit le parti de quitter l'Angleterre.

La séparation dut être cruelle; la petite colonie allait

dire un éternel adieu à l'église où elle priait soir et

matin. Après bien des larmes et des soupirs, elle s'em-

barqua, fit voile pour les côtes de la Hollande et vint

demander un refuge à Louvain.Tombe et berceau, elle

avait tout perdu. Les exilés avaient raison de choisir

pour demeure une ville qui s'était constamment dis-

tinguée par son dévouement à la foi catholique et

par son culte pour les saintes lettres. Thomas

y suivit les leçons de maîtres habiles (1). Il em-

ployait tout son temps à l'étude de la théologie. L'hé-

résie triomphait alors en Angleterre et en Allemagne

et Stapleton voulait consacrer à la défense de la vé-

rité les talents dont le Ciel l'avait doué. Son père, vieil

athlète éprouvé dans le combat, lui recommandait de

ne pas enfouir en terre les drachmes qu'il tenait de

Lîfila propinavit, Vintonia at uberiores.

Hinc schola mi primos dedil Oxoniensis honores

Et logices cursum juvenem me tradere jussit.

Inde cathedrali donatus canonicalu.

(1) Paquot dit que ce furent, sans doute, Michel de Bay, pour

l'Ecriture sainte et Josse Ravesteyn, pour les Sentences.
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Dieu, ni d'envelopper en un mouchoir la mine que

son maître céleste lui avait laissée (1). Docile à ces

avertissements, Thomas usait sa santé au travail. On

croit que ce fut à Louvain qu'il eut la douleur de fer-

mer les yeux à son père et à sa mère (2).

Stapleton interrompit à plusieurs reprires ses étu-

des à Louvain. Il se rendit d'abord à Paris pour s'y

perfectionner dans la science des langues sacrées,

puis il entreprit son premier pèlerinage à Rome(3).

A peine de retour de ce long voyage, il fut rappelé

en Angleterre par son père, qui, sans doute, s'y était

rendu pour régler l'administration de ses biens et peut-

être aussi dans l'espoir d'y rétablir sa famille. Dès

qu'il eut mis le pied sur le sol natal, Thomas fut forcé

de comparaître devant le tribunal de l'évêque anglican

de Chichester; mais il refusa courageusement de prê-

ter entre les mains de l'hérétique le serment de supré-

matie (4), On le déclara aussitôt déchu de tous droits

à sa prébende canoniale (S).

(i) Talentura acceptum non abscondit in terra, nec pecuniam Do-

mini sui reposait in sudario (S. Matth., xxv; S. Luc, xix).

(2) Nous avons voulu citer entièrement ce passage de Vlntvoduc-

tionà^ M. Audin kVHistoire de Thomas More par Th. Staple-

ton, traduite par M. A. Martin (Paris, Maison, 1849) afin de

donner une idée de son allure.

(3) Mox teneris raetuens contagia schismatis annis,

Lovanium profugus venio subselliadocta.

Parisiura hinc properans me sacris imbuo linguis;

Inde Pelri cathedram, sancti quoque limina Pauli

Inviso, ast citius Lovania chara reviso.

(4) Inde, vocante pâtre et mihi per sua scripta jubente,

Ad natale solum redeo patriosque pénates.

Vix ibi conspectus vocor ad larvale tribunal

Praesulis hgeretici, oui clara Cicestria paret,

Abjurare jubet romanse prccrogativum

Sedis et in sacris reginam agnoscere papam.

Abnuo; confeslim me privât canonicatu,

(5) « Itmaye pleaseyour honor to understand thatThomas Staple-
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Le séjour en Angleterre n'était donc point possible

pourSTAPLETON. Il regagna, en gémissant sur les mal-

heurs de son pays, le chemin de l'exil. Mais ce voya-

ge l'avait affermi dans son généreux projet de se dévou-

er, selon ses moyens, au salut de ses frères égarés. De

retour à Louvain, il reprit le cours de ses études

théologiques et en même temps, sans plus tarder,

commença la série des nombreux écrits qui firent de

lui le prince des controversistes. (1)

//. — Stapleton professeur et recteur de V Université

de Douai.

Le célèbre Guillaume Allen, (2) à l'instigation de

Jean Vendeville, venait de fonder, à Douai, un Sémi-

naire Anglais destiné à recevoir ses compatriotes exi-

lés pour la foi catholique et à les former au noble minis-

tère de la restauration chrétienne de leur patrie. (3)

Connaissant les solides talents de Stapleton, il mit

ton and Edward Goddeshalffe prebendaryes of Chichester, being

éveil affected towards Christian relligion arre noMe in Lovayne and

as it is brueted werre tbe last summer at tridentyne Counsell. This

Stapleton is a youg man and was fellowe of newe Collège in Oxford,

traded uppe in papistrye from his chyldhodde, Avho myslyking the

procedings of the reaime conveyed himsellTe over the sees Avithout

lycens under the wynges of Countye ferye. Howbeit sens he obtey-

ned pardon wilh a lycens to contynewe there III yeres whereof the

terme is almost expired. (Letter of Barlow (?J, protestant biS'

hop of Chichester, 1562-1563, publiée par Knox, The first and

second diaries of the english collège Douay, appendice, p. 306.)

(1) Erutus hac flarama Lovania Iseta reviso.

Hic mei in hîereticos primi incepere labores,

Sed quos vernaculo tantum sermone procudi.

(2^ Sa notice figurera parmi celles des théologiens de Douai,

(3) Voir: Cardon , Les origines de l'Université de Douai, p. 342

et suivantes. Nous aurons, dans d'autres notices, l'occasion de nous

étendre davantage sur le célèbre séminaire anglais de Douai.
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tout en œuvre pour l'attirer auprès de lui et en faire

son auxiliaire dans la direction de ce séminaire. Le

succès couronna ses démarches.

Dès le début de l'année 1569, Stapleton arrivait à

Douai. (J)

Il était prêtre, (2) mais n'avait encore aucun grade

théologique, quoique ses études fussent complètes.

Il passa le premier acte du baccalauréat le 8 avril

1569, sous la présidence de Mathieu Galenus; le se-

cond, le 24 mai et le troisième, le 13 juin de la même
année. L'année suivante, le 22 août, il conquit sa

licence et enfin, le 10 juillet 1571, (3) il couronnait ses

études de théologie en recevant, en même temps

qu'Allen, Dubuisson et Bossemius (4) le bonnet de

docteur des mains de Galenus, (5) qui le pourvut

également d'un canonicat en son chapitre de St-Amé.

(1) Anno 1569, accesserunt quidam alii sacerdotes suis expensis,

eadem tamen mensa victuri: D. Thomas Staplelonus, sacerdos, pos-

lea S. Theol. doclor et professer (Knox, The first and second dia-

ries of the english collège, p. 4.)

(2) Nous n'avons pu trouver ni le lieu ni la date de son ordination

sacerdotale.

(3) Et non lo66, comme \e dhFoppens, Blbllotheca belglca,

t. Il, p. 1141 et Historla et séries doctorum S. Theologiœ in

Univevsitate Duaceaa ab anno 1562 usque ad annuinl570, ma-

nuscrit 17.592 de la Bibliothèque royale de Bruxelles.

(4) Cujus quadrigae sumraam eruditionem scriptatypis édita teslan-

tur (Valerius Andréas, Faste academicl, p. 86).

(5) D. Thomas Stapletonus, anglus, récit aclum primum baccalau-

reatus 8* aprilis 1569, preeside D. Galeno.... actum secundum, 24

maii 1569..,, actum terlium, 13 junii 1539.... fuit creatus licentialus

â2 augusti 1570 praeside D. Galeno. Die decimo julii, D. Guilielmus

Alanus et D. Thomas Stapletonus, angli, fuerunt creati Doclores,

praeside D. Galeno (Knox, The first and second diaries

of the english collège, p. 272 et 2-73.) — Courtoisie de deux

pièces de vin aux nouveaux docteurs de l'Université, Jean Ru-

bus, Matliias Bossemius, Thomas Stapleton et Guill. Alanus fAr-
chives de Douai, CC. 289, F» 100.)
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A l'exemple de plusieurs de ses collègues, Staple-

TON commença à enseigner la théologie avant même
d'avoir pris ses grades académiques. Dès son arrivée,

on lui confia une chaire d'écriture sainte au collège

d'Anchin. L'année suivante, en septembre 1570, il fut

nommé professeur de catéchèse (I) ainsi que nous

l'apprend sa harangue inaugurale. (2) Il habita dès lors

le collège de Marchiennes dont il prit la direction, du

moins en partie.

Nous savons par les comptes de l'Université quel fut

le succès de ses premières leçons : après son doctorat,

en 1571, on augmenta son traitement (3i « en faveur

et recognoissance tant de son petit sallaire à cause de

sadicte profession, comme aussi en considération de la

recommandation faicte par la faculté de théolo-

gie. » (4).

Après trois années de catéchèses, Stapleton échan-

gea sa chaire contre celle àQ controi^erses qu'il occupa

durant onze années (5), période aussi fructueuse par

(1) Il était alors d'une souveraine importance que, dans nos pro-

vinces si fortement entamées par l'hérésie, les jeunes gens qui se

destinaient aux carrières libérales eussent de la doctrine catholique

une connaissance tout à fait solide. Aussi s'était-on hâté, à. l'Univer^

site de Douai, d'établir une chaire de catéchèse : les dimanches et

les jours de fête, un professeur, faisant partie de la faculté de théo-

logie., devait donner, sous une forme adaptée à son auditoire, un

cours approfondi de religion, en insistant surtout sur les erreurs

du temps. Certes, c'était là une fonction très délicate et qui exigeait,

dans celui qui en était chargé, des qualités peu communes.

(2) De animi excolendi studio et quomodo philosophoruni in

ca re errovesChristidoctvina correxerlt, oratio procatechctica

seii ad professioneni catechisticani prœliniinaris. Duaci, 1570.

(3) Il était de 100 livres et fut élevé à 300 livres.

(4) Archives de Douai, Compte de VUniversité, Io70-I57l, cité

par Cardon^ Les Origines de VUniversité de Douai, p. 337.

(5) Inde Duacenas adeo, pertentoque musas,

Nec maie succedunt ; mihi prima supremaque sacris

REVUE DES SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, avril 1896. 22
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son enseignement que par les remarquables ouvrages

de polémique et d'éloquence qu'il publia (1). Faut-il

s'étonner que ses collègues, appréciant son rare mérite,

le choisirent pour recteur de l'Université en 1574-

1575 (2)?

Le 9 novembre de l'année suivante, Stapleton en-

treprenait un second pèlerinage à Rome, en compagnie

de quelques-uns de ses compatriotes (3) ; il était de

retour à Douai le 14 juin 1577 (4). Mais il ne devait y

Laurea confertur studiis, priraaque potitus

Mox Aquicinclinis Scripturas explico Lector.

Inde in Academiam vicinus me vocat abbas^

Prseficior juventuti, mox proxima primae

Laurea confertur sacra
;
qua vix mense potitus

Evehor ad cathedram. Hdei rudimenta dalurus,

Docta catechesis dare quse solet et nisi doctis.

Ter mihi in hoc spatio propriura sol conficit orbem

Terque suum adjecit currenti Cynthia cursum.

Altius hinc rapior, quo dogmata controversa

Hjçreticos contra toto molimine tractem.

Hoc ego tam vastum pelagus transmittere totura

Dum cupio, undecies proprium sol perficit orbem.

(1) Hoc medio géminée prodeunt mihi tempore proies,

Quae rabiem haereticam gemino stravere labore.

Nec minus hsereticam docuerunt impietatem

Sermones bis quinque Schola hos enixaDuacum est.

Quatuor accedunt, illa mandante, funèbres.

(2) Celte date nous est fournie par la liste des Anglais immatricu-

lés à l'Université de Douai depuis 1573. « Sub rectoratu eximii Do-

mini Thomœ Stapleloni, angli, S. Th. doct. et controversiarum

reg'ii et ordinarii professoris (1574-1573) reperti sunt inscripti 32

angli. » (Knox, The first and second diaries of the english col-

lège, p. 276).

(3) Nono die novembris lo76, ornatissimi viri D. Doct. Stapleto-

nus, D. Doct. Whytus, D. Martinus, S. Th. licentiatus, D. Shepreus»

baccalaureufi et D. Jo. Sherlus, lheologi;« studiosus et subdiaconus,

Romam profecli sunt (Ibidem, f. 113).

(4) Die 14° junii 1577, Roma rediit colendissimus M. N. Thom.

Stapletonus (/fcîrfe///, p. 123).



THOMAS STAPLETON 339

demeurer que peu de temps. Comme le sol natal,Douai,

sa patrie d'adoption, devait le repousser et le contrain-

dre à chercher un nouvel asile dans son douloureux

exil.

En 1577, des bruits fâcheux s'étaient répandus contre

le collège des anglais et contre tous les réfugiés de

cette nation. Quoique le gouverneur, les éehevins et

l'Université fussent très satisfaits de leur conduite, le

commun peuple se persuadait que, parmi eux, se trou-

vaient des espions venus d'Angleterre, sous !e pré-

texte d'études et qu'ils profiteraient de la première

occasion pour nuire à la ville.

D'après ces soupçons, le gouverneur et le recteur de

l'Université se crurent obligés de visiter le collège à

maintes reprises, d'y faire des perquisitions pour re-

chercher les armes qui pouvaient y être cachées, de

prendre les noms de tous les Anglais, tant des com-

mensaux du collège que de ceux qui séjournaient dans

la ville, en exigeant d'eux le serment d'y vivre tran-

quilles. La populace se calma pour quelque temps.

Mais à chaque nouvelle des troubles survenus dans

quelque partie des Pays-Bas, les magistrats recom-

mençaient leurs perquisitionSjCe qui rendait la position

des Anglais fort embarrassante. Ceux-ci résolurent

par suite de sortir des pays de la domination espagnole.

Us dépêchèrent à Reims des affîdés qui y furent par-

faitement reçus par la famille de Guise. Le cardinal-

archevêque leur promit au besoin un étabhsseraent et

sa protection (1).

En 1578, les esprits étaient toujours fort prévenus

contre les Anglais. Les éehevins, cédant aux craintes

exagérées qu'on avait su exciter dans la portion la plus

(1) Tailliar, Chroniques de Douai, t. II, p. 274,
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infime de la population et ne voulant pas s'exposer à

des violences que les émissaires d'Elisabeth étaient

parvenus à faire regarder comme inévitables, ordon-

nèrent à tous les Anglais de quitter Douai, en leur don-

nant pourtant ce témoignage « qu'ils les avoient vus et

cogneus de toute bonne honesteté et calholicque con-

versation durant les tems qu'ils àvoient demeurés et

hantés en cette ville ».

Le collège anglais fut donc transplanté à Reims et

ne se rétabht à Douai que quinze ans plus tard. Mais

ce second exil de Stapleton ne fut que de courte du-

rée (1). La tempête apaisée, il rentra à l'Université,

remonta dans sa chaire et continua à se hvrer tont en-

tier et avec un zèle admirable à son enseignement

théologique (2).

Il n'épargnait aucune étude, aucun labeur, quand il

i3*agissait de défendre la foi catholique, de combattre

l'hérésie, de pourvoir au salut des âmes et de servir la

sainte ÉgHse. Gomme son talent d'orateur était bien

connu et apprécié, l'Université le chargeait fréquem-

ment de prendre la parole dans les solennités acadé-

miques, dans les deuils publics, dans les séances de

collation des grades. Malgré cette double charge de

l'enseignement et de la prédication, Stapleton, tra-

vailleur infatigable, trouvait encore, dans ses veilles

(1) C'est à cette époque d'agitation et d'exil pour le collège an^

glais qu'il faut rapporter le bref du pape Grégoire XIII accordant à

Allen et à Stapleton la faculté de présenter aux ordinations les étu-

diants anglais, sans qu'il fut besoin de lettres dimissoriales. Ce bref

est reproduit dans Knox, The Ictters and ineinorials of William

cardinal Allen, p. 70, n» XXVIII.

(2) Stapletonus denuo in professionem suam theologicam sedulam

operam impendit, neque propter tibiam maie affectam munus do-

cendi intermittit, sed pedes incedere non valens, jumento ad scholas

ferlur. (HoUandus, Viia Stapktoni;)

.
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prolongées, le temps nécessaire à la composition et à

la publication de ses nombreux et savants travaux. En

effet, presque tous ses ouvrages les plus importants ont

été écrits à Douai et beaucoup sont nés en quelque

sorte au sein de l'Université (1).

Et voici que, tout à coup, défaillant sous le rude la-

beur de cette vie de lutte continuelle et désirant,

comme il le dit lui-même, un genre de vie plus parfait,

plus divin, Stapleton résigne son canonicat, quitte sa

chaire et entre dansla Compagnie de Jésus, en la maison

même de Douai. Une lettre d'Allen au P. Agazzari,

recteur du séminaire anglais de Rome, nous apprend

que cette entrée en religion eut lieu en juin 1582 (2).

De Douai, 11 fut envoyé à Louvain où il acheva son

noviciat; mais, vers la fin de ces deux années

d'épreuve, il se sentit si languissant, qu'il jugea que

ce genre de vie ne lui convenait pas (3). Allen lui écri-

vit dans ce sens et, sans doute, son avis ne fut point

sans influence sur Stapleton. Celui-ci quitta la Com-

pagnie de Jésus, avant de s'y engager par les vœux
de religion, mais sans rien perdre, disent ses biogra-

(1) Cardon, Les origines de l'Université de Douai, p. 338.

(2) Se (ledit ante duos menses quidam doctissimus presbyter in or-

dinem vestrum, cum esset ifa necessarius collegio huic ut ipso, pro

demortuo Bristoo, uti cogilaram. Nemo tamen ex toto collegio, licet

omnes vidèrent nos homine summopere necessario destitui, dicebat :

Car ita facit? nec cDnquestus est quidquam de illius ingressu (Lettre

du 5 août lo8?, publiée dans Knox, The letters and nienwrials

of William cardinal Allen, p. 155, n° Lxxm.)

(3) Subsequiluv lerapus, studii quo litigiosi

(Semper in hanc pestem tensus mihi constilit arcus)

Perta^sus, viteeque genus divinitus oplans,

Omnibus abjectis dederat quae gloriamundi,

Ad tenebras fugio et in Palrum me septa recondo

Quos ita dictamus benedictoex nomine Jesu
;

Experior vires annis de more duobus,

Hisque fere expletis oneri succumbo.
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phes, de l'afifection qu'il avait conçue pour cet ordre.

Beaucoup s'en réjouirent, estimant qu'il pourrait faire

plus de bien dans l'état séculier que dans l'état régu-

lier.

De retour à Douai, notre théologien y rencontra le

meilleur accueil de la part de ses anciens collègues du

chapitre de Saint-Amé et rentra en possession d'un

canonicat de cette église. Mais ses rapports avec la

faculté de théologie paraissent avoir été, dès ce mo-

ment, assez difflcultueux. Une lettre adressée par lui,

le 11 mai 1588, à Jean de Stryen, évêque de Middel-

bourg, et reproduite par Meyer (1) nous en indique les

raisons (2).

(1) Histor. controversiaruni de divinœ gratice auxiltis,l.î, c.

X, p. 32 et 33.

(2) Gharitate ae dignatione R. D. V. plurimum delector quœ, ex

tantilla accepta occasione, huraanissimas ad me lilieras scribere

voluit. Sed illud magis in Domino gaudeo et exulto quod Reveren-

dorum Palrum Societatis (quorum Io,bores et pietas omnium bono-

rum virorum favorem merentur) tam strenuus defensor ac propu"

gnator R. D. V. hoc temporis articulo fuerit. Carte pêne necessa-

rium fuisse video, ut pauca illa ad Magistrum Gilbertum nostrum

obiter scriberem, cum (ut ex eo intelligo) R.D. V. prius omnino
judicaveril me quoque inter alios censoribus Lovaniensibus applau-

sisse. Quod profecto tantum abest ut (quemadmodum nunc video)

fere primus fuerira qui illorum censuras improbaverim. Quum
euim circa initium octobris censuram illam ad me mississetmagis-

ter noster Michaël [Baïus) cum literis quee variam Societatis accu-

sationem continebant, meque explorabant an propter illas proposi-

tiones Societatis inslitutum deseruerim, ego eodem mense sic res-

pondi ut facile intelligeret nec illam censuram mihi placere, née

amorem Societatis in me imminutum fuisse. Quod ut magis R. D.V.

intelligat mitto copiam earum literarum quibus magistro nostro Mi-

chaeli respondi. Non tamen fui sollicilus hactenus hanc meam res-

ponsionem ulli amicorum communicare. Nescio an facultas tamen

.aliunde illam suboluerit.Certe ad suum concilium me ab eo tempo-

re non vocavit. Nec ego magnum in eo momentum pono ; imrao

serio gaudeo me ab eorum concilio jam abfuisse in quo (ut ex R.

P. Leonardi apologia video) crassius adhuc peccaverunt, quam pri-
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Elle nous apprend que stapleton, loin d'approu-

ver la fameuse censure de Louvain contre Lessius,

avait été des premiers à la désavouer.

Baïus la lui avait envoyée en octobre 1587, avec une

lettre où il formulait diverses accusations contre les

jésuites et lui demandait si c'était la doctrine de ces

pères qui l'avait engagé àquitter leur compagnie. Sta-

pleton répondit aussitôt qu'il n'approuvait pas cette

censure et que son attachement à la Compagnie de

Jésus n'était en rien diminué par son retour à l'état

séculier.

Les docteurs de Douai, qui eurent apparamment

connaissance de cette réponse, cessèrent dès lors d'ap-

peler leur collègue à leurs assemblées académiques.

Cela ne lui fut point très pénible; au contraire, il s'es-

tima heureux de n'être pas présent aux réunions dans

lesquelles il préparèrent leur censure plus développée

et surtout plus accentuée que celle de Louvain et qui

parut le 2 février 1588.

mi censores.Nunc auteraunus magisternoster hujus colIegii,audien3

de apologia, familiari cuidam meo, quem facile sciebat mibi id dic-

turum, signiflcavit se et collegas suos dolenter hanc censuram

eraisisse, frequentibus archiepiscopi literis compulses, accepta quo-

que stipulatione ut eorum responsio non evulgaretur; denique cu-

pere se vehementer ut aliqua pacis ratio ineatur. Gaudeo illis

dolere factura, si vere dolent. Sic enim resipiscent, neque majores

turbas haec contradictio movebit.Est quidem ita ut unara atquealle-

rara propositionem Societatis de prœdestinations sine prœvisi* operi'

bus, de non omnibus dato auxilio Dei sufificienti, ego cum aliis meis

coUegisin hac cathedra Duacensi olira sustinuerimus. Sed ego qui-

dem cum D. Alano ideo bas sententias sustinuimus, ne dispares a

reliquis collegis bomines maxime exlerni teneremus ; nunquam ta-

menitaeas tenuimus, ut contrarium tenenles censura ac reprehen-

sione dignos existimaremus, sed tanquam probabiles tantum, non

ut firmas ac certas, quasi contrarium Pelagianum foret. Alioqui ego

olim Romaî anle anaos viginti quinque ex R. P. Toleto easdem

propositiones fere omnes didici, quas liodie Paires Lovanii docent.
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Quelque temps après, l'un des docteurs de Douai

confia à un ami de Stapleton qu'ils n'avaient porté

cette censure qu'à regret; que c'était l'archevêque,

Louis de Berlaymont, qui les y avait engagés, en leur

écrivant coup sur coup à cette fin; qu'ils n'y avaient

consenti qu'après la promesse de tenir cette pièce se-

crête; enfin, qu'ils souhaitaient ardemment entrer dans

des voies de conciliation et de paix. C'était aussi le dé-

sir exprimé par Stapleton à la fm de sa lettre; ses

vœux furent comblés par le décret du 10 juillet 1388

gui mettait fin à ces importunes controverses, en annU'

Et in opusculo meo de justificatione me idem docere quod Patres

circa operantis gratise Dei non necessitatem sed infallibitatem et sic

S. Augustini loca difficilia explicare quo modo ea Patres explicarunt

facile leetor videre poteritlib. IV, c. Vlll et sequenti. Quare nihil

novum facio, si Patrum nunc doctrinam libenter tueor, quaraquam

certe si aliter sentirem, ab hujusmodi reprehensione et a censura

scribenda, maxime evulganda, quam diligentissime mihi caverem.

Qua in ressepe demiratus sum faeultalem Lovaniensem, quse sic

unius Augustini doctrinam tam religiose se lenere profiletur, ejus

quoque modestiam, circa qusestiones necdum eliquatas temere non

reprehendendas minime observare. Quam ille modestiam in multis

operum suorura locis et in omnibus fere quseslionibus illi propositis

\e] a seipso tractatis, perpetuo servat, quod nemo in Augustino vel

jnediocriter versatus neacit. Sed spero futurum ut, auctoritate salu-

berrima Sedis Apostolicse interposita, importuna3 huic contentioni

finis brevi imponatur. Quod Deum rogo ut fiât quam brevissime, ne

ad allophylos nostros hujus rei fama et malus odor perferatur, qui

nuUare magis quam nostris malis etmorbis (animalia absurda) pas-

cuntur. Sed nimium sum forte apud R. D. V. verbosus. Certe fecit

me pauUo copiosioremR .D. V. singularis humanitas, quœ sua bene-

vola scriptione me cessantem provocavit. Utinam possem aliqua in

re R. D. V. servire ! Nemini hoc offlcium libentius praestitero. Cse-

terum speramus bene (favente piis cœptis Christo) fore brevi ut R.

D.V. et nobis pateat ad Domini vineam colendam et ad diruta Jacob

reaedificanda aditus, ut pariter omnes evangelio collaboremus. Quot

faxit Deu9, cujus clementise R. D. V. meque favori suo ac precibus

enixiuscommendo.
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lant les censures et en assurant ainsi à Lessius la li-

berté de ses opinions. (1)

Dès ce moment, Stapleton, se détachant peu à peu

de la faculté de théologie, employa tout son temps à

la composition de ses ouvrages et à la prédication. (2)

Son succès fut constant et fréquemment la noblesse

et l'Université assistèrent à ses discours (3).

///.— Stapleton professeur à Louoain.

Par lettres patentes du 13 juilllet 1590, Philippe II, à

la sollicitation de Christophe Dassonville, membre du

conseil privé, et du président Guillaume de Pamèle,

confia à Stapleton la chaire d'Écriture Sainte de l'Uni-

versité de Louvain, devenue vacante par le décès de

Baïus. Cette nomination comprenait la collation d'un

canonicat de l'église Saint-Pierre.

(1) Voir : Paquot, Histoire littèrcdre des Pays-Bas, t. Il,

p. 532 et la Notice sur Matthias Bosseinius, § IV.

(2) Duacura

Inde revertentem Icfilo me Ecclesia vultu

Excipit atque novo me donat canonicatu,

Dolenam ad cathedram simul atque utcuraque vocatum^

Non ita sacra schola et qui tune rexere magistri.

Privalas igitur musas dum lotus oberro,

Très Thomas cudo, geminura milii coUigo acervum,

Inslruclumque penu, seu quo pia dogmata, seu quo

Vii'lutes veras animis infunderepossis.

Omnia evangelicis e fontibus eruta quotquot

Diraaaant toto populis potantibus anno.

Gratum opus agricolis divini semina verbi

Qui spargunt. Morale, tum quod testa beatis

Sacra illustraret, meditanlem et parturientem

Ecce inopinatus casus me alio vocat, atque

De tabula revocare manum voce imper at alla.

(3) Tolum tempusetoperam posuit parlim in libris componendis,

partim in habendis laline concionibus; fre(iueater ibant ad concio-

nes ejus viri nobiles et académie! ("Hollandus, VitaStapletoni)
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Stapleton prétendit que sa chaire lui donnait le

droit d'entrer dans la régence de la faculté de théolo-

gie et il soutint, à ce sujet, un procès contre le doc-

teur Gilles Wallius. On trouva moyen, dit Paquot, de

lui procurer ce qu'il désirait, le 6 novembre 1590.

Un peu plus tard, le décanat de l'église d'Hilverbeeck,

au diocèse de Bois-le-Duc, étant venu à vr quer, Phi-

lippe 11 le conféra à Stapleton. Cette dignité rappor-

tait annuellement environ un millier de florins, revenu

qui, joint aux appointements de sa chaire et à son ca-

nonicat, augmentait considérablemeni les ressources

de Stapleton. Il en tira profit pour accroître, dans de

semblables proportions, ses aumônes déjà considé-

rables et pour secourir plus efficacement encore les

pauvres jeunes gens, ses compatriotes, qui venaient

chercher, sur la terre étrangère, l'enseignement catho-

lique que leur refusait l'Angleterre (1). Dans le but

d'être utile à un plus grand nombre d'entre eux, il prit

aussi en commensahté quelques étudiants nobles

dont la pension venait grossir sa caisse de bonnes

œuvres. Cet inébranlable attachement aux catholiques

anglais le faisait même signaler par les docteurs Wor-

thington et Percy au cardinal Gaetano, protecteur de

l'Angleterre, comme le premier de ceux qui étaient en

mesure de rendre les plus éminents services à la

cause capitale de la conversion de ce pays (2).

(1) Ces emplois et ces bénéfices le mirent en état de faire de

grandes largesses à ses compatriotes exilés pour la cause de la reli-

gion (Feller, Biographie universelle,, t. II, p 7.;).

(2) Si forte ill. D. V. scire voluerit qui in Belgio sunt Angli sacer-

dotes maturi et sinceri, quorum opéra uti possit vel in serainaril

vel in aUis suae nationis negotiis, intelligat esse praecipuos quorum

hicscribunturnomina : D. Thomas Stapletonus, S. Th. doctor, olim

in Universitate Duacena ill. Gard. Alani collega, nunc Lovanii pro-

fessorS. Th. primarius et pro tempore reclor Universitatis (^Me/HO-
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Cependant,STAPLÈTON,tout en se livrant à son ensei-

nement théoIogiqu<5 avec le plas grand succès (i), en

y ajoutant le surcroît de travail imposé par la charge

rectorale qu'il remplissait en 1596 (2), continuait à pu-

blier ses savants ouvrages de controverse (3) dont le

rial addressed by d. Worthington and d. Percy to cardinal

Caotano, protector ofEngland, 1 596, dans Knox, The first and
second diaries ofthe english Collège, p. 374).

(1) Anno 1590, Lovanium evocatur ad regiam S. Scripturae pro-

fessionem, ubi eamdem parilaudeet fama, ac trium linguarum, he-

braicœ, grsecse atque latinœ in primis peritus, e superiori loco expla-

navit. (Valerius Andréas, Fasti acadenxici, p. 86).

(i2)Voir la noie ci-dessus deWorlhington et Percy au cardinal Gaetano.

(3) Regia divini et suprema professio verbi

Lovanii vocat. Hanc offert, non abnuo, princeps.

Lovanium matremque libens post quinque révise

Lustra ; sed hanc cathedram bene vix ingressus, ab hoste

Ad pugnam vocor, haud fugio, factoque duello

Whitakerum armis spolio, prosterno, retundo,

Viribus ille quidem, ut potuit, animisque resumptis,

Me duplica aggreditur, sed quam triplicalio nostra

Confeslim jugulât; vanaest sine viribus ira.

Intérim evangelicos textus dum pando, revolvo,

Quin etapostolicos ; ast primura termino cursum,

Antidota aggredior, diris aptanda venenis,

Quae passimhseretici scriptis sparsere sacratis,

Impius imprimis Calvinus, Bezaque posthinc.

Quinque tomos scripsi
;
quid post scripturus, id unus

Noverit ille Deus, quo uno ductore benigno

Parvum hoc certamen certavi ; sit benedictus.

Nescio quis Didymus tacite mihi vellicat aurem,

Seque cupit nostris socium conjungere chartis.

Non prorsus renuo, si post mea fata loquatur.

Una mei superest non parvi cura laboris,

Quam romana mihi extorsit ecclesia sancta,

Ampla, potens, valida, et vere admiranda potestas.

Haec si me vivo grata non luce fruatur,

Poslhuma ut in lucem veniai vivatque placebil.

Ista quidem in studiiscerlamina parvafuere,

At reiiqua in vita, Deus, o Deus, aspice c'emens,

Innumerisque mois quœ tola aetate patravi

Crirainibus, culpis, vultu miserere benigno. Amen.
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Souverain Pontife Clément VIII prenait plaisir à en-

tendre quotidiennement la lecture durant ses repas.

Cette lecture fit même une si profonde impression sur

re:-;prit du Pape, qu'il résolut d'appeler Stapleton à

Rome, dans le dessein de le créer protonotaire apos-

tolique et, selon les apparences, de l'élever au cardina-

lat. Il lui fit écrire dans ce sens, par le cardinal Aldo-

brandini.

Quoique sexagénaire, Stapleton, après bien des

hésitations, allait entreprendre, pour la troisième fois,

le voyage de Rome, mais les instances de plusieurs

de ses amis l'en dissuadèrent. Il s'excusa auprès du

Pape (1), alléguant son état dosante et ses infirmités

(1) Voir, à ce sujet, dans Knox, The first and second diaries of

the english collège, p. 386, une lettre d'Alphonse Agazzari, recteur

du collège anglais de Rome, à Robert Parsons, jésuite à Madrid

(25 septembre 1596). — p. 339, une lettre de Stapleton à Thomas

Harley : « Sylh I imparted to you at your being heire under secret

frendship howl was invited to Rome the last sommer, now in like

maner I will impart to you how I am againe invited after the re-

ceite of me answeare by an other lotter frora Iheuse this winter
,

wichletter I receaved upon S. Thomas of Ganterbury his eave a*

the hower thatmy frends invited cam to dynner.In this letter from

Cardinal Aldobrandino hym self his Holines offereth me, yf I wiU

corne thillier and as sone as I come, uno protonotariato apostoiico

parlicipanti di quelli utili et dignila che hora vaca et tira seco altro

conséquente he addeth beside, ofTeringalso a lesson, yf I like yt, or

se piu inclino a la leclurache alla prelatura... » (20 janvier 1597)

— p. 290, une lettre de Stapleton à Robert Parsons (16 avril 1597)

— p. 392, une lettre du mênae au même (6 juillet 1597) — p. 399,

une lettre du cardinal Gaétan, protecteur de l'Angleterre, au nonce

du Pape en Belgique «Ut vero certiores habeat D.V. R. de rébus an-

glicanis hominibusque informationes,rogavimu3R.D. doctoremSta-

pletonum, cujus prudentia, gravitas, pietasque tam Sanctitati suae

quam mihi perspecta est, ut vobis palriœque su?B,hac in re, quoties-

cumqueaD. V. R. ad hoc requisitus fuerit, consilio, auxilio atque

experientia quam hahet, assit-tat; quia vero ille conlinuo Bruxellis

adesse non potest,adjunximus eliam alios duos theologiœ doctores,

uti accepinouscommuniter résidentes, Gulielmum nimirum Perseum
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et demeura modeste professeur de théologie à Louvain

où il termina ses jours (1).

Th. LEURIDAN,

Bibliothécaire des Facultés catholiques

de Lille.

(A suivre)

ac Thomam Worthingtonum,de quorum meritis zeloque projuvanda

patriamulta a multis inde perscripta sunt. (8 mars lo98).

(1) D. Thomas Stapleton Avas the only other englishman "who had

any claim to take Alleu's place. Clément Mil, it is said, intended lo

make him Cardinal and summoned him to Rome in 1397, wiih a

"view to this... Staplelon intended to set out for Romeabouttha

middle or end of August; but whether from illness or some other

cause, he changed bis mind and remained at Louvain (Knox, First

and second diaries of the english Collège, Hislorical introduc-

tion, p. CIV),



NOTES DE PEDAGOGIE CATHOLIQUE

I. Causerie sur l'éducation surnaturelle.

Plusieurs graves réformes ou tentatives de réformes,

en matière d'enseignement, ont récemment ému et troublé

l'opinion publique; d'autres, qui ont passé inaperçues,sem-

blent, au point de vue chrétien, mériter quelque attention.

Nous laisserons les premières aux pédagogues ins-

pirés qui, dans la presse, les ont traitées avec leur com-

pétence universelle, et nous dirons quelques mots d'une

double réglementation qui porte sur les programmes

d'enseignement secondaire et supérieur : ce sera, pour

nous, une occasion toujours opportune de revenir sur le

côté surnaturel de l'éducation, dans les collèges catholi-

ques.

On sait que renseignement de la philosophie a été, il y a

peu de temps, sérieusement menacé: il fallait des heures

pour les futihtés qui laissent au jeune homme, contraire-

ment au mot de Montaigne, plutôt un esprit bien plein

que bien fait ; il fallait des jours pour les lendits et les

jeux athlétiques, des semaines pour les ^^ jeux olym-

piques ; » supprimer d'un trait la philosophie, n'était-

ce point une trouvaille qui permettait le gain d'une

année entière ?

Posé avec cette netteté et cette crudité, le problème

risquait de n'être point résolu. Un personnage ingé-

nieux trouva opportunément le compromis suivant :
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La philosophie, dit-il en substance, est trop importante

pour n'occuper qu'une année, elle pénètre trop complète-

ment toute science de ses principes pour être reléguée à la

fin des études. Désormais elle sera partout, de la base

au sommet, dans ces notions de morale que les grands

penseurs de tous les temps ont développées à souhait
;

ainsi tout enfant sera philosophe sans le savoir, et n'aura

plus besoin de l'être exclusivement, un an entier..., sans

le vouloir.

Qu'adviendra-t-il de ces Socrates de l'avenir? On l'i-

gnore, mais, pour le présent, l'enseignement qui reste

couronné par la philosophie, est doté d'un très utile supplé-

ment, grâce à ces mots qui traversent les programmes de

toutes les classes supérieures : « Pages etpensées mora-

les^ extraites des auteurs latins et grecs. — Choix des

moralistes du XVIJ% duXVIH" et du XIX" siècle, »

Peut-être ne sera-ce qu'une extension et une remise à

neuf du classique Selectae; cependant la morale, en som-

me, y gagnera et il ne semble pas que les langues anciennes

puissent désormais y perdre beaucoup.

Une autre réforme, bien autrement profonde, atteint

l'enseignement supérieur, en laissant à chaque Faculté —
officielle, s'entend : les autres feront de leur mieux !

—
la liberté des programmes pour les quatre licences littérai-

res. Il est piquant de juger la diapruredes listes approuvées.

Si le Gendre de M. Poirier, si Seroitude et grandeur

militaires font éclater la note juvénile parmi les labeurs

de la préparation, et augurer ce que seront les classiques

du XX* siècle, des ouvrages chrétiens, de haute valeur,

ont forcé çà et là les portes académiques.

11 y a bien quinze ans, je pense, que la Cité de Dieu et

les homélies des Pères grecs avaient été honnies et bannies
;

on revient avec raison à la littérature chrétienne, qui de-
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mande seulement une part équitable. VOctavius de Mi-

nutius Félix est mis du premier coup à la mode,— et il le

mérite, — puisqu'il figure dans les listes de trois Facul-

tés (Caen^ Nancy et Toulouse) ; VApologeticus adversus

génies, de TertuUien, et une homélie de S. Basile sont

portés au programme de Rennes. Parmi les écrivains

français, sans compter les Sermons ei Oraisons funèbr^es

de Bossuet, — qui comptent autant d'admirateurs que de

lecteurs, même parmi les incroyants,— nous retrouvons,

après uulong exil, le Polyeucte de Corneille(Dijon),le cha-

pitre de la Bruyère sur la Chaire {Lille), \q Génie du Chris-

tianisme {^ms, Glermont, Lyon) et les Martyrs (Lille) de

Chateaubriand, des Méditations ou Harmonies de La-

martine dont le titre est bien caractéristique (Aix, Besan-

çon, Dijon, Grenoble, Nancy, Poitiers, Toulouse).

N'est-ce point un double encouragement indirect, venu

de haut et de loin, dont l'enseignement catholique doi

profiter? Toute la question du gaumisme, — soit dit sans

vouloir jeter une seule goutte d'huile sur un feu qui couve

encore,—serait tranchée et même supprimée, si l'on admet-

lait cette thèse: l'éducation surnaturelle suppose, dans une

large mesure, la pénétration de l'enseignement profane par

l'esprit chrétien : c'est « l'esprit qui vivifie^ » et il peut le

faire aisément.

Le professeur, dans sa chaire, ne doit certes point se

transformer exclusivement en prédicateur : il ne remplirait

pas son devoir et n'atteindrait guère le but inopportun

qu'il viserait. Si son programme est libre, — ce qui ne

veut pas dire indéterminé, mais délivré des entraves offi-

cielles, — il pourra faire une place suffisante aux classi-

q^ues chrétiens et laissera parler la vérité surnaturelle, en

se contentant de la signaler à Tâme toujours im peu dis-



NOTES DE PÉDAGOGIE CATHOLIQUE 353

traite des enfants. Si son programme est strictement limité

par les nécessités des examens, il saura tirer habilement

parti des circonstances pour ramener « Dieu dans l'école.»

L'idée de Dieu, en effet, domine si directement les autres,

elle s'unit par tant de liens intimes aux idées humaines,

qu'il est non seulement nécessaire, mais facile, de la faire

briller entre toutes.

S'agit-il de la hnguistique ? Le professeur n'aura garde

d'adopter ces grammaires laïcisées d'où l'on a banni Deus

Asanctus elAmoDeum ; il enreste d'autres,heureusement,

qui concilient la tradition avec les incontestables progrès

de la philologie ; ses thèmes n'excluront point de parti

pris les pensées chré'iennes; ses versions admettront par-

fois des morceaux bien choisis des Pères de l'Eglise, ou

ces hymnes sacrées dont plusieurs sont à la fois des mo-

numents de l'art et de la piété. — S'agit-il de l'histoire et

delà géographie"? Il ne reléguera point le peuple juif dans

le coin obscur des antiquités orientales oîi on le confine

parfois. Il touchera sans enthousiasme, mais avec réserve,

aux sommets delà mythologie, en plaignant des hommes

éclairés et des peuples civilisés pour lesquels « tout était

Dieu, excepté Dieu lui-même. » L'histoire lui fournira,

dans son champ immense, l'occasion de justifier ou de

venger l'Eglise, victime de tant de calomnies et d'erreurs
;

par sa bouche, elle mettra en relief les héros chrétiens

contre lesquels on a plus d'une fois dirigé la « conspira-

tion du silence. » Pour la géographie,il devra tenir compte

de la religion, du culte, des circonscriptions ecclésiastiques

dans les pays importants ; en rendant hommage aux ex-

plorateurs, il réservera unejustepartde son admiration aux

missionnaires de la civiUsation et de la foi. — S'agit-il des

sciences, quel que soit leur nom spécial ? Combien d'oc-

casions se présentent de rappeler les mystères et les mer-

REVUE DES SCIENCES ECCXÉsiASTiQUES, avril 1896. 23
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veilles dont Dieu parsème la nature, les illustres chrétiens

que l'on compte parmi les plus glorieux savants ou inven-

teurs ! — S'agit-il enfin des littératures ? Leur étude tech-

nique, les exercices pratiques dont elle est accompagnée,

peuvent devenir souvent la matière d'une apologie pru-

dente et éclairée : tant de génies dévoyés ont perdu de

leur force quand ils se sont écartés de l'ÉgUse ; tant de

grands esprits se sont, au contraire, élevés dans son sein;

tant d'écrivains païens n'ont eu qu'un éclat intermittent,

parce qu'à côté des vérités naturelles, dont ils ont gardé

et fait valoir le dépôt, ils ont été privés de la Révéla-

tion (1) I

• m

ijn éducateur surnaturel ne trouve point, dans cet apos-

tolat indirect, de quoi satisfaire complètement son zèle :

l'enseignement de la religion, en le maintenant stricte-

ment dans l'esprit de sa vocation, lui permettra d'aller

plus loin. Il est inutile de revenir sur les considérations

qui ont été développées ici même par M. l'abbé Demen-

thon (2) : on comprend de plus en plus et, ce semble,

universellement, que tout autre enseignement, quel qu'il

soit, a une moindre valeur et demande une moindre prépa-

ration que celui-ci. On se plaît à « se faire semblable aux

petits,» pourparler avec euxlelangagesimple etnaïfdelà foi,

à réchauffer Tardeur des adolescents, à fixer dans le cœur

du jeune homme ces convictions qui essuieront plus d'une

tempête, et qui doivent survivre à l'oubli de tant de cho-

ses péniblement apprises au collège.

(1) Cf. l'allocution de M. l'abbé Delfour, sur Venseignement

classique et la formation religieuse de la jeunesse, dans son

beau volume sur la Religion des contemporains, dont il sera

rendu compte bientôt.

(2) Cf. Revue des se . ewL, septembre 1894, pp. tok et suiv,
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A côté des vérités fondamentales, enseignées dans leur

intégrité, mais sans un appareil trop technique, on trouve

une place pour l'histoire sacrée et pour la liturgie, dont

les symboles sont si touchants quand on les saisit. L'en-

seignement de la religion, qui a besoin d'être aimé par le

maître avant d'être compris et aimé par le disciple, laisse

tomber sur eux des grâces surnaturelles, en leur entrou-

vrant le trésor des indulgences : c'est un acte religieux,

qui doit être traité comme tel.

Mais la parole de Dieu parait encore d'une autre façon

sur les lèvres de l'éducateur chrétien, s'il est prêtre :

dans sa prédication, qu'il n'aime point à prodiguer au de-

hors, il cesse d'être professeur ; ailleurs il pourra décla-

mer les poètes et faire briller son imagination : il ne veut

ici qu'adapter aux jeunes intelligences les leçons de

« Jésus crucifié. » Il les multipliera, naturellement, sur ce

théâtre plus intime de la prédication qui se nomme la di-

rection des âmes; tout en réservant les marques d'une sol-

licitude constante, prudente et éclairée pour ceux qui ont

mis spontanément en lui leur confiance, il n'oubliera point

qu'ilpossède.par rapporta tous les enfants qui bénéficient à

quelque titre de ses leçons,un moyen d'éducation dont d'au-

tres sont privés : avec le levier delà foi, il soulèvera lésâmes

apathiques, maintiendra les âmes chancelantes ;
là où

la raison n'aurait point de prise suffisante, il rappellera à

l'enfant, après se l'être rappelé à lui-même, que la

conversation des baptisés est au ciel, et non sur la terre.

Il fut, d'ailleurs, un temps où ces vérités éternelles

faisaient le fond de la doctrine universellement admise :

« On doit, dit RoUin (Traité des études, 1. YIII, 2' p.,

ch. 1", a. V, de lareligion), poser pour principe de l'é-

ducation chrétienne (et ceci regarde tous les maîtres en

général, principaux, ïégents, précepteurs), que les en-

fants sont confiés aux maîtres, de la main de JésUs-Ghrist



356 NOTES HE PÉDAGOGIE CATHOLIQUE

même, pour veiller à la conservation du précieux tré-

sor de Pinnocence qu'il a rétablie en eux par le baptê-

me, pour les rendre dignes de l'adoption divine et de

la glorieuse qualité d'entants de Dieu à laquelle il

les a élevés, pour les instruire de tous les mystères de

sa vie et de sa mort, de toutes les merveilles qu'il a opé-

rées en leur faveur, et de tous les préceptes à l'observa-

tion desquels il a attaché leur salut. Voilà de quoi Jésus-

Christ nous demandera compte un jour, et non si nous

avons fait de bons poètes ou de bons orateurs (1). »

II. Pratique et enseignement de lareligiom.

I. — Un ouvrage d'une princesse, présenté par Henri

Lasserre,n'estpointchosebanale;mais ce n'est pas seulement

à ce titre qu'il mérite la première place, dans les livres ré-

cents qui concernent la pratique de la religion (2). La déli-

catesse des analyses psychologiques, la force pénétrante

des observations, la sagesse des conseils spirituels, tout

contribue à rendre ces entretiens digues d'être médités par

les mères, les jeunes gens et les maîtres chrétiens.

(1) L'ensemble de ces idées a été exposé récemment, dans une

série d*i Causeries pèdagoQiques faites officieusement, et sur leur

demande, aux étudiants ecclésiastiques des Facultés catholiques de

Lille. Monseigneur le Recteur et Messieurs les doyens ont bien vou-

lu encourager cet essai, destiné à donner aux licenciés ès-lettres et

ès-sciences un commencement de formation technique, en vue du

professorat. Les autres Causeries du trimestre comprenaient les

monographies suivantes : Notions générales de pédagogie. —
L'enseignement des langue» classiques. — L'enseignement du
français. — L'enseignement des spécialités (philosophie, scien-

ces, histoire et géographie, langues vivantes). — La bibliothèque

du professeur. — Le professeur en classe. — Le professeur en

dehors de la classe.

(2) La vie chrétienne, au milieu du monde et en notre siècle,

par la princesse carolyne de Saïn-Wittgenstein, née Iwanowska,

entretiens publiés par Henri Lasserre, tome {«^ 7^ édition, re-

vue et corrigée (Dentu, Paris, 1895) ; 1 vol. in-12 de XXVIII-404

p. (3.50).
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La princesse Carolyne de Sayn Wittgenstein, née en

1819 de la famille hvanowski, morte en 1887, repose

dans un des cimetières de Rome, le cime lière des Allemands;

toutefois elle n'a d'allemand que le berceau et la tombe,

et peut-être aussi une tendance à chercher loin parfois la

raison métaphysique des choses. Elle écrit le français,

avec cette saveur que donnent à la langue une éducation dis-

tinguée et la fréquentation du monde des cours, avec cette

allure personnelle qui, sans appréhender lenéologisme, fait

aimer ce qui est ample, unprévu, et parfois incisif, avec

cette puissance d'imagination qui sait creuser habilement

un sujet et penser à neuf en des matières vouées aux heux

communs.

Mais ce n'est point sa forme qui nous la fait admirer

ici : aussi bien ne pourra-t-on apprécier complètement

l'écrivain de race, avant la publication des vingt-quatre

mystérieux volumes qui dorment pour un quart de siècle,

dans la chambre scellée d'un couvent de Bohême. Si la

divulgation de cet inconnu doit jeter quelque lumière sur les

hommes elles choses du XIX' siècle, ce n'est pas un tel at-

trait qui a poussé Henri Lasserre à « recueillir, réviser et

publier » ces impressions philosophiques et morales : c'est

uniquement la valeur intrinsèque des causeries qu'il

dépose au jeune foyer de son fils, « pour vous, dit-il, et

pour l'éducation de l'âme que le Créateur vous con-

fie. »

Vivre avec Dieu, avec soi-même^ avecie prochain^

tel est le problème que pose la princesse de Sayn et qu'el-

le résout à loisir, sans pédantisme, sans ordre strict, selon

une manière propre qui n'évite ni ne pastiche le ton de la

Bruyère. S'il faut lui chercher d'autres ancêtres, nous

n'oublierons pas qu'elle a lu le P.Faber; mais elle s'avan-

ce d'un pas sur, qui n'exige guère le soutien d'un guide,

dans ces sentiers difficiles du monde où la femme forte de
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l'Evangile peut rencontrer rirréconciliable douairière et

l'insouciante coquette.

Au fond, elle est du monde sans en être, par nécessité

sociale; elle sait même le dire à ceux qui n'ont « rien ou-

blié ni rien appris: » ils ont leur part négative de responsa-

bilité, dans cet aveugle mépris du passé qui sert de blason

aux nouvelles couches (pp. 291 -^O^) :

a II est facile de comprendre les défiances, les rancunes, les

lamentations de ceux qui pleurent ce qu'ils ont perdu. Us

ne conçoivent pas commentrétat social pourra durer désor-

mais, privé des supports qui relayaient autrefois. On se

rend compte, non moins aisément, de la jubilation préma-

turée des révolutionnaires vainqueurs. Ayant réussi à amon-

celer les décombres, ils croient tout reconstruire d'après un

fantastique idéal.

« Nous sommes donc au fort de la mêlée. — D'un côté,

les conservateurs, tendant à maintenir ou à rétablir ce que

l'ordre des choses disparu avait en lui de bon et de sacré
;

de l'autre, les novateurs; ne se préoccupant que de faire dé-

tester ses iniquités et d'anéantir ses us et ses principes. Au
milieu, la fatale meute des ambitieux sans conviction qui se

ruent à la curée,n'ayant souci que de se bâtir des palais avec

les ruines de la patrie. »

Il faut par conséquent porter bien plus haut ses pensées

et son cœur, vers Dieu, qui mérite notre reconnaissance,

sollicite notre. soumission et notre abnégation; oublier

Dieu, ce n'est point seulement afficher l'impiété, c'est aussi

se maintenir dans la poursuite de la satisfaction person-

nelle, c'est assouvir les convoitises du moi (pp. i'2-43) :

«Comment l'amour du moi ne serait-il pas haïssable,

absurde et violateur direct de la loi universelle ? Il se fait

centre, et rapporte tout à lui ; — tandis que rien ni dans l'or-

dre de la matière, ni dans l'ordre de l'esprit, n'est créé pour

son propre compte. Le plus glorieux, le plus beau des Anges
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lui-même n'est, dans son chœur, qu'une fraction impercep-

tible — ainsi que l'une des nébuleuses delà voie lactée, ainsi

que l'atome vivant que cache le duvet d'une feuille de frai-

sier !... Dieu seul, Dieu seul, Dieu seul est-centre et circon-

férence et nous ne sommes que des anneaux (inertes ou Intel •

ligents, selon que nousle voulons), dansTincalculable chaîne

des êtres et de leur causalité réciproque. »

Dieu est donc partout, non seulement dans les êtres

surnaturels et supérieurs, mai s dans les lettres et dansl'art,

où il faut aussi le glorifier ; se souvenir de lui, c'est, en

son âme « porter les croix de fer d'unfi'ont serein, et les

croix de paille avec un sourire (p. 5G) ;
» c'est aussi, par

rapport au monde, « ne pas rougir de sa foi devant ceux

qui la dédaignent, et ne pas s'en vanter devant ceux qui

en font estime (p. 47). •>

En présence de l'immuable éternité de Dieu, comme le

monde, avec son o besoin de commotion et de locomotion, »

est vil et misérable ! Gomme ses discours « finissent par

ressembler à des palimpsestes ! » Veut-on savoir jusqu'à

quel point il est tristement uniforme? Le voici (p. 121):

(t La valeur des tentures qui drapent le théâtre ne forme

qu'un accessoire ; le personnage reste partout le même ; et

il joue, avec une désespérante monotonie,les mêmes scènes

de la même tragi-comédie : — comédie, tant<)t piquante et

tantôt insipide, pour le spectateur qui observe ; — tragédie

poignante en réalité, pour l'acteur qui peut voir s'ouvrir à

ses pieds l'abîme de l'éternel désespoir, sitôt que la mort

aura tiré le rideau. Mais, soit que les convoitises s'attachent

à des duchés ou à des chaumières, soit que les ambitions

aspirent à des couronnes d'or ou de lauriers, de fleurs ou de

carton, soit que les jalousies se mesurent entre des noms

illustres ou entre d'obscurs artisans, soit que l'amour s'ex-

alte pour une princesse ou pour une bergère, c'est toujours,

sous le velours comme sous la bure, le même cœur humain,

qui bat d'un même rythme passionné. »
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Dans un tel tourbillonnement, l'âme a besoin de s'armer

contre elle-même et contre ce qui l'entoure, par la patien-

ce ; elle doit chercher un remède contre l'oisiveté, si elle

en est capable, dans le travail intellectuel qui fait» ducabi-

net solitaire la succursale de l'oratoire (p. 550); » elle doit

surtout se prémunir contre l'ennui, cette maladie que le

pauvre ignore et qui ronge le riche, en lui enlevant la rai-

son (pp. 218-219):

«Se lever; se sentir vivre ; traîner en landau sa non-

chalance, recevoir et être reçu; puis, — ceci ne suffisant pas

toujours,— suivreles stations balnéaires; parcourirTEurope;

et, quand on est blasée sur les capitales, explorer les mers,

chercher les sources cachées des fleuves, après quoi, se dé-

couvrant tout à coup des muscles d'acier, escalader le Mont-

Blanc et autres sommets inaccessibles, — le tout pour se

désennuyer 1

La Suisse et l'Italie, étant devenues affreusement banales,

une comtesse très /î'onjie de ce temps-ci baissait les stores

de sa voiture en longeant les Alpes, et fermait les yeux dans

les rues de Rome, « afin de ne pas partager, disait-elle, les ex*

tases des badauds ! » Chacun pouvant aujourd'hui visiter

Vaucluse et l'Alhambra, Athènes et Sparte, le Bosphore et les

Pyramides, Jérusalem et la Mer Morte, il en est qui veulent

aller à Ninive, descendre l'Euphrate ; et on a déjà vu des

femmes frêles et délicates, qui ont franchi l'Equateur et

doublé le Cap Nord. Bientôt il faudra avoir fait son tour du

globe. Il paraîtra très modeste de s'ètrebornée à traverser le

Sahara jusqu'à Tombouctou, à fouler la terre des Patagona

et à contempler les Esquimaux dans leurs huttes étranges. »

Ace mal de Tennui, vient s'en joindre un plus perfide et

plus dangereux, celui de l'envie: le premier ne nuit qu'à

l'individu, le second mine la société. Aussi, par avance, la

princesse de Sayn lui oppose-t-elle la notion fondamentale

du respect : qu'on lise les pages où elle déplore la suppres-

sion de cette vertu, la guerre que lui fait une littérature
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dégradante, ratténualioii coupable de la dignité chez les

pères, qui diminue la déférence chez les fds, et l'on trou-

vera dans ces considérations, si fortement senties, si lar-

gement exprimées, une consolation et une lumière parmi

tant de défaillances.

Là s'arrête cette étude de morale à la fois naturelle

et surnaturelle ; mais un modeste astérisque, sous le titre,

semble annoncer une suite et poser cette question : « Etes-

vous las de m'écouter ? » Les lecteurs se sont hâtés de

répondre ; en se disputant les sept premières éditions, ils

me paraissent avoir mérité de nouvelles leçons et de nou-

veaux conseils.

IL— Nous avons l'avantage de présenter à nos lecteurs,

comme antérieurement (1), un nouveau recueil (TAllocu-

tions pour les jeunes gens, du R. P. Lallemand (2). Les-

mêmes qualités oratoires et poétiques, l'heureux mélange

de souvenirs historiques et d'entraînants appels au bien,

distinguent ce volume qui^sil'onne fait violence à l'auteur,

sera le dernier des cinq séries.

C'est autour des Encycliques de Léon XIlï que le P. L.

a groupé ses principales allocutions sur PÉglise, dans ses

rapports avec le progrès, les sciences, la richesse, l'art et

la démocratie : aussi une lettre latine du cardinal Rampolla

rend-elle hommage à son zèle, qui « vise non seulement

l'enseignement des jeunes gens, mais surtout leur salut

éternel, et procure ainsi à la société civile un éminent ser-

vice. »

D'autres discours, résumés dans une brève maxime ou

(1) Revue des se. eccl., septembre 189i, pp. 269 et suiv.

(2) Allocations pour les jeurn's ffcns (oe série), par P. Lalle-
mand, prêtre de l'Oratoire, agrégé de rUniversiié, docteur ès-let-

tres; Retaux, Paris, 1896, l vol. in-lG carré sur papier teinté de

XVllI-292 p. (3 fr ).
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un mot frappant, rappellent à la jeunesse ses devoirs envers

Jésus et sa sainte Mère ou envers les pauvres ; mais nous

avons surtout remarqué le tableau si brillant, intitulé :

« Patrie ! » qui rappelle les gloires de la France, sans ou-

blier celles de Juiliy, et qui rend hommage aux morts de

Madagascar.

Même en dehors des collèges de l'Oratoire où ils ont

été généralement prononcés, ces discours trouveront un

écho sympathique. Si l'un des évéques approbateurs y

signale avec raison o quelques tons trop chauds et quel-

ques notes trop vives, » il a dit d'abord : « La doctrine est

au fond, la poésie à la surface. » Il est admis que, dans

les circonstances d'apparat, la parole sacerdotale se pré-

sente parfois à Timagination du jeune homme avec ces

ornements classiques : n'ont-ils point de longues années

pour se pénétrer de l'enseignement technique, précis, indis-

pensable, où la religion se dressera devant eux, non plus

avec le charme de ses fleurs, mais avec l'austère et subs-

tantiel aliment de ses fruits ?

III. — La vie spirituelle d'un collège peut être suivie,

presque pas à pas, pendant toute une année scolaire, grâce

aux« Nouvelles instructions morales, de M. l'abbé Tessier,»

réunies sous ce titre caractéristique : Les jeunes âmes. On

y saisit les principes et les moyens d'éducation, les obsta-

cles et les résultats ; ici encore le coté patriotique est bril-

lamment représenté par une allocution donnée à Loigny

pendant un pèlerinage, et reproduite sous ce titre, qui

semble un peu prosaïque dans un livre où les poètes ont

leur large part : « Une Leçon de choses. » Après les souve-

nirs d'un glorieux passé, viennent les présages de l'avenir

et les utiles causeries sur les oeuvres de persévérance.

(1) Les jeunes âmes par l'abbé m. j. tissier, directeur del'lnst.

St Joseph de Chartres ; 1 vol. in-18 Jésus de xxvi-300 p. Retaux,

Paris, 189o (3.50).
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Cet « essai de pédagogie évangélique, » comme on l'intitule

avec un réel bonheur d'expression, contient vingt-sept ins-

tructions qui sont simples et sérieuses dans le fond, soi-

gnées dans la forme. Le portrait du prêtre éducateur

s'oppose heureusement à l'esquisse d'enfants auxquels ne

doivent manquer ni le caractère, ni le sérieux, ni même

les « petites vertus ». C'est à ces détails que se reconnaît

non seulement l'aptitude professionnelle, mais aussi le zèle

sacerdotal de Tauteur.

11 met h la portée de son jeune auditoire les meilleures

pensées des écrivains contemporains,surtout deLacordalre,

dont les œuvres paraissent être son livre de chevet ; il rajeu-

nit ainsi des sujets perpétuellement repris et perpétuelle-

ment utiles ; il les émaille de traits émouvants etfrappants
;

il les couronne par son éloquence communicative et vivan-

te. Aussi, appliquant à M. le chanoine T., en la retournant

et en la transformant, la conclusion de son avant-propos,

nous plaisons -nous à dire : u Ceux qui voudront bien le lire

y trouveront, avec uu amour pratique, sincère et dévoué

des jeunes âmes, la science complète de l'éducation. »

IV. — Le succès qu'a obtenu la Gerbe du catéchiste^

publiée récemment par M. Tabbé Debroise et dont nous

avons rendu compte ici (1), l'a encouragé à renouveler sa

tentative en la complétant, pour une période spéciale et

importante : la préparation à la première communion (2).

Ce qui distingue ce volume des œuvres similaires, ce

n'est point son caractère transcendantal, loin de là ; ce

sont ses tendances éminemment pratiques. L'auteur part de

ce principe que la retraite de première communion est di-

(1) V. Revue des se. eccL, juin 1895, pp. .5^)1-552.

(2) Le guide du catéchiste et du prédicateur, dans une retraite

de première communion, par l'abbé debroise, du diocèse de

Rennes (Haton, Paris, 1896) ; 1 fort vol, in-12, de XII-320 p.
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rigée et prêchéepar deux hommes de zèle; l'un sème, pour

ainsi dire, la parole de Dieu dans le terrain préparé par

l'autre, et celui-ci veille à ce que les semailles fructifient.

M. D. donne donc au directeur de la retraite une

foule de conseils, marqués au coin du bon sens et de l'ex-

périence ; il le suit pas à pas, comme lui-même doit suivre

ses enfants, lui rappelant la vigilance et l'abnégation qui

caractérisent son rôle.

Pour le prédicateur, M. D. tient en réserve des allocu-

tions et conférences sur les sujets classiques, qui ne pèchent

ni par la longueur ni par la recherche : elles sont à la por-

tée des enfants, simples comme eux et relevées par de tou-

chantes anecdotes. Celles- ci forment, à la fin du volume, une

nouvelle gerbe, digne de la première, composée de récits

peu connus.

Dès le début, l'aute-^r déclare s'être inspiré souvent de

l'ouvrage de Mgr Dupanloup : « L'œuvrepar excellence»
;

de plus, une lettre élogieuse deS. G. Mgr Labouré, arche-

vêque de Rennes, garantit la valeur du Guide. Présenté

sous ces auspices, le volume nouveau de M. D. se répan-

dra aussi vite que le précédent.

V.—L'AMZ'gMrc?esPai7/e^^esd'or,encouragéparle suc-

cès de ses ouvrages de catéchisme, vient d'en résumer

l'enseignement sous une forme ingénieuse: il ne s'agit plus

cette fois, au moins directement, de traités suivis, mais de

recherches à faire, d'instructions à préparer sur un point

donné. L'ordre alphabétique est le meilleur, ou plutôt le

seul possible : c'est donc une encyclopédie religieuse très

simple, un dictionnaire du catéchisme, qui complétera la

collection déjà précieuse de la librairie Aubanel.

(l) L'auoilllalre du catéchiste, dict. des mots du catéchisme

présentés en tableaux synoptiques, par VAuteur des Paillettes

d'oi-, etc ; Aubanel, Avignon, 1896, iif-8'^ parré de XXIV-386 p.
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Ce volume ne dit, en le résumant, que l'essentiel, mais

il le dit généralement avec netteté : le dogme, la morale, la

liturgie, sont ainsi exposés sans sécheresse et sans phra-

ses. Nous y relevons des notions fort sages sur les graves

erreurs contemporaines (communisme, magnétisme, tolé-

rance, etc.); mais l'auteur insiste surtout, et avec raison,

sur les vérités fondamentales de la religion et les termes,

parfois mal compris, qui les expriment. La liturgie n'est

pas négligée ; son vocabulaire, ordinairement tiré d'une

langue ancienne, est parfois peu intelligible à première vue

sans initiation préalable; aussi des définitions étymologi-

ques, une rapide explication des cérémonies saintes, sont-

elles une excellente innovation.

Pour les catéchismes de persévérance, il serait facile

d'extraire des devoirs gradués, selon le plan indiqué, avec

l'aide de la table méthodique : celle-ci ouvre le volume et

guide le lecteur à travers les tableaux synoptiques, dont

l'auteur sait assouplir le cadre.

VI. — Les notions de liturgie, selon l'exemple que nous

venons d'indiquer, tendent à reprendre, dans l'enseigne-

ment de la religion, une place dont elles n'auraient jamais

du être exclues : elles pénètrent l'âme d'un saint respect

pour les cérémonies symboliques du culte, et intéressent

les fidèles à un haut degré. C'est dans ce but que M. l'abbé

Dassé ajoute ces notions à son Histoire sainte (1) : on

ne saurait commencer trop tôt cet enseignement, si l'on

veut que les petits enfants aiment la maison de Dieu, en

prennent volontiers le chemin, et contractent de bonne

heure ces habitudes de recueillement sans lesquelles leur

présence dans le lieu saint devient une gêne et un embarras.

(I) L'Histoire sainte et la Liturgie, mises à la portée des en-

fants des petits catéchismes, par M. l'abbé Dassé, 4« mille ; Halon,

Paris, 1 vol, in-16 cart. de 14i p.
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L'histoire sainte, partie principale de ce petit livre illus-

tré, est exposée simplement, avec une excellente méthode :

d'abord, un récit, lu par le catéchiste, puis une série de

questions simples qui appellent une réponse généralement

très brève. Après les vingt-neuf chapitres d'histoire vien-

nent, selon le même procédé, les douze chapitres de litur-

gie : ils passent en revue l'année ecclésiastique et les céré-

monies de la Messe. Signalons en particuher le dernier

chapitre, qui n'est pas seulement utile aux enfants: sous

le titre, d'ailleurs un peu ambigu, de « civilité chrétienne,»

l'auteur indique les règles qui régissent les rapports des

lidèles avec l'Église, ses ministres et les cérémoDies du

culte.

VII. — M. l'abbé Lejard, déjà honorablement connu par

plusieurs publications destinées aux études classiques, a

mis toute son âme, toute son expérience de quarante an-

nées, dans le petit manuel qu'il vient de publier (1) : il le

destine aux familles chrétiennes, aux maîtres, aux enfants,

justement assuré que ses conseils seront partout utiles et

favorablement accueillis.

Les hiotifs qui doivent porter la jeunesse à la piété, les

moyens d'y parvenir, les considérations spéciales qui s'ap-

pliquent à chaque vertu, telle est la substantielle matière de

ces cinquante-quatre chapitres. Comme lecture spirituelle,

faite en commun ou individuellement, comme guide de

vacances ou de retraite, comme directoire pour les prêtres

qui ont charge d'âme, ce volume renferme d'excellentes

considérations; de nombreux traits historiques le relèvent

aussi, en mêlant l'agréable à l'utile.

L'auteur ne se lance point dans des considérations qui,

(1) Le Conseiller de la jeunesse, réflexions et histoires, par

M. l'abbé J. Lejard, ancien supérieur du Petit Séminairg de Séez
;

Poussielgue, 1896, 1 vol. in-18 de XlV-340 p.
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en faisant briller davantage son talent, le rendraient moins

intelligible
; ii est simple, pratique, avant tout et en tout

;

il pousse même la modestie jusqu'à se contenter de

résumer çà et là des opuscules de piété absolument clas-

siques, persuadé que faire autrement serait risquer de pro-

duire un moindre bien.

Peut-être le nom de Théodore, qu'il donne à son lecteur,

rappellera-t-il un genre allégorique quelque peu vieilli;

peut-être, dans l'excellent chapitre sur la communion /'r*?-

quente, les conseils sur la communion quotidienne des

enfants devraient-ils être accompagnés de réserves un peu

plus explicites. Mais l'ensemble dénote le zèle sacerdotal,

la connaissance parfaite et l'amour ardent de la jeunesse.

Il n'en faut pas plus pour valoir à Fauteur la seule récom-

-pense qu'il ambitionne : asseoir la piété des jeunes gens

sur d'inébranlables convictions.

L. RAMBURE.
Professeur à fa Faculté catholique

des Lettres.

{A suiore)
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LE XIV^ CENTENAIRE DU BAPTÊME DE CLOVIS

NOTES ET DOCUMENTS.

La fêle de Noël de l'année 189B ramène le XIV anniversaire

séculaire du baptême de Glovis. Ce glorieux centenaire ne rap-

pelle pas seulement la conversion d'un chef barbare, mais le

baptême de lout un peuple, qui devait remplir une grande et

providentielle mission dans le développement ot les progrès de

l'Église de Dieu. Aussi, malgré le malheur et les difficultés du

temps présent, les catholiques français ne pouvaient laisser passer

inaperçue celte date mémorable entre toutes. Depuis longtemps

déjà ils avaient formé le projet de fêtes religieuses et solennelles.

A leur tête le vaillant successeur de S. Rémi, l'éminent cardinal

Langénieux avait pris l'initiative et suggéré à la France entière

cette chrétienne et patriotique pensée. Il a pris soin d'en exposer

lui-même toute la genèse et d'en donner la véritable caractéristi-

que dans une lettre pastorale que nous croyons devoir reproduire

intégralement. Cette page de doctrine et d'histoire est la meil-

leure préface explicative des fêtes de Reims et du jubilé national

accordé à la France.

* *

1» Lettre pastorale de S. Em, le cardinal Langénieux,

archevêque de Reims, à l'occaiion du quatorzième cente-

naire du baptême des Francs.

BENOiT-'yiARie Langénieux, Cardinal-Prètre de la Sainte

Église romaine, du titre de Saint-Jean-Porte-L.u'ine, par

LA Miséricorde divine et la permission du Saint-Siège

Apostolique Archevêque de Reims, etc., etc.

Axi cltrgé et aux fidèles de notre diocèse,

Salut et Bénédiction en Notre Seigneur Jésus Christ.

Nos Très Cliers Frères,

L'année 1896 ramené le quatoriièrae anniversaire séculaire
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d'un événement providentiel, qui a fixé jadis les destinées histo-

riques et religieuses de la nation française, et qui demeure la

gloire de notre cité de Reims.

C'est qu'en effet, ce ne fut pas seulement un chef barbare,

mais tout un peuple que baptisa S. Rémi en cette journée de

Noël de l'an 496, et cette date mémorable fait époque dans l'his-

toire des temps modernes. Car la conversion de Clovis a étendu

ses conséquences bien au-delà des frontières des Gaules, et elle

ne perd rien à être mise en parallèle avec la conversion, si im-

portante pour l'Église, de l'empereur Constantin, au siècle pré-

cédent. Elle inaugura réellement en Occident un ordre nouveau

des choses, et, en assurant définitivement aux Francs la prédo-

minance parmi toutes les royautés de fortune que vit naître le

V« siècle avec l'invasion des barbares, elle ménagea au Saint-

Siège l'appui qui lui était humainement indispensable pour survivre

à l'effondrement de l'empire et créer, avec d'autras éléments, sur

les ruines du monde romain, la civilisation chrétienne dont nous

vivons encore aujourd'hui.

Le baptistère de Reims a donc été le berceau de cette France

chrétienne, fille première née de lÉglise, qui reçut du Christ

une mission spéciale de dévouement à la papauté, et qui s'est

fait honneur, avant tout, de servir les desseins apostoliques de

Dieu au milieu des peuples.

Or, nos Très Chers Frères, quand, pendant quatorze siècles,

une nation a vécu d'un pareil acte de foi
;
quand elle a porté

dans son cœur, comme un privilège manifeste, ce pacte originel

qui est devenu la loi de son histoire
;
quand elle a pu constater,

par l'évidence matérielle des faits, que les intérêts de sa propre

politique se sont toujours confondus dans le monde avec les in-

térêts mêmes de Dieu, et, qu'à l'exemple du peuple élu des

temps bibliques, elle a vu sa prospérité avec ses gloires grandir

ou décliner selon quelle fut fidèle ou non à sa vocation, il est

juste, si les circonstances lui en fournissent l'occasion opportune,

qu'elle évoque, dans le recueillement de la prière, de l'action de

grâces, du repentir aussi, puisqu'il y eut des fautes, les lointains

souvenirs do ses origines ; il est juste qu'elle fasse taire un mo-

ment le tumulte des affaires courantes afin de se remettre sous
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le regard de Dieu, en face d'elle-même, pour se reconnaître, et

relire, dans la vérité et la splendeur de son histoire, le pacte

diviû qui la lie à Jésus-Christ ; et cela avec un empressement

d'autant plus grand que la situation présente est plus lamentable

et que l'avenir s'annonce plus incertain.

Successeur de saint Rémi, gardien de ces antiques traditions

nationales, c'était nous qui avions le devoir de prendre l'initiative

et de suggérer à la France celte chrétienne et patriotique pensée.

Nous l'avions confiée, tout d'abord, il y a cinq ans, pour nous

assurer leurs conseils et leur concours, à nos Vénérés Frères

dans l'épiscopat ; et leurs réponses d'unanime îélicitation, leurs

encouragements, ont été pour nous le signe de la Providence.

Nous pouvions alors parler tout haut, et notre lettre pastorale

pour le Carême de l'année 1891 a été la première annonce olft-

ciello de notre projet «C'est avec un désir sincère de concorde et

depacification, disions-nous, que nous jetonscetteidéedanslecœur

de tous ceux qui mettent au dessus des luttes des partis un amour

désintéressé du pays. «Nous avons eu la joie de voir que nos pa-

roles avaient été comprises, qu'elles ne rencontraient dans la

presseet dans l'opinion qu'un écho sympathique, et qu'elles avaient

provoqué bientôt,dans les milieux divers de la piété, du dévoue-

ment, de la science et des arts, les plus heureuses initiatives.

Plus tard, chaque fois que les obligations de notre charge nous

ramenaient à Rome, le Souverain Pontife lui-rnêrae, non content

de louer et d'approuver notre dessein, daignait nous promettre

de s'associer de la façon la plus intime â nos espérances, en

nous accordant l'extraordinaire faveur d'un jubilé national.

Rien, en effet, ne pouvait mieux déterminer le terrain de

paix et d'union sur lequel nous entendions nous placer pour cé-

lébrer ce quatorzième centenaire du baptême de la France, rien

ne pouvait écarter plus sûrement toutes les préoccupations poli-

tiques que certains esprits, peut être, auraient été tentés d y
mêler, qu'une semblable intervention du Saint-Siège. Dans ces

conditions particulièrement solennelles, la parole pontilicale pré-

ciserait nettement le caractère de nos fêtes et elle leur donnerait

toute l'ampleur que la religion a le don d'ajouter aux plus

nobles manifestations du patriotisme.
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Aujourd'hui, nos Très Chers Frères, nos désirs sont comblés.

Celte année 1898 était à peine ouverte, que nous recevions

de Léon XIII, à quelques jours d'intervalle, d'abord une lettre

dans laquelle il exprime à nouveau ses sentiments de paternelle

sollicitude à Tégard de notre pays, « la très noble nation des

Francs, » comme il aime à l'appeler
;
puis, en date du 8 jan-

vier, les lettres apostoliques qui promulguent notre jubilé.

Dans l'un et l'autre de ces documents, dont nous allons vous

donner lecture, le Souverain Pontife rappelle le fait historique

qui fut le point de départ de cette longue et magique série d'é-

vénements si justement résumée dans cette fière parole : Gesia

Dei per Francos ! Il conjure la France de Glovis de ne point

sortir de ses voies providentielles, « de rester fidèle à son

génie et à ses chrétiennes destinées, » de réveiller en son sein

« la foi active et militante des âges passés, » et de demeurer

encore dans la main de Dieu « un instrument puissant pour la

défense de l'Église (1) et la dilatation du règne social de Jésus-

Christ sur la terre. » Il invile tous les « fils de la patrie fran-

(i) Une très ancienne prière populaire, tirée d'un missel du ix"

siècle et dont on fait remonter l'usage au vue, exprimait déjà la

même pensée :

Oremus. — Oninipotens setnpiterne Deiis, qui ad instrument

tuni divinissimœ tuœ voluntatis per orbeni, et ad gladiuta et

propugnaculuni Ecclesiœ Sanctœ tuœ, Francoruni imperiuni

constituisti, cœlesti luinine, quœsunius, filios Francoruni

supplicantes, seniper et ubique prœœni, ut quœ agenda sunt

ad regnuni tuuni in hoc mundo efficiendum, videant, et ad iin-

plcnda quœ viderint, charitate et fortitudine perseoeranter

convalescant. Per Christunx Dominuni Nostruin. — Amen.

Cette prière vient d'être éditée en format in-32 de 4 pp ,
par la

maison Dumoulin et Gie. Elle est précédée et suivie de fort jolies

vignettes. En la première, le Christ-Roi montre à son peuple de

France l'Évangile, dont il lui confie la garde et la défense. Aux

côtés du Christ, la Sainte Vierge couronnée et saint Michel Archange,

patrons de la France. Les deux autres représentent saint Rémi et

sainte Clolilde. La prière est précédée de ce préambule qui trouve

ici sa place toute naturelle :

« Au jour du baptême de Glovis, la race des Francs a été choisie

pour être le soutien et l'auxiliaire de l'Église. »
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çaise » à tourner leurs regards et leurs cœurs vers notre antique

baptistère national et vers le glorieux tombeau de saint Ueiri. Il

les convie lui-même à venir vénérer à Reims ces reliques sa-

crées pour en méditer les salutaires enseignements. Car, s il est

vrai que l'histoire d'un peuple révèle d'une manière incontestable

le principe générateur et conservateur de sa grandeur morale,

le peuple français, mieux que tout autre, doit s'instruire par les

leçons du passé. Il les avertit que « labandon des principes qui

ont fait leur force jusqu alors les conduirait infailliblement à la

décadence et les livrerait sans défense aux ennemis de la pro-

priété, de la famille et de la société. » Il les presse de repousser

loin d'eux tout germe de dissentiment politique et de s'unir dans

la vérité, dans la justice, dans la charité, comme les enfants

d'un même Père, pour acclamer dans un acte de foi national,

au-dessus de nos lassitudes et de nos divisions, Vidée franc lise,

c'est-à-dire la pensée éternelle de Dieu sur notre pays, pensée

de mansuétude et d'amour qui a fait notre renom et notre puis-

sance, tant que nous en avons eu conscience et que nous l'avons

servie. Il espère, enfin, qu'après qu'elle se sera ainsi retrempée

Selon la parole d'un grave historien :

« Seule de toutes les races occidentales, celle des Francs n'a ja-

mais ni failli dans son orthodoxie, ni pâli dans sa dignité de peu-

ple. Sœur aînée des nations catholiques, d'elle seule dépend encore,

après quatorze siècles, de marcher à leur tête en reine. » [Histoire

de S. Loger et de rEgli.se des Francs au vue siècle, par Dom
Pitra. Introd. p. XXII).

Pour reprendre son rang, il faut qu'elle dissipe cette atmosphère

d'athéisme légal qui, après les malheurs de l'invasion, l'a laissée

mutilée et livrée aux Francs-Maçons. Relevons la France chré-

tienne, par la pénitence et la prière, jointes à l'action. A l'exemple

de nos pères, demandons à Dieu l'énergie de sacriûer notre repos,

nos biens, notre vie même pour la défense de l'Église, et, afin

d'attirer sur les fêtes du Centenaire et sur les Congrès qui auront

lieu à Reims, les bénédictions célestes, répétons chaque jour, en

union avec les premiers Francs chrétiens, l'oraison suivante, ex-

traite d'un missel en usage au vue siècle.

On ne saurait trop répandre ce tract pieux.
N D R.
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dans la gr^ce première de son baptême, l'Église pourra compter

demain sur la France, régénérée en ses forces sociales modernes,

pour préparer avec elle ravènemeut dos temps nouveaux qui

s'annoncent.

Que ce vœu du Pontife suprême soit entendu du Christ qui

aime les Francs, et que sa prière, unie aux nôtres durant cette

année jubilaire, obtienne du ciel cette rénovation qui serait le

salut. Innova (lies nosiros sicut a princ'pio. (1)

*%

Le premier document pontifical auquel se réfère S. E. le cardi-

nal deReimsest une lellredeSaSaintelérelaliveauXlV'^ centenaire

du baptême de la France chrétienne et contient l'annonce d'une

faveur exceptionnelle, celle d'un jubilé national à cette occasion.

Cette lelire pontificale était une réponse à une supplique de

l'éminent archevêque de Reims, en date du 23 décembre 1895.

Le second document pontifical est le Bref même d'ind'ctiondu

jubilé national. Nous reproduisons deux de ces documents.

Dans un prochain numéro, la bulle d'indiction suivra avec les

notes explicatives qu elle comporte.

X
X X

2' Leître de S. E . le Caydinal Langénicux à Sa Sainteté

le Pape Léon XIII.

Très Saint Père,

Le moment est venu de mettre à exécution le projet que Votre

Sainteté a béni déjà et encouragé, de célébrer solennellement à

Reims, l'an prochain, le W centenaire du baptême de la nation

française, en la personne de son roi Glovis

.

Dans l'espérance qu'au souvenir de cet événement providen-

tiel, dont les conséquences pour l'Église et pour la France ont

été si fécondes et si glorieuses, notre pays, maintenant sous le

coup de l'épreuve, s'instruirait aux leçons du passé et reviendrait

à Dieu, Votre Sainteté a daigné me promettre de nous accorder à

cette occasion un jubilé national

(1) Threni, V, 21.
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Aujourd'hui, Très Saint-Père, je rappelle à Voire Sainteté celte

parole et je la supplie de donner à la France qui se sait aimée du

Pape et qui lui est dévouée, avec sa bénédiction apostolique, ce

nouveau témoignage de sa paternelle sollicitude

Daignez agréer, Très Saint-Père, les sentiments profondément

respectueux avec lesquels j'ose me dire,

d3 Votre Sainteté,

le très humble et très obéissant fils et créature,

•j- B.-M. card. Langénieux,

archevrqiie de Reims.

Reims, en la lètede la Nativité de Notre Seigneur,

le 25 décembre 1895.

A
3* Lettre de Sa Sainteté à S. E. le Cardinal Langénieux

à l'occasion du X/F" centenaire du baptême de Clovis,

Notre Cher Fils,

C'est un noble dessein que celui dont vous avez pris l'iniliali-

ve, de convier la France entière à célébrer solennellement, cette

année, après quatorze siècles, l'anniversaire du baptême de Clo-

vis, roi des Francs-Saliens. Aussi Nous accueillons avec une par-

ticulière satisfaction le désir que vous Nous avez exprimé de

Nous associer à cette sainte et patriotique entreprise en accordant

à votre pays, que Nous aimons, la faveur unique d'un jubilé na-

tional. On peut dire, en effet, que ce baptême du royaume des

Francs, et, assurément, les conséquences historiques de cet évé-

nement mémorable, ont été de laplushauîeimporiance, non-seu-

lement pour le peuple nouveau qui naissait à la foi du Christ,

mais pour la chrétienté elle-même, puisque celle noble nation

devait mériter, par sa fidélité et ses éminents bienfaits, d'être

appelée la fille aînée de l'Église

Et d'ailleurs, Notre Cher Fils, comment pourrions-Nous de •

meurer étranger aux fêtes que vous allez célébrer à Ueims, au-

tour du tombeau du saint archevêque Hemi, votre insigne

prédécesseur, Nous qui n'avons cessé de donner à la France des

témoignages r,?itérés, persévérants, de Notre atïection paternelle?

Comment ne serions-Nous pas louôhé, en songeant aux desseins
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adorables de la bonté et de la providence de Dieu sur une nation

tant de fois choisie comme un paissant instrument pour la défense

de l'Église et la dilatation du règne de Jésus -Christ ? — Ces des-

seins, dont Nous voyons clairement les premiers actes et la

première réalisation dans la conversion prodigieuse de Glovis,

doivent aussi faire tressaillir toute l'Église de France, pendant

les solennités qui se préparent et auxquelles votre zèle éclairé,

Notre Cher Fils, saura donner un lustre digne des faits qu'elles

rappelleront, digne aussi de la cité qui en fut le principal théâtre,

et qui vit, dans sa magnifique cathédrale tant de princes implo-

rant, pour bien gouverner, les bén dictions d'en haut.

Mais, afin que de telles solennités apportent à votre très noble

nation ces fruits de salut que Nous lui souhaitons vivement, il

est absolument nécessaire qu'elle comprenne et apprécie le bien-

fait dont elle célèbre le souvenir, c'est-à dire sa régénération

dans le Christ, sa naissance à la foi. Un tel bienfait, incompara-

ble en lui-même comme principe de vie et de fécondité dans l'or-

dre de la grâce, est mémorable aussi, nul ne peut le méconnaître,

par les résultats précieux de grandeur morale, de prospérité

civile, d'entreprises glorieuses qui toujours en découlèrent pour

la France ; on en retrouve le témoignage dans les temps mêmes

où la nation vit surgir pour la religion des jours d'adversité et de

deuil. Car, si elle céda parfois à de déplorables entraînements,

toujours, après avoir souffert, elle sut réagir contre le mal et

puiser dans sa foi de nouvelles énergies pour se relever de ses

épreuves et reprendre la mission apostolique qui lui a été

confiée par la Providenc 3.

Nous sommes persuadé que l'épiscopat français, continuateur

de la mission de saint Rémi, héritier de son zèle sacerdotal, de

sa charité expansive, de sa grâce dans le miniement des esprits

et des cœurs, saura de plus en plus faire apprécier au peuple

l'étendue d'un tel bienfait, et défendre la foi catholique contre les

attaques de ceux qui voudraient détiuire la civilisation. Aussi,

Nous appropriant la parole et l'exhortation du Prince des apôtres

du même cœur que lui et avec la même effusion apostolique,

Nous disons à Nos Très Chers Fils de France: « Béni soit le

Dieu et Père de Notre Seigneur Jésus-Christ qui vous a régéné-
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res dans la vive espérance... d'un héritage incorruplible, sans

lâche, incapable de se flétrir... Espérez donc dans la grâce qui

vous est offerte par la révélation de Jésus- Christ... Quiconque

croira en lui ne sera pas confondu... »

Oui, Notre Très Cher Fils, Nous prions le Dieu toul-puissanl

et miséricordieux, dans toute la véhémence de Notre tendresse

paternelle, qu'il donne à la France d'être une nation sainte, im-

muablement ûdèle à son génie, à ses chrétiennes destinées; que

la foi de ses aïeux — une foi pleine, active, militante, — gran-

disse dans ce noble peuple
;

qu'elle reconquière les masses qui

s'agitent aujourd'hui dans les ténèbres de l'incrédulité et qui

déçues, découragées par mille erreurs, s'affaissent dans l'ombre

de la mort. Levez-vous et le Christ vous illuminera.

Que tous les fils de la patrie française, de plus en plus dociles

à écouter Nos conseils, s'unissent dans la vérité, dans la justice,

dans le respect mutuel et dans la charité fraternelle, comme les

enfants d'un même père ; qu'ils se persuadent que l'oubli des

principes qui ont fait leur grandeur les conduiraient infaillible-

ment à la décadence, et que l'abandon d'une reUgion qui est leur

force les laisserait sans défense contre les ennemis de la pro-

priété, de la famille, de la société. Qu'ils se rallient donc pour

lutter ensemble contre les périls qui les menacent, et que le cri

de la loi salique s'échappe de leur poitrine, plus puissant que

jamais: Vive le Christ qui aime les Francs]

Au déclin de ce siècle et à l'aurore de celui qui s'annonce, en

ces temps difficiles qui mettent en mouvement tous les peuples et

tous les éléments du corps social, en cet âge où les âmes agitées,

inquiètes, semblent altérées de justice, — de cette justice que

Notre Seigneur seul peut verser à flots, — il faut que le baptême

de Clovis et de ses guerriers se renouvelle en espritetreproduise

àquatoi-ze siècles de distance, les fruits merveilleux d'autrefois ;

l'union sociale sous un pouvoir sage, respecté et la fidélité sincè-

re envers l'Église catholique. — Cette union des Français, vous

le savez. Notre cher Fils, a été l'objet constant de Notre sollicitu-

de, et Nous l'appelons encore aujourd'hui avec une croissante ar-

deur. En vérité, quelle occasion pourrait être plus favorable et plus

sainte pour ménager et augmenter entre eux l'union d'esprit, de
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volonté, d'action dans la poursuite du bien commun, quela com-

mémoration solennelle de l'événement fortuné qui fut pour la

France le principe du salut et la source de tant da gloire ?

En attendant, Noire Cher Fils, les catholiques doivent se

reprendre et s'afïirmer comme des fils de lumière, d'autant plus

intrépides et plus prudents qu'ils voient une puissance ténébreu-

se mettre plus de persistance â ruiner autour d'eux tout ce qu'il

y a de bienfaisant et de sacré: s'imposer au respect de tous par

la force invincible de l'unité; prendre avec clairvoyance et coura-

ge conformément à la doctrine exposée dans Nos Encycliques, l'i-

nitiative de tous les vrais progrès sociaux ; se montrer les défen-

seurs patients et les conseillers éclairés des faibles et des deshé-

rités, se tenir enfin au premier rang parmi ceux qui ont Tinten-

lion loyale, à quelque degré que ce soit, de concourir à faire ré-

gner partout, contre les ennemis de tout ordre, les éternels prin-

cipes de la justice et de la civilisation chrétienne.

Puisse le Seigneur exaucer Nos espérances pendant l'extraordi-

naire jubilé national (1) que Nous allons accorder, et durantlequel,

Nos prières se mêlant aux vôtres et à celles de tout le peuple

chrétien de France, le ciel s'ouvrira pour laisser tomber sur

vous et sur votre patrie enti'";re les plus larges effusions deles-

prit de Dieu!

C'est dans cette confiance que Nous accordons à vous. Notre

Cher Fils, aux évèques de France, au clergé, aux fidèles et à

tous ceux qui participeront à vos fêtes, Notre Bénédiction

apostolique.

Donné à Rome, près Saint-Pierre, en là fête de l'Epiphanie, le

6 janvier de l'antiée 1896, de Notre Pontificat la dix-huitième.

LEO PP. xm.



ACTES DU SAINT-SIÈGE

SEGRÉTAIRERIE DES BRfiFS

Le Sanctuaire de N-D. du Rosaire à Pompeï appartient au

Saint-Siège : il est placé sous sa juridiction immédiate.

LEO PP. Xill

Ad perpetuam rei memoriam.

Qua providentia quantaque cura Nos pro tutela ac décore sacra-

runicedium BealiE Marife Virginis a SSmo Rosario in Yalle Pom-

peiaexislenliumadvi^il^mus,tumpolissimulntestatisumlls,quum

unuJi ex amplissimo S. R. E Cardinalium collegio peculiaribus

facullalibiis praedilum praeposuimiis. Tune equidem Nobis visi

sumus augusli illius templi incoluniilati atque ornamento satis

consuluisse, at fecisse Noslrae in Deiparam pielati minus quam

salis. Magnus estenim amor, magnum obsequium, quo Mariam

Yirginem a SSmo Rosario observamus et colimus ; summa fiducia

quam, veterum beneficiorum memores, in Ea, hocsancta lilulo,

reposilam habemus. Ilaque jam lum animo Nostro desiderium

insederal, ut templum illud tam conspicuum, et singularibus

Bealae Virginis beneficiis ubiqjegenliura tamclarum, in dilionem

potestatemque Aposlolicœ Sedis perveniret ; si enim perveniret,

et majori enileret décore, et fieret auctorilate Romani Ponlificis

nmnilius. Talia cogitantes optatissimus ad Nos nuntius perlertur,

nimirum dilectos filios Bartbolomoeum et Mariam Annam conju-

ges Longo, templi, ut notum est, maxime auctores, consilium

cepisse redigendi Mariales œdes in potestatem Apostob'ca3 Sedis,

Nobisque transmiltendi. Gum enim ipsi pignus aliquod velleu

Nobis, quinquagesimum episcopalis consecrationis Nosirae nata-

lem agentibus, amoris studiique offerre sui, recte judicarunt ni-

hil sibi pretiosius Nobisque dignius munus praesto esse, quam

iikid templum a sediuturno lahore excitalum. Gujus quidem rei

Nobis quam maxime gralîxî et accepta-, erit apud Nos et raemoria

et gralia permansura. Id vero ul legi'ime efticeretur, dato chiro-

grapho, sese omni de sacris ledibus polestate atque auctoritate
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abdicarunt et eas cum omni supelleclili oroatuque rebusque

pretiosis, quarum ediliis est index, in Apostolicœ Sedisjuset

domiuium transluleiunt. Quibus e rébus Nos, acceplo munere

sponle oblato, harum litlerarum vi, templi rerumque dedilarum

tutelam et jurisdiclionem in perpeluum suscipimus. Quare Val-

lem Pompeiam, Don tamen ultra termines œdium Marialium, a

diœcesi Noiana sejungimus sejunclamque in Apostolicae Sedis di-

ionem subjicimus. Qnod si episcopo Nolano aliquando placet

visere lemplum et de concessu et nulu carJinalis prsepositi sa-

cris in eo prwesse, volumus ipsum singulari honore ac reveren-

lia a clero excipi et omnibus insignibus dignitatis suae libère

posse uti. Decernimus aulem ut unus aliquis ex Emo S. U. E.

coUegio (]ardinalis vicariam Ponlificis Maximi poteslatem templi

in posterum gerat . Gérai nunc Venerabilis Frater Noster Ra-

phaël Monaco La Yallella, episcopus Osliensis et Velilernus^

summusMagislercriminibus expiandis, qui hactenus protecloris

munere naviler integreque functus est. Quo vero propensa in con-

juges Longo voluiUas Nostra magis cognita ac perspecla sit, eos,

dum vitam vivant, totius rei familiaris curatores esse volumus,

ita ut, sicut hactenus administralionom oblatorura munerum et

corrogalae slipis gessere, sic vice atque autorilate Nostra et Ro-

mani Pontificis inposterum gérant. Non sumus enim nescii ipsos

jam complures annos gloriœ Dei et magnse Ejus Genitricis tam

egregie prospexisse, ut chrisiianorum universi Orbis fiduciam

sibi plane demeruerint. QaareNobis spes bona est fore ut, sicut

non exarescet ions beneficiorum, qui a Valie Pompeia in populum

christianum large copioseque diraanat, ita ipse gralus pergat re

atque ope templi Reginae SSrai Kosarii cuUui providere, etflciat-

que liberalilale sua, ut frons lurresque, et quae supersunt opéra,

pari ac reliqua omnia muniticenlia absolvantur. Atque haec oma

nia et singula, uii supra decretum est, ita firma, valida, stabili-

et rata in perpetuum esse volumus, non obstantibus Constilutio

nibus etO rdinationibus Apostolicis, celerisque contrariis quibus

cumque.

Datum Romae apud Sanctum Petrum, sub anuulo Piscatoris,

die XIII Martii mdcccxciv. Ponlificatus Nostri anno decimo

septimo.

M. Cardinal Rampolla.

Amiens. — Imp. Jourdain-Rousseau, Rue des Jacobins, 40.



L'HOMME ET LA GEOLOGIE

A mesure que les découvertes de la géologie se

multiplient, la question de l'homme primitif se précise

et s'éclaire. On est bien loin assurément du jour où la

science pourra se flatter de fournir des solutions com-

plètes à tous les problèmes qui s'y rattachent ; car, si

elle connaît quelques régions qu'elle a plus particuliè-

rement étudiées, combien n'en reste-t-il pas qui ont

échappé jusqu'ici à ses investigations? Elle n'a qu'à

peine touché au sol de l'Asie, de l'Afrique, de l'Aus-

tralie, de l'Amérique du Sud ; elle n'a jamais pupôné'

trer aux réglons glacées des pôles, et, môme dans l'Eu-

rope occidenta'le, qu'elle aie mieux fouillée, combien

ne reste-t-il pas de documents qu'elle n'a pas encore

découverts? Combien aussi de ces documents du passé

ont à tout jamais disparu sous la double action des

agents atmosphériques et des êtres vivants? On peut

donc se demander si jamais la science arrivera aux

solutions qu'elle cherche, ou tout au moins si ces

solutions seront assez rigoureuses pour défier toute

critique.

Mais, quoiqu'il en soit de ce dernier point, à l'état où

elle est parvenue, la science a déjà recueilli assez de

faits pour éclairer d'un certain jour les premiers âges

de notre race et pour ramener à la modestie ceux

qui ont osé soutenir que les découvertes de la géologie

étaient en opposition manifeste avec les saintes Écri-

REvuË DES SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, mai 1896. 2S
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tures. Il n'est peut-être pas sans intérêt d'examiner ici

quels sont ces faits et d'envisager les déductions que

l'on en peut tirer lorsqu'on veut bien se tenir dans les

limites d'une rigoureuse et impartiale critique. C'est

ce que nous nous proposons de faire dans les pages

suivantes, en ayant bien soin de faire remarquer que

nous n'écrivons que pour le présentet que nous gardons

la plus grande réserve en ce qui concerne les décou-

vertes de l'avenir.

Afin de mettre quelque ordre dans cette étude,

nous examinerons successivement ce qu'on entend

par l'homme primitif, à quel niveau géologique il ap-

paraît, quelles sont les traces qu'il a laissées, quel a

été son genre de vie, quels phénomènes se sont dé-

roulés sous ses yeux, et à quelle antiquité semble

remonter son apparition sur la terre.

I — l'homme primitif.

Et d'abord qu'est-ce que l'homme primitif "?

L'homme primitif, si l'on s'en tenait à l'acception ri-

goureuse du mot, devrait être le premier représentant

de notre espèce, l'ancêtre de l'humanité. Mais ce n'est

pas dans ce sens qu'il est compris. Le premier repré-

sentant de l'humanité ne peut être distingué dans les

couches duglobe deceuxquil'ontimmédiatement suivi.

Ce serait donc peine inutile que d'en vouloir poursuivre

la recherche et de tenter de remonter jusqu'à lui. Peut-

être même n'est-il resté sur la terre aucun des vestiges

decetancêtrecommun,letemps les ayant effacéscomme

ceux de beaucoup d'autres hommes dont il ne reste

rien.Dans le langage anthropologique, le nom d'homme

primitif désigne l'espèce humaine aux premiers âges

de sa vie et dans le lointain le plus reculé auquel nos

investigations puissent parvenir. C'est l'homme accom-
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pagné d'animaux dont la plupartont disparndesrégions

où ses débris se trouvent ; c'est l'homme antérieur à

l'histoire profane, l'homme préhistorique, comme on

le dit souvent. C'est aussi, si l'on veut bien, Vhomme

fossile, en ayant soin de comprendre par là, non pas

une première espèce humaine éteinte à laquelle la nô-

tre aurait succédé, mais notre propre espèce avec tout

ce qui,de son passé, est enfoui dans le sol à la façon des

fossiles. Il ne s'agit donc, lorsqu'on étudie l'homme pri-

mitif, ni de remonter à Adam ni de trouverles vestiges

deCaÏD, ni d'aller à la recherche del'arche sur les mon-

tagnes d'Arménie ; il s'agit simplement de fouiller la

terre, d'y rechercher des squelettes humains ou des

traces de l'industrie humaine, d'examiner dans quelles

conditions on les trouve, de recueiUir les renseigne-

ments que l'on peut tirer soit de ces vestiges eux-mê-

mes, soit du sol qui les contient, soit des animaux et

des végétaux qui leur sont associés.

Une étude de ce genre est une étude de pure obser-

vation, une étude qui rentre dans le domaine des

sciences naturelles et dont laméthode estsansrelation

avec l'Écriture sainte. Si elle touche à la Révélation,

cela ne peut être que dans ses conclusions qui ne pour-

raient évidemment aller à rencontre des vérités défi-

nies par l'Église, car le Dieu des sciences est en même
temps le Dieu des Écritures, le Dieu de vérité chez le-

quel il n'existe aucune contradiction.

II. — NIVEAU GÉOLOGIQUE DE l'hOMME PRIMITIF.

A quel niveau géologique se trouve l'homme primi-

tif?

Pour répondre d'une manière convenable, il est

nécessaire de préciser auparavant ce que l'on entend

en géologie par terrains et par niveaux.
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On désigne en géologie sous le nom de terrains l'en-

semble des matériaux qui se succèdent de la surface

visible de la terre jusqu'à la plus grande profondeur à

laquelle on puisse parvenir. Si, par exemple, on creu-

sait le sol des environs de Paris, on trouverait d'a-

bord sous les alluvions de la Seine toute une série de

couches qui contiennent une multitude d'organismes

semblables à de petites pièces de monnaie et qu'on

appelle nwnmuUtes, La plus grande partie de ces

couches ou assises est à l'état de calcaire et donne

la belle pierre à bâtir de Creil et de Chantilly, d'au-

tres sont sableuses et quelques-unes argileuses. En

descendant au-dessous,on en découvre d'autres, celles

de la craie blanche qui sont riches en oursins, puis

on atteint un sol argileux très riche en phosphates où

certains mollusques,désignés sous le nom d'ammonites,

sont abondants. Plus bas que ces argiles, on rencontre

des bancs de pierre ou des lits épais de marnes ana-

logues à ceux qui constituent l'ossature du Jura au

sein desquels les ammonites se montrent encore, mais

sous des formes différentes de celles qui sont au-

dessus. Plus bas encore se présentent successive-

ment les couches qui contiennent le sel, celles qui

renferment la houille, celles qui donnent la belle

pierre à bâtir de Soignies, le marbre de Givet, les

ardoises d'Angers ou de Fumay, avec des traces d'a-

nimaux et de végétaux spéciales à chacune d'elles
;

puis enfin on atteint des roches cristallines, telles que

le granit et le gneiss chez lesquelles on ne trouve ni

la division en bancs ni les empreintes de la vie.

Les minéralogistes qui ont étudié ces dernières ro-

ches, y ont trouvé la double empreinte delà chaleur et

de l'eau. Ce sont des matériaux primitivement en fu-

sion qui se sont peu à peu consohdés par refroidisse-
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ment en présence d'une atmosphère chargée de va-

peurs aqueuses. Leurs particularités d'aspect, de com-

position et d'origine, les ont fait de bonne heure distin-

guer des autres roches sous les noms de roches cris-

tallines, de roches hydro-thermales, de roches azoï-

qices, eio. Leur ensemble constitue ainsi une première

série de terrains, les plus inférieurs de tous, que l'on

appelle pour cela les terrains primitifs ou les terrains

archéens.

Quant à ceux qui se placent au-dessus et qui se mon-

trent en couches, leur origine est toute difôerente. Les

organismes qu'ils contiennent,prouvent que la vie n'é--

tait pas impossible durant leur formation, et la nature

de ces organismes témoigne, à n'en pas douter, que la

plupart d'entre eux se sont constitués dans l'eau des

mers par l'apport des matériaux que les cours d'eau

enlevaient aux continents. Comme les formes sous

lesquelles la vie s'y manifeste, sont d'autant plus vieilles

et plus éloignées des formes actuelles que l'on descend

plus loin, on a donné le nom de paléozoïques à ceux

d'en bas, de mèsozoïques à ceux du miUeu, de îiéosoi-

qiies à ceux du sommet. Souvent ces acceptions sont

remplacées par celles de primaires^ de secondaires

et de ^er^iaï'res. Les alluvions qui recouvrent le tout

sont désignées soit sous le simple nom d'alluvions,

soit sous celui de diluoùim, de terrain diluoien, de

couches alluviales. Comme on y rencontre certains

restes d'organismes, qu'on n'a pas encore trouvés dans

les terrains précédents, on les désigne aussi sous les

noms de terrains quaternaires ou de terrains homo-

zoïques, voulant dire par ce dernier mot que leur faune

est celle qui a été contemporaine de l'homme.

Ce que les géologues entendent par niveaux est à

peu près la même chose que ce qu'ils entendent par
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terrains. La seule différence est qae, quand ils parlent

de niveaux, ils ont plutôt en vue la position des forma-

tions géologiques dans la série des terrains que leur

constitution particulière. Dans tous les cas, jamais ce

mot de niveau ne signifie pour eux l'altitude à laquelle

les terrains se montrent au-dessus de la surface des

mers. Il existe aux Pyrénées, aux Alpes, dans la chaîne

des Andes et jusqu'au sommet de l'Himalaya des for-

mations qui sontà unniveaugéologiqueinférieur à celui

de beaucoup d'assises de la plaine, parce qu'elles sont

d'âge antérieur à celles-ci. La protogyne du Mont-

Blanc et les micaschistes du Saint- Gothard existaient

déjà que le gypse ou le calcaire grossier ne s'étaient

pas encore formés aux environs de Paris. Rien n'est

plus voisin du niveau de la mer que les alluvions qui

forment les deltas actuels et cependant rien n'est plus

élevé dans la série des terrains aux yeux des géolo-

gues parce que rien n'est plus récent.

S'ils disent, par exemple, que les amtnonites sont au

niveau des terrains secondaires, cela signifie qu'elles se

rencontrent dans les assises qui constituent ces terrains

et qu'elles ne se montrent ni dans les terrains primai-

res, qui sont plus anciens, ni dans les terrains tertiai-

res, qui sont plus récents. Le nom de niveau a donc

en géologie le même sens que celui d'âge relatif, de

position relative, d'antiquité relative, etc.

Après avoir bien précisé le sens qu'on attache aux

expressions de terrains et de niveaux, il est important

de rappeler deux choses qu'on ignore ou qu'on oublie

trop communément lorsqu'il s'agit des terrains.

La première est que les terrains n'ont pas tous la

même épaisseur et n'ont pas exigé une égale durée de

temps pour leur formation. Gomme on les désigne

quelquefois sous le nom d'étages, beaucoup dé person-
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nés étrangères à la géologie se figurent qu'ils diffèrent

aussi peu de hauteurs entre eux, que les étages d'un

édifice. En réalité les géologues qui ont établi ces sub-

divisions, ne se sont guère inquiétés de leur épaisseur

ou de leur puissance relative : ce qu'ils ont eu surtout

en vue, ce sont les conditions dans lesquelles se trou-

vait la terre lorsque les assises correspondantes se sont

formées.

Ils ont ainsi placé dans les terrains primaires tou-

tes les couches qui contiennent les crustacés trilo-

bites et les grands végétaux cryptogames auxquels

on doit la houille.

Ils ont attribué aux terrains secondaires les dépôts

qui viennent au-dessus et qui, tant par la disparition

des trilohites et des grand? végétaux cryptogames que

par la multiplication des ammonites et des végétaux

gymnospermes^ accusent un autre climat et d'autres

conditions de vie.

Ils ont compté parmi les assises tertiaires toutes cel-

les ovl\q^ ammonites r\Q se rencontrent plus, et où à

leur place ainsi qu'à la place des végétaux gymnos-

permes, on voit dominer les nummulites, les grands

mammifères et les arbres à fleurs, accusant aussi des

changements notables sur la terre et dans les eaux.

Ils ont enfin rangé dans le quaternaire toutes les for-

mations qui se sont effectuées depuis l'apparition des

grands ^f/acï^rs dont le développement témoigne d'un

grand refroidissement de la terre.

Or, en procédant ainsi, ils ont placé dans le pri-

maire beaucoup plus de couches que dans le secon-

daire, et beaucoup plus dans le secondaire que dans

le tertiaire Le quaternaire, qui surmonte le tout, n'a

qu'une épaisseur insignifiante par rapport aux autres

terrains. Pour se faire quelque idée de ces différences,
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il suffit de savoir que, sur l'épaisseur totale de 30 à 40

mille mètres que présente l'ensemble des formations

sédimentaires, les trois quarts appartiennent au pri-

maire, les deux tiers de ce qui reste au secondaire, et

le pauvre tiers en supplément au tertiaire et au qua-

ternaire.

La seconde chose qu'il est important d'observer, est

que ces changements dans les conditions de vie n'ont

pas étébrusquesetinstantanés.Des études patientes ont,

en effet, démontré que c'est par des transitions gradu-

elles et d'une manière progressive qu'un climat a suc-

cédé à un autre et qu'un genre d'organismes a rem-

placé celui qui l'avait précédé. Donc aucune de ces

révolutions générales auxquelles on ajoutait foi du temps

de Cuvier, aucun de ces changements complets de dé-

cors et d'acteurs comme on en rencontre dans les dra-

mes; rien entre les terrains qui ressemble à ces pla-

fonds qui séparent rigoureusement les étages d'un

édifice. S'il y a eu parfois des révolutions brusques

atteignant des proportions de cataclysmes, elles n'ont

toujours été que locales et la vie s'est poursuivie sans

discontinuité sur l'ensemble de la terre depuis les

premiers âges jusqu'à nos jours.

C'est pour avoir trop méconnu cette vérité fondamen-

tale que certains naturalistes et certains apologistes

chrétiens se sont souvent injuriés ou ont tout au moins

inutilement répandu des flots d'encre, tantôt pour sou-

tenir que l'homme avait apparu à la dernière limite du

tertiaire, tantôt pour prouverque c'était aux premières

assises du quaternaire qu'il s'était montré. Le temps

perdu à ces discussions stériles et médiocrement cha-

ritables aurait été mieux employé, ce nous semble, à

reconnaître que ce n'est pas Dieu ((ui a fait les classi-

fications des savants et que celles-ci ne sont que la
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conséquence de notre faiblesse intellectuelle. Nous

ne classons que parce que, sans ce moyen, notre pau-

vre intelligence ne pourrait rien apprendre ni rien re-

tenir, et, si nous examinions pourquoi nous le faisons,

nous gagnerions en humilité et en largeur de vue.

Et maintenant que nous savons ce que c'est qu'un

terrain, que nous sommes aussi bien persuadés que

les terrains ne sont pas séparés par des limites rigou-

reusement tranchées, nous pouvons examiner à quel

terrain ou à quel niveau l'homme primitif s'est montré

jusqu'à ce jour. Nous n'osons pas dire que nous exa-

minerons à quel nivetiu il a apparu. Car la vraie mé-

thode scientifique est celle qui consiste à ne s'appuyer

que sur les faits et à ne tirer de ceux-ci que les dé-

ductions qu'ils comportent. Dans l'état actuel de la

science, rien ne serait plus téméraire que de vouloir

préciser la date absolue de l'apparition de l'homme par

les observations faites à la surface de la France et de

l'Europe centrale. L'homme s'est montré à tel niveau

dans ces régions : voilà tout ce que l'on peut dire, mais

a-t-il paru là tout d'abord, n'a-t-il pas eu ailleurs un

centre de création où il se montrera plus ancien,

c'est là ce qui appartient à la science future et qu'il

faut lui laisser. Peut-être que, même en France, cette

science de l'avenir trouvera des traces de nos ancêtres

dans des conditions que nous ne soupçonnons point.

Pour nous en tenir donc aux données actuelles,

nous pouvons affirmer que nulle part on n'a trouvé

des vestiges indiscutables de l'homme au-dessous

des dépôts laissés par les grands glaciers qui ont inau-

guré la période quaternaire. Ni dans la Suisse, où les

glaciers alpins se sont si largement étendus, ni dans

les régions voisines de la Baltique où ils ont atteint

un si puissant développement, ni aux Pyrénées, ni
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aux Vosges, ni dans l'Amérique du Nord, l'homme

préglaciaire ou tertiaire n'est encore apparu. Ce que

l'on a pris pour ses traces, ou bien n'avait rien du

caractère que les traces de l'homme doivent présenter

pour être reconnues telles, ou bien ne se trouvait pas

an niveau voulu et dans les conditions requises pour

le faire remonter si loin. Nous reviendrons sur ce

sujet lorsque nous étudierons les traces de l'homme

préhistorique, c'est-à-dire, les vestiges qu'il a laissés;

mais nous ne pouvons nous empêcher de rapporter

ici deux découvertes qui firent il y a quelques années

grand tapage, parce que les adversaires des saints li-

vres crurent y avoir trouvé l'arme qu'ils cherchaient

contre la religion.

La première fut faite à Gaslenodolo près de Brescia.

Elle consistait en squelettes humains enfouis dans les

couches marines du tertiaire supérieur, désigné sous

le nom de pliocène. Lorsque ces squelettes apparurent

aux regards, tous les ennemis de la foi s'écrièrent que

l'homme tertiaire venait d'être exhumé. Mais court fut

leur triomphe : car, en examinant de plus près, on

constata que les squelettes, au lieu de se trouver dans

une seule et même assise, se montraient dans plusieurs

assises superposées. Or, comment expliquer ce fait si

l'homme avait été contemporain des couches en ques-

tion. Gomme elles sont marines et comme l'homme vit sur

la terre il fallait recourir à l'hypothèse des naufrages

pour expliquer sa présence. Un naufrage se comprend

mais ce qui se comprend moins c'est que quatre ou

cinq naufrages se soient produits rigoureusement au

même point aux diverses périodes correspondant à

la formation de chaque couche. Une telle solution a

paru tellement absurde et les études plus sérieuses

ont si bien montré, qu'il ne s'agissait là que d'un vul-
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gaire cimetière, qu'il ne vient plus à là pensée deper-.

sonne de citer la grande découverte de Gastenodolo.

La seconde de ces découvertes fut faite aussi dans

l'Italie septentrionale et dans les mêmes assises mari-

nes du tertiaire. C'était à Savone. Il s'agissait toujours

de squelettes humains, seulement cette fois les sque-

lettes n'étaient pas seuls ; ils étaient mélangés à des

ossements d'animaux contemporains du tertiaire.

La preuve de l'existence de l'homme tertiaire parut

donc faite» Malheureusement, en voyant la chose de

plus près, on constata que les ossements des animaux

étaient remaniés et brisés tandis que ceux de l'homme

étaient intacts. C'était encore une sépulture qui avait

coïncidé avec un gisement d'animaux anciens.

C'est pour n'avoir pas mieux observé ou réfléchi

qu'un certain nombre de prétendus naturahstes ont fait

plus d'une fois retentir la presse de leurs découvertes

sur Thomme préglaciaire.Rien n'est plus facile dans la

plupart des cas que de savoir si une formation est gla-

ciaire ou non, et rien n'est plus sage lorsque rincerli-

tude se présente que de savoir douter comme il con-

vient à tout observateur sérieux. On est bien certain

qu'on se trouve en présence de dépôts glaciaires ou

morainiques, lorsque ces dépôts sont meubles, qu'ils se

présentent en monticules étranges ou en traînées bi-

zarres à une grande distance des cours d'eau, qu'ils

n'offrent aucune trace de stratification ou de divisions

en couches, que leur masse est formée d'argileboueuse

empâtant des blocs anguleux polis et striés sur une de

leur face, que les roches situées en amont sont elles-

mêmes burinées et polies, que tout, en un mot, dans

leur allure, dans leur répartition, dans leur constitu-

tion rappelle ce qui existe dans les glaciers actuels.

Que si certains de ces caractères manquent, il
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est prudent de rester dans le doute. Il est sage

surtout de poursuivre l'observation et de chercher si

les quelques caractères qui paraissent glaciaires no

sont pas dûs à d'autres causes. Or ce n'est pas ce qu'on

a fait dans un grand nombre de cas. On rencontrait

quelques blocs striés sans mélange avec de l'argile,

sans relation avec des surfaces de polissage du sol, on

s'empressait de les classer dans le glaciaire et si par

hasard quelques vestiges de l'homme s'y trouvaient

mêlés, on assurait avec une confiance absolue que l'on

avait sous les yeux la trace de l'homme préglaciaire.

Le lendemain les mêmes blocs visités par des observa-

teurs plus réservés n'offraient plus la même physiono-

mie. Leurs stries n'étaient plus ces stries de burinage

si caractéristiques des blocs entraînés par les glaciers
;

c'étaient ou des rigoles produites par Teau des pluies

ou dessillons déterminés par l'action du sable ou bien

encore le témoin du travail physiologique d'une plante.

Combienne s'en est-il pas évanouide ces fameux glaciers

dont on avait cru pouvoir certifier l'existence passée,

soit en Bretagne, soit en Beauce, soit au voisinage de

l'Ardenne, etjusqu'auxplaines de l'Afrique équatoriale?

Il fut un temps où le glaciaire faisant fureur partout,

partout on en retrouvait la trace ; si cette période

paraît passée, les idées fausses quelle a engendrées

n'ont pas partout disparu.

III.— TRACES DE l'hOMME.

En quoi consistent positivement ces traces et quelles

senties conditions qu'elles doivent réaliser pour mé-

riter crédit: c'est là une question qui mérite autant que

les précédentes d'être nettement précisée.

Il est bien évident que les traces les plus indiscuta-

bles de l'homme sont les restes de son corps, c'est-à-

dire, ses vertèbres, ses membres et son crâne. Gomme
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ranatomie comparée est très avancée de nos jonrs, il

n'est guère à craindre qu'un naturaliste qui veut se

donner la peine d'en faire un examen sérieux, attribue

à l'homme des ossements qui ont appartenu à d'autres

animaux. Mais il n'en n'a pas toujours été ainsi et l'his-

toire nous a conservé le souvenir de plus d'une mé-

saventure arrivée à ce sujet à des savants présomp-

tueux. Pour n'en citer que deux exemples, nous rap-

pellerons d'abord la triste méprise d'un certain docteur

Scheutzer qui prit pour des restes humains les osse-

ments d'une salamandre gigantesque trouvée dans la

mollasse suisse.

L'éminent savant, y ayant cru reconnaître l'homme

qui fut témoin du déluge [homo diluontestts), on lui a

a laissé le bénéfice d'une si importante découverte,

et pour que personne ne soit jamais tenté de s'en attri-

buer le mérite, la salamandre s'appelle l'homme de

Scheutzer (Andrias Scheutzeri). Nous rappellerons

aussi que, lorsqu'on découvrit à Château-LangOQ les

ossements du gigantesque Dinotherium, on crut y

reconnaître les restes de Teutobochus, roi des Cimbres.

Abbé Bourgêat.

Professeur de géologie à la Faculté

catholique des Sciences de Lille.

{A suivre).



L'IMMUNITÉ

DES ASILES ECCLESIASTIQUES

Au simple énoncé de ce titre, d'aucuns manifeste-

ront peut-être une surprise profonde. Comment l'Église

songe-t-elle à maintenir dans son code semblable ar-

ticle ? Il pouvait avoir son importance dans les époques

de foi
;
mais le naturalisme contemporain ne le rati-

fiera jamais.— Laréponseestaisée. L'Église n'imite pas

les pouvoirs civils bouleversant leur législation à

chaque changement de régime. Aussi voit-elle revenir

à elle et à ses principes, les peuples qui s'en étaient

éloignés, à leur grand détriment. Grâce à sa merveil-

leuse stabilité, en plein xix° siècle, l'autorité de son

chef est invoquée, son arbitrage réclamé, même par

les nations hérétiques. Voilà encore les vieilles tradi-

tions, les mœurs d'antan revenues en honneur. Rien

ne prouve qu'un jour, à la suite de calamités provo-

quées par le mépris de la vérité et de la justice, nous

n'aurons pas à constater un salutaire retour des esprits

au sentiment du respect des choses saintes, dont le

principe de l'immunité est la consécration.

En tout cas l'opinion définitive du Saint-Siège ne doit

faire doute pour personne, au sujet de cette grave

question. Le Saint-Office interrogé le 22 décembre

1880, sur la restauration du droit d'asile, dans les pays

où le privilège était tombé en désuétude, répondit qu'il

fallait abolir, dans la mesure possible, tous les usages

qui lui étaient contraires. « Hisce vero in regionibus,
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lex asyli ecclesiastici secundum omnem suam ratio-

nem a longissimo tempore ia desuetudinem abiit...

nihilominus, movetur qusestio, utrum abrogata con-

traria consuetudine, lex asyli denuo statuta, in his

quoque regionibus sit saltem quoad substantiam ser-

vanda, necne ? — Affirmative... et eum excommu-

nicationem incurrere, qui ab aliis minime coactus,

prudens ac sciens, immunitatem asyli ecclesiastici

aut violare jubet, aut exequendo violât. »

En outre, l'abandon de ce principe basé sur l'insti-

tution divine et l'équité naturelle, ne dépend pas de

l'Église ; moins encore d'une réglementation civile.

Le Souverain Pontife peut apprécier la mesure d'ap-

plication qui convient à des circonstances particulières;

il est juge des modifications réclamées par les événe

ments, mais il doit sauvegarder la règle. C'est pour-

quoi, dans la constitution de 1869, le Pape a maintenu

cette partie de l'immunité qui concerne le droit d'asile,

en décrétant ses violateurs d'excommunication majeure

simplement réservée ; « Immunitatem asyli ecclesias

(ici, ausu temerario violarejubentes aut violantes.» —

^

Ceux qui osent témérairement violer, ou commander

de violer l'immunité de l'asile ecclésiastique.

Nous avons eu déjà occasion de traiter la question

de l'immunité ecclésiastique en général. Nous avons

étudié son origine, expliqué les modifications que les

circonstances ont provoquées dans ses applications

successives. Conformément à la bulle Apostolicœ Se-

dis, l'immunité personnelle des clercs a été examinée

à propos de l'article VII de cette Constitution ; l'im-

munité réelle^ à propos des articles XI et XII. 11 nous

reste donc à parler de l'immunité locale, d'après

les termes de la même Constitution. Après avoir indi-
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que sommairement la nature de cette immunité, nous

examinerons : 1° Quelles conséquences résultent de

ce privilège, en faveur de celui qui est en situation

de l'invoquer; 2° Quels sont les lieux auxquels est

attachée l'immunité ;
3° Quelles personnes peuvent en

bénéficier.

§1

Les édifices consacrés au culte ont toujours été en-

tourés d'une vénération particulière. Ce respect, ma-

nifesté même dans les mœurs païennes, a pris un ca-

ractère plus profond sous l'influence du christianisme.

Les églises, érigées en l'honneur du vrai Dieu, abri-

tant l'autel du grand sacrifice, témoins de la prière pu-

blique, ont été définitivement soustraites à tout usage

profane. Non seulement les actes illicites qui pour-

raient se commettre dans leur enceinte, seraient con-

sidérés comme sacrilèges, mais les actes simplement

profanes, constitueraient une indécence intolérable.

Ainsi, les négociations mercantiles, les audiences ju-

diciaires, les réunions civiles, politiques ou autres ; à

plus forte raison les assemblées mondaines, les repré-

sentations théâtrales, les concerts, les chants profanes

doivent y être rigoureusement interdits. Ledroitd'asile,

toujours reconnu aux lieux sacrés, vient couronner et

compléter cet ensemble de dispositions, propres à as-

surer aux sanctuaires la vénération publique.

Ainsi donc, sous le nom d'immunité locale, on com-

prend en général le privilège que possèdent les édi-

fices religieux de soustraire à la contrainte matérielle

ceux qui ont cherché refuge dans leur enceinte. Les

termes di immunité, &'exemption, de liberté, sont par-

fois employés indifféremment, pour exprimer le privi-

lège dont nous allons parler. Néanmoins, le mot liber-
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tè est d'ordinaire réservé pour exprimer la situation

des personnes possédant le privilège de l'immunité
;

le mot ^'immunité ou ^'exemption est réservé pour

désigner, comme dans l'article présent, les lieux qui

jouissent de ce bénéfice.

Dans une étude antérieure, nous avons fait reposer

le principe de l'immunité en général, sur le droit di-

vin et sur le droit humain ; nous avons prouvé que là

se trouvait la double base de l'immunité personnelle

et réelle. L'opinion commune déduit spécialement le

droit d'asile du droit traditionnel. En effet, disent les

partisans de cette opinion, la loi nouvelle ne parle pas

des lieux de refuge sacrés ; la loi ancienne qui les avait

fondés, est abolie
;
par conséquent, on ne saurait faire

intervenir ici le droit divin.

Toutefois, comme le droit de déterminer les lieux

de refuge a certainement été conféré par Jésus-

Christ à son Eglise, on peut conclure que, même l'im-

munité de l'asile ecclésiastique est basée, dans un sens

général, sur le droit divin. C'est ce qu'établit Suarez :

« Médiate et remote poiesi dici hgecimmunitas manarea

jure divine
;
quia potestas ad illam instituendam ab

ipso Ghristo data est ; et ipsamet immunitas valde

consentanea generali voluntati ipsiusmet Christi (1).»

Nous savons que la législation mosaïque avait dési-

gné six villes de refuge
; que l'autel du temple assurait

l'impunité aux homicides involontaires qui allaient

s'abriter à son ombre.

Les païens],eux-mêmes ont cru devoir témoigner de

leur respect à la divinité, en conférant le droit d'asile

non seulement aux temples dédiés au culte, mais aussi

(l) De Religione, lib. III, c. viii, nis 9-10.
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aux statues des empereurs. D'instinct, ils estimaient

l'autorité de ces derniers une émanation de celle des

dieux. « Hic aras sunt, hic foci... hoc perfugium est

ita sanctum omnibus, ut inde abripi neminem fas

sit (1). »

Suétone dit également au sujet des statues de

Tibère : « Nefas ac capitale csecidisse servum circa

PrJncipis statuam. »

A son tour, lorsque l'Eglise vit se fermer l'ère des

persécutions, elle commença d'organiser la pratique

du droit d'asile. Au v° siècle, comme dans les époques

suivantes, nous voyons les conciles d'Orange, d'Or-

léans etc. .faire de ces points de disciphne déjà passés

dans les mœurs publiques, l'objet de réglementations

officielles. Les lois civiles sanctionnèrent les décisions

prises à ce sujet par l'Eglise ; chacun peut contrôler

cette affirmation dans les divers recueils des anciennes

législations, et dans les citations des auteurs.

Quelles sont les prérogatives qui découlent pour un

lieu, de son droit dasile ?

Le premier résultat qui reste acquis à un édifice ain-

si privilégié, c'est qu'on ne doit pas refuser l'entrée de

l'asile à celui qui s'y présente. La force civile ne peut

arracher de ce refuge, ni frapper, ni lier, ni dépouiller

de ses biens, de ses armes celui qui y cherche un

asile. L'immunité s'étend à trente pas, autour de l'édi-

fice. On ne pourrait établir un poste de surveillance

qu'en dehors de cette limite ; sinon le droit d'asile se-

rait illusoire. Les ecclésiastiques qui ont la garde du

lieu sacré, peuvent opposer résistance légitime, à ceux

qui voudraient empiéter sur l'inviolabilité du lieu. Ainsi

ils peuvent selon leur pouvoir, ou rappeler, ou fulmi-

(I) CicerO; Pro doino ^ua.
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ner les censures ; fermer les portes, appeler à leurse-

cours les hommes armés, bien qu'eux-mêmes doivent

s'abstenir par décence, de recourir à la violence.

A raison du caractère effectif de cette inviolabilité du

droit d'asile, on ne saurait empêcher l'introduction des

aliments, des vêtements, de tous objets nécessaires à

l'entretien dos réfugiés. Ce serait un attentat de dé-

tourner ces envois de destination. Il était de règle aus-

si de permettre une sortie momentanée pour les né-

cessités urgentes.

Tant que le réfugié se trouve sous la protection sa-

crée de l'Eglise, il ne peut être condamné à mort, à

l'exil, aux galères, à la détention perpétuelle, aux pei-

nes afflictives corporelles ;sipareille sentence était por*

tée, elle ne serait valable que pour l'époque où le cou-

pable ne serait plus couvert parle droit d'asile.

Si l'immunité était violée et le réfugié arraché par

la violence, les lois ecclésiastiques imposent la réinté-

gration, à raison de l'injure faite au lieu sacré. Il ne

suffirait pas, d'après les constitutions pontificales, que

l'impunité ftit assurée au coupable, ilfaudrait le remettre

en l'état antérieur. Quand même ce dernier demande-

rait à rester sous la juridiction civile, les décrets des

Papes veulent que la réparation de l'injure soit faite,

par la restitution de l'inculpé.

Lors môme que le coupable violemment arraché à

son lieu de refuge, eût commis un nouveau méfait à

l'extérieur, avant de le punir, il faudrait commencer

par le réintégrer, sauf le cas d'urgence extrême. 11 n'est

pas juste, en effet, que le principe de l'immunité soit

abrogé par le méfait du violateur.

Enfin, tous actes judiciaires, tous libelles contrôla

personne de l'inculpé, émanant du magistrat violateur

de l'immunité, restent frappés de nullité. Ils provien-
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nent, en effet, de quelqu'un qui n'a pas de juridiction

sur le prévenu.

Néanmoins, si l'un de ces actes juridiques contraires

au principe de l'immunité, est posé à l'instigation, ou

avec l'autorisation d'un supérieur ecclésiastique agis-

sant légitimement, le droit ne se trouve pas lésé. En

outre, selon le sentiment de très graves auteurs, le juge

qui condamnerait le prévenu réfugié, à des peines attei-

gnant seulement les biens extérieurs de ce dernier,ne

violerait pas l'immunité ecclésiastique. En effet, ce ju-

gement par coutumace ne blesse nullement les droits

personnels couverts par l'immunité locale.

Quelles sont les formalités juridiques prescrites

pour la légitime extraction des réfugiés ?

En 1725,1e Pape Benoît XIII, confirmant les dispo-

sitions antérieures de Grégoire XIV, édicta les règles

suivantes, dans sa constitution Ex quo.

Chaque fois que la justice séculière réclamera de la

curie ecclésiastique l'extradition d'un coupable, le tri-

bunal ecclésiastique doit connaître de la nature du dé-

lit pouvant permettre de livrer le délinquant. Lorsque

les présomptions à charge sont suffisantes, le magis-

trat ecclésiastique peut procéder à l'extraction du pré-

venu des lieux privilégiés, à l'aide de ses exécuteurs;

au besoin, en faisant appel au concours du bras sécu-

lier. Après avoir été ainsi retiré de l'asile, en présence

d'une personne ecclésiastique, le coupable est trans-

féré à la prison ecclésiastique, pour y être gardé à vue.

L'instruction judiciaire a lieu ensuite par les soins de

l'évêque.

Si l'information judiciaire démontre que, réelle-

ment, le prévenu est coupable d'un crime non couvert

parle droit d'asile, ce dernier sera livré au bras sécu-
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lier. Mais, au préalable, le magistrat civil doit promettre

sous serment, de réintégrer le prévenu dans l'église,

s'il parvient à se disculper des griefs relevés à sa

charge. Si l'accusé ne se justifie pas, il doit être aban-

donné au juge civil, pour être traité conformément au

droit criminel.

Toute cette procédure, essentielle à la validité des

actes, est dirigée par Tautontéépiscopale, sous peine

de nullité. Le pouvoir civil qui présumerait soit de con-

naître du crime excepté, soit d'extraire le coupable

du lieu de refuge, violerait l'immunité sacrée et se-

rait passible de l'excommunication.

Les prélats inférieurs aux évêques ne peuvent dé-

cider que les crimes reprochés à un réfugié, sont ex-

clus du droit d'asile. Aussi, dans les lieux exempts,

c'est à l'évêque le plus voisin que la procédure est dé-

volue. Pendant la vacance du siège, le vicaire capi-

tulairenepeut non plus procéder; l'affaire ressortit au

tribunal de l'évêque le plus rapproché, d'après les dé-

clarations réitérées delà S. Congrégation de l'Immu-

nité ecclésiastique.

Si les agents prétendent que l'arrestation a eu lieu

sur terrain libre, leprévenu contestant avoir été sai-

si dans un lieu sacré^ qui doit trancher le litige'?

La solution du cas dépend de l'autorité ecclésiasti-

que. En effet, il s'agit d'un point de droit qui touche

aux principes reUgieuxet sacrés, sur lesquels l'auto-

rité civile n'a pas juridiction.

Quant à la méthode à suivre, certains auteurs pré-

tendent qu'il ne faut tenir aucun compte de la déposi-

tion des agents civils habitués à commettre fréquem-

ment des actes de violation des droits spirituels; né-

anmoins, les règles élémentaires de la prudence
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prescrivent au juge ecclésiastique de s'entourer de

toutes les précautions requises. L'honneur du tribunal

épiscopal à sauvegarder, les droits de la vérité et de

la just'ce à maintenir, font un devoir de recourir aux

informations, aux enquêtes nécessaires. Les présomp-

tions graves s'établissent sur ce point, comme dans

les autres cas, par les dépositions des témoins, par

l'examen des circonstances particulières qui ont ac-

compagné le fait. Si tous les agents, chefs et subor-

donnés, sont unanimes à déposer dans le même sens;

si d'autres témoignages viennent encore corroborer

leur version.; si leur désintéressement ne peut être

-suspecté, la présomption milite en leur faveur.

. S'il était prouvé qu'il y a eu réellement violation de

l'immunité, le juge laïque ne pourrait commencer

l'instruction de l'affaire. Dans tous les cas, l'inculpé

est en droit de ne répondre pas aux questions qui

pourraient lui être adressées. La raison en est éviden-

te. Le juge n'a pas juridiction sur le coupable; ce der-

nier est couvert par le droit d'asile; la violation initia-

le de cette immunité ne crée pas un droit au magis-

trat civil.

Ainsi, un coupable poursuivi par les gardes, trou-

vant l'église fermée, mais saisissant le loquet de la

porte, se défendra à bon droit, en disant qu'il était

dans les limites privilégiées. Il se trouvait, en effet,

dans l'intérieur des trente pas concédés par le droit,

depuis le mur de l'église.

Il en serait de même, pour qui monterait sur le toit

-de l'édifice sacré. Car les édifices sont constitués non

seulement par leur bases, mais aussi par leurs som-

mets. De même, pour qui aurait été saisi par la par-

tie de ses vêtements ou de ses membres placée en

dehors de la ligne privilégiée, pourvu que la portion
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la plus considérable de son corps fût de l'autre côté.

Au contraire, l'argument ne serait pas recevable si le

prévenu s'était spontanément livré aux gardes, même

dansle lieu d'asile. L'immunité sacrée n'a pas été vio-

lée, puisque l'intéressé lui-même en faveur de qui elle

existait, n'a voulu ni la revendiquer, ni la mainte-

nir.

La même conclusion s'impose si le prévenu légiti-

mement arrêté en dehors de l'asile, était conduit à la

prison par le cimetière ou les abords de l'église ; il ne

pourrait faire valoir cette circonstance en sa faveur.

Car ce que le droit d'asile interdit, c'est simplement

l'arrestation dans les lieux sacrés.

Qu'adviendrait-il de celui qui a été attiré dehors,

par séduction ou des protiiessses illusoires ?

Pendant longtemps, les auteurs appuyés sur la ju-

risprudence admise par la sacrée Congrégation de

l'Immunité, considéraient ce fait comme frauduleux,

attentatoire au droit d'asile, tout autant que la vio*

lence.

Afin de mettre un terme, soit à la divergence des

opinions, soit aux difficultés pratiques qu'un pareil

sentiment provoquait, il fut décidé par le pape Clé-

ment XI, en 1716, que les tribunaux ecclésiastiques

n'accepteraient plus l'exception tirée du dol ou de

promesses fallacieuses. Par conséquent, ceux-là seuls

qui ont été arachés du lieu d'asile par la violence,

peuvent revendiquer leur droit à la réintégration*

Sans doute, celui qui aura ainsi trompé le prévenu est

coupable, mais il n'encourra pas les censures fulmi-

nées contre les violateurs de l'immunité ecclésiasti-

que. C'est à chacun à veiller sur les déceptijns de ce

genre dont on voudrait le rendre victime.
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En retour, si un particulier usant de violence, li-

vrait aux agents du pouvoir un inculpé, arraché par

lui de l'asile, d'après l'opinion probable, il y aurait vio-

lation de l'immunité et les magistrats séculiers ne

pourraient procéder contre lui, sans encourir les pei-

nes édictées.

Le droit d'asile et ses conséquences existent-ils par-

mi nous ?

Gomme nous l'avons établi pour l'immunité en gé-

néral, nous répéterons que le droit d'asile fait partie

de cet ensemble de dispositions, divines dans leurs prin-

cipes, mais soumises dans leurs applications particulières

à l'appréciation du législateur humain. Partout le droit

d'asile n^i saurait être aboli absolument. Nous ne re-

viendrons pas sur cette démonstration.

. Quelles que soient donc les difficultés pratiques qui

peuvent s'opposer au maintien de ce droit, il est cer-

tain que les pouvoirs séculiers ne peuvent le modifier,

le restreindre ou le supprimer dans leurs états, que

par un sacrilège abus de la force. Seuls, les Souverains

Pontifes sont en droit d'apprécier l'opportunité des

mesures à prendre pour l'extension ou la restriction de

ce point de la législation ecclésiastique. Des concor-

dats conclus avec diverses puissances, mentionnent le

droit d'asile des édifices sacrés. Dans la convention ec-

clésiastique passée avec l'Autriche, les parties con-

tractantes ont arrêté l'article suivant. « Ut honoriflce-

tnr domus Dei qui est Rex regum et Dominus domi-

nantium,sacrorum templorum immuni(,asservabilur,in

quantum idpublica securitas et ea quae justitia exigit,

fieri sinant ».

La proposition XXX du %//a6i/s réprouve l'opinion

admettant que l'immunité de l'Église et des person-
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nés ecclésiastiques a son origine dans le pouvoir civil,

de sorte que le maintien ou la suppression de ce pri-

vilège dépendrait du pouvoir laïque.

Chaque fois que les circonstances l'ont exigé, le

Souverain Pontife a protesté contre la violation de

l'immunité sacrée.

La législation française elle-même conserve, com-

me un vestige honorable, l'article 781 de son code de

procédure civile. Cet article interdit l'arrestation d'un

débiteur « dans les édifices consacrés au culte, pendant

les exercices religieux. »

Le silence diplomatique que les Souverains Pontifes

ont observé sur ce point dans le concordat français ou

dans les autres conventions internationales de ce gen-

re, ne saurait être invoqué contre l'existence de ce

droit. L'urgence qu'il y avait à faire admettre d'autres

principes, plus essentiels encore à la vie religieuse

des peuples, la certitude de ne pouvoir obtenir satis-

faction sur ce point, de la part des négociateurs mal

disposés, la crainte de compromettre des résultats im-

portants, ont inspiré la prudente réserve des souve-

rains Pontifes. La preuve en est manifeste; car, dans la

constitution Apostolicœ Sedts, qui oblige l'univers

cathohque, l'ancienne législation est maintenue.

L'ignorance générale de la constitution de l'Église et

de l'existence de ce droit vénérable, rend la culpabilité

des violateurs de cette immunité moins grave, mais ne

saurait nullement prescrire contre elle. Aussi, la Cons-

titution récente que nous avons mentionnée, a-t-elle

sanctionné le droit d'asile, sans restriction aucune de

temps, de lieu, ou de personne.Immunitaiem asyliec-

clesiasticiausutemerario vlolarejubântes aut violantes.

Voilà la confirmation de la législation traditionnelle

s'étendant à la catholicité entière.
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Le Souverain Pontife ajoute qu'il n'est permis à au-

cun homme de déchirer cette page de sa législation...

« Nulliergo hominum liceat hanc paginamnostrae Gons-

titutionis, ordinationis, limitationis, derogationis, vo-

luntatis infringere, vel ei ausu temerario contraire. »

Voici donc notre conclusion; puisque le principe ancien

est ainsi maintenu dans son intégralité, il faut aussi

l'interpréter dans le sens large qui lui a toujours été

donné. C'est la conséquence logique qui s'impose dans

la circonstance.

Quels sont donc aujourd'hui ceux qui tombent sous

le coup de Varticle présent ?

Le texte de la Constitution s'en exprime clairement:

Immunitatein asyli ecclesiastici ausu temerario vio-

lare jubentes aut violantes.

Une première édition de la Constitution Apostolicœ

Sedis paraissait exiger la témérité seulement pour

les violateurs. La clause ausu temerario a été éten-

due par décret du St. Office, (4 février 1871) aux deux

parties de la disposition présente. Ainsi s'exprimait le

St. Office : « Eumtantumexcommunicationemincurrere

qui ab aliis minime coactus,prudens ac sciens, immuni-

tatem asyli ecclesiastici aut violare jubet aut exse-

quendo violât, quem porro utpote omnis excusationis

expertem, excommunication! subjacere mirum esse

non débet. »

Ainsi, sont frappés de cette excommunication, pourvu

qu'ils ai jut agi spontanément et sans y avoir été con-

traints : 1° Comme violateurs de Vimmunité : ceux qui

empêchent les coupables de pénétrer dans l'asile ; ceux

qui empêchent l'introduction de la nourriture ou des

vêtements nécessaires aux réfugiés
; ceux qui dépouil-

lent ces derniers des objets qu'ils portent sur eux
;
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ceux qui les arrêtent dans l'intérieur des limites privi-

légiées ; ceux qui les arrachent de ces lieux ; ceux qui

serefusent à réintégrer le coupable dans le local du re-

fuge, après en avoir été légitimement requis.

2° Comme mandants^ ou causes mot'ales de la viola-

tion : tous magistrats civils ou militaires édictant des

décrets, ordres ou prohibitions contraires aux droits

des bénéficiaires du droit d'asile. Par le fait seul des

prescriptions données, pourvu néanmoins qu'elles

aient été suivies d'effet, les auteurs de ces arrêtés

tombent sous la censure présente.

Nous devons aussi conclure de cet exposé de prin-

cipes, qu'à raison de Vausu temerario, sont exempts

de l'excommunication: 1° ceux qui ignorent soit l'exis-

tence de cette loi, soit la sanction qui y est annexée
;

2° les agents subalternes qui se contentent d'exécuter

les ordres qui leurs sont transmis ;
5° ceux qui ont

mission d'arrêter indistinctement tous les coupables,

dans les pays où la loi du droit d'asile n'est pas en

vigueur.

En toutes ces circonstances, en effet, la condition es-

sentielle requise par le législateur, Vaasus temera-

riMs fait défaut et empêche l'appUcation de la pénalité.

Il

Quels sont, d'après le droit ecclésiastique , les lieux

nantis du droit d'asile ?

En 1591, le pape Grégoire XIV publia la Constitu-

tion Cum alias afin de déterminer les édifices qui

jouiraient de cette immunité, et aussi les crimes en-

traînant l'exclusion de ce privilège.

D'après ses propres expressions, le Pontife édictait

ces règles afin de couper court aux abus de toute sor-
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te, qui s'étaient glissés dans la prati(]ue du droit d'asi-

le. Conformément à ce texte, accompagné de l'inter-

prétation soit authentique, soit doctrinale qui lui a été

donnée, il résulte que jouissent du privilège d'asyle :

1° Toutes les églises érigées avec autorisation épis-

copale. Il n'est pas indispensable que l'édifice soit con-

sacré ; il suffit qu'on soit autorisé à y célébrer les

saints mystères En effet, dèsiorsquel'évêquea donné

à un édifice la destination officielle pour Ja célébration

des saints mystères, ce lieu est sacré, soustrait aux

usages profanes. Les auteurs déduisent de ce principe

la conséquence suivante : lors même qu'en fait, le ser-

vice divin n'aurait pas encore commencé, le droit d'a-

sile reste acquis par l'aff'ectation donnée à l'édifice.

Quand l'église ne serait pas encore bénite, qu'on n'y

conserverait pas la sainte eucharistie
:,
quand même

elle serait frappée d'interdit, polluée ; lorsqu'elle ne

serait pas complètement construite, si la première

pierre a été solennellement posée, ledroitd'asile lui res-

te acquis. (Décision de la Sacrée Congrégation de

l'Immunité, 5 octobre 1688). Enfin, même les églises en

ruines, pourvu quel'évêque n'en ait pas commandé la

démolition, conservent ce privilège. Le motif de ces

conclusions, c'est que nous nous trouvons en matière

favorable où l'interprétation large est autorisée. En

principe général, le droit d'asile étant concédé à toute

église dont l'érection a été autorisée par Pévêque, le

privilège reste acquis à l'édifice dans son ensemble et

dans ses parties. De là se déduisent les conclusions

précédentes; sans que le motif de pollution, de dégra-

dation ou d'interdit puisse prévaloir contre ce fait origi-

naire de la destination officielle du monument.

Ce n'est pas seulement la partie intérieure de l'église

qui possède le bénéfice de l'asile, mais bien tout l'en-
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semble ; le toit, le beffroi, le campanile, lors même que

ces derniers seraient séparés de l'église
;
pourvu qu'ils

ne soient pas éloignés de trente pas. C'est ce qui a été

résolu dans une foulede réponses, émanées des Sacrées

Congrégations des Évêques et Réguliers et de l'Immu-

nité ecclésiastique. En effet, bien qu'aucune fonction

religieuse ne se célèbre, en ces parties, il n'en est pas

moins vrai, qu'annexes du lieu saint, elles conservent

les cloches ointes d'huile consacrée! Le clocher et le

péristyle sont dans le même cas, d'après les décisions

du St-Siège.

2° Les cimetières même séparés de l'éghse, s'ils sont

construits et bénits, avec autorisation épiscopale.

^°La sacristie est également un lieu possédant le droit

d'asile. Le motif en est facile à saisir. La sacristie est

en contact immédiat avec l'église. A raison du dépôt

qu'on y établit des ornements, des vases sacrés néces-

saires au culte, elle a encore un caractère spécial que

ne possèdent pasle porche et le clocher. D'après l'ensei-

gnement autorisé, les escaliers extérieurs^ le chemin

de ronde, le cloître annexé à V église, les murs, les

portes de l'édifice participent à ce privilège. Les cano-

nistes citent à ce sujet plusieurs déclarations des

Congrégations romaines ; aussi la jurisprudence est

constante sur ce point.

4° Tous les édifices annexés à Véglise, pourvu qu'ils

soient habités par les personnes remplissant des fonc-

tions dans l'éghse, sont aussi protégés par cette im-

munité, d'après la doctrine du Saint-Siège.

L'extension du droit d'asile varie, selon la gran-

deur des éghses. Ainsi, les basiliques, les cathédrales

jouissent de ce privilège,dans un rayon dequarantepas.

Les chapelles et les simpleséglises^dansun rayon de

trente pas. Mais cette amplitude n'est pas accordée aux
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chapelles construites autour des prisons et des châ-

teaux-forts ; dans ces conditions, en effet, ces endroits

deviendraient complètement exempts; ce qui consti-

tuerait une anomalie.

Les maisons des laïques qui se trouvent dans cette

enceinte jouissent aussi de ce privilège. Sont compri-

ses également sous le nom d'église, les chapelles-an-

nexes^ construites pour faciliter aux villageois éloignés

des centres, l'audition de la sainte messe, les jours de

fêtes et les dimanches.

5° Les oratoires 'privés érigés avec autorisation

épiscopale.

Nous avons dit plus haut, que les oratoires publics

sont ici assimilés aux églises. Ce sont, en effet, des édi-

fices érigés par l'autorité épiscopale, pour l'usage pu-

blic, avec facilité d'accès, grâce à une porte donnant

sur une route commune. Quelquefois ils sont consa-

crés; d'autres fois, ils sont annexés à un bénéfice ec-

clésiastique.

Les oratoires privés n'ont pas l'obligation du ser-

vice public ; l'évêque et aujourd'hui le St-Slège, se ré-

servent de les autoriser,pour récompenser oufavoriser

la piété de certaines familles recommandables par leur

attachement à la religion. Ce ne sont point là ces cha-

pelles domestiques érigées sans autorisation officielle,

et dont les propriétaires changent fréquemment la

destination. Les oratoires privés dont il est question

ont leur appropriation authentique ; les divins mystè-

res s'y célèbrent. Aussi, nul doute que l'immunité locale

ne leur soit attribuée. Les décisions que l'on voudrait

invoquer contre cette conclusion, ne s'apphquent pas

aux oratoires ainsi définis.

Les chapelles des communautés religi'iuses, des s^-

minaire^, des monastères, des hâpitaux,des orpheli-
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nais etc., érigées avec autorisation épiscopale, jouis-

sent de l'immunité, pour les raisons déjà indiquées.

0° Les monastères et les couvents. Le droit ancien

comme les constitutions pontificales s'expriment for-

mellement sur ce point. Sont également compris dans

le privilège les constructions qui se trouvent dans l'en-

clos des monastères ou des couvents ; tels que, cloître,

cellier, vergers, maisonnettes, cours, jardins, habita-

tion des serviteurs, bains, portes ; et enfin, d'après une

décision du pape Eugène IV, les maisons de repos ou

villas que les religieux achèteraient même sans la per-

mission de Tévêque. En effet, à Tinstar des couvents,

ces maisons ou villas sont égalementdes habitations re-

ligieuses, dans le sens indiqué par les Constitutions

pontificales.

7° Les 'palais épiscopaux. Lors même que ces demeu-

res épiscopales seraient éloignées des cathédrales
;

lors même qu'elles seraient, non la propriété du pon-

tife, mais louées à son usage, elles jouiraient du privi-

lège de l'immunité. La Sacrée Congrégation de l'Im-

munité a déclaré le 8 juillet 1670 que la maison qu'ha-

bite l'évêque, même en dehors du diocèse, pour se re-

poser, ou à l'occasion de ses visites, possède la pré-

rogative de l'asile, pendant le séjour du Pontife. Dans

certaines contrées, les maisons des prélats inférieurs

aux évêques,jouissent d'après l'usage, du même droit.

Ce sont là des coutumes locales étabhes conformé-

ment à l'esprit de la législation ecclésiastique. Par

suite du même fait, les palais habités par les cardi-

naux même non recelas du caractère épiscopal, se

trouvent dotés du môme privilège.

8*Les palaisdes dioerses Nonciatures sont également

favorisés, par les décrets du St-Siège. Le droit civil

international consacre aussi ce principe. Il respecte
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le droit des nationaux qui cherchent un refuge dans la

demeure officielle du représentant de leurs nations res-

pectives.

9" Les maisons contigues à l'église, comme celles des

chano'nes, des curés, etc ;
pourvu qu'elles soient habi-

tées par ces ecclésiastiques, et appartiennent à l'église.

La maison curiale, quand elle serait distante de l'église,

à condition d'être propriété de l'église, possède ce

privilège d'après les déclarations du St-Siège.

§111

Quelles sont les personnes qui peuvent hènéftcier du

droit d'asile.

Comme nous l'avons expliqué, le privilège de l'im-

munité a été octroyé aux édifices sacrés, à raison de

leur caractère religieux. Mais ce sont les per-

sonnes qui cherchent un refuge dans ces asiles con-

sacrés, qui doivent en fin de compte, bénéficier de

cet avantage; sans cela, l'immunité conférée aux sanc-

tuaires et à leurs annexes, ne serait guère qu'un vain

nom, nomensinere. Il nous faut donc énumérer les ca-

tégories diverses de personnes ne pouvant se préva-

loir de ce droit.

Nous pouvons établir ce principe général, comme
règle incontestée.

Tous les fidèles à quelque condition, à quelque or-

dre qu'ils appartiennent ont droit à l'immunité locale
;

en sont exclus seulement^ les criminels formellement

désignés par le droit. — En effet le droit ecclésiasti-

que s'énonce sur ce point, sans restriction. En pareille

matière, quand le législateur ne formule pas de réser-

ve, ce n'est pas au commentateur à les imposer. Aussi

les Souverains Pontifes ont prévu les cas d'exception.
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La GoDSlitution Cum alias, de Grégoire XIV, caille Ex
quo de Benoît XIII, entrent là dessus dans les détails

les plus circonstanciés. Ces exceptions ne font que

confirmer la règle générale indiquée plus haut. Afin de

procéder avec sécurité nous adopterons, d'accord avec

les décrets pontificaux, une double division. — Quels

sont, d'une façon précise, ceux qui peuvent légitime-

ment se réclamer du droit d'immunité? — Quels sont

ceux qui ne sauraient le réclamer? Cette méthode nous

permettra d'embrasser tous les détails de celte ques-

tion.

Nous avons dit, d'une façon indéterminée, que tous

les fidèles non exceptés par le droit, pouvaient béné-

ficier du droit d'asile. La solution de quelques cas fera

mieux ressortir ce principe général.

Les personnes, frappées d'interdit, jouissent-elles

duprivilège de Vimmunité locale'l

L'affirmative ne pourrait être sérieusement contes-

tée. De fait, en semblable matière, on ne doit procéder

aux exclusions que sur les déclarations formelles du

législateur. Or, ni les chapitres du Corpus Juris, ni les

constitutions pontificales qui ont réglementé cette ma-

tière, n'exceptent les personnes frappées de cette cen-

sure. Donc il ne serait pas juste de leur apphquer

semblable peine.

— Mais la nature même de l'interdit ecclésiastique

n'a-t-elle pas pour conséquence d'étendre cette sanc-

tion a ces personnes ? IHnterdit n'a-t-il pas pour ob-

jet d'exclure de l'entrée de l'église ceux qu'il vise,

partant, d'enlever à ces derniers le droit d'asile ?

Non; Vinterdit qui frappe le coupable, même de

ingressu ecclesiœ, n'a pas semblable portée. L'interdit

REVUE DES SCIENCES HCC.LÉSIASTIQUES, mal 1896. 27
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ecclésiastique a'écarte pas le délinquant de l'entrée

matérielle de l'église et ce dernier fait constitue le

droit d'asile en faveur du réfugié. Ce qui résulte, pour

le délinquant, de la censure de l'interdit, c'est la défen-

se, soit d'assister aux offices, aux prédications, aux

réunions des fidèles, etc.; soit celle de célébrer la sain-

te messe, d'administrer les sacrements, de prêcher la

parole de Dieu, etc. D'après l'enseignement unanime

des auteurs, basé sur le chapitre Non est nobis, 11, du

droit, l'interdit se définit. « Censura ecclesiastica, per

quam homo arcetur a participatione aliquorum sacra-

mentorum/ omnium divinorum officiorum et ecclesias-

tica sepultura. » Il ne s'agit donc nullement, dans le

cas d'interdit^ de défendre la présence matérielle qui

constitue la base du droit d'asile et l'occasion de son

application.

Par suite des mêmes motifs, l*excommunié continue

à participer au privilège du droit d'asile. Car nulle part,

le droit ne prononce d'exclusion à son sujet, par ail-

leurs, les conséquences de cette censure sont déter-

minées et ne comprennent pas la privation de l'entrée

dans les églises ?

Les personnes atteintes par d^autres réserves léga-

les sont-elles privées du droit d'aille ?

A) Le concile de Trente, confirmé en cela par

un décret de Pie IX (20 nov. 1860), dépouille du pri-

vilège du Canon tout clerc non promu aux ordres sa-

crés, qui ne possède pas un bénéfice et ne porte pas

la tonsure et l'habit ecclésiastique; de telle sorte qu'un

clerc placé dans ces conditions peut être arrêté par

l'autorité civile, comme un simple laïc. Néanmoins, il

ne pourrait être appréhendé dans un lieu sacré. Il bé-

néficie du privilège attaché à l'édifice; de plus, sa con-
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dition ne saurait être pire que celle des laïques, à qui

cette immunité reste acquise.

B) L'antique jurisprudence interdisait absolument

la prise de corps, contre les débiteurs qui se réfugie-

raient dans une église. Nous avons déjà indiqué que

le Code de procédure civile a conservé en France un

vestige de cette législation, en interdisant d'arrêter un

débiteur « dans les édifices consacrés au culte, pen-

dant les exercices religieux». C'est là une disposition

témoignant de la respectueuse et légitime déférence du

législateur humain à l'égard du souverain législateur.

C) Les voleurs eux-mêmes, pourvu qu'ils ne soient

pasdesdétrousseurs de grands chemins, ne sont pas ex-

clus du droit d'asile; ni ceux qui commettent des rapts,

des homicides — si ce n'est dans le cas de guet-

apens — ; ni ceux qui se rendent coupables de rébellion

armée, de parjure, de sacrilège, de simonie simple, de

blasphème, d'adultère, de sodomie, pas plus que

ceux qui ont été atteints par un arrêt de bannisse-

ment.

Mais Vimpunité absolue n'est-elle pas ainsi acquise

à tous les crimes ?

Il semble, en effet, à la suite de cette énumération

de criminels, couverts par le droit d'asile, que tous les

attentats soient assurés de l'impunité. L'ordre social

en resterait compromis, la répression du mal devien-

drait impossible.

Néanmoins, l'histoire prouve q'ie ce privilège a reçu

sa plus large application au sein des sociétés chrétien-

nes, sans compromettre leur vigoureux organisme sans

favoriser ces instincts révolutionnaires, qui aujourd'hui

exposent les pouvoirs publics à de lamentables et pé-

riodiques bouleversements.
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C'est que, premièrement, le droit d'asile, n'était nul-

lement une prime d'encouragement au mal. Il consti-

tuait un hommage suprême à la divinité et pour l'hom-

me une leçon morale ayant portée considérable. Dieu y

trouvait sa part d'honneur; le coupable de salutaires

lumières; la justice, d'inappréciables garanties.

Cette halte sur le chemin des exécutions justiciè-

res, cette protection momentanée contre la répression

définitive, au nom des miséricordes divines, devait dé-

jà provoquer le réveil de la conscience dans le crimi-

nel. En ravivant dans son âme le sentiment des res-

ponsabihtés encourues, ce répit lui permettait de me-

surer à loisir l'étendue de sa faute, l'imminence du châ-

timent, et surtout la longanimité divine méconnue par

lui, mais toujours douce et tutélaire à son égard.

D'autre part, l'effervescence excitée par l'horreur de

certains crimes, la répulsion qu'ils soulèvent au sein

des multitudes si facilement poussées aux représailles

immédiates etimplacables, avaient le temps de se calmer.

Grâce à ces délais, les magistrats eux-mêmes restaient

plus indépendants, pour faire prévaloir la loi de l'équi-

té; ils étaient moins exposés à délibérer sous la pres-

sion de l'opinion excitée, poussant aux extrêmes.

Pour apprécier sainementles choses, il est de toute né-

cessité de se mettreengardecontreles émotions violen-

tes de la première heure . Ainsi donc, ce privilège du droit

d'asile sauvegardait tous les intérêts, en principe.

Mais, indépendamment de ces considérations, l'ap-

plication du droit d'immunité était ainsi réglée, en

fait, que les grands crimes propres à compromettre

l'existence de la société, ou à paralyser systématique-

ment la législation, n'étaient pas appelés à bénéficier

du privilège dont nous parlons. Ainsi, étaient exclus du

bénéfice du droit d'asile :
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1° D'après laconstitution/?2^^ra/ms du pape Grégoire

XIV, les Doleurspublics. Sous cette dénomination vien-

nent se ranger ceux qui font métier d'attendre les voya-

geurssurlesgrandesroutesetdelespiller.Une seule at-

taque sur la voie publique, suivie de mort ou de mutila-

tion des victimes, suffit, d'après Benoît XIII, pour que

le criminel soit rangé dans la catégorie des criminels

non couverts par l'immunité du saintlieu. La même ex-

clusion était admise pour ceux qui intestent les mers,

en accomplissant des actes de piraterie.

2° Ceux qui ravagent les campagnes, depopulatores

agrorum. Dans les dispositions pénales, antérieures à

la constitution de Grégoire XIV, ceux-là seuls étaient

exclus du privilège du droit d'asile, qui ravageaient

les campagnes dans des expéditions nocturnes. Grégoi-

re XIV écarta cette distinction, en étendant l'interdit

à toute sorte de maraudeurs. Sous cette dénomination

sont compris les pillards des campagnes, les voleurs

de moissons, de raisins, les destructeurs des produits

agricoles, les incendiaires, etc.

3° Ceux qui commettent un homicide ou même une

mutilation dans l'intérieur des églises ou des cimeti<>

res. Les Souverains Pontifes n'ont pas voulu, en effet,

que les attentats de ce genre, commis dans les lieux

consacres, pussent bénéficier d'un avantage attaché à

ces mêmes édifices.

Aussi, que le criminel à la suite du forfait commis

dans une église, même non consacrée, se réfugie dans

uneautre église, ilne sera pas couvertpar l'immunité sa-

crée. La loi vise simplement le faitdu crimecommis dans

l'église, de quelque manière qu'il ait été perpétré, avec

ou sans préméditation. Se trouvera dans le même cas

celui qui, au moyen d'une arme quelconque, tue ou

mutile le fidèle qui serait dans l'intérieur de l'église.
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D'après Benoît XIV, l'agresseur qui, posté dans l'égli-

se, atteint celui qui est dehors, est également privé du

droit d'asile. Ce Pape mit fin aux controverses susci-

tées à ce sujet par les divers commentateurs.

La blessure infligée dans l'intérieur de l'église, si

elle occasionne la mort, est assimilée à l'attentat com-

mis dans Téglise, lors même que le décès surviendrait

dans un autre local.

Il résulte encore du texte des constitutions pontifi-

cales, que les mandants sont exclus de la jouissance du

droit d'asile. Cette question était fort controversée au-

trefois; Benoît XIII a formellement statué que les

mandants étaient exclus, pouvu que l'assassinat ait

été réellement commis.

4° Ceux qui assassinent par trahison, par exemple,

le criminel qui simulerait de l'amitié envers quel-

qu'un, pour l'attirer dans un guet-apens et le frapper

à mort ; celui qui mettrait à mort un homme, pour

une somme d'argent, une récompense quelconque
;

celui qui tuerait un homm"^, même à l'occasion d'une

rixe, soit avec des armes, soit avec des instruments,

soit avec des pierres, pourvu néanmoins que l'homi-

cide ne se soit pas trouvé dans l'état de légitime dé-

fense, ou bien que le fatal événement n'ait pas été le

résultat d'un cas fortuit, imprévu. Par suite de dispo-

sitions ultérieures, tout duelliste a été aussi exclu du

droit d'asile.

Dans le paragraphe où Benoît XIII édicté ces diver-

ses ordonnances, il dénie encore tout droit d'asile à

ceuxqui empêchent violemment lesintéressés de se ren-

dre danslelieu durefugeet àceux qui les en arrachent.

Les anciens théologiens examinaient à ce sujet si

les personnes qui avortaient, et même si les médecins

administrant une potion provoquant ce résultat» res--
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talent privés du privilège actuel. Si le droit d'asile re-

cevait aujourd'hui une application suffisante, il est

certain que cette question malheureusement trop ac-

tuelle, fournirait matière à sérieux examen.

5" Ceux qui se rendent coupables d'hérésie.

Les auteurs ajoutent à cette catégorie ceux qui sont

suspects d'hérésie. Or, voici d'après saint Alphonse de

Liguori, ceux qui se trouvent dans ce dernier cas.

a) Les clercs promus aux ordres sacrés ou les reli-

gieux profès, qui tentent de contracter mariage. De

même ceux qui, du vivant du conjoint, convolent à

d'autres unions.

b) Ceux qui, n'ayant pas reçu le sacrement de l'ordre,

osent célébrer la sainte messe ou parfaire un sacre-

ment. — Le prêtre qui célébrerait plusieurs fois un

même jour, ou simplement une fois sans raison, après

avoir rompu le jeûne.

c) Le prêtre qui croirait pouvoir violer le secret sa-

cramentel, ou qui ne s'y croirait pas rigoureusement

tenu.

e) Ceux qui s'affilient aux loges maçonniques.

Sont également compris parmi les hérétiques, les

apostats et les schismatiques dont le crime spécifique

se complique d'hérésie; les Juifs qui reviennent à leur

rehgion après avoir embrassé la vraie foi.

Quant aux infidèles, s'ils sont à même de se conver-

tir, s'ils ont demandé déjà le baptême, l'opinion com-

mune les admet au droit d'asile. Car le législateur ne

les exclut pas formellement. S'ils veulent persister

dans l'infidélité, il ne convient nullement qu'ils béné-

ficient de privilèges établis par l'Église dont ils ne veu-

lent pas reconnaître l'autorité.

Les hérétiques sont-ils pour tout crime exclus du
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droit d'asile, ou seulement pour acte se rapportait

au crime d'hérésie ?

D'après la doctrine certaine, les hérétiques ne peu-

vent trouver un refuge dans l'église, s'ils veulent par

là se soustraire précisément aux peines édictées con-

tre l'hérésie.

La difficulté consiste à savoir si, pour des crimes au-

tres que l'hérésie, ces coupables peuvent bénéficier de

l'immunité.

Le texte de Grégoire XIV n'établit aucune distinction.

Les hérétiques sont exclus comme traîtres et ennemis

de l'Église. Or la perpétration de crimes encore plus

nombreux, et d'espèce différente, ne rend pas les héré-

tiques moins odieux; dans tous les cas, elle ne détruit

pas la tâche du péché contre la foi qui les stigmatise.

Néanmoins l'opinion commune ne veut pas donner

pareille extension à cette règle. Nous sommes en ma-
tière de stricte interprétation. Les constitutions pontifi-

cales ne parlent que du crime d'hérésie
;
par consé-

quent, on ne saurait étendre l'exclusion du privilège

qu'aux actes se rapportant à l'hérésie et à elle seule.

Pignatelli cite à ce sujet une déclaration delaCongréga-

tion de l'Immunité, datée du 27 avril 1653.

6° Ceux qui sont coupables de lèse-majesté : nLœsœ
majestatis in personam ipsiusmet principis^ rei.

Par crime de lèse-majesté, on comprend l'action de

tuer, blesser, frapper un prince; et par princes il faut

entendre tous ceux qui, dans leurs terres et les lieux

de leur juridiction, n'ont pas de supérieur. La sanc-

tion présente est étendue à tous ceux qui se révoltent

contre le prince, qui conspirent contre lui, le poursui-

vent d'une façon hostile et trahissent ses secrets, de

même à tous ceux qui prêtent à ce sujet aide, conseil

ou faveur. . .
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Pour encourir cette exclusion, le crime doit être

commis par les sujets du prince et non par ceux qui

sont étrangers à sa juridiction.

Celui qui n'est pas né, ou ne se trouve pas domicilié

sous la juridiction d'un prince, ne se rend pas coupable

de cet attentat spécial, en commettant ces délits contre

un souverain étranger.

Il ne suffit pas que l'auteur de l'attentatdeviennedece

chef justiciable des tribunaux du pays où le crime a été

commis, pour qu'il soit cosidéré comme coupable de

lèse-majesté.

Le Corpus Juris (1), est formel sur ce point. Tou-

tefois nombre d'auteurs font une exception pour les

violences commises contre la personne du vicaire de

Jésus-Christ. A raison de la juridiction universelle du

Pape, disent-ils, le crime de lèse- majesté se vérifie en

tout temps, en tout lieu et par toute personne.

Pour les autres souverains, le même motif n'exis-

tant pas, il est nécessaire que le coupable soit sujet du

prince, pour être privé du droit d'asile. Ainsi, se trou-

vent exclus de ce privilège, ceux qui commettent l'un

de ces crimes, contre lapersonne du roi, de Tempereur,

duprésidentd'une république, d'un prince, d'un marquis,

d'un comte, d'un baron, d'un chef d'ordre, de tous ceux

qui n'auraient pas de supérieur dans l'étendue de leurs

possessions Une suffirait pas que l'outrage fut adressé

aux représentants, aux parents, alliés ou amisdu souve-

rain ; les textes Pontificaux requièrent que la person-

ne du prince soit elle-même atteinte.

7" Ceux qui font violence aux coupables essayant de

s'abriter dans les lieux de refuge, comme aussi ceux

qui arrachent de leur retraite privilégiée ceux qui s'y

(1) Clem. Pastorali, de appell...
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sont abrités. Le pape Benoît XIV complétant encore

cette mesure^ déclare exclus de l'immunité ceux qui

assiègent ces lieux exempts; qui empêchent la transmis-

sion de la nourriture aux réfugiés et obligent, de quel-

que façon que ce soit, ces derniers à se rendre au pou-

voir civil.

8° Ceux qui se rendent coupables de faux à propos

des lettres apostoliques, comme nous l'avons expliqué

dans le commentaire de l'article VII de la première

partie de la Constitution présente.

10" Les administrateurs des monts de piété ou d'au-

tres établissements de dépôts publics ou privés, cou-

pables de vol ou de détournement.

11° Les faux-monnayeurs, ou ceux qui altèrent ou

rognent les pièces d'or ou d'argent même étrangères,

si ces dernières ont cours dans la région où le crime

est commis; de même ceux qui, sciemment font usage

de ces monnaies altérées, devenant ainsi complices des

fraudeurs principaux.

12° Ceux qui, sous faux mandat d'administrateurs,

pénètrent avec violence dans les maisons, les pillent,

en tuant ou blessant les habitants.

D'B. DOLIIAOAR.VY.



LA FRANCE
ET LE GRAND SCHISME D'OCCIDENT

Jamais question historique ne fut plus longuement

et plus vivement débattue que ce grand problème du

XIV° siècle. Si, ailleurs, ces discussions théologiques

et historiques ont pu demeurer dans les régions de la

théorie, en France elles ont fait naître une école qui,

sous le nom de Gallicanisme, a séduit nombre d'esprits

et a produit des ravages à peine réparés.

Dans l'ordre ecclésiastique, le schisme d'Occident,

causé et encouragé par des cardinaux français, a été le

père du schisme gallican qui, pendant quatre siècles, a

séparé notre clergé du Pape et l'a tropattaché aupouvoir

civil. Dans l'ordre judiciaire, il a engendré les parlemen-

taires, descendants des légistes de Philippe le Bel et de

Louis de Bavière, qui se sont faits les ennemis jurés du

Souverain Pontife et qui, au nom du roi, ont forgé des

chaînes à l'Église de France.

Cette nouvelle secte de césariens a été jusqu'au bout

de ses principes anti-libéraux et anti-chrétiens ; elle s'est

alliée tantôt aux plus intransigeants révolutionnaires, tan-

tôt aux pires despotes. Par toutes les injustices et tou-

tes les brutalités, elle a frappé le clergé français, et elle

a commencé par là même à le dégoûter de ces principes

faux et funestes dont elle tirait les plus logiques et en

même temps les plus désastreuses conséquences.

*\

Le concile du Vatican a porlc lo dernier coup au
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gallicanisme théolog-iqiie, mais il n'a guère pu attein-

dre l'hérésie parlementaire que nous voyons à l'œuvre

sous nos yeux tous les jours, La question du grand

schisme intéresse donc surtout la France. Aussi com-

prenons-nous parfaitement le titre donné par M. Noël

Valois au bel ouvrage qu'il vient de faire paraître (1),

et dont la science française retirera grand profit et grand

honneur. Sans doute notre érudit compatriote a été pré-

cédé dans sa voie par d'heureux et infatigables cher-

cheurs. Les grandes bibliothèques, les archives de Rome,

de Pariset d'ailleurs, ont ouvert leurs trésors aux savants

depuis quelque temps, et ce point d'histoire si difficile a

particulièrement attiré leur attention.

Le P. Denifle, dans le troisième volume du Chartu-

larium Unioersitatis Parisiensis (2), a réuni bien des

documents précieux pour la connaissance des personna-

ges et l'intelligence des événements de l'époque. L'abbé

Gayet vient de publier deux volumes de textes contem-

porains relatifs à ce grand procès historique et nous eu

attendons cinq autres. Les biographes de Théodoricde

Niem (3), de Pierre d'Aiily (4), de Jean Gerson (pj, de

Nicole Orcsmc (6), de saint Vincent Ferrier (7), les édi-

(1) La France et le Grand Schisiae, 2 vol. in-So de 407 et 516

pp. — Paris, Picard, 8;^, rue Bonaparte, 1896.

(2) Paris, Delalaia. 1894.

(3)G.ErIer, Diotricli von Niehcini, Leipzick, 1887.

(4) D.Tschackert, Peter von Ailll, Golha, Perlhes, 187 7— L.Sa-

iembier, Pc/Ir/^s de Alliaco, Lille, Lefort, 1886.

(5) L'Ecuy, Essai sur la vie de Gerson- 2 vol. Paris, 18'i2 — J.

13 Schwab, Johannes Gerson, Wurzbourg, 1859 — A. L Masson,

Jean Gerson, sa vie, son temps, ses œuvres, Lyon, Vitte, 1894.

Thomassy, Darche, etc.

\^6) Francis Meunier, Essai sur la vie et les ouvrages d'Orcsrao

Paris, Uui-and, 1837.

(7) R. P. Pages, des Frères Prêcheurs, Histoire de saint Vincent

Février, 2 vol. 1893. Paris, Maison de la bonne presse.
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leurs de leurs œuvres, ont fourni sur la fin du XIV° siè-

cle des renseignements que M. Noël Valois a su admira-

blement mettre en œuvre.

Lui même a fouillé les bibliothèques et les grands dé-

pôts d'archives de France et d'Italie, et peu do docu-

ments ont échappé à ses consciencieuses investiga-

tions. Grâce à lui, nous avons donc maintenant entre les

mains une histoire complète des origines du grand

schisme.

A sa suite et sous son inspiration, nous allons résu-

mer ce qu'il nous apprend sur l'élection pontificale qui

a provoqué toutes ces divisions, surlaltitude du peuple

romain, des cardinaux et du roi de France. Nous serions

heureux que ces aperçus, sans dispenser personne de

la lecture des deux volumes de noire auteur, donaassent

à tous ceux qui s'occupent d'études ecclésiastiques le

goût de s'occuper de ce problème, un des plus grands et

des plus douloureux de l'histoire religieuse.

X
X X

Savons-nous tout d'abord quel a été le véritable Pape?

Est-ce celui de Rome ou celui de Fondi ? Est-ce Barthé-

lémy Prignano ou Robert de Genève? Avons-nous enfin

lasolution de ce funeste problème, qui troubla, pendant

quarante années, les consciences chrétiennes?

De nos jours, et de plus en plus, la légitimité du Pape

de Rome paraît manifeste et nous espérons que ce

sentiment fera bientôt loi en histoire. En etfet, les

pièces diplomatiques et les enquêtes contemporaines

rendent un témoignage incontestable ;i Urbain VI et

à ses successeurs Boniface IX, Innocent VII et Gré-

goire XII.

M.Valois, qui publie avec un soinscrupuleux les pièces

du procès pourrait être plus catégorique dans son juge-
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ment final, nous sembie-t-il, et se décider plus hardi-

ment en faveur du pape romain.

Si les prémisses sont évidentes, pourquoi la conclu-

sion resterait-elle indécise? Pourquoi ne se poserait-elle

que sous la forme d'un timide condilionnel? (1)

Quoiqu'il en soit, la question est admirablement posée

par M. Yalois. Ses premières pages sont un modèle de

narration historique. C'est la méthode sévère et fouillée,

c'est le style animé et la vive couleur d'Augustin

Thierry.

«Les droits de Clément VII, dit-il, n'étaient soutena-

bles que si l'on pouvait considérer comme nulle l'élec-

tion d'Urbain. Il s'agissait donc de découvrir ce qui s'é-

tait passé, dès le premier moment dans l'àme des car-

dinaux. Il fallait se rendre un compte exact de la vio-

lence qu'ils avaient subie, mesurer la somme d'indé-

pendance qu'ils avaient conservée, en un mot, apprécier

la sincérité et la valeur des hommages qu'ils avaient

rendus au pape de Rome, non seulement à la première

heure, mais pendant les trois mois qui suivirent. Et ce

qui rendait la recherche plus délicate, les témoins les

plus instruits étaient aussi les plus suspects : nul ne pou-

vait mieux que les cardinaux renseigner sur leurs pro-

pres actes, sur leurs propres dispositions d'esprit. Mais

nul aussi n'avait plus qu'eux d'intérêt ù travestir les faits

(i) M l'abbé Gayet est moins affirmatif encore dans ses conclusions.

Il s'en tient à l'ancienne opinion théologique et canonique qui date

du concile de Constance, et qui considère comme douteux tous les

papes de l'époque. L'Église a toujours laissé libres les théologiens

et les historiens, elle ne donnera sans doule jamais une détermina-

tion doctrinale sur ce point si controversé.

D'autre part, nous avons eu le plaisir de constater que M. Che-

non, dans l'Histoire (jènèvale de M. Lavisse, soutient la légitimité

du pape Urbain, attaque la conduite des cardinaux et appelle net*

tenient Clément Vil un antipape, ( t. 111, p. 317).
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dont pouvait résulter leur propre condamnation. Un

comprend l'embarras des fidèles, la perplexité des prélats

et des princes. » (1)

Tel fut le trouble d'âme qui agita Charles V pendant

la dernière partie de son règne. Telles furent les préoc-

cupations qui le poursuivirent jusqu'au jour de sa mort

et ses derniers instants s'ont une scène tragique que M.

Valois raconte avec une grande beauté d'exposition. (2)

Le roi expirant fait son examen de conscience devant

sa cour et se demande en ce moment suprême quelles

ont été les causes du schisme. C'est ce que nous allons

faire après lui et avec des documents que le souverain

n'a pas eus sous la main.

**•

L'historien a bien compris que les premières etprinci-

pales données du problème doivent se chercher dans

les circonstances de l'élection si mouvementée d'Urbain

VL Minute par minute, nous assistons à cette scène qui

a pour théâtre le Vatican, et pour acteurs, d'un côté les

bannerets de Rome, de l'autre les cardinaux électeurs.

Sans doute, les Romains sont rodomonts et parfois

agressifs, leurs réunions sont tumultueuses, leurs cris

sont peu rassurants. Sous l'influence du vin et des pas-

sions, ils s'efforcent d'intimider le Sacré Collège. Mais

la crainte qu'ils peuvent inspirer a-t-elle été assez forte

pour empêcher les cardinaux de faire un « acte humain»

dans le choix du nouveau Pape? Le Conclave a-t-il voulu,

en toute vérité, élire Barthélémy Prignano, archevêque

de Bari?

Tel est le point capital ù étudier. Dans le cours de la

journée, comme pour exclure tout doute, les électeurs

(1) T. I, p. 3.

(2) Ibld., p. 327.
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donnent de nouveau leur suffrage à celui qui allait de-

venir Urbain VI. Plus lard, ils assistent en corps à son

couronnomont, et s'empressent autour de lui pour pos-

tuler mille faveurs. Mais quand ils s'aperçoivent que

leur élu est un rude justicier, qu'il n'est point tel qu'ils

l'avaient espéré, ils commencent à douter de sa légi-

timité ; ils se détachent de lui, parce que sa main de

fer ne prend point la peine de se ganter de velours, ils

se retirent à Anagni, puis à Fondi, et font choix de

Clément VII. Dès lors, la chrétienté se trouve dans la

singulière et cruelle allernative d'avoir à se déterminer

entre deux papes qui se prévalent tous deux des suffra-

ges successifs du même Sacré Collège.

Que fera le monde catholique ? Les rois consulteront

leurs intérêts, puis déclareront leurs préférences. Ils

diviseront l'Europe en deux parties rivales et presque

égales, et s'efforceront, peut-être de bonne foi, de ra-

mener à leur Pape les nations dissidentes. Pendant

quarante années, après bien des alternatives et des

scandales, parmi bien des incertitudes et des discordes

parfois sanglantes, l'Église anxieuse cherchera son

vrai pasteur.

X X

Pour nous, la première cause du schisme, est l'atti-

tude de Home, et c'est un point sur lequel nous aurions

désiré que M. Valois insistât davantage.

La Ville éternelle

Veuve du peuple-roi, mais reine encore du monde,

n'a pas renoncé à faire valoir son prétendu droit sur

l'élection des Papes. Ce n'est plus la noblesse turbulente

qui s'immisce dans le choix des Pontifes par ambition

ou par intérêt. Ce ne sont point les Orsini du Château

Saint-Ange, qui luttent avec les Colonna du Capitole.
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Les Piei'lconi de lîle du Tibre ne disputent plus la liare

à ces fiers Gaetani qui ont installé leur aire d'oiseaux

de proie dans le tombeau monumental de (]leciiia Me-

tella. C'est le peuple qui entre en lice, soulevé non

seulement par ses intérêts et ses passions, mais encore

par ce souffle national et démocratique qui a inspiré

Armand de Brescia, puis Cola de Rienzi, et que n'ont

point entièrement étouffé les expédients politiques cou-

ronnant les exploits militaires du cardinal Albornoz.

Depuis des siècles, le peuple romain se croit appelé

adonner son avis dans l'élection des Pontifes. Les Ca-

pitulaires impériaux et les privilèges olhoniens l'ont

confirmé dans cette erreur, et les eft'orts de saint Gré-

goire VII n'ont pu extirper complètement cette étrange

et audacieuse prétention. Certains théologiens du temps

semblent leur reconnaître ce « jus naturale et divi-

num large sumplum » (1). Cette pensée a survécu

depuis lors à tous les mécomptes et à toutes les révolu-

tions. Il n'y a pas vingt ans, au moment où l'on croyait

à la mort imminente de Pie IX, n'avons-nous point vu

un groupe de citoyens se former à Rome, pour faire va-

loir à nouveau les ambitions assez surannées du peuple

romain ? (2)

Dans la grave question qui s'agitait en 1378, c'est

donc aux sujets directs, mais peu dociles, de saint Pierre

que doit s'adresser le premier blùme. Deux ans avant

l'élection d'Urbain, l'auteur du Songe du Vergier citait

à Paris ce vers qui était, parait-il, passé en proverbe :

(1) Petrus de Alliaco, De Ecclestcc, concUu gcneralis, Uo'
rnani Ponti/ïci^ et tardinaUuin aiirloritatc. — In opp. Gersonii

(édit. Ellies. Dupin) t. Il, coll. 230 el 236.

(2) Lire l'arlicle de M, le docteur B. Dolhag.ray, d'ns cette

Revue, no de nov. 1894, tom. X, p. 3*J(i.

REViJE DES SCIENCES EccxÉsusTiQUES,. mai 1896, 28
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Romanus rodit : quos rodere non valet, odit.

Ce propos, plus exactque respectueux, insinue que la

conduite desRomains dans le choixdes Papes était parfois

dictée par des motife assez peu élevés. Quelques jours

avantl'élection d'Urbain, lesTranstéverins répondent bru-

talement au cardinal deGlandève: «La vérité, la voici. De-

puis la mort du pape Boriface, la France se gorge de

l'or romain. Notre tour est venu à présent; nous vou-

lons nousgorgerde l'or français.» (1)

#*«

Mais les cardinaux ne se sont-ils pas laissés trop inti-

mider par des menaces plus bruyantes que terribles?

Pourquoi n'ont-ils point fait venir à Rome, pour pro-

téger le conclave, les bandes bretonnes de Jean deMales-

troit, la terreur do l'Italie? Ces rudes jouteurs eussent

bientôt rejeté de l'autre côté du Tibre les bravaches ita-

liens, même soutenus par les montagnards de la Sabi-

ne, descendus à Rome pour se livrer au désordre, à

l'ivrognerie et au pillage.

Si les membres du Sacré Collège n'ont pas cru devoir

prendre plus de précautions, pourquoi ont-ils ensuite

argué de leur peur? N'est-ce point parce qu'ils se sont

montrés plus tard trop susceptibles et trop passionnés,

qu'ils ont cherché à se faire passer pour pusillanimes

dans la journée du 8 avril?

S ils avaient pu prévoir qu'ils allaient troubler pen-

dant près d'un demi-siècle des millions de consciences,

s'ils avaient su qu'ils allaient inscrire leurs noms dans

les pages les moins glorieuses de l'histoire de l'Eglise,

sans doute ils eussent hésité. Mais au lieu de reconnaî-

(1) Noël Valois,!, p. iO. Philippe de Maizières les appelle des

paiens incorrigibles, les descendants impénitents des meurtriers de

saint Pierre et de saint Paul.
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Ire loyalement Urbain, de le réélire une troisième fois, à

Fondi, s'ils croyaient cette nouvelle manifestation né-

cessaire, ils préféreront choisir unFrançais avec l'espoir

que leur pape les ramènera sur les rives paisibles et

opulentes du Rhône,, et qu'ils pourront mettre leur en-

treprise si osée sous la protection du roi de France.

D'Ailly leur reprochera plus tard, à plusieurs repri-

ses, et avec autant d'énergie que de justice, d'avoir tar-

dé à déclarer que la première élection avait été viciée

par la violence et la crainte. Il proposera au concile de

Constance de fixer une limite après laquelle de pareilles

raisons ne seront plus recevables contre la légitimité

d'un pontife. Combien le cardinal de Cambrai a vu juste

et loin, encore qu'il fût trop inféodé au parti français! (1)

— Bref, les membres du Sacré Collège finiront par

croire que leur devoir est d'accord avec leur passion et

que leur conscience peut s'accommoder avec leur désir

de revenir à Avignon. Ils s'imagineront que l'habile et

puissant Charles V sauraentrainer dansl'orbite de son in-

fluence le monde tout entier, et que la France redeviendra

le centre de la chrétienté après en avoir été l'arbitre.

D'après les croyances géographiques du temps, Mar-

seille était le point central de l'univers. (2) Avignon n'en

était pas éloignée. C'est là d'ailleurs que Charles V ai-

mait à voir résider son pape à lui, son patriarche galli-

can, presque à l'ombre des murailles françaises de Ville-

neuve.

{i)Eptstola adJohanncniXXIIt, in opp. Gersonii (Edit- EUies*

Dupin) t. Il, col. 882 — t)e lieformat ionc Ecclcsiœ, ibid, col.

907. Ce dernier ouvrage avait élé^ écrit en 1403. C'est la troisième

partie du De matèria concilli Generalis, qui n'a pas encore été

imprimé en entier. On le trouve en manuscrit à la Bibl. Nationale

sous les n« 1480, 157J, 31:24.

(i)Somniuin Viridarii, Mil. Goldast, Monarchia sancti Ro-

mani Impcrii, 1. 1, ad finem.
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Il faut le reconnaître^ le roi s'est laissé trop influen-

cer par ses projets et ses préoccupations politiques.

Politiques aussi sont ses procédés, quand il interroge

les prélats et l'Université. Il ne veut ou n'ose se mettre

à la tête de ce mouvement qui va précipiter la moitié de

l'Europe dans les bras de Clément VII. Il feint, au con-

traire, de suivre l'impulsion et les conseils des évêques

et des docteurs, tandis qu'au fond c'est son adresse

discrète qui dirige tout.

Avouons-le, d'ailleurs, certains théologiens français

ont puissamment aidé Charles V à reconnaître comme

pape, dès l'origine, son parent Robert de Genève. Sans

doute, il ne faut point aller jusqu'à dire que le roi vou-

lut acheter les cardinaux à prix d'or. Encore moins se-

rait-il juste de répéter qu'il aurait désiré lui-même en-

trer dans les ordres et se faire nommer pape. (I) Mais on

peut croire que «le sage roy» a accepté trop facilement

le fait accompli, qn'il a su tourner dans le sens de ses

intérêts les sympathies de sa noblesse et la trop gran-

de soumission de son clergé.

* *

Urbain VI fut, du reste, singulièrement desservi au-

près de Charles par son propre ambassadeur pontifical,

Pierre de Mûries. M, Noël Valois, dans l'intéressant

exposé qu'il présente de ces faits complexes, donne sur ce

Judas, qui trahitson maître, des détails curieux etinédits.

llest aussi neuf et aussi intéressant, quand il raconte les

assemblées tenues d'abord dans le palais de la Cité, puis

au bois de Vincennes, et lorsqu'il nous dévoile avec

(l) Un ms. de labibl de Gutubrai {iv> 940, f. 40) public pai- M.

Kei'vynde Lellenhove [Froissart, l. IX, p. ool,) nous rael au cou-

rant dece singulier projet qu'il est impossible de considérer comme
sérieux.



ET LE GRAND SCHISME d'OCGIDENT 437

beaucoup de sagacité tous les arcanes de la diplomatie

secrète du roi.

En France par de nombreux conciles particuliers,

en Europe par des négociations suivies avec les princes,

Charles V s'efforce de faire triompher la cause du Pape

d'Avignon.

M. Valois ne limite point, en effet, ses intéressantes

études à la France; il divulgue maint secret de cette po-

litique qui, en entretenant le schisme dans le reste de

l'Europe, devait être si funeste à l'Eglise. Il nous met

au courant de la correspondance du roi Charles avec la

perfide Jeanne de Naples, des plans combinés entre Clé-

ment VII et Louis d'Anjou pour conquérir l'Italie au

parti du pontife français. Quel triste rôle joue le pape

d'Avignon dans la-constitution de ce fantastique royau-

me d'Adria qu'il offre au duc d'Anjou! Il dispose des

biens de l'Église dans un but politique, remet entre les

mains du prétendant des sommes considérables, livre à

la France non seulement tout le sud de la péninsule,

mais encore compromet, dans la mesure oi^i il le peut,

avec la dignité présente du siège apostolique, son indé-

pendance future.

La reine de iXaples était digne de s'entendre avec

Louis d'Anjou. En 1380, elle fait de lui son héritier et

entraîne de nouveau la France dans l'Italie méridionale

qui lui fut toujours fatale. Le duc pensait devenir roi des

Deux-Siciles, et Clément rêvait d'être reconnu comme
pape universel. Tous deux allaient être déçus.

On lit néanmoins avec le plus vif intérêt le récit de la

campagne épique de Louis d'Anjou dans la péninsule,

cette marche militaire à travers toute l'Italie, marche

que Charles VIII, héritier des prétentions angevines,

devait recommencer dans de meilleures conditions un

siècle plus tard. Moins heureux que le vainqueur du
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Garigliano et de Fornoue, Louis I" ne put entrer àNa-
pies; bientôt sa mort inopinée fit avorter cette brillante

expédition. Grâce à cet événement funeste pour la

France, mais heureux pour lui, Urbain VI conserva

presque toute l'Italie dans son obédience pontificale.

Il n'en fut pas de môme de la Bretagne, du Portugal,

del'Aragon, d'une partie de la Flandre, qui passèrent

au parti de Clément VII. M. Noël Valois nous donne

des détails peu connus sur toutes ces intrigues et ces

négociations, (l) Peut-être cependant trouvera-t-on que

l'historien s'attarde à conter par le menu les aventures

de Raymond de Turenne (2) et de ses intraitables rou-

tiers qui exploitaient le pape et enlevaient ses soldais

jusqu'aux portes d'Avignon. La synthèse, principale

méthode des exposés historiques, cède ici quelques-uns

de ses droits à l'analyse, d'ailleurs détaillée et pi-

quante (3).

M.Noël Valois nous conduit ainsi, sans que l'intérêt

de son étude ralentisse durant l'espace de seize années,

jusqu'à la mort soudaine de Clément VII, c'est-à-dire jus-

qu'à la fin de l'alliance entre la royauté et la papauté

française d'Avignon.

Comme le remarquefinement l'éminont historien, « ce

n'est point encore l'extinction du schisme, mais c'est

laiïïï d'un genre tout particulier de gallicanisme, s'il

est permis d'appeler ainsi une tendance qu'avaient les

Français d'alors non pas à écarter la Papauté, mais au

{1)T, 1, p. 226; T. 11, pp. 373 et 431.

(2) T. 11. p. 332.

(3) Nous devons signaler aussi, à propos d'Urbain V, l'emploi er-

roné du mot carioniscUlon, cm lieij de b<''atificcUion, t. 11, p. 364,
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contraire à l'attirer et presque à l'étouffer dans leurs

bras.» (1)

La situation de l'Église après la mort de Robert de

Genève, en 1390, n'en sera pas moins lamentable. Les

très vice ad componendum schisma, le concile, la ces-

sion et l'arbitrage, vont être employées tour à tour et

n'arriveront à aucun résultat pratique. Un roi privé

d'esprit, une Université sans pouvoir, un clergé sans

union, laissaient la France livrée à tous les périls politi-

ques et à toutes les discordes religieuses :

Peuples s'esmeut, l'Église est subournée.

Noblesse fault, tant est mal ordonnée.

Que nul des trois ne s'aime, ne se prise.

a

Ainsi parle le poète Eustache Deschamps (1) prélu-

dant aux plaintes éloquentes de Clémangis et de Chris-

tine de Pisan.

Longtemps encore, des hommes éclairés comme
d'Ailly, Gerson, Langenstein, Gelnhausen, réclameront

en vain ce grand concile que Charles V mourant appe-

lait de tous ses vœux, et que les puissantes cités de

Florence au midi et de Gand, au nord, demandaient

comme de concert à peu d'années d'intervalle.

Longtemps encore, le peuple chrétien, désolé de tous

ces troubles, devra répéter cette touchante prière que

cite notre historien:

« Dieu, qui congnoist les cueurs de créature humaine,

Donne nous ù congnoistre par doctrine certaine,

Lequel est vray pasteur de l'Église romaine,

OuBerthelemy du Bar ou Robert de Gebeinne(2î). »

(1) T. 11, p. WO.

(2) Édition Queux de Saint-Hilaire, 1. 11, p. 83,

(3) Noël Valois, t. 1, p. 388. Celte pièce est tirée d'un manuscrit

(le Rouen intitulé ; Apologia super ^ençrali concHig^
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Tel est l'ouvrage de fond dans lequel M. Noël Valois

a su condenser une érudition toujours sûre d'elle-même,

récompensée par de précieuses trouvailles, et servie par

de rares qualités d'exposition. Son récit ne cesse d'être

intéressant; parfois il s'anime, devient émouvant et pit-

toresque, sans rien perdre de sa gravité et de sa préci-

sion. Il n'existait point sur le grand schisme d'étude

aussi exacte, aussi documentée, aussi travaillée. Celle-ci

nous donne une idée complète de cette désastreuse divi-

sion, des expédients qu'on employa pour la faire cesser

au profit de chaque candidat à la tiare, des maux prolon-

gés qu'elle causa à l'Église. Ainsi l'auteur nous amène,

comme conclusion indirecte qu'il ne répudiera certes

point, à reconnaître une fois de plus et dans le détail la

vigilance avec laquelle la Providence assure la perma-

nence de l'œuvre de Jésus-Christ. Une institution hu-

maine aurait succombé devant de moindres obstacles;

elle aurait été latalement morcelée, viciée ou dénaturée.

Si rÉglise a pu y résister, c'est qu'elle est d'institution

divine. Les portes de l'enfer peuvent la menacer sans

relâche, la blesser sans pitié et la déchirer sans remords
;

ellee ne prévaudront pas.

D' L. Salembier.



CHOSES D'ORIENT

I

R. P. P. Michel, des Pères Blancs. L'Orient et limie, ÉtwJe

sur l Union, deuxième édition, Paris-Saint-Amand, 1895.

L'Orient et les deux lettres apostoliques Pr.eclara gratu-

LATiNis et Orientalium dignitas EGCLESiARUM. Extrait de la

« Terre-Sainte », Paris, 1895.

Une première édition avait été- donnée de L'Orient et

Borne avant l'apparition des deux lettres pontificales de

1894. L'auteur a eu la joie de trouver dans les documents

apostoliques la confirmation de ses propres vues.

La science du R. P. Michel et ses rapports avec les sujets

de rÉglise grecque le mettent à même de nous exposer en

toute compétence les moyens d'arriver, pour toutes les égli-

ses, à l'unité, dans la foi et dans les pratiques essentielles

du même culte, unité dans le gouvernement d'un seul ber-

cail, sous la houlette de l'unique pasteur Ce lien de l'uni-

té qui, malgré des défections partielles, fit pendant de longs

siècles la joie et la gloire de l'Kglise, n'a été brisé que par

la violence des ambitions humaines.

Depuis ce temps, les efforts de l'Église romaine n'ont ten-

du qu'à procurer le retour à l'unité, et il semble que, grâce

à la sage et prévoyante politique des papes, un mouvement

s'accentue en faveur de l'union dans toutes les églises sépa

rées même au sein de l'église russe, et que malgré de réels
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obstacles, — obstacles poliliques, vieilles haines de ra-

ces, et autres difficultés plus spéciales, — l'espoir doive

luire de ramener toutes les brebis à l'unique pâturage du

Christ.

Telles sont les idées que le II. P. Michel développe dans

son introduction.

Au début de son travail, il nous expose l'origine des égli-

ses orientales, puis il nous donne, en des pages bien docu-

mentées, l'état actuel de ces églises.

Il dut y avoir à l'origine deux langues liturgiques : l'ara-

méen en Syrie, ailleurs le grec, langue du monde civilisé.

Aux II* et IIP siècles s'établit l'église copte; mais elle n'a-

dopta, croyons-nous, la langue copte qu'après le schisme

jacobite.

Au V^ siècle s'organisa la liturjie byzantine, par les soins

de saint Basile et de saint Jean Chrysostome. A la même

époque naquit l'église arménienne.

Puis vinrent les schismes religieux : les Nestoriens, puis

Eutychès, au V* siècle, créèrent des églises séparées en

Mésopotamie, en Syrie, en fgypte, en Asie-Mineure, ayant

chacune des patriarches indépendants, qui tous réclamaient

pour eux seuls la succession apostolique.

Plus tard enfin, s'établirent les rites gréco-européens,

Roumains, Géorgiens, qui persévèrent aujourd'hui dans le

schisme oii les entraînèrent les patriarches de Gonstantino-

ple, lors de leur rupture avec l'Église romaine.

Il y eut, dans le cours des temps, des unions partielles

entre diverses fractions de ces églises et l'Église de Rome,

mais l'union de toutes est eni'ore à faire, et, ainsi que nous

l'avons dit précédemment (I), tous les rites orientaux,

excepté les Maronites qui sont entièrement dans la foi ro-

maine, comptent une fraction catholique en face d'une frac-

tion non unie.

Voici, selon le P. Michel le dénombrement de ces égli-

ses :

M| HoouG (le^ Sciences ecclé^iastlqaos, qo ip féyj'jer 189^,
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Les missions latines en Orient se subdivisent en cinq

délégations apostoliques, savoir celles d'Asie-Mineure, de

Mésopotamie, de Syrie, d'Égyple et Arabie, et de Perse, dans

lesquelles travaillent de nombreux religieux et religieuses

appartenant aux principaux ordres de l'Occident. Les calho •

liques latins résidant en Orient sont au nombre approxima-

tif de 80.000.

Malgré leur actif dévouement, ces travailleurs sont en fort

petit nombre vis-à-vis des influences qui agissent en sens

divers sur les Orientaux séparés pour les détourner de l'u-

nion. Séduits par la fausse science etla théologie de l'erreur

qu'ils viennent parfois chercher eux mêmes dans les univer-

sités non catholiques de l'Europe, ou que, plus souvent, la

propagande protestante importe dans leurs propres régions,

— attirés par l'argent que les sociétés anglaises et améri-

caines n'épargnent point, par les fondations d'écoles et au-

tres établissements dont elles les enrichissent, par les livres

de liturgie qu'elles leur impriment (1), les orientaux en sont

malgré eux ébranlés, à ce point que leur immobilité séculai-

re en est à sa dernière période, et que le moment va venir

où selon le mot de J. de Maislre, « les formes antiques se

dissoudront, et il ne restera plus que la poussière v (2). Le

salut est dans la voie tracée par Léon XIII, et le P. Michel a

raison d'engager tous ceux qui s'occupent des choses reli-

gieuses de l'Orient à faire abstraction de toute étroite parti-

(1) VEastcra Church Association, établie sOus le nom de l^ar.»

chevèque de Cantorbéry pour resserrer les liens entre les églises

orientales et l'église Anglicane, a publié à Ourmiale, outre des livres

de grammaire et des vocabulaires, les liturgies, rituel, lectionnaire,

psautier, livre d'office et le catéchisme à l'usage des Nestoriens, ce

dernier ouvrage eu chaldéea vulgaire, les autres en syriaque classi-

que. Elle se propose de compléter ces publications pour plusieurs

ouvrages d'histoire et de liturgie. La traduction anglaise de la litur-

gie nestorienne, de l'administration du baptême et des offices quo-

tidiens est déjà publiée.

(2) Du Pape iV, i. - L'Orient et Rome, p. 47).
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cularilé d'intérêt pour travailler dans le sens le plus large*

ment conforme aux prescriptions pontificales.

C'est selon ces vues que le P. Michel expose la question

Ihéologique. Parmi les points controversés entre les Orien-

taux et nous, il faut bien distinguer ceux qui appartiennent

au dogme et ceux qui sont du domaine de la discipline. De

ces derniers, l'Église est maîtresse souveraine; elle peut par

le bénéfice de la dispense lever toutes les difficultés. Il en est

autrement des points dogmatiques. Mais le P. Michel fait

bien ressortir que les controverses de cet ordre ont été sou-

levées par des hommes moins amis de la vérité que désireux

de justifier leur séparation d'avec FÉglise romaine; que ce

furent, au commencement,des discussions d'ordre purement

privé, et que le mérite scientifique de leurs défenseurs ne

saurait engager la croyance des églises elles-mêmes. En ces

matières, nous dit le P. Michel avec beaucoup d'expérience,

la discussion blesse plus qu'elle n'éclaire : l'exposition sim-

ple et méthodique de la vérité, appuyée sur les principes

reconnus par les deux églises, sur les faits historiques, et

sur les témoignages des livres liturgiques, conservés dans

leur ensemble sans altération, sorti d'un grand poids sur les

Orientaux, qui se laissent persuader, alors qu'ils sont de

bonne foi, par les réjtonses que les Bessarion et les Allalius

donnèrent jadis aux schismatiques de leur temps. Le livre

que nous venons d'analyser, procurera à tous une lecture

pleine d'intérêt et d'instruction et attirera vers les Orientaux

des sympathies nouvelles, mais il sera surtout un guide pré-

cieux et sûr pour ceux qui devront traiter avec les Orientaux

et établir entre les deux églises les relations bienveillantes

et cordiales sans lesquelles l'union ne se fera pas.

*

Comme complément à cet ouvrage, l'auteur adonné dans

la Terre-Sainte, puis publié en brochure, une Étude sur

L'Orient et It s deux lettres apostoliques Pri;clara gratula-

TIONIS et OrIEINTALIUM DIGNITAS ECCLESIARUM, OÙ il nOUS
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présente les deux dernières lettres pontificales relatives aux

Orientaux et les commente de façon à en exprimer toute

la portée, ce que n'ont pas fait assez sentir les premières

publications faites de ces lettres dans les jounaux et revues.

En étudiant ces pièces parce rapprochement avec les actes

des pontifes antérieurs, le P. Michel montre que les efforts

de l'église romaine convergent depuis longtemps, ou, pour

mieux dire, depuis toujours, vers le but de la réunion, par le

maintien des usages traditionnels chers aux églises d'Orient,

de telle sorte que le retour do l'Orient s'accomplisse par les

Orientaux eux-mêmes.

Les considérations développées dans cette brochure dé-

masqueront la mauvaise foi de quelques-uns, ébranleront

les préjugés d'un plus grand nombre, et guideront vers la

vérité les hommes de paix, qui, au sein de tous les rites,

gardent au cœur des sentiments favorables à l'unité.

II

Kalendarlum nianuale utriusque ecclesix orientoUs et occi-

dentalis .. iterum edidit Nicolaus Nilles, 5. /. — T. 1.,

OEniponle, Fel. Raucli, 1896.

Bien que l'auteur, visant à combler une lacune dans l'en-

seignement de la liturgie, destine modestement son œuvre

aux seuls élèves ecclésiastiques, le Kalendarium manuale

aura une portée plus étendue. C'est plus, en effet, qu'un

simple manuel, ce compact volume, qui touche avec une

égale compétence aux questions de liturgie, d'histoire ecclé-

siastique, d'archéologie, de dogme, de polémique, de droit

canonique ; et si l'utilité de cet ouvrage s'impose dans les

contrées, telles que l'Autriche-Hongrie, où les rites orien-

taux des Grecs, des Rulhènes, des Slaves et des Arméniens

se mêlent au rite latin, nous le lirons aussi avec profit, nous

tous qui, déplus loin, prenons intérêt aux choses de l'Orient

chrétien, à cette heure oîi, d'un bout de l'Eglise à l'autre,

les paroles en faveur de l'union se multiplient, et, semblc-

t-il, avec succès
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D'une part les Orienlaux trouveront dans le livre du

R. P. Nilles la preuve de la conformité d'usages et de

croyances entre eux et nous sur bien des points où l'igno-

rance et la mauvaise foi ont prétendu faire de la division.

Ils y verront, par les extraits mêmes de leurs propres livres

d'otïices, la démonstration, par exemple, du dogme de la

primauté papale. D'un autre côté, cet ouvrage sera compulsé

parles Latins au plus grand avantage des études liturgiques.

Presque partout il arrive, dit l'expérimenté professeur

que les maîtres ne louchent aux matières liturgiques qu'à

la superficie, et comme du bout du doigt, sous le prétexte

que ces matières, si tant est qu'elles aient place au pro-

gramme, ne constituent qu'un accessoire. Les disciples, sor-

tis du cours, ne s'occupent plus de ces études, et, quand ils

se trouvent en présence d'un Oriental, ce qui arrive souvent

dans nos établissements, ou s'ils sont consultés sur les rites

ou la discipline ecclésiastique grecque, ou seulement ame-

nés à lire un ouvrage traitant de ces matières, ils sont

comme étrangers à des choses que personne ne devrait pos-

séder mieux qu'eux : nobilissima hgec scienlia peregrina igno-

taque maneat provincia (1). Le Calendrier du P. Nilles, en

prenant place parmi les manuels d'enseignement, amélio-

rera la condition des études liturgiques, A un point de vue

plus large, il fournit en grand nombre des données que

le travailleur est heureux d'avoir sous la main, et qu'on

trouve difficilement dans de plus grands recueils. C'est

ainsi qu'y sont décrits les livres liturgiques grecs, menées,

synaxaire, typicon, triodion, pentecostarion, octoéchus, pa-

raklétiké, horologion et les autres, qu'on sait être en usage

parmi les Slaves et les Roumains aussi bien que chez les

Byzantins. L'auteur nous donne également l'explication des

termes liturgiques de cathisma, acolathie, canon, ode, hir-

mus, stichères, idiomèle, kondakion, œcus, anliphone,

ectène, hypakoé, cités sans cesse par les auteurs spéciaux,

et dont l'explication manque généralement- A la Suite de

(1) Prœf., p. XXII.
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ces définitions, et comme exemple de l'emploi de ces ter-

mes, le P. Nilles nous offre le texte du lypicon (sorte d'ordo

perpétuel) pour les jours 6, 13 et 14 du mois d'août.

Ces préliminaires achevés, l'auteur nous présente, dispo-

sés en regard l'un de l'autre, les calendriers byzantin et la-

lin avec la mention des fêtes générales des deux rites
;
puis,

il le commente en plus de trois cents pages. Nous appre-

nons ainsi que les Grecs divisent leurs fêtes en majeures,

moyennes et mineures. Majeures sont, après la fête de

Pâques, la première en dignité, les douze grandes fêtes

ayant vigile (ou mieux « préparation », ces vigiles étantpar-

fois de plusieurs jours) et octave ; savoir Noël, Epiphanie,

Purification, Annonciation, Rameaux, Ascension, Pentecôte,

Transfiguration, Assomption, Nativité, la Croix et la Pré-

sentation
;
puis les fêtes sans octave, de la Circoncision,

Saints Pierre et Paul, et les deux fêtes de saint Jean Bap-

tiste. A la seconde classe, fêtes moyennes, se rapportent

celles de saint Basile, saint Georges, saint Jean l'Évangé-

liste, saint Nicolas, saint Sabbas et plusieurs autres. Les

fêtes mineures, telles celles des Apôtres, des Évangélistes,

de sainte Marie Madeleine, de sainte Anne, comportant ou

non la Grande Doxologie (série de prières et d'hymnes in-

tercalées dans l'office du jour), sont les unes chômées, les

autres n'obligeant qu'à la célébration de l'office, sans en-

traîner la cessation du travail scrvile.

Dans les calendriers by/anlins, les mois se présentent

sous leurs noms latins. L'antiquité grecque donna à ces di-

visions de l'année les noms les plus divers; mais lorsqueles

Grecs reçurent le calendrier julien, ils adoptèrent les appel-

lations romaines des mois, qu'ils conservent, dans l'usage

ecclésiastique comme dansl'usage civil, avec la pratique de

désigner par les noms numéraux les jours de la semaine :

rjjjièpa, Sev-repa, -rp'.ir,, feria sccunda, tertia, etc.

Le commentaire perpétuel qui suit ce calendrier, nous

donne, avec le texte grec, les correspondances des calen-

driers slave et roumain, qui suivent exactement celui de

REVUE UES sciENŒS ECCLÉsiASiiQUES, mai i89(). 29
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Gonslanlinople, el souvent aussi le texte arabe ou syriaque

pour les rites orientaux, moins étroitement rattachés au

byzantin. Ces textes sont l'occasion de nombreuses notes

historiques, largement documentées de texte et de référen-

ces prises des martyrologes latins et orientaux, et des ha-

giographes de l'Orient,— de remarques bibliographiques ou

étymologiques, d'explications liturgiques, par exemple sur

) a bénédiction de l'eau à l'Epiphanie (pp ot)-59), la procession

des cierges du 2 lévrier (91-93 , la légende arménienne de

saint Barthélémy (250 2o7), celle de saint Alexis « les déli-

ces des orientaux{123 l'^i); sur les quatre jeûnes ou carê-

mes annuels (23(>), la catalysis ou relaxation d'abstinences

en certains jours (60-02), le début de l'année ecclésiastique

en septembre, et l'indiction grecque (26o),la fête du Naialîs

ou des Encénies de la ville de Constantinople, au It mai

(157), sur le temple de Blachernes (20J) et sur la primauté

pontificale à propos de saint Grégoire-le-Grand (121), de

saint Martin I (137), de saint Théodore (323) et de la fête de

saint Pierre (192) Ces textes sont expliqués au point de vue

juridique dans un Supplément(i90 495).

Celte étude comparative des textes grec et latin du calen-

drier, qui forme la partie principale de l'ouvrage, est sui-

vie des calendriers des diverses nations orientait s, soit ceux

des Huthènes, des Maronites, des Syriens et des Arméniens

(texte arabe) des Serbes, puis de la table pascale des Slaves

de rite latin et grec. Enfin, des notes sur le calendrier serbe,

saint Sabbas I, archevêque de Serbie, saint Etienne V roi de

Serbie, les sept apôtres des Bulgares, et sur les fêles des

rites syriens.

Comme conclusion, le P. Nilles nous donne le tableau

d'ensemble des diocèses orientaux de l'Autriche-Hongrie,

diocèses catholiques et non catholiques, ruthènes, roumains,

serbes et arméniens, avec la nomenclature de leurs évêchés

et leurs monastères.

Un appendice traite de l'usage de la liturgie latine en lan-

gue slave, usage sinon conservé, comme le disent les Dal-

mates, d'après une tradition remontant à saint Jérôme, du
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moins autorisé par Jean VIII, au neuvième siècle, et approu-

vé de nouveau par Urbain VIII et les pontifes suivants, qui

s'occupèrent de la réimpression des livres liturgiques dits

glagolitiques.ferite est en fonction h Zeng,Veglia, Zara, Spa-

lato, et surtout dans les couvents des Tertiaires franciscains

de Veglia, Jadra, Cherso et autres.

Il nous plaît de voir en tête de ce livre les textes, rédigés

en leurs langues propres, par lesquels les prélats grecs, ru-

thènes, roumains ou arméniens approuvent le travail du P.

Nilles, et se réunissentdans une commune pensée, pour for-

mer le vœu de l'union des églises Dans la même intention

l'auteur a voulu que ces pages fussent protégées par la Mère

de Dieu, et il a orné le frontispice de son volume de 1' « icô-

ne» byzantine, bien connue dans les parties del'église latine

parcourues par les Liguoriens

Le second volume nous est annoncé. Il traitera de la par-

tie mobile du calendrier, et nous donnera l'index général,

que nous souhaitons bien complet, afin que nous retrouvions

facilement les précieuses indications de toutes sortes semées

avec abondance dans un ouvrage qui restera pour être tou-

jours consulté.

Si un travail analogue pouvait être exécuté dans le but

spécial d'intéresser aux cérémonies de l'Occident les Orien-

taux eux-mêmes ; si on démontrait à ceux-ci l'origine com-

mune de leurs rites et des n('ttres, avec le légitime accrois-

sement qu'ils ont pris dans leur développement, sans pour

cela cesser d'être l'expression de la foi de l'Église univer-

selle, on ferait, en dissipant l'ignorance, tomber davantage

les préjugés. Selon le mot de l'illustre basilien, le Revé-

rendissime Cozza-Luzi, la beauté de l'Église consiste en

ce que, dans son unité sans tâche, elles est parée de diver-

ses manières : circumdata varîetale ; et une récompense est

réservée par le Christ à ceux qui s'emploient à amener les

lidèles à la connaissance de celle glorieuse beauté,

Dom. J PARISOT,

0. s. B.
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i° Les vies de quatre des pro'hi'res m^res de lOrdi-e de la

Visitation Ste-Marfe, écrites et dédiées à N, S. P. le Pape

Alexandre VII, par la R. M. Françoise Madeleine de Cuaugy,

supérieure du premier monastère de cet Ordre. Nouvelle

édition conforme à celle de 1659, enrichie d'extraits inédits

des manuscrits primitifs, publiée par les soins des reli-

gieuses du premier monastère de la Visitation d'Annecy.

Paris. Poussielgue, rue Cassette, lo, un vol in-8" de xl —
oo2 pages. Prix 5 fr.

Une Congrégation religieuse qui recueille avec soin tout

ce qui concerne ses origines, en conserve tous les souvenirs

et tous les détails comme de précieuses reliques, fait

certes œuvre de piété filiale. Elle marque par là son amour

et son culte pour ceux qui l'ont fondée, qui lui ont donné

1 existence et infusé la vie surnaturelle.

Elle fait aussi œuvre historique surtout si, au souvenir de

ses fondateurs, elle joint celui des premières âmes qui les

ont suivis. L'histoire des personnages qui ont partagé la

vie des fondateurs des Ordres religieux, observe excel-

lemment Mgr Tévèque d'Annecy (p- V), qui ont reçu de

leur bouche les maximes, la direction qui donnent à chaque

ordre son esprit propre, présente le plus grand intérêt.

Elle complète l'histoire des fondateurs eux-mêmes ; elle

nous découvre les voies admirables suivies par la divine

Providence pour grouper autour d'eux les éléments qui

doivent concourir à l'établissement et au développement de

ces grandes institutions.

C'est aussi évidemment œuvre de religion et de morale.

Les filles de S. François de Sales ont ambitionné cette
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gloire et se sont mises avec un zèle louchant à faire connaître

tout ce qui concerne les premiers temps de leur Ordre. C'est

« un des salutaires conseils etdésirsde leurbienheureuxPère,

Instituteur et Fondateur, que l'esprit de la Visitation soit

communiqué au prochain : car elles estiment n'avoir rien

à elles, et les biens spirituels moins que les autres » (1).

Pendant que celles de Paray-le-Monial préparent une

nouvelle édition de la vie et des œuvres de la B"' Margue-

rite-Marie, celles d'Annecy publient les œuvres de S Fran-

çois de Sales et celles de la mère de Chaugy.

Rien de gracieux en particulier comme les vies des quatre

mères que publie M. Poussielgue :

La mère de Chaugy a connue la mère Favre, la mère de

Bréchard, la mère de Chatel, la mère de la Roche. Elle en

parle d'après ce qu'elle en a va et d'après ce que lui en a

dit Ste Chantai dont elle est la secrétaire et qui revoit ses

récits. Elle écrit simplement, avec son cœur, avec la plus

exquise sensibilité et la plus grande élévation d'esprit, sans

recherche, pensant écrire pour ses sœurs des pages qui

ne sortiront pas de son couvent. — Plus tard sur l'ordre

de ses supérieures et le désir de Rome, elle doit publier en

iG59, les touchantes biographies écritt^s pour ses soeurs

d'Annecy. C'est celte édition faite par la mère de Chaugy

elle-même que publie de nouveau le monastère d'Annecy en

y joignant quelques passages des manuscrits primitifs omis

dans l'édition de 10o9, la note rédigée par Ste Chantai

elle-même à la mort de chaque mère sur le livre des vœux

du premier monastère d'Annecy, et quelques documents

complémentaires sur la mère de Bréchard dont le procès de

béatitication serait à reprendre et aurait grandes chan-

ces de succès.

On ne saurait trop remercier les religieuses de la Visi-

tation d'Annecy d'avoir réédité ce premier volume des

œuvres historiques de la mère Françoise-Madeleine de

Chaugy. Qu'elles nous donnent bientôt les autres vies et

leshistoires dos fondations écrites par le même pieux auteur.

A. Chollet.

(1) Préface des Entretien^ de S. François de fales.
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2* Vie de Marie de Valence, par l'abbé Trouillat, aumô-

nier de la Visitation de Valence. In 12 de 310 pages ;
2- édi-

tion. Tours, Cattier, éditeur. — Paris, Larcher, libraire,

rue Bonaparte, 57.

Une pauvre et sainte veuve, ayant mené une vie simple,

dépourvue de ces actions d'éclat qui frappent l'esprit des

hommes^ a mérité d'être justement comparée à sainte Thé-

rèse, à cause de son éminente sainteté et des grâces extraor-

dinaires, des communications surnaturelles dont elle fut

comblée. — Son nom indique qu elle est une des plus pures

gloires de la ville de Valence dont elle fut Tadmiralion et

l'oracle durant la première moitié du dix-septième siècle.

Les souvenirs les plus intimes d'affection et de bienfai-

sance la rattachent à l'ordre de la Visitation, et c'est pour-

quoi, il convenait à l'aumônier d'un monastère de Visitan-

dines, de faire revivre les admirables vertus de Marie de

Valence.

.\u point de vue historique, il est intéressant de voir quels

étaientl'état de la religion etlapiété des âmes, à cette époque

de saints réformateurs, suscités pour faire refleurir la reli-

gion catholique en face du protestantisme. — Si humble, si

obscure qu'ait été Marie de Valence, l'auteur nous la montre

recherchée et vénérée par les plus illustres personnages de

son siècle: Louis XIII, Marie de Médicis, Richelieu, viennent

tour à tour la visiter et la consulter ; saint François de Sales,

saint Vincent de Paul, M. Olier, admirent son élévation

dans les choses spirituelles et se recommandent à ses

prières.

Ce livre est donc surtout l'histoire d'une âme qui a su

s'élever vers Dieu jusqu'à la vie d'union la plus suljlime.

On reconnaît dans l'auteur, le prêtre familiarisé avec les se-

crets de la vie intérieure et de la théologie mystique. Son

récit, d'une langue claire et élégante, est entremêlé de citations

dans ce style de la fin du 16 siècle imagé, un peu diffus^

mais toujours agréable.

La vie de Marie de Valence, sera pour les âmes religieuses,

un guide sûr dans les voies spirituelles, à travers les situa-
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lions les plus diverses; les réflexions édifiantes et judi-

cieuses qu'y a mêlées l'auteur, offrent à l'esprit une nourri-

ture substantielle pour alimenter la piété : l'impression

dernière qui se dégage du récit, c'est l'admiration pour la

bonté de Dieu qui se choisit des saints, du milieu de l'héré-

sie; mais aussi, quelle influence salutaire, pour consoler,

convertir, sanctifier, une seule âme de sainte peut exercer

autour d'elle!

P. G.

^o Sainte Colette, sa vie, ses œuvres, son culte, son in-

fluence, par l'abbé Douillet, chanoine honoraire de la

cathédrale d'Amiens, curé-doyen de Gorbie (Somme). —
Paris, G. Téqui, 29, rue de Tournon. — un vol. in-lâ*» de

viii-xLUi, 599 pp.

La lecture de la vie des saints est toujours profitable aux

études théologiques, voire même historiques, non moins

qu'à l'édification et à la piété. Et entre toutes les vies de

saints, une de celles dont la lecture est le plus profitable,

c'est incontestablement celle de sainte Colette.

On voit en elle une étonnante manifestation de vie contem •

plative, pendant sa réclusion près de l'église Notre-Dame

de Gorbie, précédant une tout au?si extraordinaire mani-

festation de vie active, pendant les nombreuses années

qu'elle consacra à la réforme des Ordres de saint François.

Gonlemporaine des époques troublées où l'Église ayant plu-

sieurs chefs, on ne savait lequel était le vrai, elle obéit a cette

règle acceptée alors par les plus sages et les plus saints,

qu'il faut se soumettre au Pontife dans l'obédience duquel

on habite et elle reconnaît comme vicaire de Jésus Christ

Pierre de Lune, qui avait pris le nom de Benoît XIII.

Les saints ont eu habituellement une influence capitale

sur leur temps
;

plus ils semblent fail»les et désarmés, et

plus, en vertu de la loi surnaturelle des contradictoires :

infii'ma mundi eleqii Dens ut confundal fortia, ils exercent

de pouvoir et d'empire. L'humble, la pauvre, la faible, la

timide Colette renouvelle la vie religieuse et par elle la vie
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chrétienne, elle écrit au concile de Constance touchant la

paix qu'il faut rendre à l'Église, elle empêche quelque

temps un duc de Savoie d'usurper la tiare ; elle est en rela-

tions avec les plus grands personnages de l'époque et travaille

avec eux à la pacification de la patrie comme à la pacifica-

tion de l'Église ; S. Vincent Ferrier la visite, S. JeanCapistran

la vénère et peut être Jeanne d'Arc là consulte.

Tout cela est d'un puissant intérêt
; et tout cela est par-

faitement mis en relief par le livre de M. l'abbé Douillet.

Je ne crois pas qu'on puisse en faire un meilleur éloge.

A. GlIOLLET.

4" Séminaires de la province d'Auch, par l'abbé Cazauran,

archiviste du grand séminaire d'Auch. Joseph Moulés, édi-

teur, rue de l'Oratoire, 23, Auch Prix : 3 fr.

5° Le CloMre du Jardin Massey à Tarbes, par l'abbé Ca-

zauran Imprimerie Emile Croharé, Tarbes. Prix : 1 fr.

Avec les deux volumes de l'abbé Ca/.auran, le distingué

archiviste du grand séminaire d'Auch, nous entrons dans

la région des chroniques locales. Si le Cloître du Jardin

Mûssey n'intéresse que les curieux d histoire provinciale et

ne s'adresse, malgré l'attrait très vif du récit, qu'à un nom-

bre plus restreint de lecteurs, il n'en saurait être de même

des Séminaires de la province d'Auch. Sans doute, les

prêtres et les archéologues du diocèse d'Auch éprouveront

un plaisir plus intime, une joie quasi-familiale à voir re-

vivre sous leurs yeux tous ces centres de vie cléricale ins-

titués par d'illustres prédécesseurs et à remonter aux ori-

gines des fastes de celte belle province. Toutefois, cette sé-

rie d'études recevra un bon accueil de la part du grand

public qu'attire en ce moment tout travail rétrospectif sur

les temps anciens. 11 semble, qu'avant de reprendre sa

marche vers des destinées inconnues, le monde se recueille.

Il se prend à jeter un regard sur tout ce qui s'est accompli
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dans le passé ; il suppute ses gains et ses pertes, afin de

pouvoir en connaissance de cause, entreprendre l'œuvre de

l'avenir.
*

6» L'Église Cathédrale de Saînt-Bavon d Gand, par A.

GoETCHEBUER. Typographie A. SifFer, Gand.

L'œuvre de M. A, Goetghebuer rentre également dans la

catégorie des travaux d'histoire locale. L'éminent archéolo-

gue nous donne la monographie très complète de l'église

de Saint-Bavon. Il nous souvient de l'impression grandiose

que nous produisit, de loin, l'apparition de la tour monu-

mentale qui décore la cathédrale de Gand. Elle domine la

grande cité industrieuse, si curieuse d'aspect, bâtie dans la

plaine flamande, au milieu des marécages où l'Escaut et la

Lys viennent confondre leurs eaux. La visite du monument

ne détruisit pas cette première et fugitive sensation. Plus

que d'autres édifices célèbres, Saint-Bavon mérite d'être

appelée la maison du peuple, le musée de l'art flamand

depuis ses origines jusqu'à nos jours. Chaque génération a

voulu contribuer à son embellissement. L'histoire de la

ville de Gand, avec ses gloires, ses troubles et ses revers

est retracée en d'impérissables caractères, sur les murs du

temple vénéré. M. Goetghebuer se propose comme notre

cicérone pour la visite de s m église. Nul autre guide ne

saurait nous faire pénétrer, ainsi que lui, dans le secret

de son histoire, animer les pierres elles-mêmes et

leur faire redire les événements, tristes ou glorieux, dont

elles furent les impassibles témoins.

Gilbert Cussac.

7* A''. D. de la Fin, des Terres, de Soulac, par dom Ber-

nard Maréchaux, Bénédictin Olivétain. Un vol in-12 de

484 pages, avec illustrations de M. de Fouremis. Bordeaux,

imp. nouv. Bellier et G* , 46, rue Cabirol.

L'auteur déclare avoir simplement voulu, dans quelques

pages écrites sans prétention d'érudit, rappeler à ses pa-

roissiens, et aux visiteurs de N. D. de la Fin des Terres, le
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magnifiques souvenirs qui s'y rallachenl. — Son livre esl-il

un simple guide du pèlerin, racontant le détail des grâces

obtenues, indiquant les pratiques de piété à observer, au-

près de N. D. de Soulae ?

Sans doute, ce livre contribuera à grandir dans le cœur

des pèlerins, la vénération pourN.D.de la Fin des Terres, si

connue et si aimée dans le pays d'Aquitaine ; mais il sera lu

avec avantage, par ceux même qui vivent bien loin de cette

plage curieuse de Soulae, et qui n'ont point l'espoir de la

visiter un jour; car avec d'intéressantes descriptions, il ren-

ferme des questions historiques du plus haut intérêt. Ainsi,

la fondation de la chapelle primitive de N. D. des Terres

attribuée à sainte Véronique, amène nécessairement l'auteur

à étudier la question tant controversée de l'évangélisation

des Gaules au temps des Apôtres, et il entraîne le lecteur à

répondre avec lui par l'affirmative. Quel plaisir du croire,

avec quelque probabilité^ par l'étude attentive des traditions

que les amis de Notre Sauveur, Zachée, Véronique, Claudia

Procula, épouse de Pilate, étaient nos compatriotes, de race

gauloise ou latine, et furent les premiers apôtres de notre

pays ?

L'histoire du sanctuaire, de ses transformations et de ses

vicissitudes, se déroule à travers les siècles, évoquant le

souvenir de la domination des Visigoths, des invasions nor-

mandes, des agressions des huguenots de la Guyenne ; le

grand mouvement monastique du moyen-âge, l'origine et la

vie de plusieurs prieurés de l'Aquitaine, sont également mis

en lumière. — L'histoire de N. D. de la Fin des Terres nous

transporte « au bord de l'Atlantique, sur le penchant de la

dune rongée par les flots, près d'une forêt où le vent de la

mer chante sa cantilène dans les lignes sombres des ra-

meaux. »

C'est dire que le livre nous présente les descriptions les

plus variées elles plus pittoresques : au chapitre deuxième,

c'est la Gaule du IV siècle qui renaît avec des villes et des

rivages maintenant engloutis par la mer; c'est la basilique

qui est décrite dans ses détails remarquables pour la joie
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des archéologues; mais, il faut dépeindre un phénomène

terrible et curieux, l'action des courants maritimes qui

ronge les rivages, creuse des gouffres, anéantit des îles, et

ailleurs le sable mouvant qui ensevelit les villes, fait dispa-

raître toute habitation et toute plantation voisine.

Quelle résurrection que celle d'une basilique, ensevelie

l'espace de deux siècles, sous les dunes, et que la Providence

divine, aidée par la piété des fidèles, rétablit dans son an-

cienne gloire après l'avoir retirée de son tombeau de sable.

C'est un nouveau Soulac, une ville nouvelle qui entoure l'an-

tique sanctuaire de N. D. de la Fin des Terres ; et l'auteur

décrit avec complaisance la plage charmante et la jeune sta-

tion balnéaire de Soulac, estimant sans doute que les bai-

gneurs deviendront des pèlerins, et venant chercher la santé

du corps, se remplront d'amour et de dévotion pour la Sainte

Vierge. Puisse Noire Dame de Soulac l'exaucer!

P.C.

Nota. — Inutile de regretter, avec l'auteur, la perte de reliques

aussi suspectes, que le foin de la Crèche, la palme portée par Notre-

Selgneur aux Rameaux, un caillou de la lapidation de saint Etienne,

etc., etc.
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The academy (16 mai) — Wentworth Webster, L'histoire de la

confession auriculaire et des indulgences dans l'église latine, par

Ch. Lea. — Thomas Tyler, Deux livres sur la Genèse, par G.

Woosung Wade et G J. Spurrell.

Annales catholiques (avril). — L'oubli des biens éternels —
Le clergé et le temps présent dans l'ordre intellectuel. — Les Con-

grégations religieuses et l'échéance de mars de la loi d'abonnement,

— Le devoir électoral. — Les formalités en matière de legs. --

Le catholicisme en Arménie. - (mai). Mgr Goux, Le XIV^ cen-

tenaire du baptême de Clovis .
— La question arménienne. — Le

christianisme chez les Perses. — Martel, La vraie fondatrice de

rOEuvre de la Propagation de la Foi. — Le christianisme en Hon-

grie. — La Franc-Maçonnerie.

Annales DE PHILOSOPHIE CHRÉTIENNE (mars).

—

Funck-Brcntano^

Jean-Jacques Rousseau, sa folie et ses conséquences philosophiques.

— Ferrand, Pourquoi mourons-nous ? — C. C . Charaux, Pen-

sées et portraits. — Blondel, Les exigences de la pensée contem-

poraine en matière d'apologétique et la méthode de la philosophie

dans l'étude du problème religieux . — Hait, Le platonisme pen-

dant la renaissance. — Hannequin, Essai critique sur l'hypothèse

des atomes dans la science contemporaine — (avril) Carra de

Vaux, Notions relatives à la philosophie des sciences. — Dubosq,

Les émotions d'après saint Thomas. — Tannery, La. religion des

derniers mathématiciens de l'antiquité et à l'origine du christia-

nisme. — Lescœur, Les faits surnaturels dans la science contem-

poraine.

(1) Nous signalons, sous ce titre, dans les diverses revues, les tra-

vaux qui peuvent intéresser, par un côté quelconque, les sciences

ecclésiastiques. Tout en livrant à nos abonnés des renseignements

utiles, nous n'entendons aucunement approuver la doctrine, garantir

l'orthodoxie ou le bien fondé des articles indiqués par nous.
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Association catholique (avril).—F(^re^, Notions de la propriété

et deux de ses charges ou fondions. — Questions actuelles ; la li-

berté d'association.

Bulletin critique (lo avril). - Sanday et Headlatn,Commen-

taire sur l'épître aux romains— Jeanne^, Pierre l'Ermite. — Ber-

ger, Histoire de Blanche de Castille. — (o mai). Delfour, La reli-

gion des contemporains. — (2o mai). Driver, Commentaire cri-

tique et exégétique sur le Deuléronome.

Bulletin de la Société (xÉnérale d'éducation et d'enseigne-

ment, (avril) — Les lectlires catholiques. =^ (mai) Terrade, La

France chrétienne.

Bulletin d"histoire ecclésiastique bi d'archéologie reli-

gieuse DES DIOCÈSES DE Valence, Gap, Grenoble ET ViviERS (mai-

juin)— CAera/ie/-, Bibliographie historique duDauphinéau Moyen-

Age. — Lagicr, La Barounie de Bressieux. — P>'rrin, Histoire du

Pont de Beauvoisin. — Auvergne, Notes historiques sur Moreslel.

Le Canomste contemporain (.\vril) — A. Bcudinhon, les

aspects moraux de la quest on des ordres anglicans. Etude de

(héologie sacramentaire. — Le droit canonique au Congrès scienti-

fique international des catholiques tenu à Bruxelles en 1894. —
Actes du Saint-Siège. — Lettre de Mgr Stadler, archevêque de

Sérajevo, commissaire apostolique pour l'union des églises dans les

Balkans. — Bibliohraphie.

La Cjvilta cattolica (mars). — Les Héthéo-Pélasges dans le

continent hellénique. — Le mouvencent littéraire des Jésuites espa-

gnols en Italie. — Le rétablissement de la Compagnie de Jésus ra-

conté par le cardinal Pacca. — La femme aux Indes Orientales. =
(Avril) Leçons de la Providence aux Italiens. — La Norvège et une

course apostolique de Mgr Fallize. — La femme aux Indes Orientales.

— Les sociétés secrètes juives pleinement démasquées.

Le Correspondant (25 avril)— De Lacombe, Mgr Dupanloupei le

comte Frankenberg en 1870. — (10 mai) De la Gorcc, Études

d'histoire contemporaine. Les annexions italiennes en 1860. L'in-

vasion des Etals Pontificaux. Lamoricière. Caslelfidardo. — De
Lau^ac de Laborie, Un prédicateur populaire dans l'Italie de la

renaissance. — (lo mai) Jule.^ Simon, A propos du vingt-cin-

quième anniversaire de la Commune; le P. Caplier, avec des

lettres inédites. — Delornic, La Russie et le Saint-Siège d'après une

publication récente du P. Piesling.

Le Cosmos (mai) — G. Jacquemier et Geriner'Durand,Èp\\.SiphQs
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grecques chrétiennes recueillies aux environs de Chalcédoine.

Études religieuses, philosophiques, historiques et littérairbs

— (avril) Burnic/t(jn,La femme américaine. Tourneb'uc, La foi

est-elle possible à tous ? — Ckàrot, Clovis et sainte Clotilde. —
5. B. Le proleclorat de la France sur les missions de Chine — La

béatification de bellarmin. — Vanden Brûle, De la vie chrétienne

dans le monde au XIX» siècle. — Brucker, Calvin, les Jésuites et

M. Sabatier. = (mai) De la Broisc, Sur cette proposition : Toutes

les grâces nous viennent par la sainte Vierge. — Chèrot, Le bap-

tême de Clovis et les évêques de Gaule. — Frins, Courte réponse

au livre du Père Dummermuth Dcfcnsio doctrinœ S. Tkoniœ.

Les missions catholiques (avril) — David, Missionnaires et sa-

vants. — Porte, Les réminiscences d'un missionnaire du Basulo-

land. — Delattre, Garthage ; nécropole punique de la colline de

Saint Louis. — Guis, Promenade à travers la mission de la

nouvelle Guinée.

Précis HisToniQUËs(mars)— Z)c7>e/c/un,Afae«c et Ca/iot/,Mission

du liengale. — Wallyn et Cooreman, Mission de Ceylan. — Mis-

sion du Kwango = (avril) V. B , Les anciens Jésuites au Congo.

— Canoy, Mission du Bengale. — Nent, Mission de Ceylan.

Le Prêtre (avril) Vacant,— L'habitation du Saint-Esprit dans

l'Église. — Girou, Harmonies et convenances eucharistiques. —
Tcphany, Pouvoir de l'Église touchant les empêchements du ma-

riage. — Lainy, Commentaire sur la Genèse. — De la crémation.

= ;mai) Lainy. Commentaire sur la Genèse Girou. Harmo

nies et convenances eucharistiques. — Vacant, L'action de Dieu

sur l'Eglise — Fontaine^ Les espérances du catholicisme en .An-

gleterre.

La. Réforme sociale (avril) — Doumic, Le rôle social de l'éjri-

Aain. —• CU'incnt, Le socialisme au XVllle siècle. — De Kerallain,

La souveraineté politique dans le droit moderne.

Revue hé.nédic.tine (mai) — Morin, Six nouveaux sermons de

Saint Césaire d'Arles. — Berlière, La congrégation bénédictine

des exempts de Belgique.

Revue biblique (avril) Myr de Harle:, La Bible et l'Avesta. —
Loisy, L'apocalypse synoptique. — La</range, L inspiration des

livres saints. — Carra de Vaux, L'épitre aux Laodicéens en

arabe. — Vigoureux, Les prêtres de Baal.

Revue chrétienne (avril) — Pillon, Le cléricalisme est-il encore

l'ennemi ? Fassler, La vie religieuse aux États-Unis. — Gautier,



REVUE DliS REVUES 463

Au pays des Philistins. De. Jérusalem à Hébron, par Gaza et Beer-

Schélia.

Revue critique d'histoire et de littérature (20 avril)— Max
Bonnet, Actes de saint André ; la passion de saint Barthélémy. =
(27 avril) T/iamin, Saint Ambroise.

Revue de la Suisse catholique (mars) — Favrc, Une nouvelle

règle de foi. — Daucourt, L'évêciié et le diocèse de Genève.

Revue des religions (janvier-février)—D<; A/oor, Essai sur l'ori-

gine du peuple égyptien et de sa civilisation, d'après la légende

égyptienne et la Bible — Castonneé des Fosses, Le Japon au

point de vue religieux.

Revue du clergé français (avril) — Myr Pcchenârd, Le

X1V« centenaire du baptême de Clovis. — Robert, Jean Ballue,

cardinal d'Angers. — Boudinhon, Saint Vincent-dePaul et Mada-

gascar.

Revue du monde catholique (avril)— Jeannui, Réfutation de l'a

-

théisme savant. — Rabory, L'église russe et son union avec Rome.

Revue PHiLosoPHiuuE(mai)— Fo^tV/éf, Nécessité d'une interpréta-

tion psychologique et sociologique du monde. — Le Daniec, L'évo-

lution chimique de l'espèce. — Fonscgrivc, Généralisation et in-

duction. — DupraC, Expériences sur la perception des objets

colorés.

RivisTA ixTERNAZiONALE Di sciBNZESOciALi (mai's)

—

Ajxloino, Les

caisses rurales de prêt — Sakioni. Le testament spirituel d'un

économiste. — Meda, Parlementarisme et système représentatif =
(avril) Pctvonc, La Philosophie de l'anarchie. — Ardolno, Les

caisses rurales de prêt. — Sakioni, Le testament spirituel d'un

économiste.

La scieni.e catholique (avril)—JS'r/Ho/w', Le peutateuque et la nou

velle critique. — Poivel, Le commonitoire ou hypomnestique en

patrologie. — Bonrdais^ Divinités astrales des Chaldéo- Assyriens.

Stlmmen aus MARL\-LAACH(raars) — Caihrein, Le positivisme du

droit et le socialisme. - Zenner, Les lois fondamentales de la

poésie sémitique primitive. — KncUer, Pierre, le rocher sur lequel

est fondée l'Église = (avril) Cathrein, Le droit pénal dans l'ave

nir, — Kncller, Pierre, le rocher sur lequel est bâtie l'Eglise. —
Mesckler, La Santa Croce de Florence. — Pcsc/i. Association et

métier. — Kreiten, Les pensées de Pascal.

StUDIEN UND MiTTHEILUNGUN aus DBM BeNEDICTINBR UiSD GlSTER-

cibnser Orden (janvier-mars)

—

GriUnbei'f/cr.DocMvaenUi etrecher-
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ches sur l'histoire de l'ordre de Citeaux. — Wlllems, Scholaebene

diclinse. — Plattncv, La bénédiction des abbés.

Thrologisch-praktische Quartalschrift (avril-juin) Wciss,

Science sociale et droit canon. — Llngen, La construction du

Temple de Jérusalem, par Julien l'apostat. — Huppert, Le concept

devoir. — Sauter, Le chant dans la liturgie des fêtes. — Ries-

tcrer, Le Sermon sur la Montagne d'après S Mathieu.

L'Université catholique (avril)— Mgr Rosier, Foi et Science.—

OUè-Laprune, De la virilité intellectuelle. — Léotard, Le quator-

zième centenaire du baptême de la France. — Perrtn, L'enseigne-

ment de la philosophie à l'école primaire Une situation difficile

pour le catholicisme ailleurs qu'en France (Canada) = (mai) Beaune,

Un Juge de Marie Antoinette. — Vcrnet, Le nombre des Martyrs.

Bagcy, L'Angleterre, dot de Marie. — Jacquier, Revue d'Écriture

sainte. — Tixcront, Études sur l'incarnation par un Anglican.
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I. — SEGRETAIRERIE DES BREFS

Bref autorisant VarcMconfrérie du mont Saint- Michel à

s'affilier des confréries semblables dans tout tunivers.

LEO PP. XIII

Ad perpetuatn rei memoriam.

Romanorum Ponlificum Prredecessorum Nostrorum vesligiis

inhaerentes, pias sodalilales ad pielalis et carilalis opéra exer-

cenda insUlutas peciiliaribus privilegiis et facullalibus ornare ac

ditare solemus, Jamvero cum dilecli fiiii curatoreg et sodales

archiconfraternitatis in ecclesia loci Montis Sancli Michaelis

dicli, diœcesis Constanliensis, sub invocatione ejusdem Beali

archangeli canonice ereclae, supplices ad Nos preces admoveriot

ut sibi officialibus et sodalibus nunc et pro tempore existentibus

facultatem aggregandi ubique terrarum concedere velimus, Nos

hisce precibus bénigne obsecundandum censuimus. Nos igitur

exponenles et omnes ac singulos quibus ha; litlerae Noslrae

favent a quibusvis excommunicationis et interdicti, aliisque

ecclesiaslicis sententiis, censuris et pœnis, si quas lorte incurro-

rint.hujustantumrei gratia absolventes et absolûtes fore censen-

tes, archisodalitalis supradictag officialibus et sodalibus praesentibus

elfuturiSjUtipsialias quascunque sodalilales ejusdem nominis et

insliluti extra Urbem ubique terrarum existenles, eidem arclii-

sodalilall, servata tamen forma constilutionis be. me. démentis

PP. Yllf, Pra'd. \ostri aliisque Apostolicis ordinationibus desu-

per edilis, aggregare, illisque omnes et singulas indulgenlias

peccalorumremissionesac pœnilentiarum relaxationes ipsi archi-

sodalilati ab hac S. Sede concessas et aliis communicabiles

RivuB DES sciEN'CES ECCLÉSIASTIQUES, mai 1896. 30
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comraunicare licite possint et valeant, auclorilate Nostra Apos-

tolica harura lilterarum vi in perpetuom concedimus. Quidquid

vero a memoratis officialibus circa hujusmodi aggregationes

tempore prceterito non légitime neque rite actum est, id Aposto-

lica Nosira aucloritale sanamus et ralum habemus. Decernenles

praBsentes lilleras semper firmas, validas et efficaces existere ac

fore, suosque plenarios et integros effectus sortiri et oblinere,

illisque ad quos speclat et in futuruni speclabit, in omnibus et

per omnia plenissime suffragari, sicque in praemissis per quos-

cumque judices ordinarios et delegatos judicari ae defmiri debere,

atque irritum et inane si secus super his a quoquam quavis

auctoritate scienter aut ignoranter contigerit attenlari. Non

obstantibus conslitulionibus et ordinationibus Apostolicis et,

quatenus opus sit, diclae archisodalitatis etiam juramento, con-

firmatione Apostoîica aut alia quavis firmilate roboratis, statutis,

ceterisque contrariis quibuscunque.

Datum Romae, apud S. Petrum, sub annule Piscatoris, die

XXIX martii mdccgxgv, Poatificatus Nostri anno decimo octave.

G. card. de Ruggiero.

II. —S. G. DU SAIiNT-OFFICE

Prière interdite et rappel des prescriptions touchant les

dévotions nouDslles.

lUme et Rme Domine,

A. R P. Josepho Galasanctio Homs, scholarum piarum pro-

curatore generali, submissa est nomine Amplitudinis Tuae,

Supremae hujus Gongregationis judicio formula quaedam oratio-

nis a ad impetrandum quod omnes hommes recognos-

cant supremiim imperium Chnsti et Marke ImmaculatcV

super omnes creaturas. » Qua ad examen vocata fer. IV, die

12 currentis mensis, Emi Dni Gardinales una mecum générales

Inquisitores sequens tulere decretum : « Oralionem de qua

agitur non esse approbandam, neque inter fidèles propagandam,

neque indulgentiis ditandam »

.
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Et moneantur auctores sive propagalores novae islius devotio-

nis ul prœ oculis habeant et fideliier observent monilura géné-

rale addilum decrelo hujus Supr. Gongnis S. 0., die IS"* Januarii

1875 lalo, quo picescriplura fiiil : « Monendos esse alios etiam

scriptores qui ingénia sua acuunt super lis aliisque id generis

argumenlis quœ novilatera sapiunl, ac sub pielalls specie insue-

tos cullus tilulos eliam per epbemeiides promovere student, ut

ab eorum proposilo désistant, ac perpendant periculum, quod

subest, pertrahendi fidèles in errorera etiam circa fidei dogniata

et ansam praebendi religionis osorlbus ad delrahendum puritali

doctrinaî catholicceac verre pieiati ». Et ad yncntem.

Dum haec pro meo munere cuin A. T. commuuico, fausta

quaeque Tibj a Domino precor.

Ampliludinis Tuce addiclissimus ia Domino.

Romae, die 19 Junii 1895.

S. card. Vannuïëlli.

III. — S. G. DES EVEQUES ET REGULIERS

/°. Induit pour Vordination accordé à VInstitut des

Augustins de VAsiomption

Gong, augustinianorum ab assumptione.

Bme Pater,

Franciscus Picard Praepositus Generalis Congregationis Au-

gustinianorum ab Assumptione ad pedes S. V. provolutus, expo-

nit quod :

!• Sive propter numerum alumnorum magis ac magis abhinc

pluribus annis auclum
;

2" Sive propter implicationesplurimase lege militari in Gallia

exortas, quae quidem aut moras diuturnas, aut exilium in génies

dissitas, ordinandis imponit
;

3» Sive propter difllcullates communicationum, maxime hisce

temporibus quibus iirgel contra religiosa instituta persecutio ;

4o Sive etiam propter Institutum ditTusum in 23 diœcesibus,

Galli», Belgii, Itali;e, Americaî meridionalis, et priesertim hisce
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aiiDis novissimis, secundum voluntatem quam S. Y. ilerum et

amplius oralori ia audienlia recenli manifestare dignata est in

variis Orienlis partibus, Palaeslina, Asiaminori, Thracia et Bul-

garia propagalura.

Quam maxime liinc alque illiiic angustia scepe saipius oriun-

tur, quarum causa slumni ordinari minime possunl temporibus

etcum interstitiis a S. Ecclesia conslilulis. Quapropter humiliter

postulat ut cum alumnis suis, qui jam indulli die 30 Aprilis 189 4

a S. Congregalione Episcoporum et Regularium concessi benefi

cio fruunlur, jusla et ralionabili de causa, super interstitiis et

obligalione temporum in ordinalionibus servandorum ad quin-

quennium dispensare possit et valeat. Et Deus, etc. . . .•

Yigorespecialium faculta'.uma SSmo Dno Nostro concessarum

,

Sacra Congregalio Emorum et Rmorum S. R. E. Cardinalium

Negotiis et Gonsultatiouibus Episcoporum et Regularium pra3po-

sila, attenlis expositis rerum adjunclis, bénigne annuit precibus

Pneposili Generalis oratoris pro polita facultateadquinquenaium

in omnibus juxta ipsas preces concedendi suis subdilis litteras

dimissoriales ad ordines suscipiendos a quocumque sacro Anlis-

tite graliam et cammunionem habenle cum S. Sede, ila tamen

ut quod speclat ad indultum ordinalionis ccira tempora, con-

cessum intelligalur quatenus episcopus diœcesis in cujus liraiti-

bus pia domus ordinandi reperitur, a sua sede abfuerit , aut non

fuerit ordinalionem habilurus, juxta decretum Clemenlis Yill

diei 15 Marlii lb93, servaiis in reliquis, tum quoad egressum ab

inslituto, lum quoad S. Tbeologice curriculum, disposilionibus

nuperrimi decreliS. hujus Congnis, incipientis « Auciis admo-

dum ». Conlrariis quibuscumque non obslantibus.

Roniii!, 21 junii 1895.

I. card. Yerga, Prœf.

A. Trombetta, Pro Secreiarnis.

2° Les supérieures générales peuvent déplacer les religieuses

sans le consentement de l'évéque.

CANARIEN

Bealissime Pater,

Fr. Joseplius, episcopus Canariensis, ad S. pedes bumililer

provolutus, e>ponil.
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Non clare video relalîones qure haberl debeiit inter OnJinarium

et Sorores. quarum inslilulionis non siiQt viriqiii eas gubernenl,

etsi Inslilulio ab Ecclesia approbata fuerit, praecipue vero qaoad

eas qu8B nec a viris proprias lastitutionis, eo quod lii minime

existant, regunlur, nec ab Ecclesia adhuc approbalam sit earam

i istitutum, Esto sintexemptre hujusoiodi Sorores quoad potesta-

lera dorainalivam ex obedientiae voie ortam, certuoi esse videtur

eas tali exemptione non gaudere respecta habito ad Ordinarium

incujusdiœcesi morantur, quoad potestalem jurisdictionis regi-

menque exlernura. Nimc vero ia praxi habent Sorores, de quibus

agitur, quod illarum Superiorissœ Générales eas ex una in aliam

domumalterius diœcesis traisferant, subalternasque Superioris-

sas instituant, ab olficio absolvant, quin innuUoOrdinariissubji-

ciant laies absolulioQe3, institutiones, translationes : imo nec eos

consulant, nec conscios faciant. Ita accidit in bac mea diœcesi

quoad Sorores quibus De los ancianos desampara dos nomenest,

atqueeas qu£e Bijas de Crlsto nuncupontur. Dubium augelur

pênes bas ultimas ideo quod, cum ab Ecclesia nondum approba •

ta sit ipsarum instilutio, nullum canonicum fulcimentum ratio-

nemque earum regularis exislentia3 babeant, in bac exordii péri-

ode, praîter illa quae ab Ordinarii auctoritate derivantur,

His exposilis, S. Veslram bumiliter rogo, qualenus mibi solve-

re dignetur sequens dubium : C'trum Superioriss» Générales, de

quibus est sermo in pnecedenli expositione, saltem illae quaram

Institutum approbalionera S. Sedisadbuc desiderat, qaolies ali-

quam Sororen ex una in aliam domum alterius diœcesis trans •

ferre vel Superiorissam suballernam instituere, sive ab officio

absolvere velint, rem cum Ordinariis in quorum dioBcesibus do-

mus islie invenianlnr confarre debent, illorum connrmationem

obtinere, saltem assensum, vel illos de re concios facere ? Et

Deus...

Sacra Congregaiio Emorum et Rmorum S. R. E. Cardina-

lium negotiis et consultalionibus Episcoporuni et Regularium

prajposita. proposilo dubio censuit rescribendum prout rescrip -

sit :

Super'iorissas Générales, 'm casibus de quibus ag>tur, uti

jtn'esuo, ci suf/icere ut e^'dem Suprrinriss.v, roiione dum~
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taxât convenientiée, episcopum loci de diclh disfositioni-

bus certioremreddayit.

Romae, 9 Aprilis 1895.

I, card, Verga, Preef.

IV. — S. G. DE LA PENITENCERIE

Vévêque ne doit pas apprrouver les statuts d'une société

qui ne présenteraient aucim caractère religieux et sacré.

Beatissime Pater,

Subscriptus episcopus Neocaslren. ad pedes Sanclitatis Vestrse

provolutus S. Y. huraillime rogat ut sequens dubiun solvere di-

gûetur :

Existant in hac diœcesi nonnullae opificum societates a Guber-

nio recognitae, quarum staluta ab ecclesiaslica poteslate haud

adprobata fuere. Nunc vero, ad finem ut earum vexilla, nationa-

libus coloribus intexta, benedici possint, preefata statula, in qui-

bus, etsi nil contra religionem et bonos mores noletur censura

dignum, nuUum tamende Deo ac decattiolica fide invenitur ver-

bum, ordinario loci pro adprobatione deferunt.

Hoc in oasu, polestne ordinarius, et quibus sub conditioaibus,

hujusraodi statula adprobare?

Humillimus et addiclissimus.

DoMiNicus Ma. Valensise, eppus.

Neocastri, die 4 junii 1893.

Sacra Pœnitenliaria, mature consideralis expositis, Yen. in

Christo Patri eppo oralori respondet : Cvm juxla ex, osUa, ni-

hil sacri et reli(/ioii habeutur in statuiis idem eppus abs-

tineat ab eis adprubandis.

DatumRoraee in Sacra Pœnitenliaria, die 14 Junii 1893.

N. AvERARDius. S. P. Jieg.

A. can. Martini, S. P. Secret.
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V. — S. C. DES RITES

Usage de la toile de nipa pour les linges et les

vêtements liturgiques.

Plagentina in hispania (Plasencia).

La nipa est une plante textile, comme le lin, el dont les indi-

gènes des Philippines font une toile fine et résistante. Plusieurs

églises l'ayant employée pour les usages liturgiques, on a con-

sulté la S. G. des Rites sur celte pratique. La S. G. répond

comme en 1819 à propos de la toile de coton.

Josephus, Magister scholarum ecclesiae cathedralis Placen-

tinae in Hispania, jussit ex tela subtilissima vulgo « Nipis » niti-

dilate tenacilaleque linum œmulante et tequante (quamvis colore

plerumque inferior sit lino accuralissime dealbalo) albas confici.

Attente tamen inspecto hujus Sacrae Riluum Gongregationis de-

crelo 13 Mail 1819 ^1', non est ausus eis uti, quia ex lino vel

cannabe non essent confectae. Gum vero dicta tela longe pre-

tiosior sit lino, nec materia, ex qua conficitur, ex arboris fruc-

(1) Le texte du décret général du lo mai 1819 est ainsi conçu :

DECRETUM GENERALE

Quamvis S. R. C. sub die 15 Marlii 1664 reprobaverit morem, qui

forte alicubi obtinuerat conficiendi amiclus, albas, tobaleas alta-

rium, nec non corporalia, et pallas ex tela quadam composita ex

lino, et gossypio subtilissimo; nihilominus novissimis temporibus

adeo invaluit abusus, ut constanti Ecclesia3 disciplina postbabita,

nonnullisinEcclesiisnon alla adhibeantur supelleclilia, vel ad sa-

crificandum, vel ad altarium usum, nisi ex simplici gossypio con-

fecta. Ad banc corruptelam, quam bone mulli consuetudinis nomine

cohonestare nituntur, radicitus evellendam, studia converlerunt

Eminentissimi et Keverendissîmi Domini Cardinales Sacria tuendis

Rilibus prœpositi : solliciti idcirco, ut quod usque ab Ecclesi;e pri-

mordiisquoad sacra indumenta, el supelleclilia oh reaies et mysticas

significationes, induclum est, relinealur, restitualur et in posterum

omnino servelur; declararunt, el decreverunt, ab antiquo more sub

quolibet pra;lexlu, colore ac titulo non esse recedendum ; et eadem

sacra indumenta ac supelleclilia conficienda esse ex lino aut can-

nabe, non autem ex alla quacumque materia, elsi munditie, candore

ac tenacilale linum aut cannabem .omulanle el îcquante; aliqua
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tibus, sicQt gossypium, proveniat, sedex ipsias plantas fibris, ut

linum ; et aliuiide in laudato hujus Gongregaiioni decreto expresse

prohibeatur tanlummodo ex gossypio coniponi, dubitaas, utrum

ei licet préedictis albis uti.SacrornmHituniïi Congrégation! hurai-

liter subjecit sequenlium dubiorum solulionem, nioiirum :

I. — Utrum ex tela, sive panno, vulgo « Nipis » possint con-

flcicorporalia, palhe, aut saltera amiclus etmappae ?

II. — Qualenus négative adprinium : Utrum uli liceal iis jam

confectis?

Et eadem Sacra Congrogalio, exquisito etiam voto alterius e

scientiarum naturalium perilis, reque mature perpensa, in ordi-

nariiscomitiissubsignatadie ad Yalicanum habitis, rescribendum

censuit :

Ad I: Négative ad utramqiie partcm.

Ad II : Affirmative, tantum quoad alhas, amiclus et map-

pas, usquedum consumentur.

Atque ita rescripsitet servari mandavit die 13 Augusti 1895.

Caj. card. Aloisi-Masella, S. li. C. Prœf.

Aloisius Tripepi, 5. R, C, Secret,

VI. — S. C. DES INDULGENCES

i" Indulgence de cent jours pour la recitation de thymme
« Adoro te I soit avant, soit après la communion.

Très saint Père,

Le P. M Fr. Tbomas Tinli, prieur du vénérable couvent de

S. Maria Novella des frères Prêcheurs de Florence, supplie Vo-

tre Sainteté d'étendre à tous les fidèles qui, soit avant, soit après

la sainte Communion, réciteront le « Rythme Lucharistique de

tamen indulgentia ulenles, permiserunt, ut amiclus, alba?, tobale.ne,

mappulœ, si qure ex gossypio habenlur, adhiberi interea possint,

usque dum consumentur, Sed cum hujusmodi supellectilia reno-

van ja crunl, ne ex alla materia fiant, nisi ex lino vel cannabe,

prœceperunt. Districte vero jusserunL, ut corporalia, pallre ac pal-

lie ac purificaloria, post lapsum uni us mensis a prœsentis deei-eli

publicatione, linea omnino sint, vel ex cannabe, interdiclo et vplito
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saint Thomas d'Aquin», l'indulgence accordée aux prêtres qui

ie récitent avant ou après la célébration de la sainte messe:

c'est à dire l'indulgence de cent jours.

Die 13 Junii — Ex Audientia Sanclissimi. SSmus D. Léo Pa-

pa Xtll, referente me infrascripto secretario S. Indicis Gongre-

gationis, bénigne annuit pro gratia in terminis concessionis pro

sacerdotibus.

Fr. MarcolinusGicognani, Proc. Gen. Ord. Pi xi.

S. Indicis Congreg. a Secreds.

Prœsens rescriptum exhibitum fuit huic S. Congregationi In-

du IgentiisSacrisque Reliquiis prsepositee, die 17 Junii 1895.

Alexanuher archiep. yicop., Secretarius.

2'' Indulgences accordées à Vœuvre de S. Thomas d'Aquin

en faveur de l'Institut catholique de Paris.

Bealissime pater,

Franciscus Benjamin cardinalis Richard archiepiscopus, S. V.

humiliter exponit : Nuper canonice erectum esse ia hac diœcosi

Parisiens! sub nomine et invocalione Divi Thomte Aquinatis,

calholicarum seholarum Patron!
,
pium opus ad colligendas fide-

lium eleemosynas in favorem et commodum catholicae Universi-

lalis Parisiensis quee a triginla duabus diœcesibus fundata est et

sustentatur. Hujus autem operis haec ratio est, ut in singulis

hisce diœcesibus, dirigente quodam presbytero rite delegato,

plures instiluantur zelatores vel zélatrices quorum muQus erit an-

nuas elemosynas colligt^ndi et ad diœcesanum direclorem Irans-

miltendi Ut vero opus Imjusmodi tam necessarium incremen-

aliorum usu, quae ex gossypio supererunt. Et ila deciwerimt, ac

ubique locoi'um, si SSmo Dno Nostro placueiil, servari mandaruni,

dieloMa'i 1819.

Fada autem per secretarium S. R. G. SSmo Dno Nro relatione,

Sanclitas Sua decretum Sacrée Cong. approbavit, confirmavit ty-

pisque editum publicari prnecepit ; ae prœterea jusst, ut locopum

ordinarii ejusdem observantia? sedulo incumbanl ; die 18 ejusdem

rnensis et anni.
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tum in dies accipiat, a S. V. enixis precibus implorât praefatus

orator sequentium indulgentiariim concessionem.

1" Ciiristifidelibus utriusque sexus qui in favorem Universita-

lis Parisiensis annuam stipem vel fandaverint semel solula pecu-

nia, vel singulis annis erogaverint; item et zelatoribus et zelalri-

cibusqui eleemosynas collegerint, plenariam solitis conditionibus

confessionis, communionis et visitationis alicujus ecclesise vel

oralorii publici, et oralionis effundendœ ad mentem Sanct. V.,

quolannis lucrandam :

n) Die festo Omnium Sanclorum, quo celebrato aperiunlur

scholee
;

b) Die 8 decembris(vel Dominica illain qua alicubi fit exte-

rior solemnitas) festo Immaculatae Gonceplionis B. M. V., Insti-

tuti cattiolici Patronat principalis;

Ci Die 7 Martii, in festo S.Tliomce Aq , scholarum catholicarum

patroni;

d) Die 19 Martii, in festo S Joseph, quo Titulari gaudet ec-

clesia Instituti catholici Parisiensis;

e) Die 29 Junii (vel dominicain qua fit exterior solemnitas) in

festo BB. A pp. Pétri, et Pauli, Instituti catholici Parisiensis Pa-

tronorum minus principalium
;

/) In festo S S. Cordis D N. J -G.

5^)Demum in articulo mortis, si christifideles eidem pic operi

addicli, vere pœnitentes, confessi ac sacra synaxi refecti vel sal-

tem contriti SSmum Jesu Nomen ore sin minus corde, dévote

invocaverint, et mortem uli peccati siipendium de manu Domini

patienter susceperint.

2« Item Christifldelibus et zelatoribus ac zelatricibus partialem

indulgentiam bis cenlum dierum, semel in die, si ecclesiam S.

Joseph Instituti catholici propriam hi visitaverint et juxta men-

lem S. Y., necnon ad operis incrementumaliquas preces elîu-

derint.

3° Tandem, presbyteris qui ad opus propagandum curam im-

pendunt, favorem altaris privilégiait personalis ter in hebdoma-

da pro missis, quse abiisdem in suiïragium defunctorum celebra-

buniur, dammodo iamen simile indullura pro alla die non obti

nuerint.
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EtDeus.....

S. Gongregalio Iniiulgentiis sacrisque Reliquiis praeposita,

ulendo facullatibus a SSmo D. N. Leone PP. XIII sibi specia-

liler tributis, bénigne annuit pro gratia in omnibus juxta preces.

Prsesenti ad decetinium valiluro absque uUa brevis expeditione

Contrariis quibusque non obstantibus. Datum Viomie, ex Secre-

faria ejusdem S. Gongregationis die 10 Junii 1895.

Fr. Ignatius, card* Persico, Prssf.

j A. archiepus lyicopolitan., Secrefarius.

3o Le scapulalre de N.-D. du Mont-Carmel doit être en

laine tissée.

Ord. Carmelit. Excalgeat.

Fr. Bernadinus a S. Theresia Praepositus Generalis Ord.

Carmelit. Excalceat., huic S. Congregationi Indulgentiarum et

Sac. Reliqaiarum humiliter exponil morera inolevisse conficiendi

imponendique Ghrislifldelibus scapularia ex lana subcoacta

(feutre, ftltro) et non contexta [tissée, iessula). Nonnullis ergo

dubium obortum est quod huic S. Congregationi solvendum

proponitur, videUcet :

An Scapularia confecta non ex lana contexta sed subcoacta

Ghristifidelibus iraponi possint, (juin ipsi amitlant indulgentias

gestantibus scapularia concessas ?

Porro S. Gongregatio, audito etiam unius ex Consultoribus

voto, proposito dubio respondendum censuit :

Négative, juxta decreluni in una Urbis d. d. 18 Augusti 1868

ad dubium secundum quod in originali lextu iia legitur:

<( Utrum vox pannus, panniculus, ab auctoribus communiter

usurpala, sumi debeat in sensu stricto, i. e. de sola lanea

textiira proprie dicta (tessuto), vol utrum eliara intelligi possit

de lanea texlura reticulata {laooro di maglia, tricotoge) et de

quocumque laneo opère acu picto (ricamo, broderie) adhibilo

lamen semper colore praescripto ? — Resp : Affirmative ad pri-

mam partem : négative ad secundani ».
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Dalum Rora» ex Secretaria ejusdem Sar, Gongregalionis die 6

Maii 1895.

Fr. Ignatius, card. Persico, Prœf.
Alexander, archiep. NicoroLÎT,, Secret.

4° Le Scapillaire de S. Joseph»

Ffl. MiNonuM S. Francisci capuccinohum

Minisler Generalis Ordinis FF. Minorura S. Francisci Cappuc-

cinorum exponit, quod scapulare S. Joseph protecloris Ecclesiae

universalis, instante procuratora generali praefali Ordinis, ex

decrelo SS. Rituuin Gong- diei 15 Aprilis 1893 approbalum fuit

et dein per rescriplum S. Congr. Indulgenliarum diei Juaii

1893 sacris indulgenliis ditalum (i).

Hanc porro novellam formam cultus erga prceclarum Spon-

sum ImmaculalcB Virginis gratissimum fuisse ubique terrarora

Ciiristiûdelibus in comperlum evasit ex eo quod scapularia S.

Joseph a data prcelaudati rescripli millena millenaque expelita

fuerint ac distribula.

Nunc autem dubium oritur, haud sine aliquali prœserlim sacer-

dotum Ordinis anxietate circa quamdam pr.elaudati decreti clau-

sulara, nompe : « Sub conditione ut color et forma prcefali

scapularis sit eadem ac illa quee jam obtinet in diœcesi Vero-

nensi >>.

Et reapse vi praefati decreli omissa forma primœva scapularis

albi S. Joseph, forma et color scapularis Veronensis illico

adoplata fuere, nempe : panniculus ex lana violaceus, supra

quo lanquam «upra principaliori, assuiluralius panniculus flavus

ex quadam lextura ut videtur, lanœ et gossypii, imagini S. Jo-

seph impriraendae sat idonea ; utrumque petiolum, nempe ex

parte pectoris et ex parte humerorum consueto more collegat

fascia alba.

Porro inter varia scapularis Veronen, exemplaria hinc Inde

(l) Cf. Reçue des Sciences ecclrslastlqucs, ni d'août 1894, p.

366-372.
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sparsa qucedam apparel discrepanlia, eo quod pars violacea

videlur ex gossypio cum quadam mixtura inlextus
;
pars vero

lia va, in qua depingilur imago S. Joseph, similis apparat lame

laminalaî aut hujusmodi : non enim possibile est imaginera im-

primere supra lana reliculaia ; et aliunde ulrumque peliolum

scapularis non fascia sed cordula retinelur.

Jam vero quuni hœc inter ulrumque scapulare discrepanlia

disceplationes ingenerare queat, hinc humilis Orator hanc S.

Congr. Indulg. Sacrisque Reliq. prseposilam supplex adit., ut

bénigne declarare dignelur, scapulare prouli supra descriplum

et nunc apud PP. Cappuccinos in usu est receplus, quum rêvera

formam et colorera relineal illius Veronen., juxla id quod S.

Hituum Congregatio prsescripsit, haberl posse uti legilimum,

ila ut qui fidèles prsedictuni scapulare induerint, gaudeant in-

dulgenliis aliisque spirilualibus gratiisillud geslanlibus concessis.

Porro S. Congr. Indulgentiarura omnibus perpensis déclara •

vit: Pnefati scapularis usum uf.i legitimum relineri posse

ideoque fidèles illnd gestantesgaudere omnibus indulgentiis

eidem adnexis

Datura Romie ex Secrelaria ejusdem S. Gongregationis die

6 Mail 4895.

Fr. Ignatius card. Persico, Pnefectus.

Alex: archiep'. Nicopolitanus, Secret.

*
*

5« Le général des Franciscains est autorisé à délègue' des

prêtres pour les réceptions dans la pieuse union de S.-

Antoine de Padoue.

Ord. s. Franciscï.

Bealissime Pater,

Fr. Aloysius a Parraa, Minister Generalis tolius Ordinis Fra-

Irum S. P. Francisci ad pedes Sanclitatis Tuae huraililer provo-

lutus, exponitquod, ineunte anno 1884, ab eminenlissimo car-

dinali Vicario Sanclitatis Tuœ Pia Unie S. Antonii Patavini

Franciscanorum in ecclesia eidera Thaumalurgo dicala Via Me-

rulana prope Laleranuni canonice erecla fuerit, et exinde adscri-
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ptomm Christifidelium numerus ex omnibus orbis parti bus ad
cenlum millia circiter excreverll. Quibus prœmissis, a Saii-

clilate Tua enixe implorât Orator, ut sacerdoles tam regulares
quam seculares delegare possit ad etîectum ulriusque sexus
chrislifideles in singulis orbis regionibus prœlaudalae Piœ Unio-
ni adscribendi, cum parlicipatioue indulgentiarum quas Sancti-

tas Tua eidem Piaî Unioni bénigne elargiri dignata est ; itemque
quolies opus fuerit, ejusdem piœ Unionis centra secundaria in

cunclis nationibus constituere vaieat.

Quam gratiam etc

Sacra Congregatio Indulgenliis Sacrisque Reliquiis praeposita,

utendo facullalibus a Smo Domino Nostro Leone PP. XIII sibi

specialitertributis, bénigne annuil pro gratia in omnibus juxta

preces, Pr.esenti inperpetuum valiluroabsqueulla brevis expe-

dilione. Contrariis non obstanlibus.

Datum Komae ex Secretaria ejusdem S. Congregationis, die 6

Aprilis 1895.

Fr. Ignatius card. Persico, Prxf.

Alexander, archiep. Nicop., Secret.

6° Le scapulaire de la Sainte-Trinité

Ordinis SSm.e Trinitatis

Beatissime Pater,

Fr. Stephanus a S. Corde Mariae, Ordinis SSmae Trinitatis

Congregationis Hispanicse Gommissarius Apostolicus, ad pedes

S. V. huûiiliter provolutus, exponit adscriptos sodalitati SSmae

Trinitatis parvum habitum seu scapulare, ex lana alba confec-

tum, cruce rubra et caerulea decoratum, ab aliquo Ordinis supe-

riore benedictum suraere et super se gestare: verum quum

scapulare hujusmodi attritum vel consumptum fuerit et aliud

assumalur, de novo benedici débet, prouti expresse dicitur in

summario indulgentiarum concessarum sodalibus SSmae Trini-

tatis, sub pœna amissionis Indulgentiarum.

Id lamen causa est, ut plures Chrislifideles praedictae sodalilati

adscripti saepe saepius priventur indulgentiis eidem concessis.
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Nam non semper prseslo sunt cuiqae fideli iodigenli novo sca-

pulari superiores Ordinis SSmse Trinitalis aut alii sacerdoles

eliara StTculares de eorumdem superiorum licenlia, qui jllud

benedicere queant.

Quare, ut bono spiriluali adscriplorum provideatur, oralor

supplex adit S. V. quatenus huic legi iterum benedicendi novum

scapulare post primum a sodalibus assumptura, bénigne dero-

gare dignetur, ita ut in posterum quicumque eorum primum

scapulare susceperit benedictum, si hoc ita attritum vel con-

sumptum fuerit, ut primam formam amiserit, aliud ipsis assu-

mere detur, etiam non benedictum absque amissione indulgen-

tiarum ; et ita etiam uniformitas habebitur quoad hoc scapulare,

cuui omnia aliarum diversaruni confraternitatum scapularia non

benedicanlur nisi prima vice tantum, id est quando prirail;,'..

imponuntur, facta cuilibet adscriptorum polestate aliud postea

assumendi absque nova benedictione.

Et Deus, etc.

S. G. Indulgenliis sacrisque Reliquiis praeposita, utendo

facultalibus a SS. D. N. Leone PP. XIII sibi specialiter tribulis,

attentis expositis, etprsesertim. ut etiam quoad scapulare Sanc-

tissimse Trinitatis inducatur uniformitas pro aliis et imprimis

pro Garmelilico existens, quae nonnisi prima vice benedicuntur,

idest quando primilus Christiiidelibus imponuntur, bénigne

annuit pro gratia juxla preces. Gontrariis quibuscumque non

obstantibus.

Datum Rorase, ex Secretaria ejusdem S. Gongregationis, die

24 augustl 1895.

Fr. Ign.vtius, carci. Persico, S. C. Prœf.

Alex, archiep. Nicopo., ^'. C. Secret.

VII. — S. G. DE L'INDEX

Feria IV, die 17 Aprilis 1896.

Sacra Congregalio, etc., habita in Palalio Apostolico Vaticano

die 17 aprilis 1896, damnavit et damnât, proscripsit proscri -

bitque vel alias damnala atque proscripla iu Indicem librorum

prohibiloiura referri mandavit et mandat quie sequunlur opéra :
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Kerri Einrico, /.(( Scuola criminale positiva — Conferenza —
Napoli, Enrico Delken, Libraio Editore, piazza del Plébiscite,

1885.

— Sociologia Criminale.— Terz^i Edizione complelamente rifalla

dai nuovi orizzonli del Direlto e délia Procedura pénale. — Era-

telli Bocca Librai,. Torino, via Carlo Alberto, 3. 1892.

— VOmiciiio-micidio — Responsabilità giuridica. Quarta edi-

zione ampliata con nuove aggiunîe polemiche, e due tavole

gratiche.— Torino, Fratelli Docca Editori, 1895.

— La Teoria del Vimputabilità et la negaxione del libcro ar-

hitrio. Firenze, 1878.

— Uomicidio nell'anlropologia criminale [omicida nato, omicida

^^ pax-zo) con allante antropologicostatislico. — Torino, Fralelli

"'li^'-ca, Editori, 1895.— Prohib. Decr. 5 Decembr. hSOo.

Los Jcsidtas de piiertas adetitro, o un barrido hacia afuera, en

la Compania de Jésus. — Barceliona, Tipograpliia de Louis

Tasso, 1896.

Culte privé des Mains Divines de Notre Sauveur. — Decr. S. 0(T.

Fer. IV, 6 Febr. 1806.— Quo prohibentur quociue omnia scripla

sive typis édita, sive non, in quibus spéciales formulée novae de-

volionis etiam sub prselexiu quod sint privalœ, erga SS. Manus

D. N. J G. quoraodolibet proponantur et propagentur (1).

Itaquenemo etc., etc.

Uuibus SANCTISSIMO, etc.

In quorum fidem, etc.

Datum Romse, die 19* aprilis 1896.

Skraphinus card. Vannutelli, episc. Tusculanus, Praefectus.

Fr. Margolinus Cicognani, 0. P. a Sccretii-

(1) 11 y a donc ici prohibition des livres et brocliiires sur le culie

privé des mains divines de Notre Sauveur, et de plus prohibition

de la dévotion elle-même. Rapprocher ce décret de celui du Saint-

Office rapporté ci-dessus, p. 466-467.

Amiens. -— Imp. Jourdain-Rousseau^ 40, rue des Jacobins.



L'ORGANISATION

D'U^ mm CHAPITRE AU MOYEi\ AGE

SALNT-PIERRE DE LILLE

Picmier article.

Lille n'était qu'une liumbie bourgade formée à l'om-

bre de l'une de ces forteresses qui, aux IX' et X* siècles,

s'élevèrent de tous côtés pour servir de défense contre

les invasions Normandes. La fondation de l'église et du

chapitre de Saint-Pierre, en 1055, fut pour cette ville

le signal d'une ère de développement et de prospéri-

té (1). Celte institution devint aussitôt un centre vers

lequel convergea la population d'un pays où l'agri-

culture, le commerce et l'industrie prenaient un essor

vigoureux sous le gouvernement du comte de Flandre

Baudouin V.

Ce prince est aussi connu sous le nom de Baudouin

(i) Nous avons publié les sources de l'histoire de Saint-Pierre,

auxquelles se réfèrent les citations contenues dans les notes de cet

article et des suivants. C'est d'abord le Cartulairc, en deux volu-

mes (1894): puis les Docunicnis liturgiques et nécrologique^^ de

réglise collégiale de Saint-Pierre de Lille {IH^b). Nous citons

séparément l'Ordinaire, VObiiuaire et le Xécrologe, contenus

dans ce dernier recueil

.

Les pages qui suivent sont extraites de r//(>^ofrerf(? Saint-Pierre

C (.Lille, dont l'impression est commencée, et qui formera trois vo-

.urnes. Elles décrivent une organisation remarquable, et renfermant

bien des choses qui; croyons-nous, peuvent intéresser les lecteurs de

la lievuc.

REVUE HF.S SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, juin iS%. 31
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de Lille, parce qu'il peut être regardé comme le fonda

leur de cette grande cité. Il y bâtit le palais de la Salle,

pour lui servir de résidence, et tout à côté une église

qu'il plaça sous l'invocation du Prince des apôtres, avec

un collège de quarante chanoines pour la desservir.

L'institution fonctionnait en 1055 ; dix ans plus tard,

l'église fut dédiée avec une pompe extraordinaire, en

présence des prélats et des nobles du pays. En 1066,

le fondateur promulgua, en présence du roi de France,

son pupille, et avec sa sanction, la Grande Charte qui

confirmait la riche dotation et les privilèges de

l'église collégiale de Saint-Pierre.

Ses quarante chanoines se divisaient en quatre or-

dres, composés chacun de dix membres: prêtres, dia-

cres, sous-diacres, acolytes. Dans l'ordre des prêtres

figuraient les évoques de Tournai et d'Amiens. Au XII»

siècle, trois prébendes furent assignées d'une manière

fixe à l'évêque de Tournai, à celui de Térouanne, et

au prévôtde Saint-Donat de Bruges, Le prévôt de Saint-

Pierre de Lille jouissait par réciprocité d'un canonicat

dans la collégiale brugeoise.

La vie commune, décrétée et réglée par le concile

d'Aix-la-Chapelle, en 817, était encore en usage au

XI» siècle dans un grand nombre de chapitres. Celui

de Lille fut institué sous ce régime, mais il ne le con-

serva guère que pendant un siècle : en 1185, le pré-

vôt Gérard de Messines put disposer du dortoir et du

réfectoire conventuels, qui restaient sans emploi. Les

chanoines se bâtirent des maisons sur les terrains du
'

cloître,que le chapitre leur concédait avec la jouissance

viagère des constructions élevées à leurs frais, et même

la faculté d'en disposer pour des usages pieux.

La première de ces habitations claustrales dont on

rencontre la trace est celle de Gérard, archidiacre de
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Valenciennes en l'église de Cambrai et chanoine de

Lille (1). A cette maison était joint un jardin situé au-

delà de la Deûle, sur un lambeau de terrre jadis incul-

te et stérile, que l'industrie du chanoine mit en valeur,

non sans une une certaine dépense, Gérard, en 1204,

chargea cette propriété d'une rente destinée à son obit,

et contracta l'obligation de la payer lui-même chaque

année, le lendemain de l'anniversaire du chantre

Amaury, son père. (2) Le chapitre promit de faire cé-

lébrer ce jour-là une messe du Saint-Esprit à son inten-

tion, puis plus tard un obit le jour de sa mort.

Quelques années après, l'archidiacre Gérard, sur le

point d'accomplir un lointain pèlerinage, renouvela les

dispositions relatives à sa maison claustrale : il donna de

plus quelques rentes surWambrechies,et huit volumes

traitant de matières théologiques, dont quatre conte-

naient le Pentateuque, sans doute avec gloses ou

commentaires (3).

Vers le même temps, Roger Mantel cède en pur don

la maison qu'il possédait dans le cloître. Il en garde

cependant la jouissance. Ses deux fils, aussi chanoines

de Saint-Pierre, pourront l'occuper après lui: l'immeu-

ble sera ensuite vendu à vie, au premier chanoine rési-

dant qui le demandera, pour la somme de vingt-cinq

marcs, argent de Flandre. Cette vente se renouvellera

pour le même prix de vingt-cinq marcs, après chaque

décès ou abandon de la maison claustrale; les sommes

(i) Cartulaive, p. 76. La noie fmalep.77, tirée &\iDecanus, nous

apprend que le chanoine appelé dans le texte Gcravdus do Insiila,

était archidiacre de Cambrai^ ce qui est conûrnié par d'autres actes,

p. 100 et 138. 11 est mentionné dans VObituaire, au 28 septembre,

p. 185.

(2) Get oliit avait liou le 20 aoùl. (ObUuairc, p. i76.)

(3) Cartalairc, [>. 100^. année 1212.



484 l'organisation

perçues seront converties en rentes qui serviront à

augmenter les distributions canoniales le jour de l'an-

niversaire de Roger (1).

Que ce chanoine ait eu deux fils appartenant comme

lui au chapitre, cela peut sembler extraordinaire, sur-

tout si l'on se rappelle que le chantre Amaury avait

également un fils, l'archidiacre Gérard. Il serait facile

de citer d'autres exemples. La chose est très simple et

facile à comprendre. Il y avait à cette époque beaucoup

de clercs mariés (2). Le plus souvent, ils n'avaient que

la tonsure, tout au plus les ordres mineurs. Ils jouis-

saient des privilèges de la cléricature, à condition de

porter Phabit et de ne point exercer le négoce, mais

ils ne pouvaient posséder aucun bénéfice ecclésias-

tique. S'ils devenaient veufs, la situation changeait.

Sans prendre les ordres majeurs, mais à condition do

garder le célibat, ils devenaient capables d'obtenir un

bénéfice sans charge d'âmes, tel qu'un canonicat (3).

A Saint-Pierre, les dignités de chantre, de trésorier,

d'écolâtre n'exigeaient pas davantage que le dignitaire

fût dans les ordres sacrés. Amaury put parfaitement

être chantre et Roger Mantel devenir chanoine après

le veuvage, tout en restant l'un et l'autre simples

clercs, ou plutôt acolytes, car à Saint-Pierre le statut

(i) Ibld., p. 78, année 1204,- Obituaire, p. 196, 18 novembre.

Roger Mantel était déjà chanoine en 1188, 1192, 1193. ]I n'est plus

cité après 1204.

(2) Le malheureux Adam Blauwet, victime d'une catastrophe (1276)

que nous raconterons en son lieu, était un de ces clercs mariés. Jean

Le Forgne, Strabo, clerc, et sa femme Ode, fondent ime chapellenie

en 12.^3. fCartulaire, p. 362J Philippe Le Borgne fObituairc,

p. 184. i02y, Simon Le Borgne fibid., p. IG'i) étaient dans la même
situation, qui semble avoir été ordinaire dans cette famille de haute

bourgeoisie.

(3) Décrétale?, liv. ni, lit. m, de ClcricU conjugaiis.
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fondamental exigeait les ordres mineurs pour l'obten-

tion d'une prébende. La règle des mœurs ne fut nulle

part plus strictement observée que dans notre chapitre
;

l'irrégularité de la naissance était une cause d'exclu-

sion, qui ne souffrait de dispense en aucun cas (i).

Dès les premiers actes relatifs aux maisons cano-

niales, on voit se dessiner un système qui ne tarda pas

à se constituer d'une manière complète. En 1217, il est

parlé d'un statut dont le texte n'est point arrivé jusqu'à

nous : en vertu de cette ordonnance, basée sur la cou-

tume, les maisons canoniales étaient vendues à vie, et

devenaient vacantes quand ceux qui les occupaient

cessaient d'être chanoines (-2). En 1221, Foulques Ut-

tenhove,qui s'était construit une maison dans le cloître,

sur un emplacement détaché de l'hôtel prévôtal (3), en

achète une autre et donne la première pour être

vendue suivant l'usage à quelque chanoine: le produit

des ventes successives sera consacré à l'acquisition de

revenus qui devront être distribués le jour de la fête

de sainte Catherine et le jour de l'anniversaire du do-

nateur (4). Le chantre Roger, au moment d'entrepren-

dre le pèlerinage de Rome, prend des dispositions

analogues. Il s'engage à payer une rente sur sa maison

claustrale pendant le reste de sa vie : après sa mort,

cette rente sera capitalisée au moyen du prix de vente,

puis augmentée dans la mesure des ressources fournies

(1) Celte exclasion fut toujours rigoureusement maintenue, en dépit

des inlluences les plus hautes, et des procès qu'il fallut soutenir.

(2) Ainsi décidé pour Philippe, qui de doyen venait d'être nommé
prévôt, et comme tel n'avait pas de prébende canoniale. On lui con-

cède par faveur la moitié du prix de vente. (Caréulaire, p. 127,

septembre 1217.)

(3) Ibid., p. 8G, année l206, et p. 126, septembre 1217.

(4) Curtulalrc, p. l.>7, janvier 1221; p. 193, -S^.-^ObUuaire,
31 août, p. 177.
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par les enchères à chaque vente successive. Elle devra

servir à la célébration de son obit (1).

L'usage et la règle s'affirment de nouveau en 1231,

à propos du chanoine Guillaume d'Avelin, grand bien-

faiteur de Saint-Pierre (2) ; en 1232, vis-à-vis du cha-

noine Gérard Goilart (3). Désormais, il est bien établi

que quand une maison devient vacante, elle est offerte

à ceux des chanoines qui n'en ont pas encore, et vendue

à celui qui offre le prix le plus élevé. L'argent est placé

en rentes pour servir à l'obit du dernier occupant, et

aux distributions qui ont lieu ce jour-là. Le possesseur

viager est liÎDre de vendre sa maison à un autre cha-

noine, mais non plus quand il est gravement malade et

en danger de mort (4).

Ainsi s'entretient et se développe le fonds des obits.

La vente des maisons canoniales était la source régu-

lière à laquelle il s'alimentait, et en réalité la plus

importante.

Comme le terrain du cloître était insuffisant, d'autres

maisons s'élevèrent ou furent acquises pour servir d'ha-

bitations canoniales, dans les rues avoisinantes et

(1) Cartulaire, p. loi, décembre 12?1. — Obltualve, 12 octo-

bre, p. 188.

(2) Cartulaire, p. 208, avril 1231. — Obituaire, 16 novembre,

p, 196. La rente était alors de 10 livres, plus 30 sols pour le verger

du comte. Le chanoine fonda aussi un anniversaire pour son oncle

Gilles de Gondecourt, chanoine de Cambrai, « qui eum nulrierat et

in prebenda promoverat Insulensi. » {Cartulaire, p. 208. — Obi-

tuaire, p. loOj et Nécrologe, p. 308^ au 17 avril.)

(3) Cartulaire, p. 209, mars 1232. Une partie de celte maison

avait été détruite dans un incendie du cloître. (Ibid.) Mentionné à

VObituaire, 10 novembre, p. 194, sous le nom de Geulart.

(4) Statut capitulaire de ifil , Cartulaire, p 235.

Tout le système est clairement exposé dans l'acte de mars 1250

{Ibid,, p, 335) portant concession d'une maison canoniale. A voir
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spécialement dans celle que déjà l'on nommait rue

d'Angleterre (1).

Là était située la maison occupée tour à tour par les

chanoines Raoul de Lambersart et Jean de Staple (2).Là

encore se trouvait la maison de Jean de Neuville, prévôt

de Soignies, propriété de la comtesse de Flandre Mar-

guerite, qui lui en laissait la jouissance, et qui, par un

acte de 1278, en fit don à Saint-Pierre (3). A la maison du

prévôt de Soignies était contiguë celle de Baudon de la

Porte, que Jean, châtelain de Lille, donne « pour Dieu et

en aumône», au mois de janvier 1282. Le comte Gui

confirme cette donation i comme sire souverain (4). »

Les maisons canoniales situées hors du cloître étaient

de même condition, et soumises aux mêmes règles que

les autres (3).

aussi l'acte du 28 juin 1243 {Ibid., p. 284), par lequel le chanoine

Henri de Harlebeeke est autorisé à bâtir sur un terrain vacant; et

celui du 10 juillet 1247, en faveur de Jean de Staple. (Ibid., p. 305.)

Dans la série des fondations énumérées à la suite de VObUuaire,

(p. 205-269), on trouve à chaque page la mention du produit de la

vente des maisons canoniales.

(1) Hue d'Engletière, Vicus Aiigllc, Viens do Anglia, et une

fois viens Anglicorum {ddins VObituairc, p. lo8).

(2) Cartulaire, p. 30o.

(3) Ibid., p. 482, 483, 2 novembre et 30 décembre 1278. Cette

maison appartenait auparavant à Henri de Rumes. Jean de Neu-

ville y fit diverses appropriations, pour lesquelles on célébrait son

obit. (Obituairc, p. 20o, note 2.)

(4) Cartulaire., p. 491, janvier 1282. La maison avait appartenu à

Lotin de Rumes, frère de Henri. (Obituaire, p. 138, 176.)

(o) D'après un plan conservé dans le fonds de Saint-Pierre, il y
avait en 1727 douze maisons canoniales situ'?es hors du cloître : quatre

dans la rue d'Angleterre, sur le rang de la cave Saint-Paul, et avant

d'y arriver, une cinquième, sur le même rang, à l'angle occidental

de la rue du Glen (niaintenant rue de la Préfecture) •, et quatre sur

le rang opposé. Dans ce même plan figurent deux maisons situées

rue du Glen, et une rue Saint-Pierre.

La maison dite de S. Thomas de Cantorbépy(no8 de la rue d'An-
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La cessation de la vie commune contribua beaucoup

à faire naître, ou du moins à développer un abus qui

n'aurait pas pris la même extension sans Tappàt des

prébendes libres. Nous voulons parler du cumul^ des

bénéfices avec sa conséquence nécessaire, l'impossi-

bilité de les desservir tous, d'où il résultait que parfois

on ne résidait dans aucun. Pour une raison ou pour une

autre, les papes furent obligés de tolérer plus ou

moins cet usage, bien que (souvent ils aient réclamé

gleterre), devait à l'office des vicaiiies^par don de Guillaume deMaim-

beville (1332) une rente de 11 livres o deniers. Au XVlIle siècle, elle

appartenait à la famille de Garsignies. (Reg. m 88, fonds de S. -P.)

La maison formant l'angle de la rue d'Angleterre et de la rue

Saint-Pierre devait aux vicairies,par don du seigneur de la Vaquerie,

un cens de 8 s. 6 d. La maison voisine était à la chapellenie de

Saint-Piat. (Même registre.)

Le chapelain Etienne de Marquette, en 1265, donna sa maison

qu'il avait fait construire dans la rue d'Angleterre, avec plusieurs

autres dms une rue qui prit alors son nom, et qui est probablement

la rue actuelle de la Pj-éfecture, {Cartalaifc, p. SGO^ 401. — Obi-

iuau'e,'^. 135, in vlco doinlni Sic.phanl de Markete ; Qi en cuire,

p. 130, lo8, 183, 212.)

D'après la taxe des vingliènies en 1783, il y avait alors dans le

cloître seize maisons canoniales, oulre l'hôtel du prévôt. Il en existait

quatre dans la rue Saint-Pierre, et dix dans la rue d'Angleterre. La

maison du prévôt est taxée pour 680 Uorins de loyer; une grande

maison canoniale (chanoine d'Hcuchin, pour 58o. On réduisit ces

évaluations, (juant aux maisons canoniales, leur valeur locative est

estimée dans le cloître 282, Wi), 80, /lOO, 480, 150, 125,282 (doyen

Butler). 275 (ch. De Muyssart). 21)0. 417, 250; 25') 38'i, 137 livres
;

dans la rue Saint-Pierre; 133; 340; 384; 350 livres; rue d'Angleterre,

200, 200, 250, 100, 350, 300, 200, 20D (ch. Loïse), 200, 496 livres.

La maison des enfants de chœur et la maison des clercs sont taxées

respectivement sur lepied de 89 et de 150 livres. (Fonds de S.-P.,

liasse 53 bis.) Ces loyers pour les mêmes immeubles sont aujourd'hui

do 1.200 à 3 000 francs, beaucoup plus encore, suivant la même
proportion, pour les grandes maisons. L'ancien hôtel prévôtal (place

du Concert, 8), représente une valeur locative de dix mille francs

au moins.
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contre. Une réforme définitive ne put aboutir qu'au

concile de Trente.

Donc on voyait dès la fin du XIP siècle, et surtout

au XIII* siècle, des ecclésiastiques investis de plu-

sieurs canonicats ou dignités dans les églises cathé-

drales et collégiales, même de bénéfices à charge

d'âmes qu'ils faisaient desservir par des vicaires. Sou-

vent ils les possédaient sans dispense, au mépris des

canons. Parfois aussi le Souverain Pontife, en s'inspi-

rant du bien de l'Église, croyait devoir faire une con-

cession, soit à un clerc de haute marque, soit au prO'

tégé d'un grand prince.

C'est ainsi que Jean de Flandre fut autorisé à cumu-

ler la prévôté de Saint-Pierre de Lille avec celle de

Saint-Donat de Bruges et la trésorerie de Tournai. Ces

concessions devinrent encore plus nombreuses au XIV"

siècle. En 1306, à la demande du comte de Flandre

Robert de Béthune et de son fils Louis, comte de Ne-

vers, le pape Clément V dispose d'un canonicat de

Lille en faveur d'un de leurs clercs et familiers (1), qui

déjà était chanoine de Cambrai, de Seclin, de Saint-

Pierre de Douai, de Furnes et de Soignies. Toutefois,

il devra résigner sa prébende de Douai. Peu après,

Gérard de Fretin est autorisé à retenir la première di-

gnité dans cette même collégiale douaisienne,bien que

déjà il fiit en possession de quatre canonicats, dont un

à Saint-Pierre de Lille ('2).

Le Pape, investi de la suprême autorité dans l'É-

glise, a le pouvoir de conférer tous les bénéfices,

charges et dignités ecclésiastiques sans exception.

Cette faculté n'est limitée que par des lois spéciales,

qu'il sanctionne de sa propre autorité, et par des con-

{[) Regiiitruni Clémentes V, no l.OGî, t. I, p. 19U.

(1) IbUl, n. 1. l;i|, p. i>Oi.
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ventions telles que les concordats, qui aujourd'hui rè-

glent à peu près partout les rapports des deux puis-

sances, spirituelle et temporelle.

Souvent, au lieu d'une nomination ferme, qui suppo-

sait un bénéfice vacant et connu comme tel, on accor-

dait par bulle le droit au premier canonicat qui vien-

drait à vaquer dans telle ou telle église. C'est ce qu'on

appelait une expectative. Le droit supérieur du Souve-

rain Pontife se trouvait alors substitué à celui du colla-

teur ordinaire: s'il n'y avait pas d'autre réserve, s'il

n'existait aucun empêchement canonique, le porteur de

la bulle devait être investi de la première prébende

disponible.

Le plus ancien exemple d'une faveur de ce genre

remonte, pour notre église de Saint-Pierre, à la fin du

Xlle siècle (1199). Celui qui l'obtint, lillois d'origine,

servit utilement le chapitre et [devint l'écolâtre Clé-

ment. En 1201, c'est un officier de la cour pontificale,

un secrétaire d'Innocent III, qui se trouve favorisé d'un

canonicat de Lille (1). En 1217, Honorius III donne à

Pierre, l'un des clercs de sa chancellerie, la prébende

délaissée par maître Daniel de Gand,qui vient de pren-

dre l'habit monastique. La bulle constate que le béné-

ficiaire avait longtemps et|louablement servi dans l'é-

glise de Saint-Pierre de Lille. Presque en même temps,

Honorius accorde par voie d'expectative trois canoni-

cats dans la même collégiale : au neveu du défunt

cardinal-évêque de Porto
;
puis au clerc de la chancel-

lerie déjà nommé, et non pourvu encore ; enfin, à maî-

tre Etienne de Lille (2).

(1) Cartulaire, p. 69, novembre 1201. L'abbé de Cevcamp, le

doyen et le prévôt d'Arras sont chargés de l'exécution*

(2) Ibid., p. 1-^0, bulles du 21 mars et du 29 avril 1217.
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Le nombre des expectatives augmentait toujours :

les vacances ne pouvait y suffire. En 1245, Innocent IV

écrit en ces termes au prévôt et au chapitre de Saint-

Pierre (1):

f 11 nous a été représenté de votre part qu'ayant

admis généreusement par notre ordre, comme chanoi-

nes et comme frères, deux sujets qui n'ont pu jusqu'ici

obtenir une prébende parce que nulle vacance ne s'est

produite, on vous a présenté encore des lettres de nous

afin d'en recevoir un troisième. En conséquence, vous

nous suppliez humblement de pourvoir à cette situation

par l'autorité du Saint-Siège. Ayant égard à vos priè-

res, nous déclarons que vous ne pourrez être contraints

d'admettre quelqu'un comme chanoine et comme frè-

re, en vertu de lettres apostoliques où mention ne se-

rait point faite du présent privilège.»

Les promotions par voie romaine ne semblent pas

beaucoup se ralentir, même après cette bulle. En 1248,

c'est le tour d'Aymon, neveu de l'archevêque de Taren-

taise, Rodolphe Grossi de Gastelar (2) ; en 1230, arri-

ve Baldinotus deValenchia, l'un des clercs du Pape (3);

en 1253, Hugues de Sainghin, nommé à la sollicitation

de l'université de Paris, qu'il avait représentée comme
procureur à la cour pontificale (4); en 1258, Nicolas de

{l)Cariulatrc, p, 297, bulle du 4 septembre 1245.

'(i)Ibld., p, 'Sii, 322. Aynion fut depuis archidiacre d'Aos-

te. Il fonda son obit à LiWe. (Obituaire, 4 juin, p. 162.) Le fameux

Guillaume de Saint-Amour, désigné comme exécuteur de sa bulle de

nomination, délégua pour le remplacer à Lille le prieur de Saint-

Michel de Tarenlaise.

{3)Carfulaire. p. 335, 12 avril 1250 : dispense pour obtenir une

prébende sacerdolale, et la conserver jusqu'à ce qu'il y en ait une autre

vacante.

(4) Ibid., p. S^S, bulle du 16 février 1253, qui donne à Hugues le

droit d'opter pour un canonicat de la cathédrale ou de tout autre
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Terracine, chapelain d'Alexandre IV, qui fat reça à la

vérité comme chanoine, qui en obtint le titre et les

droits, mais qui dut attendre trois ans la collation d'une

prébende, c'est-à-dire des émoluments du canonicat.

Il était venu lui-même en personne à Lille dès l'année

1237 (1). Un document de 1258 (2) mentionne en qua-

lité de chanoine de notre collégiale le toscan Baldinotti,

et le génois Thalatus de Lavagna, qui évidemment ne

pouvaient être arrivés que parvoiedeprovisionaposto-

lique. Thalatus était de la famille des Fieschi, à laquelle

appartenaient les seigneurs de Rapallo et de Lavagna,

et qui fournit alors deux papes, en moins d'un demi-

siècle. Pendant quarante années environ, Thalatus rem-

plit son office à Saint-Pierre : après quoi, menacé de

perdre la vue, il obtint de ses confrères une retraite

honorable. On lui assigna une pension viagère, avec

l'autorisation de se retirer où il voudrait, tout en con-

servant SCS droits de chanoine, la faculté d'assister au

chœur et d'officier à son tour, comme aussi de pren-

église du diocèse; p. Soi, 2 juillel 12.j3, l'évèque de Tournai nommé
exécuteur délègue le curé de Sainghiu-, p, 3o-), o juillet, présenta-

tion au chapitre de Saint-Pierre à Lille

{[)Cartulaire, p.366,bulledu 11 septembre l2oD,adressée au prévôt

Gui d'Auvergne^, chapelain du pape; p. 370, 7 novembre 12o7, let-

tres du prévôt; p. 371, 10 novembre 12o7, réception au canonicat,

moins la prébende, attendu qu'il n'y a pas de vacance; p. 373, 4

avril 1258, nouvelle bulle d'Alexandre IV; p. 382, 383, 23 et 31

juillet lïoJ, notification de la bulle et réserve formelle de la pré-

bende, sous peine de nullité pour toute autre collation qui serait faite.

Quelques-unes de ces pièces ont été vidimées à Anagni, le lo mars

12o9, par le cardinal Otlcbonl, qui fut depuis le pape Adrien V,

[Cavtidalre, p 370 )

{l)Ibid , p. 376, iei- juillet 1258. Le chanoine désigné ici sous le

nom francisé de Baudinot, est appelé, p. 383, Bcddinotus de Tic^i-

cia, et p. o37, Balduinolus. \\ participe aux assemblées capitulai-

res, et par conséquent il résidait. Quant à Thalatus, il est maintes

fois cité dans le Gartulaireet dans l'Obiiuaire.
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dre part aux délibérations capitulaires, s 'il gardait sa

résidence à Lille (1). Le bon veillard en effet ne quitta

point son église : même pendant la terrible guerre avec

le roi de France, Philippe le Bel, il partagea les périls

de ses frères et s'associa comme eux à la cause du

comte de Flandre (2). Il mourut vers l'année 1306 (3),

non sans laisser des preuves de sa libéralité, et des

témoignages de sa reconnaissance envers la noble égli-

se qui traita l'étranger comme un de ses propres en-

fants. Dès le surlendemain du jour où sa pension lui

fut accordée, Thalatus fît don à Saint-Pierre de quel-

ques rentes qu'il possédait. Une partie fut affectée à

des distributions en faveur des chanoines, des chape-

lains et des simples clercs: une autre partie était réser-

vée aux aumônes. Il disposa pour son obit de la maison

qu'il avait achetée jadis du prévôt de Harlebeke (4).

Une messe du Saint-Esprit était célébré à son inten-

tion vers la fin d'octobre, comme son anniversaire le fut

après sa mort le 30 avril (5); un autre service funèbre

avait lieu le 5 juin pour ses bienfaiteurs, et pour tous

ceux auxquels il aurait pu de son vivant causer pré-

judice (6).

Un autre Fieschi, Thalatus de Rapallo, chanoine

aussi de Saint-Pierre de Lille vers la fin du XIIP siè-

cle, fonda un obit pour son père et sa mère. Il était fils

(1) Cartalalre, p. oSS-.SS.S, 19 novembre l29o.

(2) Ibkl., p. o62, 3 juin 1297.

(3) 11 figure encore dans un compte de J303. Son obit au 3) avril

est assigné sur la terre de Gautier Caudreleue, achetée en 1307; les

fonds provenant de la vente de sa maison canoniale trouvent leur

emploie en I3l6. {Obituairc, p. lo2, 233,^237.)

{\] Cartiilaire, p. 5').'), 21 novembre 129*).

(5) Obiluairc, p. l.")>, 192, 193

(6) Obiluairc, p. 162, avec distribution « in sicca pccunia » aux
chapelains et aux clercs « qui lutaliter interoruat vigiliis et misse».
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d'Albert de Rapallo, comte deLavagna, et petit-neveu

du pape Innocent IV (1).

Dans cette série qui se continue, à côté de Philippe

Gandulphi et d'autres Romains (2), de Jean d'Anagni,

de Jean de Suse(3), on rencontre des noms du pays,

comme ceux de Gérard de Ferlin (4) et de Guillaume As

{[) Obituaire^^l avril, p. lo!. Le chanoine Thalatua de Rapallo

est désigné comme sous-diacre. {Ibid.,^. 230|. Thalatus l'ancien

était prêtre.

^2) Sa réception est mentionnée incidemment en 1304. [Cartu-

laire, p. 532). Il était fils « nobilis viri domini Gandulphi de Urbe,

judicis. ». Il est ensuite question de lui comme chanoine de Lille en

i3i8. (Ibld,, p. 6<3, 614.)

La famille des Candolphi, Gandolphi, Gandulphi, était puis-

sante au Xllle siècle dans la campagne romaine, oîi elle bâtit sur

les ruines d'une villa impériale, près du lac d'Albano, la Tiirris

Gandulphoruin. La.yi\\aLdes papes, sur le même emplacement, porte

eacoreaujourd'huileurnom,CastelGandolfo. Au XIV" siècle, lesCan-

dol/î ou Gandul/i étaient fixés à Rome. (Gregorovius, Geschlchte

der Stadt Rom.,i. v, p. 213, 214; Moroni, Duionavio di erudi-

zione storlco-ecclesiastica, t x, p. 136 et suiv.)

Parmi les chanoines mentionnés dans VObituolre, on trouve

Barthélémy de Rome, archidiacre de Messines, p. 149, 233 ; Biaise

de Rome, p. 128, 236, 239; Edouard de Rome, 182, 232: Siméon

de Rome, 144, 238. Tous ces noms appartiennent au commence-

ment du XIV'^ siècle.

Thomas et Pierre de Sezze, scrlptores de la chancellerie pontifi-

cale sous Jean XXII (1316-1334), sont qualifiés chanoines de Lille

au diocèse de Tournai. Les registres dûs à leurs soins sont d'une

véritable magnificence. (Cavd. PiWaL. Analecta novissinia, Tusculi,

1885, p. 346, 347).

Les canonieats de Saint-Pierre de Lille étaient encore dans les

derniers siècles très recherchés par les fonctionnaires de la cour

romaine.

(3) Cartulaire, p. 594; et pour Jean de Suse, de Secusia, p.

537, 346 ; Obituaire, 27 août, p. 176.

(^) Cartulaire, p, 337, 10 juin 1296, réception en vertu d'une

bulle de Boniface VIII qui autorisait le comte de Flandre à disposer

de quatre canonieats, en faveur des clercs attachés à son service.

Gérard, déjà chanoine de Saint-Paul de Liège, est installé, mais le

chapitre déclare qu'il n'y a point de prcbende libre en ce moment.
Il fut doyen de 1341 à 1360, et mourut à un âge fort avancé.
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Cloquettes (1). Au XIV siècle beaucoup de nominations

sont faites sur présentation de l'Université de Paris.

Elle envoyait au Souverain Pontife, par des représen-

tants spéciaux, ses Rotuli, liste des sujets méritants,

de ceux qui avaient rendu des services et qui promet-

taient pour l'avenir. Saint-Pierre de Lille est une des

églises qui reviennent le plus souvent dans ces Ro-

tuli (2). Parmi les sujets désignés par elle, nous cite-

rons le célèbre Nicolas de Glémangis, qui ne résida

point (3), et Jacques Loude, qui fut l'une des lumières

de notre chapitre (4). Il avait enseigné avec réputation

à Paris, et rempli les fonctions de recteur. A Saint-

(1) Ibid., p. 582. 14 mai 1304. En vertu d'une bulle de Benoit XI,

Guillaume As Clokettes est investi de la prébende sacerdotale va-

cant par le décès d'Ulricb de Bàra,

(2) Ces documents sont publiées dans Denifle, Chartiilariam

Un iversitatii Parisiensis

.

(3) Denitle, op. cit,, t. lll, p, XII. 282, 452, 454. Nicolas Poille-

vilain était du village de Clamanges, au diocèse de Ghàlons : il es t

connu sons le nom de Nicolas de Cléraangis. En 1379, il étudiait les

aris depuis quatre ans: en i:587, il s'adonnait à la théologie depuis

six ans.

Nicolas de Glémangis figure comme chanoine de Saint-Pierre

dans les comptes de la fabrique en t394j 1395, dans ceux des jus-

lices pour 1396—1397. Il y avait eu des difficultés au sujet de sa

prébende, qui, en 1393, était in manu carnere. Le chanoine Jean

Tartier paya en 1396 XVH livres XIX sols, comme procureur

« magislri N. de Glamengiis, pro residuo fructuura prébende quam
in ecclesia sancti Petn obtinet. »

(4) Denifle, t. U, p. 561, 562,590, 615, 645. Jacques Loude obtint

en 1354, l'écolàtrerie de Saint-Pierre de Lille. Déjà en 1342, on solli-

citait pour lui un canonicat dans cette collégiale. Originaire d'Y-

pres, il était maître es arts, ancien recteur et nuntius de la nalio-

de Picardie, député par l'université de Paris à la cour pontificale

d'Avignon. Ses titres sont ainsi indiqués dans nnRotulus présenté

au pape en 1345 ; « Oui regendo continue in naturalibus, metaphi-

sicalibus et moralibus, oclo anuis vel pluribus lu studio Parisiensi
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Pierre, nous ]e verrons comme écolâtre, puis comme
cliantre, mêlé à d'importantes affaires.

Les chanoines que nommait directement la cour

pontificale, ou qui arrivaient sur la recommandation de

l'université de Paris, souvent ne résidaient pas, cela

va sans dire : pour beaucoup, la résidence était in-

compatible soit avec les fonctions qu'ils exerçaient

ailleurs, soit avec le cumul plus ou moins autorisé

des bénéfices. Ceux qui ne prenaient point résidence

étaient appelés dans le langage reçu chanoines forains,

ou du dehors, canonici foranei. Le chapitre cher-

chait à en restreindre le nombre. D'autre part il se

préoccupait d'assurer le service de leurs prébendes.

Cette double considération donna naissance à une

organisation fort bien entendue, qui procurait ce dou-

ble résultat de diminuer les absences et d'en corriger

les inconvénients.
E. HAUTCŒUR,

[A suiove) Prélat de la Maison de Sa Sainteté,

Chancelier des Facultés Catholiques de Lille.

laboravitj per aliqua lempora in theologica sluduit facultale, nec

habet unde ad gradum honoris in dicla facullale valeal promoveri,

cum bona que habuit de patrimonio per Flandrenses fuerunl de-

vastata. » (Denifle, p. o61.)

11 eit question dans le même Carlulaire d'auU'es nominations ou

demandes pour Saint-Pierre de Lille: Jean de la Phalecque (p. 615,

lise/, de Falisca et non Falista); Jean de llaka, du diocèse de

Tournai (p. 6i3). En 1349, maître Jean Plankart, sodas Sorboni-

cus, sollicite sans résultat. Il fut depuis chancelier de N.-D. de

Paris, après Jean de Calovc, (Denifle, p. 6'i6.)

Nous rencontrons encore pour Saint-Pierre les noms de Klcolaus

de Ansaino, du diocèse de Térouanne; Bahlulnus Agni, prêtre de

Tournai ; Theohaldus de Avella, Adam Chocardi de Sancto

Amando, Radulphus Prcsbyteri.

Le dernier nommé, Raoul Leprêtre, était neveu de Pierre d'Ailly,

et archidiacre du Hainaut en l'église de Cambrai. 11 est mentionné

dans les comptes de S.-P. de Lille, de 1408 à 1422; et dans ÏObi-

iuaire, p. 259.
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C'est aux évèques surtout, chefs et surveillants

des églises, que le peuple chrétien, inquiet au milieu

des luttes et des obscurités particulières à chaque épo-

que, peut adresser la parole expressive, renfermée au

chapitre XXI du prophète Isaïe : « Custos quid de

nocte(l)? Sentinelle, qu'avez-vous vu cette nuit?»

ou bien : « Où en sommes-nous de la nuit?»

Dans le monde physique, qu'on se promène dans une

plaine entrecoupée de bouquets d^arbres, qu'on égare

ses pas dans les allées d'une forêt, les objets trop rap-

prochés bornent étroitement l'horizon et empêchent

toute vue d'emsemble ; dans le monde historique des

faits contemporains qui se succèdent autour de nous^

nous n'en apercevons que quelques-uns, sous certains

aspects incomplets ; c'est pourquoi il est si difficile à

la plupart des hommes d'établir une appréciation exacte

sur le caractère de leur époque. Cependant, au point de

vue religieux, une curiosité légitime, faite de crainte et

d'espérance, semble faire jaillir des cœurs chrétiens ces

interrogations : « Nous savons que l'Eglise continue de

soutenir sa lutte de tous les siècles contre ses enne-

mis : nous connaissons et ses épreuves, et ses dou-

leurs actuelles ; mais, dites-nous, lequel remporte

des succès, lequel finalement gagne du terrain, l'Esprit

de Dieu ou la puissance du mal *? Peut-on dire que

(l)V. 11.

REVUE DES SC1ENC.es ECCLÉSIASTIQUES, juin 1896. 32
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la giaude famille de Jésus-Christ, l'Église catholique,

grandit en nombre par les progrès de l'évangilisatiou,

qu'elle grandit intérieurement en vie surnaturelle, par

les manifestations nouvelles de la piété pt de l'amour

divin ? Est-ce, au contraire, Tanioindrissement sensi-

ble du règne de Jésus-Christ dans les âmes par l'apos-

tasie multiple des uns et la tiédeur croissante des au-

tres ? Par rapport à la génération qui nous a précédés,

quelle est notre situation religieuse ? Meilleure ou pire?

Du moins, pour l'avenir, devons-nous bientôt voir

resplendir l'aurore de la résurrection ? »

Seuls, • ceux qui occupent une position émiuente

dans l'Eglise, ou bien ceux qui se sont livrés à de pro-

fondes études historiques et à l'observation. attentive

des événements quotidiens, peuvent fournir quelques lu-

mières sur ces diverses questions concernant la situa-

tion religieuse. Les autres sont exposés à répondre té-

mérairement, au hasard de leurs impressions et de leurs

vues étroites.

Éclairés ou téméraires, ces prophètes qui se pronon-

cent sur l'état actuel ou futur de l'Église, peuvent se

diviser en deux classes : les optimistes et les pessimis-

tes ;
— optimistes, ceux qui aperçoivent d'un cœur

joyeux les victoires de l'Église contre ses ennemis, elle

travail sanctifiant de la grâce au fond des âmes ;
— pes-

simistes, ceux dont le regard douleureux s'arrête sur les

ravages du péché dans le monde, et sur les tristes dé-

faillances de l'homme dans le combat de Dieu. Ces deux

voix opposées, contradictoires, elles ont pu se faire en-

tendre simultanément dans tous les siècles, avec la même

force de conviction et de vérité. -^

Qa il s'agisse de l'une de ces époques funestes, durant

lesquelles la religion semble écrasée sous la puissance

de ses adversaires, ou bien humiliée et obscurcie par
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ramoncellement des scandales, l'assistance promise par

Jésus-Christ demeure cependant visible, l'Esprit-Saint

choisit encore des élus et forme des saints illustres ; on

peut chanter la force invincible, la beauté, la jeunesse

immortelle de l'Eglise soutenue et vivifiée par Dieu lui-

même.

A ces âg-es qualifiés d'heureux et de prospères, tels,

par exemple, le XIP et le XVII^ siècles, que d'insuccès

et de faiblesses, que de luttes pénibles, combien de désor-

dres et de misères humaines excitent les gémissements

des âmes chrétiennes! Ainsi donc, selon le point de vue

auquel on se place, et surtout, selon le but que l'on veut

atteindre, on sera optimiste ou pessimiste. Un apôtre

ardent, enthousiaste, voudra-t-il relever le courage et

raffermir la foi déjeunes gens hésitants et timides, sa

voix éclatera comme un clairon sonne pour redire les

espérances elles victoires de l'Eglise.

Mais s'il fautsecouerdestièdes, réveiller desnégligents

qui trouvent que tout est bien, parce qu'ils n'ont pas

l'amour de Dieu, ce sera l'heure de montrer les enva-

hissements du mal, afin qu'on se décide à le combattre

énergiquement.

Un évèque, vieilli dans les luttes, ardement dévoué

au salut des âmes et voyant ces âmes se perdre ou s'a-

languir, se sentira irrésistiblement incliné à jeter un

cri d'alarme, et s'il parle, il se proposera avant tout de

remplir la mission que lui assigne l'apôtre S. Paul :

« Insta opportune, importune; argue, obsecra,increpa in

omni patientia (1). » C'est ce rôle, dont Mgr Tévêque

d'Annecy, vaillant défenseur de la foi, n'a pas hésité à se

charger. Dans un livre intitulé Le système du moins

possible, et Demain dans la société chrétienne (2),

(1) 11 ad Thimoth,, IV, 2.

(2) 1 vol. in-li, Letliielleux, 10, rue Cassette, Paris.
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il donne à tous ses frères de sévères avertissements, et

dévoile les dangereux amoindrissements de l'esprit

chrétien. Ce livre courageux et sincère, qui touche à

tant de poinis de la théologie pastorale et de la vie reli-

gieuse, excite dans tous ceux qui le lisent avec l'atten-

tion qu'il mérite, une impression profonde: il est aussi

l'objet de nombreuses contradictions, que Mgr l'évêque

d'Annecy, entreprenant dé corriger les erreurs et les

faiblesses de son époque, paraît avoir prévues. Il déclare

lui-même (1 )
que, tandis qu'il gémit d'un état d'esprit et

de certains faits qui mettent en péril la Foi, d'autres se

réjouissent ; où il voit un sujet de profonde humiliation

pour l'Eglise, d'autres trouvent une nouvelle raison

d'admirer... .; chez lui, l'inquiétude ; chez eux, l'espé-

rance.

Ainsi donc, par ces paroles, Mgr Isoard se range

dans la classe des pessimistes, de ceux dont le cœur

est avant tout contristé par les manisfestations du

mal, en face des heureux adeptes de l'optimisme. On

pourrait peut-être repousser la signiftcation trop large

donnée ici au mot pessimisme ; dans son sens exact, le

pessimisme est un jugement erroné qui exagère le mal,

et le découvre là où il n'existe pas.

L'idée fondamentale, qui remplit tout le livre: Le

système du moins possible, est celle-ci: Les chrétiens

de nos jours ne sont plus de vrais chrétiens, mais des

êtres faibles et inconséquents, qui, de diminution en

diminution, deviennent complètement étrangers au vé-

ritable esprit de l'Evangile, et aux conditions du salut
;

— en suivant cette voie, nous arriverions à n'avoir plus

de christianisme, mais un fantôme de religion humaine

sans force et sans vertu.

(1) P. 218-219.
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A l'appui de sa thèse, Mgr Isoard fait l'examen

critique de toutes les pratiques et de toutes les doc-

trines qu'il considère comme les signes ou les causes de

la déchéance religieuse ; et, au chap. XIII% il résume

ses observations et ses blâmes en dix principaux « chefs

d'accusation. »

C'est donc un véritable réquisitoire, qui, dans sa mar-

che impassible, renverse des abus universellement ré-

putés intolérables, et blesse parfois des pratiques reli-

gieuses qui semblaient ne pouvoir être incriminées; de

là, des réclamations que nous aurons l'occasion d'ap-

précier, dans l'étude spéciale des chefs d'accusation

qui les ont motivées ; nous pourrons voir si Mgr

Isoard, emporté par son zèle, n'a rien exagéré, ni trop

incliné vers le pessimisme, par exemple, en reprochant

comme spéciales à notre époque, des défaillances qui

furent de tousles temps , fruit naturel de l'imperfection hu-

maine;—en laissant complètement dans l'ombre les mani-

festations réelles du bien, opposées à l'inquiétante diffu-

sion du mal;— surtout, en représentant comme prédomi-

nants et universels, des abus partiels, restreints à cer-

taines personnes et à certains lieux.

Hâtons-nous de dire que ce livre : Le système du
moins possible, ne se termine pas sur l'impression fâ-

cheuse de la tristesse et du découragement ; il renferme

une seconde partie : Demain dans la société chrétienne

qui sert de conclusion à tout l'ouvrage. Demain, c'est

le renouvellement de l'esprit religieux, c'est le retour

énergique à la vie foncièrement chrétienne des âges de

foi, c'est le catholicisme intégral selon l'Évangile ;

ce Demain, si radieux, si prospère, auquel l'auteur veut

« préparer une belle aurore » (1), semble le rêve

(1) P. 247.
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le plus enthousiaste de l'optimisme, à moins que ce ne

soit pour Mgr Isoard une nouvelle manière habile, éner-

gique, d'exprimer ses plaintes sm'le présent, et de mon-

trer ce qui devrait exister, au lieu de ce qui existe en

réalité.

On le voit déjà, le livre qui nous occupe ne traite pas

de la situation extérieure de l'Eg^lise, dans le monde,

au milieu de ses ennemis ; il considère sa vie intérieure

pour en constater l'affaiblissement, signaler les dangers

de cette décadence, et rappeler aux sources vivifiantes

du vrai christianisme. Il ne s'agit donc point ici de com-

battre les impies, de convertir les pécheurs, déserteurs

de la religion, mais bien de convertir les chrétiens prati-

quants, qui observent encore la religion catholique sans

en conserver l'esprit ; les reproches, les enseignements,

les appels du zélé prélat s'adressent à la portion fidèle du

troupeau de Jésus-Christ, principalement en France,

portion fidèle mais tiède, attachée au monde, et qui pré-

tend faire le moins possible pour le service de son Divin

Maître et pour le Ciel. Du même coup, les blâmes et la

correction atteignent les pasteurs des âmes, à tous les

degrés, du moins ceux qui, par condescendance ou par

une habileté funeste, ont exagéré les concessions et

provoqué l'amoindrissement de l'esprit chrétien.

Nous nous permettons de répartir les dix chefs d'ac-

cusation mentionnés p. 218, ainsi que tous les autres

répandus dans le cours de l'ouvrage, en trois classes

distinctes : les uns se rapportant aux choses du culte
;

les autres à la vie quotidienne, aux habitudes et aux

sentiments des chrétiens ; les autres enfin, aux moyens

de sanctification,
*

Premièrement, le dimanche n'est plus sanctifié,

c'est-à-dire, n'est plus consacré à Dieu par les fidèles
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qui croient remplir toutes leurs obligations en assistant

à une messe basse ;
l'Église est souvent changée en

un lieu profane et déshonorée par les exhibitions théâ-

trales, les concerts et les mariages mondains ; on n'a

pas maintenu les lois de discipline qui sauvegardaient

le caractère religieux de diverses cérémonies solennel-

les ; ainsi, dans le mariage, les fracas de la décoration

et de la musique font oublier le sacrement; le prêtre

apparaît comme un salarié docile qui, pour un prix

convenu, retarde jusqu'à l'après-midi l'heure de sa

messe, à la convenance et au caprice des époux ; et s'il

s'agit d'un mariage, dont l'une des parties est protes-

tante, on use de subterfuge pour lui donner la même
solennité qu'à un mariage purement catholique ;

—
pour le baptême, on s'accorde des délais indéfinis, ou

bien on a recours à la permission abusive de l'ondoie-

ment; — pour les funérailles, les chrétiens, comme s'ils

rougissaient de la croix, ont adopté les mœurs païennes

des gens du monde, par la profusion des fleurs et des

couronnes, qui voilent l'idée du jugement et de l'ex-

piation ; les honneurs de l'Église sont accordés à ceux

qui autrefois étaient réputés indignes, et le clergé, par

crainte des enterrements civils, s'ingénie pour arriver

à réciter les dernières prières sur la tombe des plus no-

toirement impies, et par ce moyen, il attire le mépris

sur les cérémonies les plus saintes de la religion.

Ces plaintes exposées, sous la forme d'une vivante

étude de mœurs dans les chapitres 2% H', 4« et 8\ ne

paraissent que trop fondées; mais il faut avouer aussi

qu'elles ne sont pas d'une application générale. Si les

personnages et le tumulte des théâtres envahissent cer-

taines églises de villes ou de stations balnéaires, en

revanche, dans des milliers de modestes paroisses, on

fait encore des offices pour louer Dieu et adorer le
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Christ Sauveur, prfîsent dans la Sainte Eucharistie. Tout

au plus, les curés, pour suppléer à l'insuffisance des

chants,permettent à des jeunes filles pieuses et choisies,

de faire entendre leurs voix simples, peut-être rusti-

ques, mais jamais profanées. Dans beaucoup de cam-

pagnes, règne l'égalité devant Dieu, soit pour le mariage,

soit pour la sépulture ; souvent, c'est la vertu,

c'est la piété qui décident des honneurs à rece-

voir; l'église sera plus ornée, l'autel chargé de plus de

fleurs, au mariage de la fille du pauvre manouvrier, qu'à

celui de la fille du riche laboureur, si la première seule

est inscrite parmi les enfants de Marie. Dans les villa-

ges également, ou bien la population est impie, et le

dimanche profané, ou bien la population a conservé les

sentiments religieux, et tous les dimanches, à la grand'-

messe, elle se nourrit des instructions de son pasteur, et

le soir la trouve encore réunie au pied des autels,

comme une famillle de vrais enfants de Jésus-Christ.

Knfîn, pour le baptême, ces longs délais ne sont connus

que dans les pays irréligieux et non dans les familles

chrétiennes ; les curés appliqués à la surveillance pa-

ternelle du petit nombre de leurs ouailles, ne le tolére-

raient pas.

Quoi qu'il en soit, ces abus concernant le culte seront

difficilement déracinés des lieux où ils se sont implan-

lés, et au contraire, ils ont une tendance à se propager

de plus en plus. En dépit de nombreuses réclamations,

l'attirail des concerts et des mariages mondains profa-

nera les églises, jusqu'à ce que l'autorité des évêques

intervienne avec énergie ; car les curés croient sauver

la religion, on attirant dans la maison de Dieu la foule

curieuse qui en aurait oublié le chemin ; ou bien en re-

cueillant de l'or pour les bonnes œuvres, ils confon-

dent la fin avec les moyens La fin du culte et du sacer-
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doce, c'est d'élever les âmes à Dieu et de les rapprocher

de Jésus-Christ ; mais à quoi bon se procurer des res-

sources pour la décoration des autels et la splendeur

des cérémonies, par des procédés qui déshonorent les

églises et leur hôte divin ? qui empêchent les pauvres

d'être admis dans la maison du Père des Pauvres (1) ?

Dans la question de la sanctification du dimanche, il

n^y a point de difficulté à jeter un blâme sur les chré-

tiens qui, favorisés de loisirs, consacrent à Dieu les

vingt minutes d'une messe basse. On peut leur redire le

danger auquel ils exposent le salut de leur âme, qu'ils

privent habituellement de la parole de Dieu ; mais

quant à préciser des obligations graves, certaines, en

dehors de l'assistance à la messe, Mgr Isoard lui-même

n'ose le faire ; c'est sans doute pour mémoire qu'il rap-

pelle (2) les sentences des théologiens, accusant de

péché mortel celui qui, par pure négligence, s'était

abstenu, trois dimanches de suite, d'assister à la

« messe paroissiale, ou qui trois dimanches de suite, et

sans excuse valable, n'avait point assisté aux vêpres».

Néanmoins, il demeure évident qu'un vrai chrétien ne

saurait se croire entièrement quitte envers Dieu, en

lui consacrant moins d'une demi-heure au jour appelé

le jour du Seigneur ; il est du devoir des curés de récla -

mer' davantage, par exhortation et par insistance, comme
il est du devoir de certains religieux, de se montrer

dans l'enseignement et dans la pratique, moins tolérants

sur ce point, afin que du moins possible, on en n'arrivo

pas au néant.

* »

Résumons maintenant les chefs d'accusation, ran-

gés dans la seconde classe, concernant la vie quoti-

(1) Voyez p. 223, 248. le chap. Il et Tappetidice W en entier.

(2) P. 47.
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dienne, les sentiments et les mœurs des chrétiens. Le

chrétien pratiquant de nos jours, au lieu déporter dans

sa vie et ses actions l'empreinte du christianisme, au

lieu de se montrer, dans sa conduite, sous des traits

qui le distinguent essentiellement des non-fidèles et

des incroyants, se confond avec la multitude, tellement

sa religion inspire et dirige peu ses manières d'agir.

Esclave du monde et non serviteur de Jésus-Christ, il

se livre à toutes les prodigalités de l'orgueil et du luxe,

et il ne lui reste rien de ses richesses à consacrer au

devoir de l'aumône. — Il se donne la liberté de tous les

plaisirs, surtout du théâtre corrupteur, et dans les col-

lèges chrétiens, on inspire déjà le goût des spectacles

aux jeunes gens par des représentations théâtrales qui

ne servent qu'à exciter les passions. — Il accepte les

relations de société et d'amitié avec les impies, les

ennemis de sa foi et de son Sauveur. — Il ne considère

aucune lecture comme dangereuse ou défendue, il

recherche le journal frivole, et le prêtre lui-même

ne choisit pas toujours le journal catholique, qui

l'initierait aux grands intérêts de l'Eglise, et l'entre-

tiendrait dans les pensées élevées et surnaturelles (1).

Et toutes ces défaillances de conduite, elles ont leur

source dans deux autres maux. La notion génératrice,

fondamentale, de la religion chrétienne, l'idée de

déchéance et de Rédemption est beaucoup effacée au

fond des âmes, et en conséquence, les chrétiens sont

devenus étrangers aux sentiments et aux pratiques de

la pénitence et de la mortification. Ensuite, les prédi-

cateurs, les catéchistes, les confesseurs et les supérieurs

spirituels ont accoutumé les fidèles à oublier la crainte

des justices de Dieu et les difficultés du salut, en ne

(1) Voyez chap. V. et VI, et p. 221-222.
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parlant que de la miséricorde divine, qui nous offre le

ciel sans exig-er aucun effort et aucun sacrifice de notre

part (1).

Mgr Isoard adresse surtout ses avertissements, ses

reproches aux chrétiens de condition élevée, sortis

pour la plupart des maisons d'éducation religieuse,

ayant conservé la foi, mais voulant allier les pra-

tiques de la religion aux mœurs et aux plaisirs du

monde. Mais à la multitude des humbles croyants,

qui vivent dans les fatigues du travail et les privations

de la pauvreté, il est encore utile de rappeler l'idée de

pénitence et d'expiation en Jésus-Christ; de cette ma-

nière, on les élève à la notion vraie, surnaturelle, du

christianisme, on leur inspire le courage et la patience,

on les détourne de cette fureur de jouissance et de

plaisir sensuel, qui sévit jusque dans les derniers rangs

du peuple.

Restreints dans leur application aux chrétiens de la

classe riche, les chefs d'accusation énumérés plus haut

sont-ils tous pleinement justifiés? Quelques-uns pour-

raient-ils être taxés d'exagération ? — Nous laissons

aux directeurs des collèges ecclésiastiques le soin de

justifier leurs représentations théâtrales, dénoncées (2)

comme si pernicieuses, tandis que les mêmes repré-

sentations, dans les âges précédents, étaient inof-

fensives, à cause des mœurs meilleures de l'époque et

du caractère plus modeste et moins public du spectacle

lui-même.

Que les théologiens fassent connaître les règles qui

déterminent dans quelle mesure les riches doivent pra-

tiquer l'aumône, et quelle part de leurs biens ils ne

(1) Voyez chap. IX, XI, et p. 224-223.

(8) P. 67.69.



308 OPTIMISME ET PESSIMISME

peuvent, sans prévarication, employer à leurs plaisirs.

•Que les prédicateurs proclament hautement la terrible

responsabilité des richesses
;
que les confesseurs im»

posent leur jugement impartial à propos des théâtres

et des lectures mauvaises
;

peut-être, ces voix de la

relig-ion, formant une protestation unanime, pourront

arrêter les chrétiens dans les sentiers du luxe, de la

dissipation et de la corruption, où ils suivent les mon-

dains incroyants.

Le luxe et l'amour des plaisirs sont de tous les

siècles ; seulement, ils sont plus universels à notre

époque, et ils ont acquis droit de légitimité, ils ne sont

plus en opposition avec le christianisme moderne ; voilà

pourquoi Mgr Isoard s'élève contre la disparition de

l'esprit de pénitence et de crainte de Dieu, et rappelle

que ni la sévérité d'un Dieu juste et saint, ni la condi-

tion de l'homme pécheur n'étant changées, les chrétiens

s'égarent en se dispensant de se mortifier et d'expier.

Toutes les idées qu'il émet sur la nécessité de la péni-

tence sont conformes à l'Évangile, et nous les retrouvons,

plus sévères encore, dans Bourdaloue et tous les grands

prédicateurs, dans le livre de l'Imitation et tous les

ascétiques. En rigueur de justice, un seul péché véniel

mériterait les rudes expiations de toute une vie. Devant

la sainteté de Dieu et la croix de Jésus-Christ, on doit

admettre que les effrayantes mortifications des anacho-

rètes sont encore insuffisantes. Mais pour les vocations

communes, et dans la conduite ordinaire de la vie,

notre condition de pécheurs nous oblige-t-elle à vivre

dans « le brisement de cœur et l'effusion des larmes» ?

Pour être vraiment chrétien, le monde doit-il se trans-

former en un vaste cloître d'affligés morts à toutes les

joies du monde ?

Voilà les conclusions forcées où l'on arriverait, en
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poussant trop loin la théorie de l'expiation chrétienne.

Quelle prudence il faut donc, pour se tenir également

éloigné d'un relâchement sensuel et d'une sévérité

outrée ?

Avec le système du moins possible, on arrive à con-

tredire Jésus-Christ et à tomber dans le péché mortel
;

avec le système du plus possible, autant qu'on peut le

faire accepter, on est sûr de maintenir les âmes sur le

chemin du ciel. Le grand nombre des élus, le salut de

presque tous les hommes, malgré toutes les infidélités et

tous les désordres, voilà une doctrine nouvelle, agréable

à des chrétiens que révolte même l'idée des souffrances

du Purgatoire (1), une doctrine qui favorise la négligence

et le relâchement; toute séduisante qu'elle est, elle a le

grave défaut d'être erronée, en contradiction avec l'Evan-

gile. Le dix-huitième siècle a laissé des ouvrages,

tissus de raisonnements et de textes capables d'ébranler,

tendant à prouver qu'un très petit nombre d'hommes

sera sauvé
;
qu'on lise par exemple un ouvrage en

trois \o\\iiaQs,'uii\\.[x\é'. La Findu Chrétien, àAvignon,

Aux dépens de la Société, 1751. On sortira de cette

lecture pâle de frayeur.

Où est donc la vérité, entre la sévérité désespérante

des Jansénistes, et l'excessive indulgence de nos mo-

dernes? Dans cette parole de la Sainte Écriture : « Cum
metu et tremore, vestram salutem operamini (2). » C'est

le résumé de la pensée de Mgr Isoard.

Le zélé prélat impose encore aux chrétiens un autre

devoir que celui de se séparer du monde et de ses plai-

sirs, pour s'attacher à Jésus-Christ; il leur demande de

ne point entretenir volontairement des relations avec

un non-chrétien, libre penseur, sectaire, ennemi de la

(1) P. 123.

(2) Ad Philipp. II, 12.
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religion ; il rappelle les premiers âges de l'Eglise, pen-

dant lesquels il y avait séparation complète entre les

fidèles et ceux du dehors. Son argument principal est

que nous ne pouvons être les amis des ennemis de notre

Père et notre Dieu.

Trop souvent, on voit des hommes, qui au lieu de

dédaigner les impies, cherchent à se faire pardonner

auprès d'eux, ou bien à leur faire oublier leur qualité

de chrétiens; les persécuteurs acharnés de la religion

ont parfois la joie de voir des catholiques s'humilier

devant eux et mendier leur bienveillance ; enfin, certains

chrétiens font de leur religion une affaire de conscience

intime, et il semblerait qu'ils la mettent de côté dans

leurs relations avec les incroyants, en présence desquels

ils n'affirment et ne défendent jamais leur foi.

Si l'on doit gémir de ces faiblesses du respect humain

et d'une tolérance exagérée, il semble impossible de

faire des chrétiens, des hommes totalement séparés des

autres ; ce qu'il faut exiger d'eux, c'est qu'ils ne capi-

tulent jamais devant l'impiété, qu'ils ne considèrent

pas l'irréligion dans les autres, comme un détail insi-

gnifiant; qu'ils s'en affligent au contraire et qu'ainsi ils

s'estiment de plus en plus heureux de posséder la foi.

m
m m

— Nous arrivons enfin à la troisième catégorie des

chefs d'accusation, ceux qui concernent les moyens de

sanctification et les sacrements.

i° La prédication a perdu sa force et sa vertu,

parce que, ou bien elle présente la parole de Dieu in-

complète et amoindrie, ou bien elle est une parole

toute humaine, destinée à charmer et à éblouir.

2° L'idée de la sainteté, du caractère surnaturel,

dans le prêtre, s'est évanouie par des causes multiples

dont la principale est le service militaire des clercs.
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3° Le sacrement de Pénitence a cessé d'être un re-

mède contre le péché, il a donné lieu à une pratique

abusive en contradiction avec les lois morales admises

et enseig-néos communément ; il se reçoit sans repentir,

sans ferme propos ni correction ; la pénitence n'est

qu'un semblant, la confession n'est plus qu'une confi-

dence, et a Tabsolulion, une formalité (1) ».

4° On tend à diminuer le respect envers la sainte

Eucharistie, à en faire un objet vulgaire (2), par la

multiplicité des expositions, bénédictions et adora-

tions. On pousse à la communion de plus en plus fré-

quente, presque universellement quotidienne, sans

exiger de préparation, et par ces mœurs nouvelles, on

rend la communion peu profitable, et surtout sacri-

lège.

Il faut lire les développements qui appuient ces accu-

sations, pour en apprécier toute la sévérité ; il est en-

core plus important de savoir si elles sont justes et me-

surées, ou bien, si Mgrisoard ne s'est pas laissé emporter

par son ardeur, jusqu'à l'exagération et l'erreur.

Pour la prédication, encore une fois, il insiste sur

cette idée, que les prêtres n'osent plus parler de la jus-

tice de Dieu, sous prétexte de s'accommoder au tempé-

ramment des auditeurs ; il leur reproche de tomber

dans le naturalisme en parlant plutôt des bienfaits ma-

tériels de la religion, que de ses espérances immor-

telles; les allocutions de circonstances sont vides

d'idées chrétiennes ; les harangues officielles ne s'élè-

vent pas au-delà du déisme et du patriotisme, on

abuse des amplifications sur la croix et l'épée, le dou-

ble culte de la religion et de la patrie, on a l'engoue-

(1) P. 333.

(2) P. 210.
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ment des conférences sociales et du langage scientifique,

et ce que l'on oublie, c'est la seule chose capable de vi-

vifier et de convertir, les paroles, la doctrine, Fesprit

de l'Evangile.

Le prêtre dans les clubs, c'est-à-dire, le prêtre par-

lant hors de l'Église, même dans les réunions con-

tradictoires, Mgr Isoard considère cette innovation

comme plus féconde en mauvais résultats qu'en avan-

tages, et en cela, il trouve de nombreux contradic-

teurs; mais ce qu'il stigmatise avec le plus d'énergie,

c'est le prédicateur théâtral qui par son langage sonore,

libéral et moderne, réussit à faire oublier qu'il est

prêtre (1).

Que nos lecteurs jugent, d'après ce qu'ils voient et

entendent autour d'eux, si les abus signalés sont uni-

versels, et empêchent la pure doctrine de l'Evangile,

de retentir en mille endroits aux oreilles des chrétiens!

On ne peut qu'approuver le blâme jeté contre

ceux qui acceptent joyeusement le service militaire des

clercs et n'en découvrent pas les graves inconvénients,

surtout l'abaissement du prêtre qui cesse d'être l'homme

séparé, consacré, l'homme de Dieu; mais serait-ce une

atténuation de ce mal, que de n'accorder jamais la sou-

tane et la dignité cléricale aux séminaristes, avant leur

retour de la caserne ? Il appartient aux évêques de dé-

cider ce point.

Les accusations énoncées à propos de l'administra-

tion du sacrement de Pénitence, soulèvent toutes les

questions de la théologie morale. La contrition et le

ferme propos sont de l'essence du sacrement ; les con-

fesseurs modernes en dispensent-ils? Acceptent-ils de

légères apparences pour le véritable repentir? Se lais-

(1) Voyez les réflexions sur le P. Didon, p. 314-320-
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senl-ils tromper en voulant par condescendance aplanir

et élargir la voie qui conduit au Ciel? Il y a lieu de le

craindre à cette époque de faiblesse et de réaction

absolue contre le rigorisme. Mais dans quelle mesure,

jusqu'à quel point rend-on inutile ou nuisible le sa-

crement qui remet les péchés? — Il serait difficile et

périlleux de répondre à ces questions.

Monseigneur Isoard, ayant entrepris de combattre

le système du moins possible, on pouvait s'attendre à

ce qu'il reprochât aux chrétiens tièdes et mondains,

l'abandon dans lequel ils laissent, durant la semaine, la

sainte Eucharistie, et le dégoût qu'ils manifestent com-

munément pour la sainte Communion, ne la recevant

qu'une fois l'année, au temps de Pâques, en leur qualité

de chrétiens pratiquants. Mais son esprit a été entraîné

vers d'autres considérations par l'idée qui semble le

dominer, à savoir : la pénitence, le sacrifice, la coopé-

ration à la grâce ont disparu du milieu de nous. —
Considérant les âmes pieuses qui s'agitent en quête de

dévotions nouvelles pour le salut de la société, il re-

marque combien le culte de la sainte Eucharistie s'est

étendu sous des formes diverses, et avec quelle ardeur,

on propage de tous côtés la Communion très fréquente

et même quotidienne. Comme il le déclare à la page 218,

il gémit, il s'inquiète de ce qui est pour d'autres un

sujet de joie et d'espérance. « Avec les bénédictions si

fréquentes, dit-il (1), les adorations mutipliées, avec

les adorations permaûentes... vous aurez fait du saint

Sacrement un objet vulgaire. C'est un malheur, et

l'un des plus grands qui put nous atteindre. C'est

un malheur, et l'une des causes principales de la

plupart des malheurs de ce temps. » — Il s'oppose

de toutes ses forces à l'usage répandu de la Communion

(1) P. 210.

REVUE DES SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, juill 1896. 33
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fréquente, dont un petit nombre de personnes parfaites

sont dignes à ses yeux. Les raisons qu'il apporte de son

opposition, c'est d'abord qu'on néglige la préparation

à la sainte Communion, parce qu'on n'a plus la crainte

et le respect ; ensuite, on communie sans se rendre

digne de ce bienfait par des efforts de vertu, enfin la

Communion devient une habitude qui engendre « une

familiarité malséante (i) » et dans les communautés,

un danger et une source sacrilège (2).

Sa doctrine est que les communions ont besoin d'être

séparées par quelque intervalle, pour donner à 1' àme

le lomps et de se préparer, avant d'aller à la Table

Sainte, et ensuite de s'assimiler Jésus-Christ, de profiter

de la nourriture céleste par un travail intérieur.

Pour réfuter les propagateurs de la communion quoti-

dienne, dont il a signalé les dangers, il fait appel à des

autorités comme saint François de Sales, et à de nom-

breux exemples puisés dans l'histoire de l'Eglise, exem-

ples dont la conclusion serait qu'il faut communier

rarement, et qu'on deviendra saint en mettant de très

longs espaces entre ses communions.

Cette conclusion est loin de la pensée du pieux

évoque, qui répudie le Jansénisme, et veut seulement

corriger les abus de la communion sans préparation et

sans fruit. Seulement, son zèle l'entraîne ttop loin, il

faut le reconnaître, et c'est ajuste titre qu'un religieux,

spécialement voué au culte du saint Sacrement, le

R.P.Tesnière, a entrepris, dans les Annales des Prêtres-

Adorateurs, la réfutation complète des exagérations de

Monseigneur Isoard. Du môme coup, le P. Tesnière

présentait sa défense personnelle, étant l'un des propa-

(1) P. 209.

(2) P. 206.
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gateurs les plus ardents des pratiques incriminées dans

le livre : Le Système du moins possible ; il est même
accusé (l) de paraître avoir découvert la sainte Eu-

charistie ; et en effet, dans une des pièces figurant à

l'appendice, pièce qui doit être dorénavant supprimée

et qui pourtant est si intéressante à lire, on voit combien

le P. Tesnière est un enthousiaste de son Institut qu'il

trouve supérieur à tous les ordres (2). Quoiqu'il en

soit, il lui est facile de montrer que les bénédictions

fréquentes et les adorations multipliées ne sont pas une

profanation ni un malheur, de montrer que la commu-
nion fréquente, qu'il veut précédée de préparation, est

abordable et profitable ù un grand nombre, qu'elle

répond aux désirs de N. S. Jésus-Christ et aux intéièts

de sa gloire, qu'elle est conforme aux vœux et aux

traditions de l'Eglise. Le P. Tesnière doit remercier

Mgr Isoard de lui avoir fourni l'occasion d'une

exposition si complète, si documentée de la doctrine

eucharistique, encourageant ainsi à la communion fré-

quente, et Mgr Isoard, par ses plaintes, même exa-

gérées, aura contribué peut-être à atteindre le but

de ses efforts : une préparation plus fervente à la sainte

communion. En considérant combien Jésus-Christ

reçoit d'hommages sincères, dans les chapelles des

religieuses comme dans les paroisses au jour de l'Ado-

ration perpétuelle, en voyant la foi et la piété ranimées

par ces fêtes joyeuses et recueillies de la sainte Ilostie
;

il reprendra confiance, il renoncera à l'attrait du système

qui ferait de nos églises des maisons fermées et de

l'Eucharistie un objet secret, inconnu, toujours dérobé

à nos regards.

(1) P. 197.

(2) P. 326.
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Demain, c'esl-à-dire Pavenir de l'Eglise, voilà la

conclusion plulôl que la seconde partie du livre. En un

seul chapitre, Mgr Isoard affirme ses espérances; il

vient de constater qu'on s'est trompé en voulant atti-

rer à la religion, par le facilisme et l'atténuation des

exigences, car l'homme ne va pas à qui ne lui demande

rien ; les âmes généreuses aspirent après une doctrine

généreuse, élevée, (1) et la religion amoindrie, ra-

pctissée, ne peut recueillir quelle mépris. Mgr Isoard sa-

lue l'aurorô d'un avenir meilleur, dans lequel le catho-

licisme retrouvera toute sa force et son énergie au fond

des âmes.

Demain, nos églises seront de vraies maisons de

Dieu parleur décenceet leur sévérité (2).

Demain, la prédication s'appuiera avant tout sur le

dogme fondamental de l'Incarnation et de la Rédemp-

tion (3).

Demain, l'accès de l'église sera permis à tous, et les

pauvres y seront honorés (4).

Demain, nous assisterons à la réforme des lois de

discipline qu'on ne peutplus observer, et on n'aura plus

le scandale de la loi sans cesse violée (5).

Demain, la pauvreté des religieux, pauvres indi-

viduellement, riches en communauté, ne sera plus une

fiction (G).

Demain, les supérieurs sauront sévir contre les

prêtres prévaricateurs (7).

(1) P. 231.

(2) P. 240-242.

(3) P. 242-247.

(4) P. 247-250.

(3) P. 250-255.

(6) P. 255-258.

(7) P. 259-26?.
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Demain, les chrétiens doués de richesses devront

renoncer au luxe pour s'adonner aux bonnes œuvres,

choisir leurs lectures et leurs journaux, s'éloigner des

théâtres, s'abstenir de l'usure et des gains illicites (1).

Demain, la religion aura retrouvé son caractère de

grandeur, parce qu'elle se fera connaître dans des livres

élevés et solides (2).

Demain, le prêtre aura reconquis dans le monde son

caractère de grandeur surnaturelle (5).

Attendre une si complète, si profonde amélioration

de l'état de la religion,n'est-ce point le dernier degré de

l'optimisme ? Ne vous semble-t-il pas que Mgr Isoard,

sous la forme d'espérances, exprime des desiderata et

veut de nouveau montrer aux chrétiens de nos jours,

ce qu'ils doivent corriger, de tous leurs efforts, et com-

ment ils doivent s'arracher à l'indolence du moins pos-

sible pour embrasser courageusement le système évan-

gélique du plus possible. Religion de la réparation, du

relèvement, de l'assomplion en Dieu, du plus possible,

telle est la dernière parole, le dernier appel de Mgr

Isoard. Il est trop versé dans l'histoire de l'Eglise pour

croire que du jour au lendemain, sans motif et sans

effort. Dieu enverra le triomphe et le succès. Le

salut nous arrivera après que nous aurons longuement

passé par l'épreuve et le châtiment, la douleur et la

ruine, pour expier les excès des impies et les graves

négligences des chrétiens, signalées dans ce livre.

Un curé de campagne.

(1) P. 267-270.

(2) P. 270-272.

(3) P. 270-273.
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Aucun sujet n'a plus d'actualité et ne fixe à un pareil

degré l'attention générale. Il est traité sous toutes les

formes : journaux, revues, brochures et livres, non-seu-

lement par les économistes de profession, mais par les

littérateurs, les historiens, les philosophes de toutes les

écoles, les politiques de toutes les opinions. Le clergé ne

pouvait pas rester en dehors de ce mouvement, il a déjà

publié sur cette question capitale des ouvrages d'impor-

tance.

Celui que nous allons étudier, mérite une attentioîi

particulière. M. l'abbé Féret, ancien chapelain de Sainte-

Geneviève, était préparé par ses travaux antérieurs à le

composer avec une compétence spéciale. Auteur d'ou-

vrages estimés de théologie dogmatique, de philosophie

et d'histoire, il est curé de la paroisse de Saint-Maurice

à Paris. L'accomplissement du devoir pastoral, au milieu

d'une population pauvre, lui a fait connaître et toucher du

doigt la misère profonde et souvent imméritée de la

classe ouvrière et la justice de plusieurs de ses revendi-

cations.

Dans une introduction fort intéressante, M. Féret dé-

montre la nécessité de l'action de TÉlgUse pour une bonne

solution de la question sociale, nécessité proclamée par

les ennemis de nos croyances eux-mêmes. « Il faut que

vous usiez franchement de tous les pouvoirs et de tous

les moyens acquis par l'Église militante, disait Proudhon

au pape Grégoire XVI, pour améliorer l'existence morale
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et physique de la classe la plus nombreuse.— Après avoir

détruit l'esclavage antique et le servage féodal, dit à son

tour M. Isaac Péreire, l'Église doit encore améliorer le

sort de l'ouvrier moderne. — Et M. Gladstone : le pro-

blème ne peut être résolu comme un problème de mathé-

matique, il faut faire appel au sentiment chrétien. »

Cette dernière pensée est exprimée presque dans les

mêmes termes par le Souverain Pontife dans l'encyclique

Rerum nooarum : « Les efforts des hommes seront

vains, dit le Pape, s'ils n'ont pas recours à Taction de

l'Église. »

Depuis la publication de cet admirable document, un

grand mouvement se fait dans l'Église, auquel il n'est plus

permis de résister. Le clergé catholique du monde entier

étudie l'économie politique et sociale, parle, enseigne, ré-

clame les réformes légitimes, fonde des œuvres innom-

brables en faveur des pauvres et des ouvriers. Il est

poussé par ses chefs les plus autorisés.

« Les travailleurs, disait, il y a quelques années, le

cardinal Mermillod, sont réduits à un état qui rappelle

l'esclavage païen... La propriété, prise dans son sens

égoïste, isolée des obligations corrélatives qui lui font un

contre-poids nécessaire, a repris ^ le caractère absolu

qu'elle avait au temps du paganisme. »— Le cardinal Plan-

ning demande qu'il « soit établi une mesure juste et

convenable réglant les profits et les salaires, mesure

d'après laquelle seraient régis tous les contrats libres

entre le capital et le travail. »— Le cardinal Gibbons s'est

constitué l'ardent défenseur de VOrdre des Chevaliers

du travail^ association d'ouvriers chrétiens qui, dans le

nouveau monde, au nom de l'Évangile, combat pour les

travailleurs. — Nous ne devons pas nous occuper exclu -

sivement des intérêts religieux de l'ouvrier, écrit Mgr Ko-

rum. C'est une obligation grave pour nous de nous occu-
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per, dans la mesure de nos forces, d'améliorer son sort

matériel. A l'exemple du cardinal Manning, choisi par

les ouvriers comme arbitre dans la grève des docks de

Londres, le cardinal Lécot n'a-t-il pas pacifié récemment

deux grèves menaçantes, à Bordeaux, et n"a-t-il pas été

félicité, au nom du souverain Pontife, par le marquis de

Cavallotti de cette efficace intervention ?

SMnspirant de la doctrine du Souverain Pontife et des

princes de l'Église, M. Féret fait donc œuvre oppor-

tune et très utile en publiant un ouvrage où sont proposées

des réformes importantes et d'une application possible,

sinon toujours facile (1).
*

* m

Avant d'entrer dans la question de détail, notre auteur

veut résoudre la grande question de principe et démontre,

contre les diverses écoles socialistes, la légitimité de la

propriété individuelle L'intention est bonne, tout livre sur

la question ouvrière doit contenir une réfutation solide du

socialisme. Malheureusement les arguments invoqués par

M Féret à Tappui de cette thèse fondamentale, sont très

faibles et favorisent l'erreur qu'il veut combattre. La pro-

priété individuelle, dit-il, n'a pas pour origine le droit di-

vin, puisque Dieu a donné la terre indivise aux hommes ;

ni le droit naturel, car on ne peut déuiontrer que le do-

maine privé soit absolument nécessaire à Pexistence de

la famille et de la société. Le vrai fondement delà pro-

priété est le droit des gens, qui revêt dans certains cas

un caractère d'universalité et de permanence. Cette doc-

trine étrange et dont la faiblesse frappe tous les regards,

s'appuie sur un texte de saint Thomas d'Aquin (2), qui n'a

pas du tout été compris.

(1) Le livre a pour tilre celui de noire article : La Question ou'

vrière, 1 vol. in-12 de xxxvii-380 pages. Lethielleux, 10, rue Gas-

scUc, Paris.

(2) l'a^-B q. LXVJ, an. ?, ad I.
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Comment se fait-il que l'honorable auteur ne s'est pas

aperçu que sa thèse est, au fond, conforme à la thèse

communiste ? Si la propriété découle non pas de la loi

naturelle et divine, mais de la loi humaine, celle-ci peut

l'abolir et le communisme sera légitime le jour où ses

sectateurs auront la majorité dans les assemblées parle-

mentaires. Aucune subtilité ne peut ébranler la solidité de

ce raisonnement. Les socialistes le savent bien, puisqu'ils

se réclament de l'autorité deHobbes,de Bentham et de

Montesquieu, les véritables auteurs de la doctrine dont

M. Féret se fait le défenseur bien imprudent.

Notre auteur qui a su faire un si bon emploi de nom-

breux passages de l'encyclique Be conditmie opifi-

cum, n'aurait pas du négliger l'étude de la première

partie de cet admirable document. Léon XIII y résume

l'enseignement traditionnel de la philosophie et de la théo-

logie catholiques sur l'origine de la propriété. Cette ori-

gine est naturelle et divine, dit le Pape. « Possidere res

prioatim ut suas, jus est homini a natura datum. *

Oui,Dieu a donné au genre humain l'usage et la jouissance

de la terre entière, mais il n'a pas voulu pour cela que

toutes les parties de la terre fussent la propriété commune,

indivise, de tous les hommes.Tout cela veut dire simplement

que Dieu n'a pas assigné à chacun sa portion, mais a

laissé le soin du partage à l'industrie des hommes et aux

institutions des peuples. « Deus gêner i hominum dona-

visse terrain in communi dicitur, non quod ejus pro-

MISCUUM APUD OMNES DOMINATUM VOLUERIT, Sed çuia

partent nullam cuique assignaoit possidendam, indus-

triœ hominum instititutisque populorum permissa

prxDatarum possessionum descriptione. »

Le texte de saint Thomas n'est susceptible d'aucune

autre interprétation. Au surplus, qu'on en juge. « Commu-
nitas, dit le saint Docteur, attribuitur juri naturali,
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non quia jus naturale dictet omnia esse possidenda

communiter et nihil esse quasi proprium possiden-

dum; sed quia secundum jus naturale, non est

distinctio poi sessionum, sed magis secundum hu-

manwn condictum, quod pertinet ad jus positioum. »

— Ce n'est pas le droit naturel qui attribue telle propriété

concrète à tel homme déterminé. Tout le monde en con-

vient ; mais il ne suit pas de là que le droit pour chacun,

de posséder ea toute propriété, droit très passif et très

réel, n'ait pas pour fondement indiscutable la nature hu-

maine. Traduire et comprendre autrement, c'est commettre

un énorme contre-sens.

Ce chapitre doit subir un remaniement total, et nous

espérons qu'il l'aura dans une prochaine édition.

C'est la seule erreur qu'une critique complète et

impartiale puisse signaler dans le livre de M. Féret. Les

chapitres suivants commentent, par des laits nombreux et

bien choisis et par des citations intéressantes d'auteurs

illustres, les enseignements de la doctrine pontificale sur

les conditions hygiéniques du travail, le salaire, les asso-

ciations, l'intervention de PÉtat et la détermination du

rôle de l'Église.

*

« C'est une honte, dit le Pape, et une barbarie d'abuser

des ouvriers comme de machines à gagner de l'argent et

de ne les estimer que d'après leurs nerfs et leurs forces

physiques... Les heures de travail ne doivent pas dépas-

ser certaines limites... Le repos du dimanche, consacré

par la religion, sanctifié par la pensée des biens célestes,

doit être donné aux ouvriers »

M. Féret consacre le second chapitre de son livre à dé-

velopper ces principes si sages, si justes et si vrais, et en

étudie l'application particulière aux diverses catégories de

travailleurs. Après avoir constaté chez tous les peuples
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l'existence du repos hebdomadaire, il remarque avec les

philosophes et les médecins, les économistes et les hom-

mes d'État, que la débilitation des forces physiques, chez

l'ouvrier, est due en grande partie à la violation de la loi

dominicale.

Pour ce qui concerne la durée du travail quotidien,

M. Féret estime que dans certaines industries la journée

pourrait être de huit heures, deux heures de moins que

pour les industries ordinaires. Parce que les socialistes

mènent grand tapage autour des trois-huit, est-ce une

raison pour que les économistes catholiques refusent de

reconnaître ce qu'il y a de juste dans cette revendication?

Le Parlement français, par la loi du 29 octobre 1892, s'est

prononcé pour la journée de onze heures ; ce qui n'em-

pêche pas certaines grandes compagnies de chemins de

fer d'exiger parfois, de leurs chauffeurs et mécaniciens,

vingt heures et plus de travail ininterrompu. C'est là le

seroile jugum, imposé par des maîtres inhumains, que

Léon XIII dénonce avec une si légitime indignation.

Ce qui vient d'être dit du travail des hommes, s'applique

avec une force plus grande encore au travail des femmes

et des enfants. « Les femmes, d'aprt's l'enseignement de

Léon XIII, sont surtout faites pour les ouvrages domes-

tiques, où elles trouvent, avec la sauvegarde de leur di-

gnité, la facilité de s'occuper de l'éducation de leurs en-

fants et de travailler efficacement à la prospérité de la fa-

mille. Pour les enfants, c'est inhumain de leur imposer

trop de fatigues. Un travail forcé llétrit leurs forces nais-

santes et alors c'en est fait de toute éducation. »

Ces principes avaient besoin d'être rappelés. Mgr Dou-

treloux citait, au congrès de Liège en 18S(5, une fabrique

oîi l'on occupait 80 enf;mls, âgés de six à seize ans.

« L'hiver dernier, ajoute le prélat, il y avait de ces pau-

vres petits malheureux que leurs mères portaient dans



524 LA QUESTION OUVRIÈRE

leurs bras jusqu'aux portes de l'usine, trouvant qu'il était

dangereux de les laisser marcher par un si mauvais

temps ! Ces enfants, pour un maigre salaire souvent dimi-

nué par les amendes, travaillaient jusqu'à douze heures,

soit le jour, soit la nuit ! On obligeait ceux qui travail-

laient, la nuit à chanter, sans doute pour qu'ils ne pussent

s'endormir ! Un enfant, ayant un poids considérable à

soulever, a été vu couché devant une fournaise et demeu-

rait à cette tâche épuisante, douze heures durant ! Aux

observations que provoquait une telle inhumanité, il fut

répondu : L'enfant supporte bien cela l »

Selon MgrCartuyvels, dans les verreries du bassin de

Charleroi, des enfants travaillent jusqu'à vingt-quatre

heures chaque fois que doit avoir lieu le changement pé-

riodique du personnel. Celui-ci se fait ordinairement le

dimanche, de sorte que les enfants passent toute cette

ournée à la fabrique. Rien d'étonnant alors, conclut le

P. de Pascal, si la mortalité est eflrayante dans les dis-

tricts manufacturiers ; si à Manchester, par exemple, il

meurt 29,000 enfants sur 100,000.

Les abus ne sont pas moins révoltants pour ce qui

concerne le travail des femmes, Citons, avec M. Féret,

quelques exemples concluants. Les femmes qui manipu-

lent le phosphore blanc, dans les fabriques appartenant à

l'État, sont condamnées à une mort prématurée. Il se

produit, dans leur organisme, un véritable empoisonne-

ment. L'anémie vient d'abord, l'appétit manque, les va-

peurs phosphorescentes prennent à la gorge et étouffent.

A.U bout de 10 ans, la malheureuse ouvrière a perdu toutes

ses dents, ses cils et ses sourcils sont rongés, ses che-

veux verdis se détachent par plaques, elle finit par entrer

à l'hôpital, où elle meurt entre 35 et 40 ans, maximum de

sa vie. L'administration interdit aux femmes enceintes de

quitter la manipulation du phosphore et de permuter avec

leurs camarades.
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Dans les usines de La Villelle et de la banlieue de Pa-

ris, les ouvrières doivent porter des charges de 30 kilo-

grammes de sucre ; elles arrivent quelquefois à un total de

800 kilogrammes par jour. Dans un certain nombre de

grands magasins, les jeunes filles employées à la vente

restent debout, chaque jour, jusqu'à 10 et 11 heures sans

interruption. Tout récemment, les casseuses de sucre se

sont mises en grève ;
elles demandaient une augmenta-

tion de deux centimes^ pour chacune d'elles, par 100

kilogr. de sucre à placer dans les boîtes, ce qui aurait

occasionné au patron, pour surcroit de dépense, une

somme de 6 fr. par jour. L'augmentation fut refusée par

la maison Lebaudy. Or le chef de famille étant mort en

mai 1892, laisse à ses héritiers une fortune évaluée à 2)2

millions.

Une loi, votée récemment par la Chambre française, rè-

gle le travail des femmes et des enfants. Mais cette loi peut

avoir des conséquences fâcheuses. Car le patron dimi-

nuant les salaires, la rémunération des ouvrières de-

vient insuffisante. En revanche, beaucoup de places nou-

velles sont créées. L'exécution de la loi dont nous parlons,

sera assurée par 92 directeurs départementaux aux ap-

pointements de 3,000 à 5,000 fr., et onze inspecteurs di-

visionnaires, qui touchent de 6 à 8,000 francs, sans

compter les frais de déplacement et de bureau qui dou-

bleur, les traitements, preuve évidente de l'inefficacité de

l'intervention de l'Etat seul, et des mesures législatives et

générales, pour résoudre toutes les questions particulières,

si difficiles et si complexes.

— Une de ces questions est celle du salaire.

Ici encore le Souverain Pontife rappelle le principe doc-

trinal trop oublié.
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L'opinion de l'école libérale, en vertu de laquelle la

fixation du salaire dépend exclusivement du libre con-

sentement du patron et de l'ouvrier, est absolument fausse.

Le patron n'acomplit pas tout son devoir en payant le

salaire convenu.

Les contrats librement formés entre patrons et ouvriers,

et fixant des salaires insuffisants, ne sont pas conformes,

dit le Pape, à la justice sociale. Si les ouvriers acceptaient

des salaires insuffisants, soit par nécessité, soit par crainte

d'un sort encore pire, que leur imposerait le patron ou

l'entrepreneur des travaux, ces ouvriers subiraient alors

une violence contre laquelle protesterait la jus lice.

Le Saint-Office a rendu plusieurs décisions qui con-

fi,rment ce principe, et a déclaré en particulier que recruter

des ouvriers à un taux inférieur aux nécessités de la vie,

en profitant de la misère de ces ouvriers pour le leur impo

ser en vertu de la loi de l'offre et de la demande, est con-

traire à la justice commutative. — Évidemment la Sacrée

Congrégation parle ici de la généralité des familles se

trouvant dans les conditions ordinaires de l'existence.

Cette dernière réflexion répond à l'objection suivante :

« Il faudrait alors donner des salaires différents pour le

même travail, selon que l'ouvrier serait célibataire, ou père

de deux, de quatre, de dix enfants ; ce qui est contraire au

sens commun. » — Il s'agit, dit le P. de Pascal, d'établir

une moyenne rationnelle de salaires, en face d'une moyenne

de nécessités, de fixer un taux qui représente raisonnable-

ment les besoins d'une famille ouvrière, de quatre enfants,

par exemple. Les célibataires et les pères de moins de

quatre enfants seront favorisés et peuvent faire des écono-

mies. Les familles plus nombreuses ne seront pas sans

doute à l'abri de l'indigence. Mais le nombre de familles

indigentes sera diminué : ce qui serait un grand bien.

« L'ouvrier, dit Mgr Ireland, sent au fond de son âme
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que chaque homme a en justice le droit de pouvoir vivre.

Il a raison devant Dieu. Il faut que les prêtres lui disent :

Vous avez ce droit, nous demandons comme un droit que

vous puissiez vivre. Dans ce siècle, beaucoup de prêtres

se sont laissés entraîner par de faux courants philoso-

phiques et sociaux, et nous avons attribué à la charité ce

qui appartient à la justice. Le travailleur ne veut plus

aujourd'hui l'aumône, mais la justice. »

M.Féret ajoute fort justement : Dans le monde politique,

on parle presque toujours des droits du peuple, et presque

jamais de ses devoirs. C'est le contraire dans le monde

religieux : on traite souvent des devoirs du peuple et très

rarement de ses droits.

*
4

— Quels sont les moyens pour arriver à la fixation du

juste salaire et l'amélioration du sort des ouvriers?

Il convient de citer d'abord pour la France la loi de

1884 sur les syndicats professionnels, pour l'Angleterre

les Trade-Unions, pourPAmérique YOrdre des Chevaliers

du Travail, que le cardinal Gibbons et Mgr Ireland ont

défendu contre des accusations injustes. A ces institutions

de combat dont l'effet est d'augmenter la crise actuelle en

accentuant la division entre les patrons et les ouvriers,

M.Féret préfère justement les associations, si éloquemment

recommandées par le Souverain Pontife.

L'État ne peut les empêcher, dit-il, parce que le droit

de s'associer découle de la nature humaine. Qu'il prohibe,

comme son devoir l'ordonne, les associations qui auraient

un but évidemment contraire à la justice et à la probité, ou

au bien général ; mais qu'il se garde avec soin d'empiéter

sur les droits des citoyens et de sortir des limites raisonna-

bles, en dehors desquelles il n'y a pas de lois justes et

obligatoires.

Notre auteur entre ici dans une énumération fort inté-
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ressante d'œuvres déjà créées : les patronages et les

cercles^ dont l'influence est si grande. Quelques-uns,

comme ceux de MM. Harmel et Marne, assurent à leurs

membres de nombreux avantages matériels. Viennent

ensuite les sociétés coopéraiioes de consommation qui

fournissent à meilleur compte aux ouvriers les objets

nécessaires à la vie. La coopérative de Gommentry doit

être citée en exemple. Les actionnaires sont tous ouvriers

de la Compagnie ; le capital leur a été remboursé intégra-

lement. Ils restent titulaires d'actions de jouissance, leur

donnant le droit de se partager le huitième des bénéfices.

Avant la création de cette société, dit M. Claudio Jannet,

le personnel des forges était couvert de dettes ; il y avait

dans les bureaux de la Compagnie, 50O oppositions sur

les salaires des ouvriers. Il n'y en a plus une aujourd'hui.

Les banques populaires, fondées par l'initiative privée,

ont une efficacité bien supérieure aux établissements

fondés par l'État sous le nom de Crédit agricole et de Crédit

ouvrier. Ceux-ci sont des inventions despotiques, destinées

à accroître l'omnipotence déjà si grande du gouvernement

et ne larderaient pas du reste à conduire la France à la

banqueroute et à la ruine. Que l'État, au lieu défavoriser

toujours la haute banque juive et internationale, emploie

son pouvoir à favoriser la diliusion des banques populaires,

telles que les Caisses Raiffeisen, le Crédit mutuel et

agricole, fondé à Bourges par le P. Ludovic de Besse, la

Société des maisons ouvrières de Mulhouse, qui a pour

but de rendre les ouvriers propriétaires de la maison qu'ils

habitent. En France, où l'on attend tout de l'État, des

économistes proposent d'employer à ces constructions,

une partie de l'avoir des Caisses d'épargne ou d'emprunter

au Crédit Foncier. L'action des sociétés privées est préfé-

rable, à condition toutefois qu'elles ne deviendront pas

des sociétés d'affaires, comme les Immeubles de France,
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qui fait payer aux ouvriers 21.980 francs une maison qui a

coûté 2.000 francs au maximum. Que l'État intervienne

pour diminuer les exigences fiscales sur les associations

et réduire notablement les impôts qui frappent sur les

choses nécessaires à l'existence.

Relativement à l'impôt, M. Féret, sans exposer la théorie

de cette question, se prononce en faveur de l'impôt pro-

gressif, qui consiste à percevoir sur les revenus un taux

d'autant plus élevé que les revenus sont plus considéra-

bles. Cette réforme sociale lui paraît plus conforme à la

stricte justice que l'impôt simplement proportionnel ;
elle

est préconisée du reste par des économistes et des philo-

sophes, qui ne sont pas socialistes ni révolutionnaires, le

P. Liberatore, le P. de Pascal, .J.-B. Say, le P. TaparelU.

Les impôts indirects de consommation, dit le P. de Pascal,

sont progressifs au détriment des pauvres ; n'est-il pas

juste de remédier à cette inégalité par l'impôt direct

portant sur les revenus considérables?

Après cette digression, qui serait mieux à sa place dans

le chapitre où est étudiée sous toutes ses faces la grosse

question de l'intervention de l'État, M. Féret passe en revue

les principales institutions de prévoyance : les Sociétés de

secours mutuels, les Caisses de retraites ouvrières,

les Garanties contre les accidents du travail. Ici encore

l'État doit être sobre de mesures législatives qui donne-

raient au pouvoir une autorité tyrannique et ne serviraient

du reste que l'organisation du socialisme.

Le grand remède au mal présent, que le Pape recom-

mande et que les écrivains catholiques doivent, à l'exemple

de M. Féret, faire connaître et aimer, ce sont les associa-

tions particulières et les corporations adaptées aux cir-

constances actuelles. Au moyen âge l'industrie prospéra

sous le régime des corporations, ragriculture sous celui

des associations professionnelles'. Aujourd'hui aucun lien

REVUE DES SCIENCES ECaÉSIASTIQUES, juill 1896. 34
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jj^allache rouvrier au patron, le tenancier au sol qu'il fait

valoir. Rien n'assure l'existence de l'ouvrier dans la période

du chômage, on se contente de le congédier quand on n'a

plus de travail à lui offrir. Les Bourses du travail feront-

elles cesser cet état de choses? Oui, pense notre auteur, à

condition que les patrons et ouvriers catholiques soient

admis dans de justes proportions à l'administration de

l'œuvre. Les bourses du travail, telles qu'elles fonctionnent

en France, ne sont que des foyers de propagande socialiste.

Ce désordre n'empêche pas l'institution elle-même d'être

excellente, comme le prouve VŒuvre des Chauffoirs de

Liège, la Maison des ouvriers de Bruxelles, la Maison

des métiers de Louvain. Le congrès de Malines de 1891

a émis le vœu de protéger et d'encourager la création de

bourses du travail pour les femmes, dans toutes les villes

où les agences de placement n'inspirent pas une entière

confiance au point de vue de la morahté.

— Après ces considérations fort justes sur les associa-

tions particulières, notre auteur aborde le sujet de l'inter-

vention de l'État et le traite selon les principes posés par

l'encyclique. « Les travailleurs, dit le Pape, moins capa-

bles de se protéger eux-mêmes, ont le droit de compter

sur une sollicitude particulière du gouvernement. Il y a des

biens particuliers que l'État doit leur conserver : la liberté

et le temps suffisant pour remplir les devoirs de religion, la

sauvegarde des bonnes mœurs dans les ateliers, le respect

de la dignité et de la personnalité humaine pour le travail-

leur, le soin de sa santé, la proportionnalité de son travail

avec ses forces, son âge, son sexe... Que l'État intervienne

ici par des lois sages n'embrassant pas trop de détails,

n'allant pas au delà de ce qui est nécessaire pour remédier

au mal et écarter le péril. »

M. Féret s'élève avec vigueur contre la prétention des
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gouvernants actuels à remettre tout entre les mains de

l'État. A lieu de céder, dit-il, à des tendances socialistes

contre la liberté individuelle, que le gouvernement se tienne

dans les sages limites, posées par le Souverain Pontife.

Que de réformes à opérer, même en se bornant à ce nJle!

Qu'on ne donne plus tant de privilèges à des établissements

financiers déjà fort riches, qu'on ne favorise plus tant de

sociétés anonymes qui enrichissent quelques-uns au détri-

ment des pauvres, que la petite épargne soit protégée, que

les grands et illustres voleurs qui acquièrent des fortunes

monstrueuses par la fraude et le vol, soient enfin obligés

à restitution. Que l'État prohibe les accaparements et ap-

plique ici les lois existant dans le code pénal
;

qu'il fasse

cesser les coahtions illégales qui constituent de sérieux

monopoles, qu'il punisse d'amendes considérables la falsi-

fication des denrées alimentaires, qu'il accorde une action

civile ou des dommages-intérêts aux victimes de ces pro-

cédés déloyaux, qu'il institue des impôts spéciaux contre

l'agiotage, qu'il surveille les jeux de bourse, qu'il ne

permette plus à certains grands financiers d'opérer sans

risques, en puisant leurs renseignements à des sources

plus ou moins pures, ce qui leur permet de réaliser d'im-

menses bénéfices, au préjudice des petits qui trouvent la

ruine.

Dans le même ordre d'idées, le petit et le moyen com-

merce ont besoin d'être protégés efficacement contre le

monopole des grands magasins. Q'on applique à ceux-ci

la loi des patentes, proportionnellement à leur chiffre d'af-

faires ;
dans le système actuel, moins les l)énéfices son^

considérables, plus le taux delà patente est élevé; qu'on

applique l'égalité, jusqu'ici si mal comprise.

M. Féret signale deux réformes importantes, que les

nations voisines ont introduites dans leur législation et que

la France attend toujours : la réforme des frais judiciaires

et la diminution des droits sur les petites successions.
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Diminuer le nombre des pauvres est une excellente

mesure ; s'abstenir de créer de nouvelles catégories de mi-

sérables n'est pas moins nécessaire. Or, c'est ce que fait le

gouvernement en fondant avec une ardeur de plus en plus

grande et aveugle de nouvelles écoles professionnelles et

en laissant ainsi s'accréditer l'opinion que l'instruction

donne un droit aux professions libérales. « Dans quels

épouvantables abimes d'orgueil et de misère, disait déjà

Proudhon, celte manie d'enseignement universel nous pré-

cipite ! Vous n'avez de votre propre aveu que trois mille

emplois adonner chaque année pour cinquante mille capa-

cités possibles, et vous parlez encore de créer des écoles ! »

Que dirait ce philosophe, s'il vivait de nos jours ! « Oh!

combien l'Église catholique, déclare-t-il encore, s'est

montrée plus prudente et vous a surpassés tous, saint-

simonienSjrépubhcains, universitaires, économistes, dans

la connaissance de l'homme et de la société !... L'homme

que la religion a formé, content de savoir, de faire et

d'obtenir ce qui suffit à sa destinée terrestre, ne peut jamais

devenir un embarras pour le gouvernement. religion,

faut-il qu'une bourgeoisie qui a tant besoin de toi, te

méconnaisse à ce point ! »

Une des causes de la misère présente, c'est la folie des

palais scolaires qui sont une charge si onéreuse pour

l'État, les communes et les départements, c'est la gratuité

de l'enseignement primaire qui fait payer par les pauvres

l'éducation des enfants riches.

Que l'État favorise les écoles libres, au lieu de les com-

battre. La fureur maçonnique de laïcisation a déjà coûté

des milliards à la France. Que cet argent eût été mieux

employé en œuvres de bienfaisance, en allocations aux

institutions sociales particulières ! Les véritables victimes

delà guerre faite à l'Église sont les pauvres, les ouvriers,

les prolétaires !
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*

— Pour guérir les maux do la société actuelle, dit le

Souverain Pontife, le concours des hommes d'État, des

patrons, des riches, des prolétaires eux-mêmes, est abso-

lument indispensable; mais leurs ellorts seront stériles sans

l'action de l'Église, qui puise dans l'Évangile les doctrines

capables d'apaiser la lutte actuelle.

L'Église catholique proclame la nécessité et les avan-

tages des inégalités sociales. Elle met en garde contre cette

erreur monstrueuse des socialistes que les riches et les

prolétaires sont faits par la nature pour se combattre sans

merci. Non-seulement sa doctrine fait cesser la lutte entre

les classes, mais elle réunit les riches et les pauvres par

les liens de l'amitié, en dirigeant leurs regards V3rs la vie

future sans laquelle aucune explication de la vie présente

n'est possible.

Cet enseignement théorique, l'Église le fait pratiquer en

exigeant des catholiques l'observation des devoirs de justice

et de charité. Elle dit à l'ouvrier qu'il doit exécuter fidèle-

ment son travail, ne pas nuire à la personne et à la

propriété des patrons, éviter de fréquenter les meneurs...

Elle ordonne aux riches de respecter dans l'ouvrier la

double dignité de l'homme et du chrétien, de lui donner

le repos dominical, d'écarter d'eux la corruption elles oc-

casions du péché, de ne pas lui imposer un travail supé-

rieur à ses forces, ~ de lui donner un juste salaire.

Elle condamne la famnuse loi d'airain de l'école libé-

rale, que Turgot proclamait en ces termes: « En tout genre

de travail, il doit arriver et il arrive que le salaire de l'ou-

vrier se borne à ce qui est nécessaire à sa subsistance. »

<« Loi exécrable, dit justement le socialiste Lasalle, qui

condamne les ouvriers à une misère irrémédiable.» L'Église

favorise de tout son pouvoir l'accès de la propriété à toutes

les classes de travailleurs.
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Elle impose aux riches l'obligation de conscience de

donner leur superflu aux pauvres, elle condamne ces for-

tunes monstrueuses toujours augmentées par des posses-

seurs cupides, et ces fêtes scandaleuses où l'on dépense

en une nuit des sommes suffisantes pour faire vivre toute

une année plusieurs familles pauvres.

D'après la doctrine catholique, le riche doit être près du

pauvre le ministre de la Providence divine.

L'histoire nous offre des preuves nombreuses de l'effica-

cité de l'action ecclésiastique. Elle a renouvelé la société

humaine par des institutions admirables, fait succéder la

mort à la vie, remplacé une honteuse déchéance par le pro-

grès le plus extraordinaire... Un volume serait nécessaire

à la seule énumération des institutions de bienfaisance

dont l'Église est le seul auteur.

La bienfaisance laïcisée au contraire, que fait-elle ? Elle

a augmenté, de 742.400 francs le traitement du personnel

de l'Assistance publique à Paris, sans compter les vols

dont se rendent trop souvent coupajjles des administrateurs

indignes.

L'État de son côté frappe d'un impôt exorbitant non pas

les opérations de bourse si funestes à la petite épargne,

mais les établissements des Filles de Saint-Vincent de Paul

et desPetitesSœurs despauvres, etcontinuo de laissersubsis-

ter dans la législation française l'article qui punit le mal-

heureux dépourvu de domicile et de moyens d'existence,

et fait condamner ainsi chaque année à la prison des milliers

de malheureux, coupables seulement d'être pauvres.

L'action de fÉglise ne doit pas être entravée par PÉtat.

Le Souverain Pontife demande à tous les gouvernements

de donner enfin une vraie hberté aux communautés reli-

gieuses et aux associations d^ouvriers chrétiens, de favoriser

de tout son pouvoir le rétablissement des anciennes cor-

porations qui contribueraient largement à la pacification

sociale...
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*

— On peut voir par cette rapide analyse quel intérêt

présente aux lecteurs le volume que nous recommandons.

Nous félicitons M. l'abbé Féret d'entrer si bien dans les

intentions du Souverain Pontife, et malgré les occupations

du ministère pastoral dans une paroisse de Paris, d'avoir

composé un ouvrage si noble et inspiré par un si grand

amour de la classe ouvrière. On pourrait sans doute criti-

quer comme trop radicale telle ou telle des solutions qu'il

propose, surtout en matière d'impôts ; mais à l'exception

de l'erreur théologique déjà signalée, il se maintient dans

la vraie doctrine.

L'étude des questions économiques et sociales est une

des plus importantes pour le prêtre à Theure actuelle. Des

chaires où cette science est enseignée sont fondées dans

plusieurs séminaires ; des sujets do conférences ecclésias-

tiques dans beaucoup de diocèses sont tirés de l'ency-

clique i?erM/nA^oyflrM/n et d'autres documents pontificaux

qui traitent des questions actuelles. Non-seulement les

travaux dogmatiques sont dirigés dans cette voie et s'ap-

pliquent à réfuter les erreurs théoriques de l'époque con-

temporaine, mais l'histoire ecclésiastique est aussi un

champ très vaste d'études sociales. Quoi de plus beau,

quoi de plus important, que de considérer les biens im-

menses que l'Église a répandus dans tous les siècles sur

les individus et les nations, et surtout sur les classes

déshéritées ? Quoi déplus facile que de répondre par des

faits précis et éclatants à toutes les calomnies des ennemis

de notre foi ?

La théologie morale de son côté a des réponses précises

à donner sur des cas pratiques nouveaux, que les docteurs

du temps passé ne pouvaient pas prévoir. S'il est intéres-

sant et utile dans une certaine mesure de résoudre les cas

de conscience classiques, qui ne se rencontrent pas tou-
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jours dans la vie du temps présent, est-ce que les jeux de

bourse, les reports et les déports, les gros dividendes, les

coalitions, les syndicats d'accaparement et de surenchère,

et tant de pratiques financières et industrielles, plus ou

moins louches, ne sont pas du ressort de la morale catho-

lique ? N'est-ce pas un devoir pour le prêtre de flétrir ces

agissements et par conséquent d'en étudier le mécanisme ?

L'Écriture Sainte elle-même peut et doit être étudiée au

point de vue social. Il y a des solutions économiques très

belles dans les épitres de saint Paul, dans les Évangiles,

daus beaucoup de livres de l'ancien Testament.

Nous croyons être dans la vérité en affirmant que les

encycliques de Léon XIII doivent être Pun des prin-

cipaux objets des études ecclésiastiques ; c'est pour le

temps actuel que le Docteur suprême a parlé, plutôt que

pour le vingt-quatrième ou le vingt-cinquième siècle.

Dans ses Réflexions proposées au clergé de son

diocèse, Mgr l'évêque de Montpellier a écrit : « Nous ne

connaissons pas assez nos contemporains. De nos traités

de théologie nous avons conservé quelques notions confuses

sur ce qu'étaient les Gnostiquos, les Ariens, les Pélagiens;

nous nous représentons le protestantisme comme une

doctrine immobilisée dans les théories de Luther, de Cal-

vin, de Zwingle ou de Socin ; nous parlerions assez

exactement du jansénisme et de ses diverses transforma-

tions. Mais la situation présente, les idées, les systèmes,

les erreurs, les engouements ou les répugnances du temps

où nous sommes,voilà ce qui nous échappe trop habituel-

lement... Étudions le monde autour de nous, portons

notre vue au delà de notre cercle... Alors les prônes se

rajeuniront, par la discussion discrète, mais serrée et con-

cluante des théories nouvelles, hasardées et dangereuses.

Et l'on viendrait à l'Église volontiers, pour entendre

quelque chose de plus neuf qu'au terne commentaire des
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discours de l'abbé Gochin ou des homélies du cardinal de

la Luzerne... C'est le travail qui soutenant la piété et se

faisant soutenir par elle, rend nos heures fécondes et

heureuses ».

Ajoutons que, par là, le clergé ne tarderait pas à recon-

quérir dans la société, l'influence qu'il doit avoir. Beaucoup

d'efforts ont déjà été tentés dans ce sens ; un grand nom-

bre d'œuvres nouvelles ont été fondées. « Qu'on prenne

nos manuels d'œuvres ou les comptes rendus de nos

congrès, dit M. le chanoine Didiot, et l'on verra, rien

qu'à en feuilleter les tables, que le temps présent est digne

jde celui dont les annales de l'histoire ecclésiastique et la

vie des saints nous rapportent les œuvres merveilleuses

de miséricorde et de charité. »

Ce mouvement doit s'étendre et se généraliser. Il est

possible d'établir partout des mstitutions industrielles ou

agricoles, de créer des banques populaires et d'organiser

avec le concours des laïques de bonne volonté, des réunions

plus ou moins nombreuses,où seraient étudiés les intérêts

économiques de la région.

Rien n'est plus utile à l'heure actuelle que des Cercles

d'études sociales. Les collectivistes en possèdent et les

considèrent comme un moyen très efficace pour propager

leurs funestes doctrines. « Nous avons besoin, disait

M. de Mun, au congrès de Reims, d'ouvriers qui sachent

parlera leurs camarades, les instruire, les diriger... Cette

formation des hommes, cet enseignement social, doctrinal

et pratique, je le regarde comme le rôle prépondérant du

clergé; il n'a pas une mission plus haute, plus importante

à remplir. »

Par là, les erreurs socialistes seraient efficacement com-

battues; les dangers dont elles nous menacent, définitive-

ment écartés ; l'amour et la pratique de la religion refleuri-

raient bien vite en beaucoup d'âmes trompées, les haines
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entre les classes seraient apaisées ; et pour la patrie plus

unie et plus juste, il s'ouvrirait une ère nouvelle de pros-

périté matérielle et morale dans l'ordre, dans la justice,

dans la charité, dans la liberté.

H. Goujon.
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VENERABILIBUS FRATIBUS

PATRIARCHIS PRIMATIBUS ARCHIEPISGOPIS EPISCOPIS

ALIISQUE LOCORUM ORDINARIIS

PACEM ET GOMMUNIONEM GUM APOSTOLICA SEDE HABENTIBUS

LEO PP. XIII

VENERABILES FRATRES

Salutcm et apostolicam benediciionem

Salis cognitum vobisest eogitationum et curarum Nostrarum

partem non exiguam illuc esse conversam, ut ad ov'de in potes-

tate positum summi pastoris animarum Jesu Ghristi revocare

devios conemur. Intento hac iii re animo, non parum conducere

salutari consilio propositoque arbitrât! sumus Ecclesiae effigiem

ac velut lineamenta describi : in quibus prsecipua consideralione

dignissima wiiias est, quam in ea, velut insigne veritatis

inviclseiue virtutis, divinus auctor ad perpeluitatem impressit.

Multum in intuentium anirais nativa Ecclesiae pulchritudo

speciesque posse débet : neque abest a veri similitudine, tolli

ejus contemplatione posse inscientiara ; sanari opiniones falsas

prœjudicatasque, maxime apud eos qui non sua ipsorum culpa

in errore versentur : quin imo excitari eliam in hominibus posse

Ecclesiae amorem utique similem caritali, qua Jésus Ghristus

eam sibi sponsam, divino cruero redemptam, optavit : Christus

dilexii Fcclesiam, et se Ipsum iradidit pro ea (1). Reversuris

ad araantissimam parentem, aut non probe cognitara adhuc, aut

injuria desertam, si redilum stare opporteat non sanguine quidem,

(1) Epiies., V. 25.
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quo taraen pretio est Jesu Ghrislo quaesita, sed labore aliquo

molesliaque multo ad perpeliendum leviore, saltem perspicuum

erit non voluntate humana id onus homini, sed jussu nutuque

divine impositnm, ob eamque rem, opitulante gratia cœlesti,

facile verilalein experiendo intelligent divinae ejas sententiee,

Jugum enimmeum suave est^ et onus meum levé. (1). Quam-

obrem spe maxima in Pâtre luminum reposila, unde omne

datum optimum et omne donum perfectum 2) descendit, ab

eo scilicel, gui incrementum dat (3) unus, enixe petimus, ut

Nobis vim persuadendi impertire bénigne velit.

Etsi Deus, qusecamque a naturis crealis efficiantur, omnia ipse

efOceresuasolius virtute polest, nihilomlnus tamen ad juvan

dos homiues ipsis uli hominibus, ex benigno providenliœ consilio

maluit : et queinadmodum in rerum génère naturalium perfec-

tionem debitam, ita in iis, quae modum naturte Iransiliuat, sanc-

litalem homini ac salutem non nisi horainum opéra rainislerioqae

impertire consnevit. Sed perspicuum est, niliil inter homines

communicari, nisi per externas res quae sensibus percipiantur,

posse. Hac de causa humanam naluram assumpsil Dei Filius,

qui cum in forma Dei esset... semetipsum exinanioit

formam serai accipiens, in siniilitudineni hominum
factus (4) ; atque ita, in terris agens, doctrinam suam suarum-

que prœcepla legum hominibus, coUoquendo, tradidit.

Cum divinum munus ejus perenne ac perpetuum esse oporteret,

idcirco nonnullos ille sibiadjunxil alumnos disciplinée su», fecit-

que potestalis suae participes : cumque Spiriinm veritaiis ineos

devocasset e cœlo
,

preecepil , peragrarent orbem terrarum

,

quodque ipse docueral quodque jusserat , id omne fideliter

universiiali gentiura praedicarent : hoc quidera proposito, ut ejus'

et professione doctrinae et obtemperatione legibus possel hominum

genus sanclilatem in terris, (elicitatem adipisci in cœlo sempi-

lernam. — Hac ralione atque hocprincipio Eoclesia genila : quae

(1) Matt., XI, 30.

(2) Ep. Jac, I. 17.

(3) iCorinth, m, 6.

;4) Philippens, u, 6-7.
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quidem, si exlremum illud quod vult, causseque proxim;e saiic-

titalem efficienles speclenlur, profeclo est spiritualis : si vero

eos considères, quibus coheeret, resqueipsas quse ad spirilualia

dona perducunt, externa est necessarioque conspicua. Docendi

munus accepere Apostoli per cognoscenda visu audituqua3 signa :

idque illi munus non aliter executi quam dictis faclisque, quaeutique

sensus permoverent. Ita quidem illorum vox extrinsecus illapsa

per aures, tinem ingeneravit in animis: Fides ex auditu,

auditus autem per verbum Christi{\)- Ac fides ipsa, sci-

licet assensio primae supreraaeque verilali, mente quidem per se

comprehenditur, sed tamen eminere foras evidenli professione

débet : Corde enim creditar ad justitiam : ore autem

confessio fit ad salutem (2). Simili modo nihil est homini

gratia cœlesti, quae gignit sanclitudinem, interius : sed externa

sunt ordinaria ac prsecipua participandse instrumenta graliéc :

sacramenta dicimus, quce ab hominibus ad id nominatim leclis,

certorum ope rituum, administrantur. Jussit Jésus Christus

Apostolis perpeluisque Apostolorum successoribus, gentes ut

edocerent ac regerent : jussi genlibus, ut illorum et doctrinam

acciperent et potestati obedienter subessent. Yerum isthœc in

christiana republica jurium alque officiorum vicissitude non

modo permanere, sed ne inchoari quidem potuisset nisi per

interprètes ac nuntios rerum sensus. ~ Quibus de causis Eccle-

siam cum corpus, tum etiam corpus CkrisH tam crebro

sacrae iitterae nominant : Vos autem estis corpus ChHsti (3).

Propter eam rem quod corpus est, oculis cernitur Ecclesia; prop -

lerea quod est Chrisli, vivum corpus est acluosum et vegelum,

quia eamluetur ac sustentât, immissa virtute sua, Jésus Cbristus,

in eum fere modum quo cohaerentes sibi palmites alit ac fruc-

luosos facit vilis. Quemadmodum aulem in animanlibus princi-

pium vitee in occulto est ac penilus abdilum, indicalur laiiien

atque ostendilur motu actuque membrorum, sic in Ecclesia

supernaturalis principium vilœ perspicue ex iis, quee ab ipsa

aguntur, apparet.

(1} Rom,, X, 17. •

(2) Rom., X, 10.

(3) 1 Cor., XII, 27.
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Ex quo consequilur, in magno eodemque pernicioso errore

versari, qui ad arbitrium suum fingunt Ecclesiain atque infor-

mant quasi latentem minimeque conspicuam : ilem qui période

habent atque inslitutum quoddam humanum cum lemperatione

quadam disciplinas ritibusqiie externis, at sine perenni comrau-

nicalione munerum gratiae divinae, sine rébus iis, quae haustam

a Deo viiam quotidiana atque aperta signitîcatione testentur.

Nimirum allerutram esse posse Jesu Christi Ecclesiam tam répu-

gnât, quam solo corpore, vel anima sola constare hominem.

Gomplexio copulalioque earuiu duarum velut partium prorsus

est ad verani Ecclesiam necessaria, sic fere ut ad naturam

humanam intima animse corporisque conjunctio. Non est Ecole-

sia intermortuum quiddam, sed corpus Christi vila supernatu-

rali praiditum. Sicul Chrislus, caput et exemplar, non omnis est,

si in eo vel liumana dumtaxat spectetur natura visibilis, quod

Photiniani ac Nestoriani faciunt ; vel divina tantummodo natura

invisibilis, quod soient Monophysitje : sed unus est ex utraque

et in utraque natura cum visibili lum invisibili ; sic corpus ejus

myslicum non vera Ecclesia est nisi propter eam rem, quod ejus

partes conspicuaB vim vilamque ducunt ex donis supernaturali-

bus rebusque caeteris, unde propria ipsarum ratio ac natura

efflorescit. Cum autem Ecclesia sit ejusmodi voluntate et cons-

titulione divina, permanere sine uUa iulermissione débet ejus-

modi in seternitate temporum : ni permaneret, profecto nec esset

condita ad perennitatem, et finis ipse, quo illa contendit, loco-

rum esset temporumque certo spatio definitus: quod cum veri-

tate utrumque pugnat. Istam igitur et visibilium et invisibilium

conjunctionem rerum, quia naturalis atque insita in Ecclesia

nulu divino inest, tamdiu permanere necesse est, quamdiu ipsa

permansura Ecclesia. Quare Ghrysostomus : Ab Ecclesia ne

abstineas: nihil enim fortius Ecclesia. Spes tua Eccle-

sia, i,alus tua Ecclesia, refugium tuum Ecclesia. Gœlo
excelsior et terra latior est illa. Nunquam senescit,

sed semper oiget. Quamobrem ejits firmitate?n atahili-

tatemque demonsirans., Scriptura, montem illam

vocat (i). Augustinus vero : Putant igeniiles) religionem

(1) Hom. De capto Eutropio, n* 6.
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nominis christiani ad certum tempus in hoc sœculo

viciuram, et postea non futur^am. Permanebit ergo

cum sole, quamdiu sol oritur et occidit ; hoc est qiiam-

diu tempora hta volountur, non deerit Ecclesia Dei,

id est Christi corpus in terris (2). Idemque alibi : Nutabit

Ecclesia, si nutaverit fundamentum : sed unde nuta-

bit Christus^ Non nutante Christo, non inclina-

bitur insœculum sœculi. Ubi sunt qui dicunt^periisse

de mundo Ecclesiam, guando nec inclinari potest ? (3)

His velut fundamenlis utendum verilatem quaerenti. Scilicet

Ecclesiam instituit formavitque Chrislus Dominus : proplerea

nalura illius cura quaeritur cujusmodi sit, caput est nosse quid

Christus voluerit quidque reapse effecerit. Ad hanc regulam exi-

genda maxime Ecclesice unitas est, de qua visum est, commuais

utilitalis causa, nonnihilhis lilteris allingere.

Profecto unam esse Jesu Christi germauam Ecclesiam, ex

luculento ac mulliplici sacrarum litterarum testimonio, sic cons-

tat inter omnes, ut contradicere christianus nemo ausit. Yerum

in dijudicanda statuendaque nalura imitatis, raultos varius error

de via deflectil. Ecclesiae quidem non solum ortus sed tola cons-

litutio ad rerum voluntate libéra efîectarum perlinet genus : quo-

circa ad id quod rêvera gestum est, judicatio est omnis revo-

canda, exquirendumque non sane quo pacto una esse Ecclesia

queat, sed quo unam esse is voluit, qui condidit.

Jamvero, si ad id respicitur quod gestum est, Ecclesiam

Jésus Chrislus non talem finxit formavilque, quje communitates

plures complecteretur gênera similes, sed dictinctas, neque iis

vinculis alligatas, quae Ecclesiam individuam atque unicam effi-

cerent, eo plane modo, quo Credo unam... Ecclesiam

in symbolo tidei profitemur. In unius naiurœ sortent coop-

tatur Ecclesia quœ est una, quant conantur hœreses

in multas discindere. Et essentia ergo et opiiiione,

et principio et excellentia u?iicam esse dicimus anti-

quant et catholicam Ecclesiam... Ceterum Ecclesiœ

(2) In PscU. LXXl, n- 8.

[o) Enarrat, in Ps.CIII, senn. 11, ir o.
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quoque eminentia, sicut principium constructionis, est

ex unitate, omnia alia superans ^ et nihil habens sihi

simile vel œquale. (1). Sane Jésus Chrislus de aediflcio

eJQsmodi mystico cum loqueretur, Ecclesiam non commémorât

nisi unam, quam appellat suam : œdiflcabo Ecclesiam

meam. Quaecumque, prœter hanc, cogitetur alia, cum non sit

per Jesum Ghristum condita, Ecclesia Chrisli vera esse non

potest. Quod eminet etiam magis, si divini auctoris propositum

considerelur. Quid enim in condita condendave Ecclesia peliit,

quid voluit Chrislus Dominus ? Hoc scilicet : munus idem,

idemque mandatum in eam conlinuandum iransmiltere,

quod ipse acceperat a Pâtre. Id plane statuerai faciendum, idque

re effecit. Sicut misit me Pater, et ego mitto vos (1).

Sicut tu me misisti in mundum, et ego misi eos in

mundum (3j. Jamvero Chnsti muneris est vindicare ab in-

leritu ad salulem quod perierat, hoc est non ahquol génies

aut ci?ilales, sed omnino hominum.nullo iocorum temporum dis-

crimine, universum genus: venit Filius hominis... utsal-

vetur mundus per ipsum (4). Nec enim aliud nomen

est sub cselo datum hominibus, in quo oporteat nos

salvos fieri (5). Itaque partam per Jesum Ghristum

salutem, simulque bénéficia omnia quae inde proficis-

cuntur, late fundere in omnes homines atque ad omnes propa-

gare selates débet Ecclesia. Quocirca ex voluntale actoris sui uni-

cam in omnibus terris, in perpetuilale temporum, esse necesse

est. Plane plus una ut esse posset, excedere terris et genus homi-

num fingere novum atque inauditum oporteret.

Hoc ipsum de Ecclesia una, quotquot essenl ubique et quovis

lerapore morlales complexura, vidit ac prsesignificavil Isaias,

cum, fulura prospicienti, objecta species monlis est, celsitudinis

exsuperantia, conspicui, qui imaginem Domus Domini^ vide-

licet Ecclesiae, expressam gerebal : Et erit in noxnssimis

(1) Glemens Alexandriûus, StrotnatutnWh, VII, cap. xvii

(2) Joan., XX, 21-

(3) Joan., XVII, 18.

(4) Joan., m, 17.

(5) Act.j IV, 12.
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diebus prœparatus nions domus Domini in vertice

montium (1). Alqui w/ms iste raons est in verlice montium

locatus, una domiis Domini ad quam omnes gentes vivendi

normam pelilurée aiiquando confluèrent : Et fîuent ad eam
omnes gentes et dicent : oenite et ascendamus ad
montem Domini^ et ad domum Dei Jacob, et docebit

nos vias suas, et ambulabimus in semitis ejus (2).

Quem locum cum Oplalus Milevilanus atlingerel : Scriptumest,

inquit, in Isaia propheta : ex Sion prodiet lex, et ver-

bum Domini de Hierusalem. Non ergo in illo monte

Sion Isaias aspicit vallem, sed in monte sancto^ qui

est Ecclesia, qui per omnem orbem r^omanum caput

tulit sub toto cœlo Est ergo spiritali» Sion Eccle-

sia^ in qua a Deo Paire rex constitutus est Christus,

quœ e-it in toto orbe icrrarum, in quo est una Eccle-

sia catholicai^) Auguslinus vero : Quidtammanifestum

quam mons ? Sed sunt et montes ignoti, quia in una

parte ierrarum positi sunt Ille autem mons non

sic, quia impleoit unioersam faciem ferrœ; et de illo

dicitur : paratus in cacumine montium i^i). Illud accedil,

quod Ecclesiam Filius Dei mysticiiin corpus suum decrevit fore,

quociim ipse velut caput conjungereiur, ad simililudinem cor-

poris liumani quod suscepit : oui quidem nalurali conglutinalione

iniieeret nalurale capul. Siciil igilur morlale corpus sibi sumpsit

unicum, quod oblulit ad cruciatus et necem, ut liberationis

humanee prelium exsolverel, sic pari 1er unum iiabet corpus

myslic'm, in quo et eujus ipsius opéra facitsanclilalissalutisque

seternae homines compotes : Ipsum (Chrislum) dédit iDeus)

caput supra omnem Ecclesiam quœ est corpus

ipsius (S).

Dispersa merabra atque sejuncta non possunt eodem cum

(1) Isaias, ii, 2.

(2) /^.,2-3.

(;{) Jh'Sc/iL<ni. Douai., \\h. III, ir 2.
*

('i) //( Ejiist. Joua., Iracl. I, ii' 13.

(5) Ephes., I, 22-23.
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546 DE UNITATE EGCLESLB

capile, ununi simul effectura corpus, coheerere. Atqui Paulus :

Omnia autem, inquil, membr^a corports cumsiiit multa^

ununi tamen corpus sunt : ita et Christus (1). Propterea

corpus istud mysticum compactum ait esse et connexum.

Caput Christus : ex quo totum corpus compactum, et

connexum per omnem juncturam subministrationis,

secundum operationem in mensuram uniuscujusque

membri (2). Quamobrem dispersa a membris céleris si qua

membra vaganlur, cum eodem atque unico capile conglulinata

esse nequeunt : Unus Deus est, et Christus unus,€tuna

Ecclesiaejuset fîdes unaet plebs unain solidamcor-

poris unitatem concordiœ glutino copuLata. Scindi

unitas nohpotest, nec corpus unumdiscidio co?npaginis

separari (3). Quo melius Ecclesiam effingat unicam, simili-

tudinem aiiiraali corporis informai, cujusnoii aliter viclura mem-

bra sunt nisi coUigala cum capile, vim ad se vitalem ex capile

ipso traducanl : sejuncta,necesse est emori : Non potest (Eccle-

sia) divulsis laceratlone visceribus in frusta dis-

cerpi. Quidquid a matrice discesserit, seorsum vivere

et spirare non poterit (4). Morluum vero corpus quid

habet cum vivo simiiitudiuis? Nemo enim unquam carnem

suam odio habuit : sed nutrit, et fooet eam, sicut et

Christus Ecclesiam : quia membra sumus corporis

ejus, de carne ejus et de ossibus ejus (S). Aliud igitur

simile Ghristo inchoetur caput, alius Christus, si pra'ter eam,

quae corpus ejus est, fingi Ecclesiam alleram libeat. Videte

quid caotaiis, videte quid obseroetis, videte quid

timeatis. Contingit, ut in corpore humano, imo de cor-

pore aliquod prœcldatur membrum, manus, digitus,

pes : numquid prœcisum sequitur anima'? Cum t?i

corpore esset, oioebat : prœcisum, amittit oitam. Sic

(1) Ephes, IV, lo-l6.

(2^ 1 Corinlh., xii, 12

(3) S. Cyprianus, De cath. Eccl. Unitate, ir 23.

(4) Id. Loc. cit.

(o) Ephes., V, 29 30.
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et hoino christianus catholicus est, dum in corpore,

vivit: prœcisus, hœreticus factus est : membrum
amputatum nonsequitur spiritus (1). Est igilurEcclesia

Ghristi unica el perpétua: quicumque seorsum eant, aberrant a

voluûtale el praescriplione Cliristi Domini, relictoque salutis

itinere, ad interitum digrediuntur. Quisquis ab Ecclesia

segregatiis adulterœ jungltur, a promissis Ecclesiœ

separatur, nec peroeniet ad Christi prœniia qui reli-

quit EccLesiam Christi Hanc unitatem qui. non
tenet, non tenet Del legeni, non tenet Patris et Filii

fldem, oitani non tenet et saluiem (2).

At vero (jui unicam condidit, is idem condidit unam : videli-

cet ejusmodi, ut quutqiiot in ipsa faluri essent, arclissimis vin-

culis sociali tenerentur, ita prorsus ut unam gentem, unum

regnura, corpus unum efficerenl. Unum corpus et unus spi-

ritus, sicut Docatiestisinunas'pe vocationis vesirce (3).

Yoluntalem hac de re suam Jésus Christus sanxit, propinqua

jam morte, auguslu.^ue consecravit, ita Palrem adprecalus :

Non pro eis rogo tantum , sed et py^o eis, qui credituri

sunt per verbuni eorum in rue ut et ipsi in nobis

unum sint ut sint consummati in unum (4). Imo

lam intime ne\am jussit esse in seclatoribus suis unitatem tam-

que perfectam ut conjunclionem cum Pâtre suam ratione aliqua

imitaretur : Rogo ut omnes unum sint, sicut tu.,

Pater, in me, et ego in te (o). Taniae autem inler homines

ac tam absohitœ concordiœ necessarium fundamentum est conve-

nientia conjunctioque mentium : ex quo conspiratio voluntalum

atque agendorum simililudo natura gignitur. Quamobrem pro

sui divinilate consilii, unitatem fidei in Ecclesia sua jussit

esse : quae quidem virtus primum est in vinculis iis quœ hominem

jungunt Deo, et inde noraen fidèles accepimus. UnusDominus,

una fides, unum baptisma (6) ; videlicet sicut unus Domi-

(1) S. Auguslinus, sermo GGLXVII, no. 4.

(2) S. Cyprianus, De cath. Eccl. Unitate, w 6.

(3) Ephes., IV, 4.

(4) Joan.jxvii, 20-21-23.

(5) lb.,2[.

(6) Ephes., IV, 5.
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nus, et baplisraa unum, ila omnium clirislianorum, qui ubique

suni, unam esse fidem oporlet. Ilaque Paulus Apostolus chrislia-

nos, ut idem sentiant omncs, effngiantque opinionum dissidia

non rogat lanlam, sed flagllat ac plane obsecrat : Obsecro

autem oos^ fraires, fer nomen Dornini nostri Jesu

Christi: ut idipswn dlcatis omnes, et non sint in vobis

schif^mata : sitis autem perfecti in eodem sensu, et in

eadem sententia (l). Uucelocasane non indigent interprète:

salis enini per se loquunlur ipsa. Geteroqui unam esse fidem

debere, qui se profilentur cbristianos, vulgo assentiunlur'. Iliud

potius raaximi momeiUi ac prorsus necessarium in quo multi

errore fallunlur, internoscere quae sit islius species et forma

unilalis. Quod ipsum, ut supra fecimus in causa simili, non oj-ina-

lione aul conjectura est, sed scienlia rei geslae judicandum : quie-

rendo scilicel slaluendoque (lualem i i lide uuitalem Jésus Ghris-

lus esse pra-ceperit.

Jesu Clirisli doctrina cœleslis, lamelsi magnam partem consi-

gnala litteris afflatu divino, coUigare tamen mentes, permissa

liominum ingenio, ipsa non poterat. Erat enim proclive faclu ut

in varias incideret atque iiiter se différentes interprelaliones :

idque non modo propter ipsius vim ac mysteria doctrinaî sed

eliam propter bumani ingenii varietalem, et perlurl)alionem in

studia contraria abeunlium cupiditalum. Ex diffeienlia inlerpre-

landi dissimilitudines senliendi necessilate nascuntur : bine con

iroversiœ, dissidia, contenliones, qualia incumbere in Ecclesiara

ipsam vidit proxima originibus setas. De baerelicis illud scribit

Irenœus: Scripturas quidem confifentur, interpreta-

tiones vero convertimt (2). Alque Augustinus : Neque

enim natœ sunt hœreses et quœdam dogmata perver-

sitatis illaqueantia animas et in profundum prœci-

pitantia, nisi dum sc^ipturœ bonx intelligiintur non

bene (3). Ad conjugandas igilur mentes, ad efficiendam luen-

damque concordiam sententiarum, ut utextarent divinte lilteiee,

(1) I Corlnlh , i 10.

(2) Lib. m, cap. xii, ii' (2.

(3) In Evang. Joan., trticl. XVillj cap. v, u- 1. , j
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omnino erat alio quodam principto opus. Id exigit divina

sapientia : neque enim Deus unam esse fidera velle poluit, nisi

conservandse unilalis rationem quamdam idoneam providisset :

quod et sacrse litteriB perspicue, ut mox dicluri sumus, sigoifi-

cant. Certe infinita Dei potenlia nuUi est vincta vel adstricta rei,

omniaque sibi habet obnoxie, velut inslrumenta, parentia. De

istoigitur priûcipio externo dispiciendum, quodoam ex omnibus,

qwpe essent in poteslate sua, Ghristus oplarit. Quam ob rem

oporlet christiani nominis revocare cogilatione primordia.

Divinis leslata litleris, eademque vuîgo cognila commémora-

mus Jésus Ghristus divinitatera divinamque legationem suam

miraculorum virtute comprobat : erudire verbo muilitudinem ad

cœlestia insislit, omninoque jubet ut sibi fides docenli adjunga-

tur, hinc praemiis, illinc pœnis proposilis sempiternis : Si non

facio opéra Patris met, nolite credere mihi (1). Si

opéra non fecissem in eis, quœ nemo alius fecit, pec-

catuni non haberent (2). Si autem facio (opéra), et

si mihi non vultis credere, operibus crédite (3).Qu8e-

ciimqne prsecipil,eadem omr«ia auctoritale prtecipit : in exigendo

mentis assensu nihil excipit, nihil secernit. Eorum igitur qui

Jes'jm audissent; si adipisci salutem vellent, officium fait non

modo doctrinam ejus accipere uni verso, sed tota mente assenliri

singulis rébus, quas ipse tradidisset : illud enim répugnât, (Idem

vel una in re non adhil)eri Deo.

Maluro in cœlum redilu, qua ipse potestale missus a Pâtre

fuerat, eadem mittil Apostolos, quos spargere ac disseminare

jubet doctrinam suam : Bâta est mihi omnis potestas in

cœlo et in terra. Euntes ergo doceie omnes gentes.,.^.

Docentes eos seroare oinnia, quœcumque mandavi vo-

bis (4). Salvos fore, qui Aposlolis paruissent, qui non paruis-

sent, interituros : Qui crediderit et baptizatus fuerit.,

salvus ecit : qui vero non crediderit, condeninabi-

(1) Joan.,x, 37.

(2) Joan., XV, 24.

(3) Joan , .\;,38.

(4) Mallh., xKvni, l8.!9--:!0.
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tur (1). Cumque illud sit providenlicfi Dei maxime congruens,

ut muneri praesertim magno atque excellenli prseflciat neminem,

quin pariter sappeditet unde liceat rite defungi, idcirco Jésus

Chrislus missurum se ad discipulos suos Spirilum veritalis pol-

licitus est, eumque in ipsis perpetuo mansurum : Si autem

abiero, mittam eum (Paraclitum) ad vos Cum autem

venerit ille spiritus veritatis, docebit vos omnem vert-

tatem (2). Et ego rogabo Patrem, et alium Paracli-

tum dabit vobis, ut maneat vobiscum in œternum,

Spiritum veritatis (3) file testimoniiim perhibebit

de me : et vos testimonium perhibebiiis (4). Hinc doclri-

nam Apostolorum reiigiose accipi sancieque servari perinde impe-

rat ac suam. Qui vos audit^ me audit : qui vos spernit,

me spernit (b). Quamobrem legati Aposloli a Jesu Christo

sunt non secus ac ipse legatus a Pâtre : Sicut misit me Pater,

et ego mitto vos fC) : proplerea quemadmodum dicio au-

dlentes Christo esse Aposlolos ac discipulos oporluit, ita pa-

riter fidem adliibere Apostolis debuerant, quoscumque ipsi ex

mandate divino docuissent Ergo Apostolorum vel unum repu-

diare doctrinse praeceptum plane non plus licuit, quam de ipsius

Christi doclrina rejecisse quicquam. ~ Sane Apostolorum vox,

illapso in eosSpiritu sancto.quam latissime insonuit. Quacumquo

vestigiumposuissent,perhibent seab ipso Jesu legalos.P^r quem
(Jesum Christum) accepimus gratiam, et apostolatum ad

obediendum fidei in omnibus gentibus pro nomine

ejus (7) : divinamque eorum legationem passim Deus per pro-

digia in aperlo ponit : Illi autem profecti prœdicaverunt

ubique, Domino coopérante, et sermonem confir-

mante, sequentibus signis (8). Qûem vero sermonem ? Eum

(1) Marc, XVI, 16.

(2) Joan., XVI, 7-13.

(3) Joan., XIV, 16-17.

(4) Joan., XV, 26-27.

(5) Luc, X, 16.

(6) Joan., XX, 21.

(7) Rom., I, 5.

(8) Marc, xvi, 20.
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utiqne, qui id omne comprelienderet, quod ipsi ex magistro

didicissent ; palam enim aperleque teslantur, nihil se eorum

posse, quas viderant quœque audierant, non loqui.

Sed, quod alio loco diximus, non erat ejusmodi munus apos-

tolicuni ut aut cura personis Apostolorum interire posset, aut

cum tempore labi, quippe quod et publicum esset et saluti gène

ris huraani inslitutum. Apostolis enim mandavit Jésus Christus

ut praedicarent evangelium omni crf^aturœ^ et portarent

nomen ipsius coram gentibus et regibus, et ut sibi

testes essent usque ad ultimum terrœ. Atque in tanli

perfunctione muneris adfore se pollicilus eis est, idque non ad

aliquol vel annos vel aetates, sed in omne lempus, usque ad
consumniationem sœculi. Quam ad rem Hieronymus :

Qui usque ad consuramationem sœculi cum discipulis

se futurum esse promittit^ et illos ostendit semper

esse victuros et se nunquam a credentibus recessu-

rum (i). Quaequidemomnia in solis Apostolis, supremse necessi

tatiex humana conditione oi)noxiis qui vera esse potuissenl? Erat

igitur provisum divinitus ut magislerium a Jesu Christo insli-

tutum non iisdem finibus, quibus vita Apostolorum, terminare-

tur, sed esset perpétue mansurum. Propagatum rêvera ac velut in

manus de manu traditum videmus. Nara consecravere episcopos

Apostoli, quique sibi proxime succédèrent in ministerio verbi

singillatim designavere. — Neque hoc tantum : illud quoque

sanxere in successoribus suis, ut et ipsi viros idoneos adlege

rent, quos, eadem auctorilate auctos, eidem praeficerentdocendi

officio et muneri : Tu ergo, fili mi, confortare in gra-

tta, quœ est in Christo Jesu : et quœ audisti a me per

multos testes, hœc commenda fidelibus hominibus,

qui idonei erunt et alios docere (2). Qua de causa sicut

Christus a Deo, et Apostoli a Christo, sic episcopi et quotquot

Apostolis successere, missi ab Apostolis sunt : Apostolinobis

Eoangelii prœdicatores facti sunt a Domino Jesu

Christo. Jésus Christus missus est a Deo. Christus

<i) In Matth., lib, IV. cap. xxvni.v. 20.

(2) 11 Tim., Il, 1-2.
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igitur a Deo, et Apostoli a Christo, et factum est

utrumque ordinatim ex voluntate Del Per re-

giones igitur et urbes verbum prœdicantes, primi-

tias eorum spiritu cum probafisent, constituerunt

episcopos et diaconos eorum qui credituri erant

Constituerunt prœdictos, et deinceps ordinationem

dederunt, ut quum illi decessissent, ministerlum

eorumaliivirlprobaiiexciperent {{). Permanere igitur

necesse est ex una parte constans atque immutabile munus

docendi omnia quje Gliristus docuerat : ex altéra C(inslans atque

immutabile ofiicium accipiendi profilendique omnem illorura

doctrinam. Quod prceclare Cyprianus iis verbis illustrât: Neque
enini Dominus noster Jésus Christus, cum in Euan-
gelio suo testaretur inimicos suos esse eos, qui secum

non essent, aliquam speciem hsereseos designavit :

sed omnes omnino qui secum non essent et

secum non colUgentes^ gregem suum spargerent,

adoersarios esse osiendit, dicens : Qui non est mecum
adoersus me est: et qui non mecum colligit,spargit{2).

His Ecclesia prceceptis institula, sui memor officii, nihil egit

studio et contentione majore, quam ut integritatem fidei omni

ex parte tueretur. Hinc perduellium habere loeo et procul

amandare a se, qui de quolibet doctrinœ suae capite non secum

una sentirent. Ariani, Montanistee Novatiani, Ouarladecumani,

Eutycbiani certe doctrinam catholicam non penitus omnem, sed

aliquam deseruerant : liaereiicos tamen declaratos, ejeciosque ex

Eoclesire sinu quis ignorât fuisse? Similique judicio damnati

quotquot pravorum dogmatum auctores variis temporibus pos-

tea conseculi sunt. Nihil periculosius his hœreticis esse

potest, qui cum intègre per omnia decurrant, uno

tamen verbo ac si veneni gutta, meram illam ac

simplicem fidem Dominicœ et exinde apostolicœ tra-

ditionis inficiunt (3). Idem semper Ecclesiae mos, idque

sanclorum Patrum conseatiente judicio: qui scilicet communionis

(1) S. Cltmens Rom., Epist., I ad Corinth., capp. XLii, xLiv.

(2) Eptst. LW^ ad Magnum, n. 1.

(3) Auctor Tractatus do Fidc orthodoxa contra Arlanos.
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calholicse experlem et ab Ecclesia exlorrera habere consueve-

ruMt, quicumque a doctriaa, aulhentico raagisterio proposita,

vel minimum discessissel Epiphanius, Augustinus, Theodoretas

hsereseon sui quisque lemporis magnum recensuere numerum.

Alia Augustinus animadverlit posse gênera invalescere, quorum

vel uni si quis assentiatur, hoc ipso ab unilate catholica sejun-

gitur : Non omnis, qui ista (numeratas videlicet hrereses)

non crédit consequenter débet se christianum caiho-

licum Jam putare vel dicere. Possimt enim et

hœreses aliœ, quœ in hoc opère nostro commemo-

ratœ non sunt, vel esse, vel flerl, quarum aliquam

quisquis tenuerit, christianus catholicus non erit (1).

Istam tutandce unitati, de qua dicimus, inslilutam divinllus

rationem urget bealus Paulus in epistola ad Ephesios ; ubi

primum monet, animorum concordiam magno studio conser

vandam : sollicitl servare unitatem spiritus in vin-

cûlo pacis (2) ; cumque concordes animicaritateesse omni ex

parte non possint, nisi mentes de fide consentiant, unam apud

omnes vult esse fidem : Unus Dominus, una ftdes : ac tam

perfecte quidem unam, ut errandi discrimen omne prohibeat :

Ut jam non simus parvuli fluctuantes, et circumfera^

mur omni vento doctrinœ in nequitia homlnum, in

astutia ad circumoentionem errovls . Idquenonad lempus

servari docet oportere, sed donec occurramus omnes in

unitatem fidei in mensuram œtatis plenitudinis

Christi. Sed ejusœodi unilatis ubinam Jésus Christus posuit

principium incboandae, praesidium custodienia^ ? In eo videlicet

qmd Ipse dédit quosdam quidem Apostolos aîios

autem pastores, et doctores, ad consummationem

sanctorum in opus ministerii, in œdificationem cor-

poris Christi. Quare vel inde ab uUima vetustale banc ipsam

regulara doctores Patresque et sequi consueverunt et uno ore

defendere Origenes : Quoties autem (haeretici) canonicas

proferunt scripturas, in quitus omnis christianus

(1) De Haercsibus, n. 8^.

(2) Ephes., IV,. 3 et seqq.
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consentH et crédit, videntur dicere : ecce in domihua
verbum est veritatis. Sed nos illis credere non debe-

mus, nec exire a 'prima et ecclesiastica traditione,

7iec aliter crede?'e, nisi quemadmodum pcr succes-

sionem Ecclesiœ Dei tradiderunt nobis {[}. Irenceus :

Agîiîtio veraest Apostolorum doctrina secundum
successiones epîscoporum,.... quœ pervenit usque ad
nos custoditione sine ftctio7ie scripturarum tractatio

plenissima (2). Tertullianus vero : Constat proinde,

omnem doctrinom, quœ cum illis Ecelesiis apostolicis

matricibus et originalibm fidei conspiret^ veritati

deputandam, fiine dubio tenentem quod Ecclesiœ ah
Apoatolis^ Apostoli a Christo, C/iristus a Deo acce-

pit.... Communicamus cum Ecelesiis apostolicis, quod
nulli doctrina diversa : hocest testimomum verita tis (3).

Atque Hilarius. Significat (Ghristus e navi docens) eos^ qui

extra Eccleslam positi sunt, nullam divini ser-

monis capere posse intelligeniiam. Navis enim
Ecclesiœ typum prœfert, intra quam verbum vitœ

positum et prœdicaium ht qui extra sunt et arenœ
modo stériles atque inutiles adjacent, intelligere

non possunt (4). Rufinus Gregorium Nazianzenum laudat et

Basillum quod solis divinœ scripturœ voluminibiis ope-

ram dabant, earumque intelligentiam non expropria

prœsumptione, sed ex majorum scriptis et autoritate

sequebantur quos et ipsos ex apostolica successio?ie

intelligendi regulam suscepisse constabat (5).

Quamobrem, id quod ex iis, quae dicta sunt, apparel, inslituit

Jésus Ghristus in Ecclesia vioum authenticum idemque

perenne magisterium. quod suaple potestate auxit, spiritu

veritatis instruxit, miraculis confirmavit : ejusque praecepla

doctrinae ajque accipi ac sua voluit gravissimeque imperavit.

(1) Vêtus interpretatlo Co/nnientartnrum in Matlh., n. 46.

(2) Contra Hxreses. lib. IV, cap. xxxiii, n. 8.

(3) De Prxscrlpt., XXI.

(4) Comment, in Matth., xxi, n. 1.

(5j Hi^t. eccl., lib. 11, cap. n.
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— Quolies igilur hujus verbo magisterii edicitur , tradit;e divi-

nitus doctrinoe coraplexu hoc contineri vel illud, id quisque

débet cerlo credero, verum esse : si falsum esse u!lo modo

possel, illud consequatur, quod aperle répugnât, erroris in

homine ipsum esse auctorem Deum : Domine, si error est,

a te decepti sum,us(\). Ita omni araota dubitandi causa,

uUarane ex lis veritalibus potest cuiquam fas esse respuere, quin

se det hoc ipso pnecipitem in aperlam hîeresiin ? Quin, sejunc-

tus ab Ecclesia, doctrinam christianam una complexione répu-

diât universara ? Ea quippe est nalura (idei, utnihil tam repu-

gnet quam ista credere, illa rejicere. Fidem enim Ecclesia

profitelur«sse vir^tutem super naiuralem, qua, Del,

adjuvante et aspirante gratta, ab eo revelata vera

esse credhnus, non propter intrinsecam rerum verita-

tem naturali rationis lumine perspectam, icd propter

auctoritatem ipsius Del reoelantis, qui nec falli nec

fallere potest (2). Si quid igitur traditum a Deo hqueat

fuisse, nec tamen creditur, nihil omnino fide divina creditur

Quod enim Jacobus Apostolus de dehcto judicat in génère morum,

idem de opinionis errore in génère (idei judicandum : Qui-

cumque offendat in iino fuctus est omnium
reus (3) : imo de opinionis errore, multo magis. Omnis

enim violata lex minus proprie de eo dicilur qui unum peccavit

propterea quo 1 majeslatem Dei legum ialoris sprevisse, non nisi

interprelanda voluntate, videri potest. Contra is, qui veritalibus

divinilus acceptis vel uno in capite dissentiat, verissime fidem

exuit fundilus, quippe qui Deum, qualenus summa veritas est et

proprium motivum fidei, récusât vereri : In multis

mecum, in paucis non mecum : sed in his pavois in

quitus non mecum, non eis prosunt multa, in quitus

mecum
( i^ Ac sane merito : qui enim sumunt de doclrina

chrisliana, quod malunt, ii judicio suo nituntur non llde :

(1) Richardus a S. Victo;-e. Dr Ti'ln., lit) 1. cap. ii

(2) Conc. Vatic, sess. lli, cui». m.

(3) Ib., M, 10.

(4) S. Augustinus, in Psal. LIV, n. 19.
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iidemque minime in captivitavem redigentes omnem
intelïectum in obsequium Christi (l), sjijjmetipsis verius

obtempérant, quam Deo . Qui iti Eoangelio quod oultis

non creditis, vobis potius quam Eoangelio credi-

tis (2).

Quocirca nihil Paires in concilio Vaticano condidere novi,

sed instituturadiviniira, veterem atque constantem Ecclesice doc-

trinam, ipsamqiie fidei maturam seculi sunt cum illud decre-

vere : Fide divina et catholica ea omjiia credenda
sunt, quœ in verbo Dei scripio vel tradito continen-
tur, et ah Ecclesia sive solemnijudicio, sive ordinario
et umversali magisterio tamquam divinitus revelata

proponuntur (3). llaqiie cum appareat, omnino in Ecclesia

sua velie Deum unilalem fldei, compertumque sit cujusmodi eam
esse, et quo principio tuendam ipse jusserit, liceat Nobis, quot-

quot sunt qui non animiim induxerint aures veritali claudere,

lis Augustini verbis affari : Cum igitur tantum auxiliuni

Det, tantum profectum fructumque videamus, dubita-

bimus nos ejus Ecclesice condere gremio^ quœ usque
ad confessioiiem generis humant ab apostolica Sede
per successiones episcoporum frustra hœreticis cir-

cumlatrantibus, et partim plebis ipsius judicio, par-
tim conciliorum gravitate^ partim etiammiraculorum
majestate damnatis, culmen auctoritatis obtinuit ?

Cui noile primas dare, vel summœ profecto impieta-
tis est^ vel prœcipitis arrogantiœ Et si vnaquœ-
que disciplina, quamquam vilis et facilis, ut percipi

possit, dociorem aut magistrum requirit
;
quid terne'

rariœ superbiœ plenius, quam divinorum sacramen-
torum libros et ab interpretibus suis nolle cognos-

cere, et incognitos velle damnare (4) ?

Hoc igilQr sine uUa dubilatione est officium Ecclesise christia-

(1) U Corinth., x, 5.

(2) S. August., lib. XVll contra Faustiiin Manichœuin, cap. m.
(3) Sess. 111, cap. m,

(4) De UttlUate credondi, cap. xvii, n. 33.
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nam doctrinam taeri eamque propagare inlegram atque incor-

ruplam. Sed nequaquain in isto sunt omnia : imo ne finis qui-

dem, cujus causa est Ecclesia insliluta, olflcio islo conclu iitur.

Qaandoijuideni, ut Jésus Ghristus pro salule humani geneiis se

ipse devovit alque hue, quœ docuisset quœque prsecepisset,

omnia retulit, sic jussil Ecclesiam quccrere in verilale doclrince,

quo liomines cuiu sanctos efficeret, tum salvos. — Yeruui lanli

magniludinem atque excelienliam propositi consequi sola fides

nullo modo polest ; adhibere necesse est cum Dei cultum justum

acpium,qui maxime sacrificiodivinoelsacramentorumcommuni-

calione conlinetur, tum eliam sanclilatem legum ac disciplinée.

— Ista igilur omnia inesse in Ecclesia oportet, quippe quae Ser-

vatoris munia in aevum persequilur : religionem, quam in ea

velut incorporera ille voluit, mortalium generi omni ex parte

absolutam sola prscslat : itemque ea, quœ ex ordinario provi-

denliœ consilio sunt inslrumenla salulis, sola suppedilat.

At vero quo modo doclrina cœlcslis numquam fuit pdvatorum

arbitrio ingeniove permissa, sed principio a Jesu tradita dein-

ceps ei separalim, de (iuo dictum est, comraendala magisterio
;

sic eliam non singulis e populo christiano, verum deleclis qui •

busdam dala divinitus facultas est perficiendi atque adminis-

Irandi divina mysteria, una cum regendi gubernandique potes-

tate. Neque enim nisi ad Aposlolos legitimosque eorum succès

sores, ea pertinent a Jesu Christo dicta: Eantes in niundum
universum, prœdicate Evangelium baptizantes

eos Hoc facite hirneam commemorationem
Quorum remiseritis peccata, remittuntur eis. Simili-

que ratione non nisi Aposlolis, quique eis jure successissent,

mandavit yiipascerent, hoc est cum potestale regerent uni-

versitatem chrislianorum, quos hoc ipso eis subesse debere

atque oblemperare est consequens. Quœ quidem officia aposlo-

lici muneris omnia generatim Pauli sentenlia compleclilur :

Sic nos existimet homo ut ministros Christi, et dis-

pensatores mystcriorum Dei (1).

Uuapropler mortales Jésus Ghristus, quotquotessent, et quot-

(l) 1 Corinlh , iv.
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quot esseal fuluri, universos advocavit, ut ducem se eumdemque

servalorem sequerentar, non tanlum seorsum singuli, sed eliam

consociali atque invicem re animisque juncli, ul ex multitudine

populus existerel jure socialus ; fidei, fmis, rerum ad fiaem ido-

nearum communione unus, uni eidemque subjeclus polestali.

Quo ipse facto priucipia naturae, quœ in liominibus socielalem

sponte gignunt, perfeclionera naturse consentaneam adepluris,

omnia in Ecclesia posuit, nimirum ul in ea quotquol fîlii Dei

esse adoptione volunt perfeclionem dignilati suse congruentem

assequi et relinere ad salutera possent. Ecclesia igitur, id quod

alias alligimus, dus. hominibus est ad cœleslia eidemque hoc

est muuus assignalum a Deo ul de iis quse religionem allingunt,

videal ipsa él statuai, et rem chrislianam libère expediteque

judicio suo administrel. Quocirca Ecclesiam aut non recle norunt

aut inique criminanlur qui eam insimulant, velle se in civitalum

raiiones inferre, aat in jura potenlatus invadere. Imo Deus per-

îecil, ut Ecclesia esset cmnium societalum longe prEestantissima :

nam quod pelil ipsa tanquam finem, lanlo nobilius est quam

quod caelerce pelunt socielales, quanto natura gratia divina,

rebusque caducis immorlalia sunl prceslabiliora boaa. — Ergo

Ecclesia societas est ortu divma : fine, rebusque fini proxime

admovenlibus, swpernaturalis: quod vero coalescil hominibus,

humana communitas est. Ideoque in sacris lilleris passim

videmus vocabulis socielatis perfeclae nuucupatam. Nominatur

enim non modo Domus Dei, Cioitas supra moniem posita
,

quo couvenire génies omnes necesse est : sed eliam Ovile,

cui prsesit paslor unus, et quo recipere se oves Chrisli omnes

debent: imo Regnum quod suscitaolt Deus, quodque

stabit i?i œternum : denique Corpus Chrisli, mysticum

illud quidem, sed tamen vivum apleque compositum mullisque

conflalum membris
;
qute membra non eumdem aclum habent :

copulala vero inler se, gubernanle ac modérante capile, conli-

nentur. Jam vero nulla hominum cogilari potest vera ac perfecta

socielas quin potestale aliqua summa regalur. Débet igilur Jésus

Ghristus magistratum EcclesiaB maximum prèelecisse, cui obe-

diens ac subjecla omnis esset christianorum multitudo. Qua de

causa sicut ad unilaiem Ecclesice, quatenus est cœtus fideliurn,
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aecessario uailas fidei requiritur, ita ad ipsius uDitalem, quate-

nus est divinilus consliluta societas, reiuiritur jure divino

unitas rerjiminis quse unitate/n communiotiis elficit et

complecliiur : Ecclesiœ autem unitas in duobus attendi-

tur ; scilicet in connexione membrorum Ecclesiœ ad

invicem seu communicatione et iterurn in ordine

omnium membrorum Ecclesiœ ad unum caput (1).

Ex quo intelligi licel, excidere homines ab Ecclesiae unilato

non minus .schismate, quam haeresi : Inter hœresim et

schisma hoc esse arbitrantur, quod hœresis peroer-

sum dogma habeat : schisma propter episcopalem

dissensionem ab Ecclesia paretur {2). Quibuscum illa

Joannis Cbrysostorai in eamdem rem senteniia concordat :

Dico et protestor ^ Ecclesiam scindere non minus

esse malum, quem incidere in hœresim (3), Quamobrem

si nulia polest esse bonesla hairesis, pari ratione schisma nul-

lumesl, quod possil jure faclum videri : Non est quicquam

(jraoius sacrilegio schismatis prœcidendœ unita-

tis nui la estJusta nécessitas {i).

Uua3 vero el cujasmoJi summa isla poleslas sit, oui christia-

nos parère oporlet uni versos, nonaliler nisi comperia coguilaque

voluutale Lbrisli slatueudum. Gerle iu aeternum rex Ghristus est,

ilemque moderari iu telernum luerique regnum suum e cœlonon

visus persévérai : sed quia conspiciium illud esse voluit, desi-

gnare debuil qui gei'eret in lerris vices suas, poslea quam ipse

ad cœlestia rediissel : Sî quis autem dicat quod unum
caput et unus pastor est Christus, qui est unus unius

Ecclesiœ sponsus, non sufflcienter respondet- Mani-

festum est enim, quod ecclesiastica sacramenta ipse

Christus perfie it : ipse enim est qui baptisât, ipse est

(i) S. Tliomas. 2a iw, q. xxxix, a. 1.

(2) S. Hieronymus, Commentur. in Eplsi. ad Tituin, m
V. lO-H.

(3) Honi XI In Epl^t. ad Ephes., n. S.

(4) S. Augusl., contra Ëpist. Par/nenlani, lib. II, cap. xi

n. 25.
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qui peccata reniittit, ipse est verus sacerdos, qui se

obtalit in ara crucis, et cujus virtute corpus ejus in

altari quotidie consecraiur ; et iamen quia corpora-

llter non cum omnibus fidelibus prœsentialiter erat

futurus, elegit ministres^ per quos prœdicla fidelibus

dispensaret, ut supra (cap. ji) dictiim est. Eadem
igitav ratione, quia prœsentiam corporalem erat

Ecclesiœ subtracturus, oportuit ut alicui committeret

qui loco sut universalis Ecclesiœ gereret curam Hinc

est quod Petro dixit ante ascensionem : Pasce ooes

meas (1). Jésus Ghristus igilur summum reclorem Ecclesiae

Petrum dédit, ideraque sanxit ul ejusmodi magislralus saluli

commun! ad perennilatem irislilulus. ad successores liceiedila;e

Iransferretur, in quibus Pelrus ipse essel auclorilate perpétua

supersles. Sane insigae illud promissum bealo Pelro fecit, prae-

terea nemini : Tu es Petrus, et super hanc petram œdi-

ficabo Ecclesiam meam {i). — Ad Petrum locutus

est Dominus : oA unum, ideo ut unitatem fundaret ex

uno (3). — Nulla siquidem oratione prœmissa

tam patrem ejus, quam ipsum nomine appellat

(bealus es Simon Bar Jona), et Simonem eum non jam
vocaripatitur, eum sibiprosua potestatejam tuniut

suum oindicans, sed congrua similitudine Petrum a

petra vocari placuit, puta super quem fundaturus erat

suam Ecclesiam (4).

Quo ex ûraculo liquet, Dei voluntale jussuque Ecclesiam in

beato Petro, velut ceJes ia landamento consislere. Atqui funda

menti propria natura et vis est, ut coheerentes elficial aedes

variorum coagraentatione membrorum, itemque ut operi sit

necessarium vinculum incolumilalis ac lirmitudinis : quo sublato,

omnis aBditicalio collabitur. Igitur Pelri est suslinere Ecclesiam

tuerique non solubili compage connexam aclîrman. Tantum vero

expiera munus qui possit sine poteslate jubendi, velandi, judi

\l) S. Thomas, coiit. Gêné. 1. IV, cap. lxxvi.

(2) Malih., XVI, 18.

(3) S. Pacianus, ad Seiii}ironii(m, ep , 111, n. H.
(4) S. Cyrilius Alexandrinus^ IiiÈvo.n'j. Joannis, lib [i, in cap.

1, V. 42.
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candi, quae vere propriequej '/nVrc^/o dicilur? Profecto non

nisi poleslate jurisdiclionis stanl civilates resque poblicae. Prin-

cipatus honoris acperlenuisillaconsulendi monendique facultas,

quam directionem vocant, nulli hominum societati adraodum

prodesse neque ad unitatemnequead firmitudinem queunt. Atque

hanc, de qua loquimur, poteslatem illa déclarant et confirmanl :

Et poriœ inferi non prœvalehunt adversus eam. —
Quam autem eam ? aji enim petram supra quam
Christus œdificat Ecclesiam ? an Ecclesiam ? A mbi-

gua quippe locùiio est ; an quasi wiam. eamdemque
rem, petram et Ecclesiam'? Hoc ego verum esse exis-

timo, nec enim adversus petram super quam Christus

Ecclesiam œdificat, nec adversus Ecclesiam, portœ

inferi prœvalehunt (1). Cujus divinai sententieeea vis est:

quamcumque visi invisique hostes vim, quascumque artes adhi-

buerinl, numquam fore ut fulta Pelro Ecclesia succumbat, aat

quoquo modo deQcial : Ecclesia vero tamquam Christi

œdificium, qui sapienter œdificaoit « domumsuam su-

pra petram » ,
portarum inferi capaxnon est, prœva-

lentium quidem adversus quemcumque hominem, qui

extra petram et Ecclesiam fuerit^ sed invalidarum

adversus iUum [i). Ergo Ecclesiam suam Deus idcirco com-

mendavil Peiro, ut perpetuo incolumem tulor invictus conàerva-

ret. Eum igilur a xil potestate débita : quia societati hominum

réel eum effeclu luendae, jus imperii in eo qui liielur est neces

sarium. lllud prseterea Jésus adnexuit : Et tibi dabo claoes

regnicœlorum. Plane loqui de Ecclesia pergil, quam paullo

anlenuncuparat SMam, quau:que ipsam velle se in Petro dixit,

tamquam in fundamento statuera Expressamnonmodo œdificii,

sedeliam re^/^nmaginem geril Ecclesia : celeroqui insigne usi-

tatum imperii claves esse, neraonescit. (Juapropter claoesregni

cœlorum eum Jésus dare Pelro poUicetur poteslatem ei jus in

Ecclesiam poUicetur dalurum : Filiusviro et Patris et sui

(i) Orig. Coinm. in Matth., tom. XH, n \ I.

(2) Origen Comui. in Math., tom. XII, n. 11.

REVUE DES SCIENCJÎS ECCLÉSIASTIQUES, juin IbflO 36
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tpsius cognitionemper totum orbem illi {Petro) disse

-

minare coinmisit, ac mortali homini omne7n in cœlo

potestatem dédit, dum claves illi iradidit, qui Eccle-

siamper totum orbem terrarum extendit, et cœlis

ftrmiorem monstraoit (1). Concinunt caetera : Quodciim-

que ligaoeris super terram, erit ligatum et in cœlis, et

quodcumque solveris super terram, erit solutum et in

cœlis. Ligandi solveiidique translata locutio jus ferendarura le

gum, item judicandi vindicandique désignât potesialem. QuiS

quidem potestas tanlœ ampliludinis virlutisque dicitur fore, ut

quaslibet décréta ejus rata sit haMturus Deus. Itaque summa est

planeque sui juris, l'uippe quœ nullam tiabet in terris superio-

remgradu, Ecclesiamque totam et quse sunt Ecclesiae commissa,

universa compleclitur.

Promissum exsolvitur, quo tempore Christus Dominas, posl et

anaslasim suam, cum ter a Pelro, uum se diligeret plusquam cé-

leri, queesisset, pra3cipientis in modum ei, Pasce, ait, agnos

mecs pasce ooesmeas (2) Nimirum quotquot essent in

ovili suc faturi, omnes illi velut pastori commiltit : Dominus
non dubitat

,
qui interrogat, non ut disceret, sed ut

doceret, quem eleoandus in cœlum amoris sui nohis

velut vicarium relinquebat Et ideo qui'i solus pro-

fitetur ex omnibus, omnibus antefertur 'perfectio-

res ut perfection gubernaret (3). lUa vero sunt pastoris

officia et parles, gregi se prœbere ducem, eumdemque sospilare

salubritate pabulorum, prohibendo pericula, cavendo insidias

tutando a vi : brevi, regendo gubernando. Gum igitur Petrus est

gregi chrislianorum pastor impositus, potestatem accepit guber-

nandi oranes homines, quorum saluti Jésus Cbristus profuso san

guine prospexerai : Cur sanguinem ejfudit"^- Ut lias eme-

ret ooes, quas Petro et sucassoribus ejus tradidit (4).

Quoniamque immutabilis communionc fidei chi islianos omnes

oportel esse invicem conjuuctos, idcirco suarum virtute precum

(1) S. Joan Chrysost. hom. LIV, in Matth., n. 2.

(2) Joan., XXI, 10-17.

(3) S. Ambros, Expos, in Evang. sec Luc. 1. X, n 175-176

(4) S. Joan. Glu'ysostomus, de Sacerdotio, lib. 11
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Chrislus Dominus impetravit Petro, ut in gerenda poteslate nun-

quam fide laberelur : Ego autem rogavl pro ie, ut non de-

flciat fides tua (1). Eidem pr.Tterca mandavit ut, quoties

lempora poslularent, ipse impertiret fralribus sui» lamon animi

et robui- : Confirma fratres tuas (2). Quem igitur fuQda-

mentum Ecclesire designarat, euradem esse vull columeQ tidei :

Cul propria auctoritate regnum dabat, liujus fidein

firmare non poterat^ quera cum petram dicit, firma-

mentum Ecctesiœ indicavit [Z). Hinc ipse Jésus certa

quaedam nomina, magnarum indiciarerum, quae sibi potestate

sunt propria^ voluit esse Petro secum partielpatione

communia (4), nimiram ut ex communione litulorum appare-

ret communio potestalis. lia ipse, qui lapis est angularia Jn
quo omnis œdifîcatio construcla crescit in templum

sanctumin Domino (5;, Petruai velut lapldem slatuit, quo

fuUa esse Ecclesiadeberel. Cum audisaet << petra es » prœ-

conio nobilitatus est. Quamquam autem petra est, non

ut., Chrislus petra, sed ut, Petrus petra. Ch'istus eh ira

esseniialiterpetrainconcussa ; Petrus verope^petram.

Nam Jésus dignitates suas largitw, nec exhauritur . .

Sacerdos est, facit sacerdotes petra est, petram

facit (6'. Rex idem Ecclesiœ, qui habet clavem Da-

vid : qui aperit et nenio claudit (7) : claudit et n mo
aperit, traditis Petro c/ay/6M.v,pjincipem clinslianae reipubli

c?H declaravit Pariter pastor maximus (jui se ipse pastorem

bonum{%) nuncupat, agnis atque oribus suis pastorem

Petrum praeposuit ; Pasce agnos, pascc ooes. Quarc Chry-

sostomus : Eximius erat inter Apostolos, et os discipu-

lorum et cœtus illius caput .... Simul osteiidens ei,

() Luc j xxa, 3^.

(2) Luc, xxii^ 32.

(3) S. Ambr , de Fide, lib IV. ii. m.

(4) S. Léo Mag. sei'm. IV, cap. ii.

(5) Ephes , H, 21.

(0) llom. de PœiiUentia, n. \, in append. opp. S. Dasilii

(7) Apocal , 111, 7.

i8) Joau., X, 11.
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oportere deinceps fidere^ quasi abolita negatione,

fratrum ei prœfecturam committit Dicit autem :

Si amas me, fratribmprœesto (1). Demum qui confirmât

in omni opère et sermone bono (2), mandavit Pelro ut

confirmaret fratres suos.

Jure igitur Léo raagnus : De toto mundo unus Peirus eli-

gitiir, quiet universarum gentium vocationi et omni-

bus Apostolis, cunctisque Ecclesiœ patribus prœpo-

natur : ut quamvis in populo Dei rnulti sacerdoies sint

muitiquepastores, omnes tamen proprie regat Petrus,

quos principaliter régit et Christus (3). Ilemque Grego-

rius magnus ad Iraperalorem Maurilium Auguslum : Cunctis

evatigelimn scientibus liquet, quod voce dominica

sancto et omnium Apostolorum Petro principi apos-

tolo totius Ecclesiœ cura commissa est. . . Ecce claves

regni cœlestis accepit, potestas ei ligandi ac soloendi

trihuitar, et cura ei totius Ecclesiœ et principatus

committitur (4).

Ejusmodi autem principalum, quoniara conslitulione ipsa tem-

perationeque Ecclesiac, velul pars prcesipua, conlinelur, videlicet

ul principlum unilalis ac fundameutum incolumitalis perpetuœ,

nequaquam cum beato Pelro inlerire, sed recidere in ejus suc-

cessore ex alio in alium opporluil : Manet ergo dispositio

veritatis, et beatus Petrus in accepta fortiiudine pe-

trœ perseoerans, suscepta Ecclcsice giibernacula non

reliquit (5). Quare Pontifices, qui Pelro in episcopatu Romano

succedunl, sapremam Ecclesiae poleslalem obtinenl jure divino.

Definimus^ sanctam Apostolicam Sedemet Romanum
Pontificemin unioersum orbem tenere primatum, et

ipsum Pohti/îcem Romanum successorem esse beati

Pétri, principis Apostolorum et verum Christi vica-

rium totiusque Ecclesiœ caput, et omnium christiano-

(1) Hom. LXXX\ Ul inJoan., n. i

(2) 11 Thessal , ii, 16.

(3) Serm. IV, Ccap. ii.

{'^)Epistolaruin, lib. V. ep x\.

('o) S. Léo Mag. 5e/'/it III, cap ni.
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rum pairem ac doctcrem existere, et ipsi in beato

Petro pascendi, regendi ac gubernanâi universalem

Ecclesiam a Domino nostro Jesu Christo plenam po-

testatein tradita?7i esse; quemadmodum etiam in rjes-

tis œcumenicoy^um conciUorum et in sacris canonibus

continetur {\). Similiter concilium Laleranense IV : /?oma-

naEcclesiœ disponence Domino super omnes alias

ordifiariœ potestatis obtinet principatuni, utpote ma-
ter universorum Christi fidelium et magistr^a. Anleces-

serat consensus antiquitalis qiiceepiscoposRoraanos sine uUadu-

bilatione sic semper observavil et coluit ut beat! Pétri legltimos

successores. Quem veio latoat quoi in eamdem rem exlent e'quam

luculenta sanctorum patiura testimonia ? Illud valde prseclarum

Irentei qui cumde Ecclesia Romana dissereret, ad hanc enim,

inquit, Ecclesiam propter potiorem principalitaiem ne-

cesse est omnem conoenire Ecclesiam (2).

Ac Cyprianus itideni de Ecclesia Romana affirmât, eam esse Ec-

clesiœ catholicœ radicem et matricem '(S), Pétri Ca-

thedramatque Ecclesiam principatem, unde unitas

sacerdvtalis exorta est (4). Cathedram Pétri appellat

quippe quaui insidet Pétri successor : E clesiompriyicipalem

ob piincipatum Peiro ipsi et legitimis siiccessoribus collataoi un-

de unitas exorta, quia in christiana repubhca causa efficiensuni-

talis est Ecclesia Romana. Quare Hieronymiis iis verbis Damasum

affatur : Cum successore piscatoris et discipulo crucis

loquor Beatitudini tuœ^ id est Cathedrœ Pétri

communione consocior. Super illam petram œdiftca-

tam Ecclesiam scio {:>). SoUemne i'ii est, catlialicum ho-

minem ex conjunclione cum Romana Pétri sede internoscere : Si

quis Cathedrœ Pétri Jungitur, meus est (6).

(A suivre).

(1) Conc Florent.

(î) Contra Hxresos, lib. III, c. m n. 2

(3) Epist XLVIII ad Corn, y n. 3.

(1) Epiât. LFXad euind., n. 14.

(o) Ep. XV ad Danvts., n 2.

(6) Ej). XVI ad Da/nas., n. 2



Revue des Revues"'

Analecta BOLLANorANA (nos 2 et 3). — Savio, La légende des

saints Faustin el Jovite. — Supplément aux actes de S. Codrat. —
Mevcatl, Les miracles du B. Prosper, évêque et confesseur. — La

recension de la vie de S. Bonit'ace par Willibald. — Arndt, La vie

etles miracles de S. Stanislas Kostka, par le P. U. Ubaldini. —
Bulletin des publications hagiographiques.

Annales catholiques (juin). — L.Gondal, Œuvres divines.

— Le P. Lacordaire et le P. Monsabré. - Gladstone, Mémoire

sur la question des ordinations anglicanes. — L. de Marso, Les

premiers tériioins de nos Évangiles.

Annalïïs de philosophie chrétienne (mai). — Blampignon,

Philos^phie de la légende. — Blondel, Les exigences de la pensée

contemporaine, — Golx, Le surnaturel et la science. — Carra de

Vaux, Notions relatives à la philosophie dc,'^ sciences Duboscq^

Los émotions d'après Saint Thomas.

Arcfjiv fur Katholisches Kirchenrecht (mars-avril).— Gelgel,

Les couvents de femmes en droit français. — Gelger, Jours fériés

et semi-fériés. — Arndt, Le.s vœux des Uisulines - La question

sociale en Belgique.

L'association catholique (mai) — G. de Pascal. Le baptêmede

Clovis et la France. -- De la Tour du Pin-Chambly^ Autour du

XI ¥<> centenaire —S E. le cardinal Parocchi et la franc-maçonne-

rie. — Sacatier, Examen critique de la théorie moderne du capital.

— La force de l'association contre la tyrannie administrative

Civilta Cattoltca (2 mai). — Les catholiques italiens à l'heurepré-

sente. — Les Hétéo-Pelasges sur le continent hellénique. ~ Une

tournée apostolique de MÇf Fallize en Norwège Les savants

irréligieux et leur autorité contrt la religion. (t6mai) — Les caisses

rurales catholiques. — Les savants irréligieux et «Virgile au moyen

âge.» — Le présent et l'avenir de l'action catholique en Italie.

(1) Nous signalons, sous ce titre, dans les diverses revues, les tra-

vaux qui peuvent intéresser, par un côté quelconque, les sciences

ecclésiastiques. Tout en livrant à nos abonnés des renseignements

utiles, nous n'entendons aucunement approuver la doctrine, garantir

'orthodoxie ou le bien fondé des articles indiqués par nous.
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Le Correspondant (10 juin). — C^e de Ludre, TertuUien, le

trailédu manteau.— Maxime de laRocheterie, Marie-Antoinetle :

La reine, la femme, la mère. — Eugène Godefroy, L'aumniierio

militaire. (25 juin). — Julien, Saint-Bernard et son temps.

Etudes religieuses, philosophiques, historiques et littéraires

^juin). Harcnt, La forme sacramentelle dans les ordinations angli-

canes. — Prêlot, Le Mahdisrae au Soudan. — Bu7'nichon,Ya.cai,u-

ces de Pâques, souvenirs et impressions d'un missionnaire. ---

Porialiê, La crise du protestantisme français. La situation au mo-

ment du synode de Sedan — Brucker. Histoire des missions : les

jésuites dans la nouvelle France.

Les Missions Catholiques (mai-jnin) —En route pour la nouvelle

Poméranie. Porte, Les réminiscences d'un missionnaire du Ba-

sutoland. — Letort, Une odyssée lamentable — R. P. Bonaven-

ture. Dans les forêts Khondes de Gaujara.

Précis historiques (mai). Mission du Kwango; lettres des mis-

sionnaires et des sœurs. — Les petites sœurs des pauvres à Calcutta.

— Delplacp, Les jésuites anglais à Li'''ge pendant la révolution,

(juin) ~ Mission du Kwango ; lettres des PP. Butaye et Liagre.

Mission de "eylan ; lettres des PP. Cooreman, Wallyn et Neut. —
Delplace, Les jésuites anglais à Liège pendant la révolution.

Le PaftTRE (juin).

—

Lamy, Commentaire sur la Genèse — Plaine,

Etude comparée des liturgies orientales et occidentales relativement

à leur apostolicité respective. — Girou, Harmonies et 'convenances

eucharistiques. — Fontaine, Les espérances du catholicisme aux

Etals-Unis. — Vacant, La catholicité de l'Église.

Revue Administrative du culte catholique (avril-mai) — Les

ministres du culte et la réserve de l'armée active.— Postes concorda-

taires. — Le plan des adversaires de l'Eglise. — Des pi 'ces gratuites

dans les églises. — Le service des éJifîces diocésains. — Le maire

n'a pas d'accès au ckichor par la sacristie ou par le presbytère. —
Questions choisies = (juin) L'exemple de la Belgique à propos

des comptes du casuel ecclésiastique — Avis du Conseil d'État sur

la saisie des immeubles des congrég-itions. — Questions choisi'îs.

Rsvuechrétien.ne (mai).— Holt^nuuin, Les pharisiens et lesSad-

ducéens. — Fassler, La vie religieuse aux États-Unis.

Revue de l'art chrétien (mars). — Barbier de Montault, Les

mosaïques des églises de Ravenne. — Gerspach, Les tabernacles et la

chartreuse de Florence — Mélanges

Rkvue DES PEu.K MO.NDES (1er mai) —Dc Pres!<pni^r. Manning;les

années prolestantes. (5 mai) =- De Prcssensr, Manning; les an-

nées calholifjues — Douniic, Rome de Zola. (1 juin). — Delabor-

de, Lagrande épreuve de la papauté. (iSjuin). — Gotjau, La carte

religieuse de rAUemagnec )ntemporaine.
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Revue de théologie et des questions religieuses (mai) —
Wosùphal, La théalogie biblique. — Mènégoz, La croyance à la

bible et la foi biblique — Jalaguler, Que doit prêcher le pasteur?

— Brastoa, Le Deutéronome primitif et ce qu'il suppose

Revue dumonde ca-tholique^ mai).- Fournier.'^àXQ de la papau-

té dans la société. — Gu''rin, L'impôt sur le revenu — Baurre-

don, L'économie rurale dans l'antiquité

Revue NÉO-SCOLASTIQUE (mai). -De Wulf. Les théories esthétiques

propres à Saint Thomas. - Le Grand, Rochet et l'historlsme

économique. Mercier, La psychologie de Descartes et l'anthro-

pologie scolastique..— Bodeux, La psychologie des peuples.

Revue philosophique (juin). Recherches expérimentales sur la

joie et la tristesse. —De la Grasserie, De l'involution et de l'ordre

respectif des idées^ révélés par le langage — Féré, La main, la pré-

hension et le loucher. — Tarde, L'idée de l'organisme social.

Revue THOMISTE (mai). — Mandonnet, De l'incorporation des Do-

minicains dans l'ancienne université de Paris.— Coconnler, L'école

pratique des hautes études au couvent dominicain de Saint-Etienne

à Jérusalem. — Fror^e^, De l'habitation du Saint-Esprit dans les

âmes saintes,, d'après la doctrine de saint Thomas. — Gardeil, L'é-

volulionnisme et la doctrine de saint Thomas.

RiVISTA INTERNAZIONALE DISGUNZE SOCIALI E DISCIPLINE AUSlLIA-

RIE (mai). — Da Luca, La rélribulion du travail. — Uossignoli,

L'idéal politique de ce siècle.

La science CATHOLIQUE (mai) —Besse, Une société littéraire béné-

dictine en Allemagne au XV[['= siècle. — Dubois. Peut-on réduire

les preuves de l'existence de Dieu à la preuve du premier moteur.

—Ermoni,Le Pentateuque et la nouvelle critique.— Z>;//?of, François

Richardot à propos d'un livre récent.

La Science sociale (mai). Poinsard, La femme à l'Universit"^.

— Babelon, Les origines de la monnaie. — G. d'Azainbuja. Un

philosophe venu au bon moment: Aristote — La Bourduiinièrc,

A propos ji'une voyante.

Sociologie catholique (mai) — Lapeijre. Les souffrances de

l'agriculture. Mo//c, La sociologie dans la chaire de Notre-Dame.



TABLES

I. — TABLE DES AUTEURS

Raunard (Mgr) — Le cardinal Lavigerie et Sainle-Anne de Jéiu-

salem, i89.

EoL'RDAis (l'abbé) — Carnet de touriste; feuillets sur les manuscrits,

33. — En Vénétie; biblioteca capitolare de! Duomo iVérone), 'i'-i.

— En Vénétie; la Marciana, 116; — Archivio civile, 118; —
Museo civico; biblioteca, 120; — Biblioteca délia Badia di San-
Lazzaro, 121.

BoL'RGEAT (l'abbé) — L'homme et la géologie, 385. — L'homme
primitif, 386. — Niveau géologique de l'homme primitif, 387. —
Traces de l'homme, 396.

Choli.et (l'abbé A.) — Bulletin d'ascétique, 47.

Ciré (Un) de campagne. — Optimisme et pessimisme, 497.

DoLHAGARAY (l'abbé B.; — Le duel, sa condamnation. 111. Sanction
conire les principaux acteurs. \° Les
duellistes. 19; — 2» Les provocateurs,

22; - 3° Ceux qui acceptent le duel, 28.

— IV. Les acleurs secondaires ou les

complices du duel. loLes témoins, 193;
— 2o Les complices, lOO; — S-' Les

spectateurs, 212; — 4o Les protec-

teurs du duel. 216.— — Consultation de droit ecclésiastique;

usurpation de juridiction à l'occasion

du baptême et de l'ordre, 125.
— — Le binase dans les églises; consultation,

32 .

— — L'immunité des asiles ecclésiastiques,

398
Goujon (l'abbé) — La question ouvrière, 318.
Hautc.œur (M^r) — L'organisation d'un grand chapitre au moyen

âge
; Saint- Pierre de Lill^, 481

.

Leuridax (l'abbé Th.) — La collégiale de Saint-Pierre de Lille;

ordinaire, obituaire, nécrologe et épi-

taphes, 136.
— — Les théologiens de Douai. Vl. Thomas

Staplelon. 1. Stapleton étudiant à
Oxford et à Lcfiivain, 331. - 2. Sta-

pleton professeur et recteur de l'Uni-

versité de Douai, 335. — 3. Stapleton

professeur à Louvain, 345.
— — Revuedes revues, 71, lc6, 286,367, 460,

566.
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Mangenot (l'abbé E.) — Note sur les anciens textes latins des actes

des apôtres, 23
Parisot i^Dom Jean) — Les rites orientaux, 97.
— — Choses d'Orient, 441.

QuiLLiET (l'abbé H )
— Le Saint-Siège et l'union des églises. 75, 173

— — Le XlVe centenaire du baptême de Glovis
;

notes et documents, 373.

Rambure (l'abbé L.) — Les Cisterciens d'après des documents nou-
veaux o.

— — L'église â l'époque mérovingienne d'après

M. Kurth, 231.
— — Notes de pédagogie catholique : l. Causerie

sur l'éducation surnaturelle, 330 — IL

Pratique et enseignement de la religion,

3o6.

Salembter (l'abbé) — La France et le Grand Schisme d'Occident,

427.

Tachy (l'abbé A.) ~ Appendice sur les confréries, 131.

II. — TABLE DES ACTES DU SAINT-SIEGE
Congrégation de la Pénitencerie. — L'évèque ne doit pas approu-

ver les Statuts d'une Société qui ne présenterait aucun caractère

religieux et sacré, 470.

Congrégation de la Propagande. — Décret d'érection de la mis-

sion ou préfecture apostolique de l'Erythrée, 93
Congrégation de l'Index. Décret du 17 avril 1896, 479.

Conghêgation des Évéques et Réguliers. — Iniult pour l'Ordi-

nation accordé aux Augustins de l'Assomption, 467. — Les

Supérieures générales peuvent déplacer les religieuses sans le

consentement de l'Évêque, 46S.

Congrégation des Indulgences. — Indulgence de cent jours pour
la récitation de VAcloro te, 472.— Indulgences accordées à l'œu-
vre de S.Thomas d'Aquin^ en faveur de l'Institut catholique de
Paris, 473.

Congrégation des Rites. — Sur l'emploi de la lum.ière électrique

dans les édifices consacrés au culte, 94. — Questions diverses, 94.

— Usage de la toile de Nipa pour l' s linges et les vêtements
liturgiques, 471

.

Congrégation du Saint Office — Prière interdite et rappel des
prescriptions touchant les dévotions nouvelles, 466.

Secrétairerie des Bbefs. — Lettres apostoliques sur le maintien
et la protection de la discipline et des rites dans les Églises oi-ien-

tales, 75. — Lettre aux membres des conseils centraux de la Propa-
gation de la Foi, 84. — Lettre encyclique recommandant l'œuvre de
la Propagation de la Foi 86. — Lettre demandant des prières pour
l'union des Églises à l'occasion de la Pentecôte, 89.— Motu proprio
instituant une commission cardinalice pour l'union des Eglises, 174.

— Lettre apostolique aux Coptes, 178. — Lettre au R. P. Picard
sur les missions des Auguslins de l'Assomption en Orient, 183. —
Lettre au Général des Jésuites sur les missions de la Compagnie
chez les Coptes, 185. — Constitution rétablissant la liiérarchie chez
les (Coptes, 188. — 1 cltre au cardinal Langénicux à l'occasion du
XlVf^ centenaire du baptême de Clovis, 379. — Le sanctuaire de
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N. D. du Rosaire à Pompéi appartient au S. Siège et est. placé sous
sa juridiction immédiate, 383. Bref autorisant l'archiconfrérie du
Monl-Saint-Michel à s'affilier des confréries semblables dans tout

l'univers, 46o. — Lettre de S. S. Léon XIII de unitate ecclesice,

5;)9.

III. — TABLE BIBLIOGRAPHIQUE

Arndt (A.) — De ritiium relatione juridica ad invicem (J. Parisot),

97.

Bérbngier (Th ) — Tableau historique du monachisme occidental

(G. G.),2Tz.
Berger (S .) — ijn ancien texte latin des Actes des Apôtres (E. Man-

genol), 2i'3.

Berlier (J.) - Nouveau mois de saint Joseph (H. Quilliel), 167.

Blanchox (P ). — Vie de la bienheureuse Alpais, vierge de Cudot
(A. ChoUei), 65.

BouFFiER (G.) — Les fêtes de la sainte Vierge et le premier samedi
du mois (A. Chollet), 56.

Bourgeois (Th.) — Voir Chardon (L.).

Cathala (l'abbé) — Explication des sept douleurs et des sept allé-

ycsses dcS. Joseph {E. R.), 166.

CAZAURAN(rabbé). — Séminaires de la province d'Auch (G. Cussac),

4S6, — Le Cloître du jardin Massey, à Tartes (G. Cussac) i^ô.

Chardon CL.) — La Croix de Jésus, revue par leR. H. Tk. Bourgeois
(A. Chollet), oO.

Chaugy (R. m. Fr. de). Les vies de quatre des premières mères de
fùrdre delà Visitation Sainte-Marie (A. Chollet), 432.

Chérot (H.) — La conversion d'Augustin Thierry (E. H.), 278.

Curé (Mgr A.) — Voir : Esser (R. P )

Dassé (labbé) — Vhistoire sainte et la liturgie (L. Rambure), 365.

Debroise (l'abbé) — Le guide du catédiiste et du prédicateur de pre-
mière communion (L. Rambure), 363.

Deidier (X.)— L'extase de Marie ou le Magnificat {k. Choilel). 57.

Delassus (A.!. — Les funérailles des chrétiens (H. Quilliet), 163.

l'opPELHAUER (F. M.) — Voir Rudigier (F. J.).

Douillet H'ahbé). — Sainte Colette, sa vie, ses œuvres, son culte,

>ion vrflumce (A. Chollet), 453.
DuFouR (J.) Voir Sault (J. du).
Esser(R. p.), — Le Saint Rosaire de la Très Sainte Vierge, traduit

par Mgr AmédécCuré (A. Chollet, 33).

Eymard (R.P.). — La divine Eucliaristie (A-. ChoWel), Qi^.

Férep (abbéi. —La question ouvrière (H. Goujon}, 31».

Gahriac, (A. de) Le H. P. de Ponlevoy, S. J.: t. lll. Opuscules et

lettres (P. Collot), 283.

GiR.vRDiN (l'abbé). — Laperjection sacet dotale {X. GhoUel) 66.

GoETGHEBUER (A.). — Uéglisc cathédrale de S. Bavon à Gand (G.

Cussac), 457.

GouRSAT (Mgr.). — La résurrection d'un monde ou l:\ contre-révo-

lution (G. Cussac), 168.

GuiBERT (.J.) — Anatomie et physiologie végétales. — Analomie et

physiologie animales (G. Cussac), 258.

Hautcœur (Mgr) — Documents liturgiques et nécrologiques de l'é-

glise collégiale de Suint-Pierre de Lille (Th. Leuridan), 136.
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IsoARD (Mgr). — Le système du moins possible. Demain dans la vie

chrétienne. (Un curé de campagne), 497.

Jeanjacquot (R. PJ — Simples explications sur la coopération de la

T. Sainte Vierge à V%uvre de la Rédemption (A. GhoUet), 62.
KuRTii (G.) — Clovis (L. Rambure), 23 1.

Lallemand (R P.) — Allocutsons pour les jeunes gens. 5^ série {L.

Rambure), 361.

I.EJARD (J.) — Le Conseiller de la jeunesse (L. Rambure), 366.
Len'oir (l'abbé) — Vie de S. Georges (L. Rambure\ 274.

Maréchaux (B). — A''. D. de la finies terres, de Soulac{P. C.), 457.

Mercier (V.)— 5'. Joseph, époux de Marie, père nourricier de Jésuf'

,

patron de VEglise (A. Chollet), 58.

Michel(P.). — L'Orientet Rome, étude sur VUnion. — L'Orient et

les deux lettres apostoliques (J. Parisot;, 441.

Miellé (P.) — De substantise corporalisvi etralione secundum Aris-

totelis doctorumque schola?ticorum sententiam (A. GhoUel), l56.

Mignon (A.) — Les origines de la Scolaslique et Hugues de Saint-

Victor (A. Chollel), 261.

MoNNiN iÀ.) — Le Curé d'Ars; vie de M.J.-B.-M. Yianney (L.

Rambure), 274.

Nicg (A.) — Vie du R. P. Siméon Lourdel, des P. Blancs d'Afrique

(L. Rambure), 275.

N.LLES(N.). — Kalendarium manuale utriusque Eccksise orientalis et

occidentalis (J. Parisot), 447.

Paris (J.)

—

MonasticonCistercicnse, editio nova a H. P. H. Séjalon

(I . Rambure), 6.

Paulhan (F.) — Joseph deMaistre et sa philosophie (H. D.) 265.

Perraud (cardinal) - Eurythmie et Harmonie (A. Chollel), 161.

Petit (J. A.) — Histoire contemporaine de la France (L. Rambure),

272.

Fiat ic.) - La liberté (A. Chollet), 250.

Planus (abbé) — Allocutions et discours (G. Cussac), 170.

PoiRiNE (J.) — Jésus-Christ connu, aimé et imité (A. Chollet), 47.

Portais (abbé) — La servante de Dieu, Marie de Sainte-Euphrasie

Pelletier (A. Chollet), 61,

PtRTMANS (A. M.) — Exercilia spiritualia per meditationem et usuni

SS. Rosarii (A. Chollet) 55.

PusTET (F.) — Breviarium Romanum, editio septima {A. Chollel),

161

Ricard (Mgr) — Vie de S. Joseph cVaprès la révélation et les révéla-

tions (É R.), 165.

RoTHE (T.) - Traité de droit naturel théorique et appbqué; t. UL
— De la famille (A. Chollet), 254.

RuDiGiER (F. J )
— VitaB. Pétri, principis npostolonim, édita a F.

M. Doppelbauer (A. Chollet), 69.

Sault (J. du) — Avis et réflexions sur les devoirs de l'état religieux

édités par J. Dujour (A. Chollet), 67.

Sayn-Wittgenstein (Caroline de) — La vie chrétienne au milieu du

monde et en notre siècle (L. Rambure), 356.

Séjalon (H.) — Voir : Paris (J .)

Tesnière(â). — Les mystères du Rosaire proposés pour Vadoration

du T. S. Sacrement {\. Chollel), 55.

TissiER (J.) — Les jeunei âmes (L. Rambure), 362

Valois (N.). - La France et le grand Schisme (L. Salembier), 427
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IV — TABLE ANALYTIQUE
Actes des Apôtres. — Note sur leurs anciens textes latins, 2^4.
Actes du Saint-Siège. — Voir la table n° II.

Adoro te.— Voir: hidulgcnces.

Alpais (bienheureuse). — Vie de la Bienheureuse Alpais, vierge de
Cudot, par l'abbé Rlanchon, 65.

Ascétique. — Bulletin d'ascétique, 47. — Voir : Eucharistie; —
Jésm-Christ ; — Joseph (S.); — Marie (Sainte Vierge) ;

— Per-
fection] —\Heligieux {éidil); — Rosaire; - Vie chrétienne.

Asile — Immunité des asiles ecclésiastiques, 398
Auch. — Séminaires de la province d'Auch, par l'abbé Cazauran

456.

AuGUSTiNs de rAssomplion. — Induit pour ordinations accordé
à leur institut, 467 ~ Voir : Missions.

Baptême.— Voir: Juridiction.

Bible. — Voir : Actes des apôtres.

Bibliographie. - Voir la table Do 111.

Bibliothèques. — Voir : Manuscrits

.

RinaCtE.— Consultation sur le binage dans les églises, 321.
Bréviaire. Breviarium Homanum de Pustet, 161.
Catéchisme. — Guide du catéchiste et du prédicateur de première
communion, par l'abbé Debroise, 363. — Vauxiliaire du caté-
chiste. 364.

Censures. — Voir : Duel.

Chapitre Saint-PiERre (Voir : Lille).

Cisterciens. — Documents nouveaux sur cet ordre, 6. — Nomas-
ticum Cistcrciense des Pères Paris et Séjalon, 7.

Ciovis. — Clocis, par G. Kurlh, 231. — Le XlVe centenaire de
son baptême; Lettres du card. Langénieux, 373 et 378; Lettre de
S S au card. Langénieux, 379.

CoiNDRE. — Vie du Fêre And' é Coindre, 219.
Colette. — Sainte Colette, sa vie, ses œuvrés,son culte, son influence,

par l'abbé Douillet, 455.

Collégiales. — Voir: Lille.

Communion (P)emière). - Voir: Catéchisme.
Confréries. — Appeiidice à l'étude sur les confréries, 131 .

Coptes. — Lettre apostolique aux Coptes, 178. — Missions des
Jésuites chez les Coptes, 185. — Constitution apostolique rétablis-
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L'ORGANISATION
DTN GRAND CH4PITRE Ali MOYEN AGE

SAINT-PIERRE DE LILLE

Deuxième article (1).

Les premières bases d'une nouvelle organisation des

prébendes furent posées quand cessa la vie commune.

Jusqu'alors les chanoines avaient pris ensemble leurs

repas au réfectoire
;
quand chacun eut son habitation

distincte, le cellier leur fournit en nature la provision

quotidienne. Ce quin'était pas distribué sous cette forme,

constituait une masse commune à partager entre tous.

De même qu'il existait pour les obits une dotation

spéciale, qui s'accroissait toujours, le chapitre résolut

d'organiser l'office du cellier, en appliquant aux distribu-

tions de pain et de vin tous les revenus des prébendes

acquis après la fondation, et ce que pourrait y ajouter

encore la libéralité des fidèles. Le premier noyau fut

constitué par les biens situés près de Dixmude, ce qui

fut appelé depuis le Franc de Lille. On décida que les

chanoines forains n'auraient aucune part à ce fonds, les

distributions quotidiennes devant appartenir d'une ma-

nière exclusive à ceux qui gardaient la résidence et se

montraient assidus pour le service du chœur. Une bulle

de Lucius III (1181) approuve ces arrangements comme
étant inspirés par un vrai zèle et par une prudence

attentive (2).

En 1188, un nouveau coup fut porté aux non-résidants.

(1) Voir le num-^ro de juin 1896.

(2) Cartulaire, p. 42.
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On statua que la moitié des fruits de leurs prébendes

serait retenue pour l'accroissement du service de l'égli-

se. Une bulle de Clément III (1191) sanctionna ces dis-

positions (1).

Ces règles, conservées dans leur esprit, furent modi-

fiées plus tard quant à l'application. Un statut de 1205

limite à une quantité déterminée le produit des prében-

des foraines : le titulaire abandonne le surplus et verse

en outre une part contributive pour l'entretien des vicai-

res de chœur (2). En 1217, la règle est définitivement

fixée. Tout chanoine forain subit une retenue importan-

te pour l'office des vîcairies : à part cela, le g-ros de U
prébende lui est attribué (3).

Cette dernière modification cadre avec un système

organisé au XIII^ siècle, système plus simple et plus

régulier que les essais antérieuis. On forma trois fonds

distincts. Sur la dotation primitive principalement, on

prit de quoi fournir le gros des quarante prébendes ca-

(1) Cartulcdre, p. 49, slatut du 13 juin il88
;
p. 55, bulle du 14

janvier 1191. Le passage relatif à la retenue de moitié est rayé à

l'encre rouge dans le Decanns, comme n'étant plus en usage au
XIII* siècle.

(2) Ihid., p. 79. Le gros des prébendes foraines, appelé antiqua
foraneltas, est fixé à 36 razières de froment, 6 muids d'avoine, 20
chapons, plus l'argent provenant des revenus de Flandre. Sur les

menues recettes, le chanoine non résidant paie 47 sols pour la masse
des vicairies. Tout ce passage est biffé dans le Decanus, avec cette

annotation en marge : Mutatuin.

(3) Ibid.s p. 130, statut de décembre 1217
; p. 135, juin 1218,

confirmation pour Gossuin, évéque de Tournai
; p. 144, 23 décem-

bre 1218, bulle d'Honorius III. Une bulle d'Eugène IV, 14 octobre
1437 (p. 966), nous montre ces dispositions toujours en vigueur. Les
chanoines jurent de les observer. {Ibid., p. 1102.)

En vertu de cette règle désormais immuable, tout chanoine forain
abandonne aux vicairies dix ra/.ièrcs de froment, un muid d'avoine
tendre, un demi-marc sur les revenus de Flandre, tous les menus
deniers et cinq chapons.
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noniales, telles que tous les recevaient. Ce fonds fut ap-

pelé Téparse, pour cette raison que ses biens étaient

disséminés un peu partout, dans la Flandre teutonique,

dans la châtellenie de Lille et dans les régions voisines.

Une seconde part fut attribuée au cellier, en retirant

et reportant à l'office des obits ce qu'il fallait pour sub-

venir aux charges d'offices religieux, de distributions et

d'aumônes dont beaucoup de donations étaient grevées.

L'office des obits conserva, bien entendu, ce qui lui

appartenait en propre, ce qui lui avait été et ce qui lui

fut depuis conféré directement (1).

Dans cette nouvelle organisation, qui sera définitive,

les chanoines forains n'ont aucun droit ni sur le cellier,

ni sur les obits ; mais ils reçoivent en entier le revenu

de l'éparse, sauf la part des vicairies.

A la mort d'un chanoine, la prébende qu'il délaisse

(1) t< C'est donc une erreur de croire que Véparse comprend les

biens de la première fondation, le cellier, ceux qui ont été donnés

postérieurement et gratuitement, et les obits, ceux qui ont été donnés,

légués ou acquis pour fondations d'obits. Car Véparse comprend

l'autel et lebode de Lesquin, l'autel d'Annappes, l'autel et les dîmes

de Sequed'n,qui ne sont point de la première fondation.Le cellier au

contraire comprend les dîmes de Wazemmes, de Gulleghem, de Rou-

1ers, de Verlinghem, etc., qui sont de la pi^emière fondation. Enfin,

les obits contiennent des biens qui ont été donnés gratuitement,

comme le cellier en comprend qui ont été donnés ou acquis à char-

ge d'obits .) (ï)e\éc3LÏ\le, Annales de Saint-Pierre, p. 73,74.)

L'éparse est mentionnée en 1282. {Cartulaire, p 493.) Sauf le

nom peut être, elle a dû être constituée vers 1217, alors que l'orga-

nisation des prébendes reçut sa forme dornièrc et dr-finitive.

On trouve dans le Cartulaire (p. 1108-1109) un tableau des dîmes

attribuées à chacun des trois offices du cellier, de l'éparse et des obits.

Les dîmes constituaient le revenu le plus important du chapitre. En
1782, le compte de l'éparse porte en recettes 52.718 livres, 5 deniers

;

celui du cellier, 149.507 1. 9 s. ; celui des obits, 12i.756 I. 19 s. 6

d. Sur ces trois comptes les dîmes figurent pour 33.8481. 14 s. 4d.

à l'éparse ; 139.180 1. 16 s. au cellier ; 86.42(3 1. 2 s. 11 d. aux ohils

soit au total et en chiffres ronds 260.000 1. sur 327.000.
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appartient à sa succession pendant l'année suivante,

pour régler ses affaires et subvenir à ses aumônes : c'est

l'année de grâce. Puis les revenus d'une autre année

sont dévolus à la fabrique (1). Le successeur, par consé-

quent, ne pourra entrer en jouissance que la troisième

année. Pour ce motif, il n'est point tenu de résider: si

toutefois il veut s'y astreindre et assister aux offices, le

chapitre lui alloue, sous le nom de diète, de quoi sub-

venir à son modeste entretien (2).

Outre les gros fruits d'une année, réservés pour la fa-

brique, tout chanoine nouvellement mis en possession

donne à l'église soit une somme de huit livres parisis, à

employer en achat d'ornements, soit une chape de mê-

me valeur. Ceci était une prescription statutaire (3). De

bonne coutume on laissait encore par testament un ob-

jet de prix, le joyel, ou quelque somme d'argent qui en

tenait lieu et qui était appliquée à la sacristie (4).

Pour jouir de tous les avantages attachés à la prében-

de, il faut déclarer son intention de résider lors de l'ou-

(1) Cette double disposition figure déjà dans la bulle de Lucius

[II, H8lj [Cartulaire,^. 43, 50, 56, etc.) Plus tard, l'année de grâ-

ce et l'année de fabrique furent rachetées pour une somme fixe.{Ibid.,

p. 641, 8 février 1326.)

(2) Du moins cela se pratiquait ainsi du XVIe au XVIIIa sièelej

comme en témoignent les comptes et les actes capitulaires.

(3) Cartulaire, p. o35, ordonnance capitulaire du 23 juin 1290,

confirmée le 19 février I29i par le prévôt Amaury de Nesle.En 1424_,

le prix d'évaluation est porté à 40 livres parisis. [Ibid., p. 928.)

Dans le serment qu'ils prêtent lors de leur installation, les chanoines

s'engagent à payer dans les dix jours la somme due pro cappa se-

rica. {Ibid., p. 1102,)

(4) Les comptes de la fabrique en font souvent mention. On le trou-

ve déjà vers 1290, dans le testament du chanoine Makiel : « A le

église Saint-Pierre de Lille, pour men milleur joiel, C sols. » {Car-

tulaire, p. 508.) Godefroi de Jandrai, en 1294, donne dix livres

tournois. {Ibid., p. 54o.) Herbert de Blanfossé (1326) donnes^ Bible

et son Bréviaire. (/6fd,, p. 645.)
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verture des chapitres g-énéraux, la veille de Saint-Jean-

Baptiste
;
puis satisfaire suivant les statuts aux condi-

tions de présence et d'assiduité. Tout chanoine nouvel-

lement admis doit, avant d'obtenir la plénitude de ses

droits, assister au chœur pendant une année d'une ma-

nière continue : c'est le stage rigoureux, stagtum rigo-

rosum. En cas d'interruption, tout est à recommen-

cer (1).

Le chanoine qui prend résidence est tenu d'avoir son

habitation distincte, avec un train de maison et un per-

sonnel domestique convenable (2). Ceci sans doute était

une question de décorum, mais au point de vue écono-

mique la chose avait son importance, et ne laissait pas

d'influer favorablement sur le commerce local.

Avoir une monture était presque une nécessité, du

moins pour sortir de la ville, tout autre moyen de loco-

motion faisant défaut. Le chanoine qui possède un che-

val reçoit une indemnité annuelle de deux muids d'a-

voine, évaluée selon la prisée de Saint-Remy, Quoique

le doyen perçoive en double toutes les distributions, ce-

pendant le titulaire en fonctions quand on prit cette

mesure, Jean de la Houssoye, a g-énéreusement accepté

(1) Cartulaire, p. 79, statut de 1205; p. 175, juillet 1223; p.

236, vers 1237. Toutes les conditions sont résumées dans un acte

du 18 juillet 1468. V. aussi une délibération de 144 (. (Cartulaire,

p. 981, 1045, 1046.) Il est déjà fait mention en 12t7 de la première

résidence, ou stage rigoureux. [Ibid., p. 127.)

En cas de démission, des règles particulières étaient appliquées.

(Ibid., p. 384.)

(2) « Tenebuntur. . . domum canonicalem, seu aliam propriam

mansionem cum familia honesta habero paratam. » (Cartulaire,

p. 1046.) On no permettait même pas ;"t doux frôrcs chanoines d'ha-

biter ensemble. D'après un statut de 1328, tout chanoine doit avoir

avec lui dans sa maison un clerc ou un domestique. {Ibid., p. 651.)
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d'être mis sur le même pied que les autres chanoines { 1 )

.

Il est question encore dans les anciens titres d'une sub-

vention spéciale pour la saison d'hiver, celle du poivre,

cire et amandes. Ces provisions alors aussi rares que

coûteuses, il n'était pas facile de se les procurer. Le

chapitre en gratifiait ses membres en résidence depuis

le 1«^ octobre, fête de saint Remy, jusqu'au 2 février,

fête de la Purification. Dans les temps modernes, la dis-

tribution cessa comme toutes les autres d'être faite en

nature : elle fut évaluée en argent, toujours sous ce

même nom de poivre, cire et amandes (2).

On partageait à la fin de l'année, entre les partici-

pants, le produit des justices, c'est-à-dire les amendes,

les reliefs et les droits seigneuriaux. Tous frais déduits,

la somme n'était pas importante. Enfin, à partir du

XIV° siècle, où se fitTacquisition des bois de Moncheaux,

les chanoines recevaient leur provision de combustible
;

le restant des coupes était vendu et la somme répartie,

avec le produit des justices, entre tous ceux qui avaient

accompli la résidence pleine (3), au prorata de leurs

(1) Cavtulaire, p. 493, 7 août 1282. — Un statut do 1328 or-

donne que tout chanoine hors de la ville aura deux chevaux au

moins avec lui, sous pein? d'une amende d'un marc d'argent.

{Ibid., p. 651.)

(2) Ibid., p. 79, année iWS (piperis et cere portionem) : p. 174,

mai 1223 (piper, ceram, ainlgdala); p. 236, 237, vers 1237, règle-

ment relatif à cette subvention.

(3) Nous avons encore aujourd'hui des séries de comptes de l'éparse,

du cellier, des obits^ des justices de Lille et des justices de Flandre,

des bois de Moncheaux, de la fabrique, de la rédîme. 'Certains, no-

tamment ceux de la rédîme et de la fabrique, contiennent une foule

de détails intéressants. Tous permettent de constater avec quelle

régularité et quelle exactitude fonctionnaient ces diverses administra-

tions. Les plus anciens comptes sont du XJlIe siècle. Ils deviennent

fort nombreux à partir du XIV«.

lies comptes de l'éparse, du cellier et des obils prouvent qu'à Saint-
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jours de service. L'année économique commençait et

finissait à la Saint-Jean.

L'organisation qui réduisait au minimum le revenu

des absents, n'avait point pour but unique d'engager à

la résidence. Elle permit de maintenir et de développer

le service du chœur, en instituant des vicaires rétribués

à l'aide des prélèvements sur les prébendes foraines.

Ces ressources servirent à constituer un fonds, que les

donations et les fondations accrurent graduellement

jusqu'à en faire une administration importante, l'office

des vicairies (1). Les évêques de Tournai et de Térou-

anne, ainsi que le prévôt de Bruges, étaient eux-mêmes

astreints à une taxation, en raison de leurs pré-

bendes (2).

Pierre la résidence était observée. Les prébendes foraines sont ra-

res, et ces exceptions se justifient le plus souvent par des fonctions

auprès des princes, ou bien en cour de Rome.

(1) La retenue n'était que d'un muid d'avoine, évalué en 1782 à

176 livres 8 sols. Cette année la part canoniale de l'éparse fut de

785 1. 3 s. 5. d. En 1783, 674 1. 18 s. 6 d. En 1784, 7oo 1. 8 s.

Déduction faite du muid d'avoine, les trois prébendes de Tournai,

Térouanne (partagée entre Ypres et Boulogne), Bruges, représentaient

chacune 721 livres 12 g. 4 d. ; 609 1. 8 s. 3 d. ; 687 1. 18 s. 10 d.

Le gros de la prébende, représenté par le revenu de l'éparse, cons-

tituait le sixième partie à peine du revenu total d'un chanoine de

Saint-Pierre.

Voici le compte détaillé d'une prébende en 1720 : éparse 621

livres, 4 sols, 3 deniers ; cellier et obits, 2.890 1. 11 s. 6 d.
;
pro-

duit de la cave, poivre, cire et amandes, 130 1. 9 s. ; divers profits

accessoires et reliquats, 715 1. 12 s. ; total général, 4.454 livres.

En 1721, la part du cellier fut de 3.650 1. Il s. 2 d. La moyenne

des dix années 1778-1787 est de 2.775 livres.

Tous ces renseignements sont tirés d'une farde contenant les états

des prébendes litigieuses.(Fonds de S.-P., portefeuille 5.; On peut en

conclure qu'un canonicat au XYllI" siècle valait en moyenne 4.000

à 5.00] livres, monnaie de Flandre.

(2) Cet office est déjà constitué en 1205 et 1211. (Vartulaire, p.

79, 97, 99,j II est très souvent mentionné depuis. On conserve dans
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Ce point ne fut jamais contesté, mais il n'en est pas

de même pour les distributions du cellier. Une clause

de la bulle de Lucius III citée plus haut est déjà signi-

ficative à ce point de vue ; elle déclare qu'aucun cha-

noine, évêque ou autre, n'a droit à ces distributions s'il

n'est présent à l'office. Douze jours après, le Pape écrit

à Evrard, évêque de Tournai, Didier, évêque deTérou-

anne, et Gérard, prévôt de Bruges, qui, en raison de

leurs prébendes de Lille, se croyaient en droit de rece-

voir les distributions quotidiennes. Il déclare cette pré-

tention mal fondée; puis il ajoute: «Comme il est

peu séant que les personnes ecclésiastiques grèvent les

églises dont elles ne partagent point le fardeau, nous

vous défendons par l'autorité des présentes d'exiger

quoi que ce soit de l'église de Lille à titre de .pain et de

vin, si ce n'est quand vous assisterez personnellement

à ses offices. Et cela, nonobstant la concession béné-

vole que l'on dit vous avoir été faite pendant un

certain temps (1). »

Ces vénérables personnages s'inclinèrent devant les

ordres du Pontife suprême. Leurs relations avec notre

chapitre ne cessèrent pas d'être des plus cordiales :

Evrard lui donnait quelques mois plus tard l'église de

Santés ; Didier était choisi comme arbitre pour limi-

ter les droits du prévôt et du doyen ; Gérard d'Alsace

devenait lui-même prévôt de Saint-Pierre, et comblait

cette église de ses bienfaits.

Seulement, l'évêque de Tournai eut un successeur,

lequel n'était autre que le célèbre Etienne, ancien abbé

le fonds de S.-P. (n" 50) un recueil des Lettre!^ appartenantes à

l'office des vccairies, i73 feuillets, conlenanl 88 pièces, écrit, au

XVle siècle.' En outre une quantité de comptes de ce même office

sont parvenus jusqu'à nous.

(1) Cartuluire, p. 42-44.
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de Sainte -Geneviève à Paris, et l'un des meilleurs écri-

vains du XIP siècle. Celui-ci, nouveau venu, réclama

le pain et le vin de sa prébende : il porta même cette

affaire au tribunal du wSaint-Siège, qui délégua comme

juge l'évêque d'Arras. Notre chapitre soutint ses droits,

qui étaient certains
;
puis, sans pousser les choses jus-

qu'au bout, il choisit l'intéressé comme arbitre et s'en

remit entièrement à sa décision. L'évêque fut touché

de cette confiance. « Comme un bon père, renonçant à

ses prétentions et au procès lui-même, il renvoya le

chapitre en paix, lui remit les lettres de commission

obtenues du Pape, et promit de confirmer le statut

relatif aux distributions du cellier. » A leur tour,

« pleins de reconnaissance pour la bonté paternelle du

prélat ; considérant que les évêques de Tournai ont à

supporter spécialement des charges pour leur église
;

afin de s'assurer la continuation de leur bienveillance,

tout en réservant les privilèges obtenus et plusieurs fois

sanctionnés, les chanoines accordèrent non comme une

dette, mais à titre purement gracieux, que l'évêque de

Tournai se trouvaht à Lille ou dans sa maison de Wa-
zemmes, pût recevoir les distributions de pain et de vin

afférentes à une prébende, » ou l'équivalent, si ce mode

de distribution venait à être changé.

L'accord fut conclu en présence de Pierre, évêque

d'Arras, juge délégué, ainsi que de Guillaume de

Champagne, archevêque de Reims, cardinal du titre

de Sainte-Sabine et légat du Saint-Siège. Tous deux le

ratifièrent par des lettres scellées de leurs sceaux (l).

(I) Cartulaire, p. 59-61, année 1195. Dans une lettre adressée

à l'évêque d'Arras, et relative à celte affaire (ep- ccLiv, éd. Desilve,

p. 313-314), Etienne s'excuse de ne pouvoir se rendre à une convo-

cation ; il sera libre dès l'octave de la Pentecôte, infra octabam
Pentecoste'i. La fête tombant le 21 mai en 1195, c'est donc vers la
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Le successeur d'Etienne sur le siège de Tournai,

Gossuin, souleva une autre question : en raison de sa

prébende, il croyait avoir droit de participer aux élec-

tions capitulaires. L'usage ancien et constant lui fut

opposé : aussi ne put-il obtenir gain de cause devant les

juges délégués par le Saint-Siège, qui étaient l'évèque et

le doyen deNoyon, avec l'abbé de Saint-Barthélémy (1).

Gossuin ne fut pas plus heureux en réveillant la

vieille affaire des distributions de pain et de vin, que

l'on pouvait croire terminée par l'accord de 1195. Ici de

nouveau, il succomba, et avec lui le chapitre de Tournai,

partie intervenante. L'évèque et le doyen de Noyon,

comme juges apostoliques, repoussèrent la demande, et

imposèrent à cet égard un perpétuel silence (2).

Quelques jeunes chanoines, sous prétexte d'études et

de séjour dans les universités, obtinrent du pape Inno-

cent lY l'autorisation de jouir intégralement des fruits

de leurs prébendes, sauf les distributions quotidiennes.

A Saint-Pierre, on comprenait sous cette dénomination

les produits du cellier, des obits, et tout le reste géné-

ralement, à l'exception de l'éparse, formant le gros de

fin de ce mois où peut-être en juin que la réunion d'Arras eut

lieu et que l'accord fut conclu. L'éditeur d'Etienne la place à tort en

1195 avant Pâques.

Notons dans la lettre de l'évèque de Tournai les termes pleins

d'affection envers ceux avec lesquels il se trouvait en désaccord :

« Haec sunt que excusabiles nos reddunt apud vos, et karissiinos

fratres et filios nostros Insulenses canonicos. »

Un statut de' 1196 établit dans l'église de Tournai des mesures

pour restreindre la part des chanoines non-résidants (Mirseus, Op.

dipl, t. II, p. 1197.) Le curieux préambule est de l'évèque Etienne.

[Ep. IX, p. 26 de l'éd. déjà citée.)

(1) Cartulaire, p. 95, 96. Témoignage de Baudouin, doyen de

Térouanne, qui avait anciennement résidé à Lille comme chanoine.

La sentence fut portée vers 1210.

(2) Ibid; p. 106, mai 1213.
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la prébende. Les intéressés n'y trouvant pas leur compte

soulevèrent des réclamations.

Le plus influent d'entre eux par sa situation et ses

relations de famille était Thomas de Beaumetz, bien

jeune encore et déjà prévôt de Reims, chanoine de

Lille en même temps, et de plus, chapelain du pape.

C'était au reste un homme de valeur, qui avait signalé

son énerg-ie au service de l'Eglise. Le 15 février 1245,

il fut autorisé pai' une bulle à percevoir dans les condi-

tions indiquées ci-dessus, tous les fruits de ses bénéfices

et cela durant l'espace de cinq ans. Il avait pour exécu-

teurs apostoliques le doyen et Tofficial de Saint-Fursy

de Péronne.

En 1246, Thomas se plaint devant eux par procureur

que le chapitre lillois détient à son détriment une part

des revenus de sa prébende en froment, avoine, deniers,

amandes, poivre, cire et chapons, le tout évalué à cent

livres de blancs (1).

Le chapitre de son côté s'adressait au pape Innocent

lY, et lui exposait la question sous son jour véritable.

Le Souverain Pontife, par une bulle du 18 octobre

1246, commit l'écolàtre de Tournai pour réprimer, au

besoin par les censures, maître Gilbert et autres qui

molestaient les chanoines de Lille, en abusant d'un

privilège apostolique dont ils faussaient le sens et la

portée. Les indultaires devront se contenter de la part

assignée aux prébendes foraines : ils y sont tenus par

le serment prêté lors de leur admission, serment qu'ils

ont eu tort de passer sous silence dans leur requête au

Saint-Siège (2).

Cette bulle amena de nouveaux incidents. Dès qu'il

(1) Cartulaire, p. 299, 3 et 4 octobre 1246 ; bulle du lo février

1245, indiquée au bas de cette lettre.

(2) Ibid., p. 299, bulle du 18 octobre 1246.
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l'eut en mains, l'écolâtre de Tournai fit faire les inti-

mations voulues à l'official de Paris, lieu de résidence

des chanoines étudiants ; au chancelier de Péronne, et

par lui aux défenseurs de Thomas de Beaumetz, le

doyen et l'official ; au doyen de chrétienté de Lille,

comme intermédiaire désigné de la curie diocésaine (1).

L'écolâtre ensuite subdélégua Pierre de Sainghin, cha-

noine de Gourtrai, pour juger l'affaire au fond (2).

D'autre part, le doyen et l'official de Péronne ne vou-

lurent pas se dessaisir. Afin d'éviter un conflit, on cher-

cha des conciliateurs : l'official de Paris et le prévôt de

Notre-Dame d'Arras refusèrent d'assumer l'arbitrage,

et cette tentative demeura sans effet. C'est alors qu'ou-

bliant toute mesure et toute règle, sans citation préa-

lable, sans aucune des formes prescrites par le droit,

les juges de Péronne prononcèrent contre les chanoines

de Lille une sentence d'excommunication, qui devait être

fulminée si, dans les trois jours, ils ne restituaient les

fruits contestés.

Pierre de Sainghin s'empressa de casser et d'annuler

la sentence : il prit en même temps les mesures les

plus énergiques à l'encontre de ses auteurs, et de tous

ceux qui auraient essayé de concourir à son exécution (3)

.

Quelques mois après, nous voyons Tournai et Péronne

marcher de concert
;
puis le silence se fait autour de

cette malencontreuse question (4). Il est probable qu'elle

fut abandonnée. En 1249, le principal acteur, Thomas

(1) Cartulaire, p. 301, 6 décembre 1246.

(2) Ibid.,li avril 1247.

(3) Ibid., p. 391-303, 5 et ^1 avril 1247.

(4) Ibid., p. 306, 24 juillet 1247. Plus loin, p. 307, sous la date du

13 août, le chapitre de Saint-Pierre désigne des procureurs pour le

représenter au procès. Après cela il n'est plus question de rien.
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de Beaiimelz, devint prévôt de Lille par voie de nomi-

nation apostolique.

Los pauvres ne furent jamais oubliés dans la réparti-

tion des biens ecclésiastiques. Aussi avaient-ils leur

part dans le patrimoine de Saint-Pierre de Lille, et cette

part était double : l'une provenant de la volonté des

donateurs ; l'autre ayant comme source les libéralités

du chapitre, ou de ses membres.

A l'époque de la fondation, la princesse Adèle,

épouse du comte Baudouin, donna le domaine d'Arleux

« in hospitium et refectionem pauperum, pour four-

nir à des pauvres un abri et la nourriture. » Elle y
ajouta de quoi faire d'abondantes aumônes le jour de

l'anniversaire de son père, le roi de France. Robert le

Pieux.

Des revenus d'Arleux on fit une fondation, l'hôpital

de Saint-Pierre, qui dans la suite devint la maison des

clercs. De fait, il ne semble pas qu'on y ait hébergé le

commun des pauvres, ou du moins cette affectation ne

fut que passagère ; dès le XIII^ siècle, on y abritait le

personnel inférieur, les enfants et les jeunes gens atta-

chés au service de la collégiale. C'était assurément une

destination charitable, approuvée par les comtes de

Flandre, fondateurs et patrons de Saint Pierre. De plus

pour les pauvres proprement dits, il y avait des distri-

butions régulières d'aumônes, partitio pauperum,

dont la maison des clercs avait la charge et qui étaient

prises sur les revenus d'Arleux (1).

(i) En 120V, c'est l'hôpital de Saint-Pierre, hospitale beotl

Pétri de Insulo : des pauvres y vivent, y sont nourris. [Cartu'

laire, p. 74, 75, 97, 99.) En 1218, 1225, 1251, la maison est appe-

lée l'hôpital des clercs, hospitale clericoruin (p. 139, 189, 34G
yt7). En 1292, 1294, c'est la maison des clercs, domus clericoruin

REVUE DES SCIENCES ECaÉSIASTlQl'ES, juillet 1896. 2
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Les libéralités du chapitre, celles de nombreux cha-

noines et aussi d'autres bienfaiteurs accrurent pro-

gressivement ce fonds de charité. En HOl, le prêtre

Achard donne pour les distributions faites aux pauvres,

ad usus pauperum, l'autel de Pérenchies (1). Quelques

années plus tard, Gelduphc, chanoine de Lille, cède

l'autel de Wambrechies, à condition que le produit

sera entièrement consacré, pendant le carême, aux

aumônes que jusqu'alors le chapitre faisait sur ses pro-

pres ressources (2). En 1204, Elisabeth de Nesle donne

une part des dîmes de Lambersart pour l'usage des

pauvres qui vivent dans l'hôpital de Saint-Pierre (3).

En 1218, des rentes laissées par divers bienfaiteurs sont

affectées aux distributions d'aumônes, par décision du

(p. 539, Ô46); depuis loi-s, cette dénomination est adoptée et consa-

crée par l'usage.

Il existe des séries de comptes de la maison des clercs, qui se rap-

portent en bonne partie aux distributions d'aumônes.

En fait, les pauvres avaient une large part, toujours augmentée

par d'innombrables fondations. Cela compensait elau-delà les quelques

places qui eussent pu leur être attribuées dans un tout petit hôpital,

car la donation de la comtesse Adèle de France n'était pas assez

importante pour faire davantage

Un arrêt du Conseil fut rendu le 26 février 163S, en faveur du

chapitre de Saint-Pierre de Lille corire les chevaliers de l'ordre de

Saint-Lazare, au sujet de la maison des clercs : les chevaliers vou-

laient se faire adjuger les biens de cet établissement, en vertu d'un

édit royal de 1672 qui leur donnait les hôpitaux où l'hospitalité

n'était plus pratiquée. Ils furent déboutés. (Fonds de S. -P., liasse

53 bis
)

Par contre une consultation signée par trois docteurs de Sorbonne,

le d 8 septembre 17i8, déclare illégitime l'affectation des revenus

d'Arleux à la maison des clercs. Il est probable qu'elle fut déli-

bérée sur un exposé incomplet, où la compensation était passée

sous silence. Elle n'eut dans tous les cas aucune conséquence pratique

(Même liasse.)

(1) Cartulaire, p. 18.

(2) Jbid., 19, 20, acte qui a sa place entre 1105 et 1113.

{3)101(1., p. 74. 75.
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chapitre : un de ses membres, Gilbert d'ilénin, donne

en revenu neuf rasières de blé, afin que les secours aux

pauvres soient distribués pendant la semaine de la

quinquagésime sur le même pied que pendant le ca-

rême (1).

D'autres largesses ont pour objet la continuation de

ces aumônes après la fête de Pâques, ou l'accroisse-

ment du fonds, qui les alimente. Telles sont celles du

prêtre Lambert et de ses sœurs (12'2o) ; de Roger IV,

châtelain de Lille, qui en outre veut que l'on donne

comme secours de la tourbe et du bois (1230); de

Brice, prévôt de Saint-Pierre (1249-12r)i) ; de Jean Le

Borgne, clerc et bourgeois de Lille (1257) (2). Les

chanoines dans leur testament faisaient toujours quel-

ques legs pieux aux églises, aux ordres mendiants,

frères prêcheurs et frères mineurs : ils se souvenaient

aussi des pauvres, soit en ordonnant des distri-

butions aux jours de leurs obsèques et de leur obit,

soit en laissant des aumônes à la disposifion du cha-

pitre et des charités des paroisses. Les pauvres éco-

liers avaient également leur part (3).

Une forme bien touchante de l'aumône, c'est celle du

mandé, qui dans notre collégiale ^vait lieu tous les

jours à l'issue de la grand'messe. Le célébrant lavait

les pieds à plusieurs pauvres, quatre ou six d'ordinaire,

plus quand les fondations permettaient d'augmenter le

nombre : puis à chacun il donnait un grand pain blanc,

deux deniers, deux harengs, un demi-lot de potage et

{ijCartulairc, p. 139.

(2) Ibld., p. im, ->04, 346, 370.

(3) //«(/.. p. 500 (Gilles Maillart, 27 juin 1283); p. o03 (Jean

Makiel, vers 1285) ; p. 539 (Hugues de Sainghin, 26 avril 1292) ;

p. 545 (Godefroi de Jandrai: 3 septembre I29i)
; p. lioîi (Tlialalus

-de Lavagna,2i novembre 1295) *, p. 5ot) (Guichard de Vienne, vers

1296).
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un demi lot de ccrvoise (1). Ce rit et cette aumône s'ap-

pelaient un mandé, mandatum, parce que le jour du

jeudi saint le lavement des pieds se fait au chant d'une

antienne qui rappelle l'exemple du Sauveur et qui com-

mence ainsi : Mandatum novum do vobis (2).

Un grand nombre de fondations charitables furent

faites en forme de mandé : on on trouve toujours depuis

la fin du XlIP siècle accompagnant les obits solennels.

Beaucoup de dons également furent destinés aux dis-

tributions d'aumônes, partitioni fauperum. Au XlV
siècle, sur les seuls revenus d'Arleux, le chapitre don-

nait, du commencement du carême à la mi-jaillet,

quatre cents méreaux par semaine, à autant de pauvres:

chacun de ces méreaux représentait quatre pains, valant

ensemble trois mailles (3).

Saint-Pierre avait sa boulangerie qui, dès cette

(1) Le mandé se reaconlre déjà en 1218 ; deux chanoines fondent

un mandé de trois pauvres, mandatum de trlbuk pauperibus,

pour tous les jours de l'avent et du carême. Dix tiuit rasières de blé

y sont affectées {Cartulaire, p. 139.) En 1283, il est parlé d'un

mandé de pauvres, que le chanoine semainier fait tous les jours

après la messe (p SOI). En 1346, la quotité du mandé est indiquée

comme nous le rapportons dans le texte, et il est dit que le prêtre

lave les pieds à chaque pauvre, quatre ou six tous les jours (p.7l2),

Les pains distribués sont de grands pains blanrs, de dix au havot

(p. 893).

Le demi-lot de cervoise ou de potage équivalait à environ un

litre.

(2) V. Du Gange, au mot Mandatum^
A. Saint-Victor de Paris, on faisait tous les jours de carême un

mandé de trois pauvres, mandatum triuni pauperum. Le mandé
avait lieu chaque jour à Cluny, mais seulement pour trois pauvres,

Du Gange cite encore l'église de Paris, pendant le carême, et celle

d'Arras, en certains temps de l'année. L'usage du mandé quotidien,

en faveur d'un aussi grand nombre de pauvres, semble tout à fait

spécial à Saint-Pierre de Lille.

(3) Cartulaire, p. 711. 11 existe des séries de comptes qui don-

nent le détail des sommes distribuées par la partltio pauperum.
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époque, servait uniquement pour les aumônes. Cent

ans auparavant, vers le milieu du XII1« siècle, les

chanoines pouvaient encore s'approvisionner de pain et

de vin au cellier commun : ils avaient pour cela un

compte ouvert. L'usage se continua pour le vin seule-

ment. Les chapelains et les suppôts de tout genre,

quoique n'ayant point taille au cellier comme les

chanoines, pouvaient contre paiement y prendre leur

ration quotidienne (1).

Pour assurer ce service, il fallait une provision d'une

certaine importance, et une mise de fonds qui ne se ré-

cupérait que parla vente. Un généreux chanoine, Bar-

thélémy de Courtrai, donna en 1321, par son testament,

une somme de deux cents livres, qui devait rester com-

me capital exclusivement affecté à cette destiuation (2).

Le chapitre avait également sa bras.?erie ; la maison

des clercs en possédait une autre, qui fournissait la

quantité nécessaire pour la consommation du personnel

de l'établissement, et pourlo service des mandés (3).

{A suivre.)

E. SAUTCiEUR,

Prélat de la maison de Sa Sainteté,

Chancelier des Facultés catholiques.

(1) En 1248, le préviH Brice reconnaît que c'est par concession

gracieuse qu'il a taille {(allia) au cellier, qu'il s'y approvisionne de

pain et de vin pour son argent comme les chanoines, suivant compte

réglé d'après celte taille.

Le procédé qui consiste à noter les fournitures par des encoches

tiacées sur deux morceaux de bois appelés ïai//e.s était encore en

usage, il n'y a pas bien longtemps, chez les boulangers. Il est peut-

être encore employé en certains endroits.

(2) Cavlnloire, p. 1522, statut du 27 juin 1321. Les clianoine«

faisaient serment de ne pas all'ecter cette somme à d'autres emplois

et de ne pas la diminuer.

Les 200 livres tlamandes données en 1321 représentaient la

somme de o.360 fr., valeur actuelle.

(3) Comptes, passini,
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Premier arlicle.

I

Exposé de la question.

Le pouvoir législatif ou le droit de faire des lois est

de l'essence de toute société parfaite, c'est-à-dire de

toute société pouvant se suffire à elle-même sans

l'intervention nécessaire d'une autre, et ayant dans

sa propre constitution tous les organes requis pour

atteindre sa fin. Ce pouvoir lég-islatif est même le pre-

mier de tous les droits qui appartiennent à ces sociétés,

et le principe logique de tous les autres pouvoirs. C'est,

en effet, l'application de ces mêmes lois qui constitue

l'objet du pouvoir administratif. C'est la mise en œuvre

des lois, dans les cas litigieux et controversés,qui motive

l'action du pouvoir judiciaire, et enfin c'est pour

apporter à l'exécution des lois la sanction nécessaire

qu'existe le pouvoir coercitif ou le droit de punir.

L'Eglise, la société parfaite instituée par Dieu pour le

bien spirituel de l'humanité, n'est pas la seule société

parfaite, dans le sens que nous donnons à cette qualifica-

tion, d'après saint Thomas. La société civile, elle aussi,

nous le reconnaissons volontiers, a droit à cette même
appellation, et peut user, dans la limite de son action,

des droits que ce titre lui confère.

Dans l'une comme dans l'autre de ces sociétés, la loi

émanée du pouvoir souverain quel qu'il soit, doit iiéces-



DE LA CODIFICATION 23

sairement être appropriée aux besoins du peuple sou-

mis à celle autorité. Le caractère de la loi est d'être per-

manente^ce qui la distingue d'un simple précepte; mais

elle est inévitablement soumise aux variations inhéren-

tes à la vie des peuples. Gela est vrai pour l'Eglise elle-

même, qui, immuable dans son dogme et dans sa

constitution, doit cependant modifier ses lois discipli-

naires pour le bien spirituel des hommes qu'elle est

chargée de guider vers le bien.

C'est ainsi qu'elle a agi, en effet. Dès ses premiers

jours, les Apôtres lui ont donné des lois, appelées d'un

nom spécial, des Canons ou règles de conduite, afin

d'établir une différence entre ces préceptes de l'Eglise et

les lois des Césars comme avec la loi par antonomase qui

désignait alors la loi de Moïse. Ces directions apostoli-

ques ont été imparfaitement conservées dans la collec-

tion mutilée et interpolée que l'on appelle les Cano7is

des Apôtres et les Constitutions apostoliques.

Mais lorsque l'Eglise catholique fut sortie de son ber-

ceau, lorsqu'elle se dilata pour se répandre dans le

monde entier, lorsque surtout elle apparut au grand

jour à la lumière du Labarunis les lois primitives ne

suffirent plus. Chacun des pontifes qui présidait à ses

destinées, dut faire des commandements nouveaux,

organiser une administration inconnue jusqu'alors, dé-

terminer l'action épiscopale, et les attributions des

agents inférieurs de cette société universelle, régler la

marche de l'autorité, soit administrative, soit judiciaire.

De là provint une infinité de lois ecclésiastiques, pro-

mulguées soit par le pontife romain, soit par les conciles

œcuméniques ou particuliers, et il devint difficile de se

reconnaître au milieu de toutes ces multiples règles de

conduite. L'embarras fut augmenté encore par la diver-

sité des prescriptions s'appliquaiit, souvent non plus à la
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société catholique tout entière, mais à des parties de

Tunivers chrétien, et en outre par les changements né-

cessités dans la suite des siècles. Il est certain, enefîet,

que l'Eglise des Catacombes ne pouvait être administrée

de la même manière que la société glorieuse protégée

par le sceptre des Césars chrétiens, et que TOrient ne

pouvait admettre une législation absolument identique

à celle qui était appliquée à l'Occident.

De bonne heure on chercha donc à rédiger des col-

lections de ces lois ecclésiastiques, où chaque clerc, cha-

que évêque, chaque fidèle put aller chercher des règles

de conduite et trouver des moyens de faire valoir ou de

défendre ses droits devant les tribunaux ecclésiastiques,

et l'Eglise elle-même, se procurer la stabilité et l'unifor-

mité nécessaires à sa conservation et à ses progrès.

C'est en Orient qu'apparaissent les premières collec-

tions canoniques. A l'exemple et sur le modèle du Code

de Justinien, des auteurs érudits cherchent à réunir et

à mettre en ordre les lois promulguées par les conciles.

Les canonistes byzantins subirent même beaucoup

trop l'influence de leur modèle. Encouragés en cela par

les empereurs, ils crurent bon de mélanger dans leurs

œuvres, dont le Nomo-Canon de Jean le Scolastique

est le prototype, les lois ecclésiastiques et les lois césa-

riennes. N'est-on pas on droit de considérer un peu

cette manière d'agir comme le germe du schisme désas-

treux, qui plus tard, sous la main de Photius, un de ces

collectionneurs, consomma la séparation de TEglise de

Constantinople d'avec la chaire de Saint-Pierre. L'union

doit exister entre les deux pouvoirs, c'est la théorie ca-

tholique, mais cette union n'implique pas la confusion,

au contraire. N'est-ce pas là un avertissement donné à

beaucoup de nos canonistes modernes, qui ne croient pas

avoir fait œuvre complète, s'ils n'ont pas entremêlé les
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formules des lois civiles actuelles avec les prescriptions

canoniques? N'imitons pas en cela les Grecs. Tout fait

espérer que cette méthode ne nous conduira pas si loin

qu'eux dans la voie de l'erreur ; mais, malgré les

avantages pratiques que présente cette manière d'agir,

n'est-ce pas le cas de répéter le vers bien connu : Ti-

meo Danaos et dona ferentesl

L'Église Occidentale, soumise plus fortement à l'in-

fluence bienfaisante de Rome, a su éviter un semblable

écueil. C'est plus tard qu'apparaissent ses collections

juridiques, élaborées dans la grande université de Bolo-

gne, d'abord par le moine Gratien, et plus tard par l'il-

lustre dominicain, saint Raymond de Pennafort. C'est

au onzième et au douzième siècle, à l'heure où l'Église

s'organise pour se montrer plus forte et plus virile que

jamais dans les splendeurs du XIIP siècle, et pour sou-

tenir les tribulations du XV® et du XVI* siècle, que sa

législation est exprimée dans ces collections célèbres.

Qui pourra dire jamais quelle fut l'inlluence exercée

par cette oeuvre si grande, dans la production de si

admirables effets ?

L'époque où nous sommes est, sous certains rapports,

comparable à celle-là. Les luttes pour la souveraineté, si

ardentes au moyen âge, où le grand saint Grégoire VII

parvint à surmonter les orgueilleuses compétitions des

empereurs d'Allemagne, ressemblent grandement aux

théories du césarismc et du libéralisme moderne. A d'au-

tres points de vue encore, nous nous trouvons aujourd'hui

en présence d'une immense quantité de lois et de décrets,

au milieu desquels nous avons peine à nous reconnaître.

Au concile du Vatican, une pétition présentée par des

évêques pouvait dire avec quelque justesse : Oôrm-

mur legibus. Nous sommes écrasés par la multitude

des lois nouvelles, nécessitées par unétat dechoscs ditfé-
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rent de celui d'autrefois ; les canons antiques subsistent

toujours, ils n'ont pas été abrogés, et il est difficile de

les accommoder aux conditions de la société actuelle.

Rome cherche à y pourvoir, c'est vrai : et dans la Ville

éternelle, des hommes rompus à ces études et à ces

affaires, sont à môme de dire où en est la jurisprudence

et la législation, mais cela ne peut se faire que difficile-

ment au dehors, là où le clergé et les évêques ont peine h

suffire aux occupations du ministère quotidien.

Enfin, comme au temps de Grégoire IX, nous nous

trouvons, c'est incontestable, à un moment de transition,

à un tournant de l'histoire. Le sol de la vieille Europe

a été profondément labouré par la main delà Révolu-

lion. Dieu, sans doute, a permis celte œuvre pour l'ac-

complissement de ses vues providentielles, et nous

avons lieu d'espérer que c'est pour rebâtir une civilisa-

lion plus féconde et plus belle, qu'il a laissé détruire,

jusque dans ses derniers vestiges, l'état de choses que

nous avait légué le moyen âge. En présence des des-

tructions opérées par le siècle qui va finir, et au moment

de recommencer une période que nous désirons voir

réparatrice et grandiose, il devient nécessaire, nous

semble-t-il, de recommencer l'œuvre du XIIP siècle, et

pour nous guider dans ces sentiers nouveaux, il nous

faut un mot d'ordre spécial ; nous avons besoin d'une

législation, sinon entièrement nouvelle dans ses pres-

criptions, au moins renouvelée dans sa forme et dians

son expression.

« Chaque société civile, a dit justement César Cantù,

repose sur la combinaison des faits moraux, politi-

ques et -économiques ; or, chaque fois qu'un de ces

éléments vient à être altéré profondément, force est

de réformer le droit. » Cette parole du grand histo-

rien moderne s'est vérifiée déjà plusieurs fois dans le
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cours des siècles, et, en somme, elle est applicable à

l'Église elle-même. Certes, nous no sommes pas de

ces novateurs exagérés, do ces réformateurs bruyants,

qui, en général, n'oublient que de se réformer eux-mê-

mes, et qui croient que la société chrétienne tout

entière doit être bouleversée au gré de leurs désirs

plus ou moins passionnés. Mais cependant il est clair

que la discipline de l'Église peut et doit être réformée

quelques fois, comme elle le fut au concile de Trente,

en tenant compte de ces faits moraux, politiques et

économiques qui se réalisent autour d'elle, et qui ont

leur retentissement nécessaire jusque dans les sanc-

tuaires et les cloîtres. Ayant pour mission de diriger

l'humanité vers le chemin du ciel, l'Eglise est obligée de

tenir compte des actes et même des faiblesses ou des

crimes des peuples, tout comme une mère doit régler

sa conduite et sa marche d'après la faiblesse de l'enfant

aimé dont elle est chargée de guider la marche et de

soutenir les pas.

Si nous jetons un regard sur l'histoire, la grande

maîtresse chargée de nous enseigner l'avenir, nous ver-

rons que les législations appelées à exercer une action

féconde et durable ont été formulées à des époques de

transition, en tenant compte des mœurs et des coutu-

mes du passé et que
,
par Là-mome, elles ont garanti l'ave -

nir.

Il y avait longtemps que Rome avait étendu sa main

de fer sur le monde, lorsqu'au temps d'Adrien et de

Septime Sévère, les jurisconsultes Ulpien et Paul,Gaïus

et Papinien, rédigèrent les lois qui furent le fondement

du droit romain, et qui donnèrent à l'empire une force

et une stabilité nouvelles. Mais voici que deux siècles

' ont passé. Un ordre de choses tout nouveau a surgi avec

Constantin, emportant le trône impérial sur les rives du

Bosphore. L'inlluenco toute puissante du christianisme
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a pénétré les mœurs de la vieille civilisation. Les lois

de Rome païenne ne suffisent plus. Théodose II Va com-

pris, et bientôt Justinien acheva l'œuvre des vieux ju-

ristes, par la main de Tribonien. Le Code, les Pandectes,

les Institutes, la Prœlectio repetita, les Novelles, ces

collections immortelles, justement appelées ipsa ratio

scripta, mettent en formules une législation basée à la

fois sur les actes du passé et sur les espérances de l'ave-

nir. Aussi pendant mille ans, l'Empire d'Orient vivra,

malgré les difficultés de toutes sortes qui se rencontreront

sur son passage. Les barbares le dévasteront, les schis-

mes et leshérésiesle déchireront, des empereurs débiles,

incapables ou vicieux, se succéderont sur le trône impé-

rial. N'importe, l'œuvre de.luslinien suffira à le préserver

de la mort, jusqu'à ce que l'épée de Mahomet II vienne

exécuter l'arrêt de la justice de Dieu, et détruire ce peuple

pour le punir de ses infidélités et de ses injustices accu-

mulées. Mais le droit romain survivra à la chute du

Bas-Empire
;
pendant bien des siècles encore, il servira

de texte à la jurisprudence, et motivera les arrêts de la

justice. Même quand les législations nouvelles auront

été rédigées, elles ne pourront laisser de côté les apho-

rismes du droit romain, et la codification opérée par

Justinien, est une œuvre dont la science juridique ne

pourra jamais négliger l'étude approfondie.

Dans notre siècle dont les premières années ont vu

disparaître le nom du Saint-Empire romain, le sol de

l'Europe fut bouleversé de fond en comble. La société

nouvelle vaut-elle mieux que colle qui vient de dispa-

raître ? Ce n'est pas ici le cas de l'examiner : d'ailleurs,

dans l'une comme dans l'autre, les abus ne sont-ils pas

mêlés aux choses utiles et louables ? Mais ce qui est

incontestable, c'est que notre âge a vu s'accomplir, en

France surtout, un changement si complet que jamais
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peut-être l'histoire n'en avait enregistré de semblable.

A tort ou àraison, c'est jusque dans ses derniers fonde-

ments, que chez nous, l'ancien régime a été détruit, et

qu'un nouvel ordre de choses a été introduit. Aussi, pour

rappeler toujours la parole de l'historien milanais,

une nouvelle combinaison de faits moraux, politiques

et économiques, s'est produite sous le marteau destructeur

et le couperet sanglant de la Révolution. Par une con-

séquence nécessaire, le droit fut réformé, et la Provi-

dence permit que la main, intelligente il est vrai, mais

rude et despotique de Napoléon, fût là pour accomplir

une codification nouvelle. Les historiens de l'avenir

seront sévères sans doute pour juger les conséquences

de cette œuvre, qui a donné la stabilité et l'organisa-

tion aux principes révolutionnaires. Qu'il nous suffise

de constater le fait et d'affirmer l'influence énorme

qu'exerce sur notre siècle la codification du droit civil.

C'est qu'en tenant compte dans une certaine me-

sure des lois et des coutumes du passé, le code Napo-

léon s'est approprié les idées plus ou moins justes qui

étaient alors en vigueur dans le peuple français. C'est là

ce qui fit et ce qui fait encore sa force, et tous sont

obligés de le reconnaître, aussi bien ceux qui profitent

de ses assertions correctes que ceux qui soufi'rent, au

contraire, des abus qu'il a consacrés et des faux prin-

cipes sur lesquels il a appuyé un bon nombre de ses

prescriptions. Qu'il suffise de faire remarquer mainte-

nant que l'action du code Napoléon ne s'est pas exercée

uniquement sur le droit civil, et sur le seul peuple fran-

çais. A sa ressemblance, les autres législations ont été

formulées, et presque tous les peuples de l'Europe lui

ont emprunté non seulement sa forme réelle et précise,

mais encore sa méthode souvent sujette à caution et

souvent aussi, hélas I ses principes hostiles à l'Église,
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à Ja souveraineté de Dieu cl à la vérilable liberté.

Nous pourrions développer encore ces mêmes consi-

dérations en les appliquant aux lois constitutives des

peuples que l'on a appelés barbares, et qui, civilisés et

instruits par l'action des évoques, ont formé les peuples

de l'Europe moderne. L'édit de Théodoric, le Breoia-

rium Aîarîci, la loi Salique, la loi Ripuaire, la loi

Gombette, le Code lombard, la loi des Visigoths, les

lois bavaroises et anglo-saxonnes, les Capitulaires de

Charlemagne eux-mêmes, ont exercé une action plus

ou moins puissante selon qu'ils correspondaient plus

ou moins exactement aux mœurs des peuples qu'ils

devaient régir. L'histoire juridique tout entière semble

se résumer dans cet axiome du droit: Leges moribus

populi firmantur.

Si maintenant nous considérons la loi ecclésiastique,

non pas certes en ce qu'elle a de dogmatique et d'im-

muable, mais dans sa partie disciplinaire, nous pouvons

lui appliquer les mêmes principes. Au commencement,

et pendant les siècles de la persécution, l'Eglise est

régie par les préceptes et sous la direction directe et

personnelle des Papes et des évoques, direction qui

nous est conservée, d'une manière plus ou moins

inexacte et incomplète, dans les collections interpolées

et défigurées qui s'appellent les (lanones Apostolorum

et les Con^titutiones Apostolicœ. Après Constantin, les

hérésies surviennent et mettent l'œuvre de Dieu en un

péril plus grand encore. En Orient cependant, la lé-

gislation ecclésiastique est exprimée dans les conciles,

résumée et formulée dans le Nomo-Canon, et dans les

autrescoUections, dont la dernière est signée de Pliotius.

N'est-ce point peut-être à cette circonstance que l'Eglise

schismalique grecque doit d'avoir conservé jusqu'à nos

jours la vitalité et la force qui la caractérise, encore
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bien qu'elle soit détcichée de la source de vie comme
un rameau arrachéau tronc qui doit lui fournir la sève

vivi{iante?L'Occident,placéplusdireclementsouslamain

du Pontife de Rome, bouleversé plus complètement par

les invasions des barbares, n'a pas de code législatif

jusqu'à Denys-lc-Petit, c'est-à-dire jusqu'au VP siècle.

Mais, dès cette époque, il semble que le besoin d'avoir

une législation codifiée se fait sentir, et n'est-ce pas la

raison qui fait admettre si facilement par tout le monde

au V1II« siècle les fausses décrétales d'Isidore Mer-

cator

?

Enfin au XIP siècle, les peuples chrétiens sont cons-

titués ; les mœurs chrétiennes sont fixées; les évùques

sont assis sur des sièges stables, et voient les peuples

groupés sous leur houlette, leur demander la paix et la

justice: les universités se sont fondées, et autour de

leurs chaires, de nombreux étudiants viennent appren-

dre le moyen de compléter plus tard cette œuvre de

pacification et d'équité. C'est le moment oi^i Gratien, le

moine toscan, monte dans sa chaire de l'université de

Bologne, devenue le centre des études juridiques et

publie son célèbre Décret. Mais cette première collec-

tion ne suffit pas encore. De tous cotés on demande que

les décrets pontificaux soient réunis en collections,

résumés et publiés, afin de guider le docteur dans sa

chaire, le juge à son tribunal, l'évêque dans l'adminis-

tration de son diocèse. Dès la fin du XII^ siècle, et dans

les premières années du XII[% des hommes de haute

valeur, comme Bernardus Girla, l'abbé Gilbert, Alanus

Antissiodorensis, Pierre de Bénévent et d'autres encore,

composent jusqu'à cinq collections difTérentes, que bé-

nissent et encouragent de grands Pontifes comme Cé-

lestinlll, Innocent III et Honorius III.

Ce ne furent cependant que des travaux préparatoires
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et c'est enfin en 1230, que l'illustre fils de saint Domi-

nique, saint Raymond de Pennafort, présenta au pape

Grégoire IX et fait approuver et authentiquer par lui les

Décrétâtes définitives, qui devinrent alors le véritable

code de la législation canonique. C'est le grand siècle

chrétien ; c'est le moment où les splendides cathédrales

sont construites, où les universités sont fiorissantes, où

les rois se font gloire d'être les serviteurs du Christ, où

leurs sujets s'enrôlent en masse pour les croisades. Les

Décrétâtes confirmées elles-mêmes par ces mœurs
vraiment chrétiennes, contribuent de leur côté à affer-

mir les royautés et les empires, et à exercer une salu-

taire action à tous les degrés de la société chrétienne.

Au commencement du siècle suivant, l'œuvre de Gré-

goire IX est continuée par ses successeurs, BonifaceVIII,

Clément V et Jean XXII ; et c'est sans doute à l'action

exercée sur leur siècle par ces illustres législateurs

que l'on doit de voir diminuer les conséquences néfastes

du grand schisme d'Occident, la période certainement

la plus périlleuse que la barque de Saint-Pierre eut à

traverser dans sa course à travers les siècles.

Oui, c'est une œuvre puissante que celle opérée par

Grégoire IX et par ses continuateurs ; la preuve en est

que, pendant cinq siècles, elle a suffi pour le gouverne-

ment de l'Église tout entière ; il fut nécessaire seule-

ment au concile de Trente d'y ajouter quelques disposi-

tions et quelques réformes rendues indispensables par

les changements opérés dans les mœurs de l'Europe

par l'hérésie luthérienne.

Cette législation, œuvre admirable du moyen âge^

s'accommode-t-elle encore aux nécessités de l'Europe

actuelle ? Nous croyons que cette question doit être

posée aujourd'hui comme elle le fut par l'Eglise, au

commencement du XlIP siècle, comme elle l'a été pour
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le peuple de France, à l'issue de la Révolution. — Sans

doute, il ne peut s'agir de faire table rase du passé et de

reconstruire une législation absolument différente de

l'ancienne sur des principes absolument nouveaux.

L'Eglise est immortelle et immuable, les conséquences

éloignées de ses dogmes peuvent seuls subir quelques

changements, suivant la vigueur ou la faiblesse des

peuples auxquels ses réglementations doivent être ap-

pliquées. Sommes-nous à un de ces moments oii encore

une fois, une combinaison nouvelle de faits moraux,

politiques et économiques, rend nécessaire la réforme

du droit ? Il est permis sans doute d'étudier la question,

et d'examiner si nous sommes à un de ces moments oii

un ensemble de circonstances, louables ou non, bonnes

ou mauvaises peu importe, exige un remaniement,non

pas dans les principes, mais dans les formules du droit,

en un mot, une nouvelle codification.

Hàtons-nous d'ajouter, que s'il peut être permis à de

simples écrivains, à d'humbles canonistes de chercher

à étudier cette difficile question, à préparer les éléments

de la solution à intervenir, c'est à l'autorité suprême

qu'il appartient de prononcer. Rome n'a-t-elle pas d'ail-

leurs toujours l'assistance du Saint-Esprit, qui guide

sa parole, non seulement au point de vue de l'infaillibi-

lité de sa doctrine, mais qui donne encore l'opportunité

et la sagesse à la direction confiée au suprême Pas-

teur. A défaut de la haute intelligence qui brille dans

les successeurs de saint Pierre, cette influence venue

d'en haut sufliiait pour nous garantir qu'à l'heure vou-

lue par la Providence, cette œuvre s'accomplira, siDieu

veut et juge qu'elle doive se réaliser pour le bien de la

société chrétienne. C'est une joie bien pure et un hon-

neur bien grand, de chercher à coopérer, d'une main si

REVUE DES SCIENCES ECCLÉSUSTIQUËSj juillet 181)6, 3



34 DE LA CODIFICATION

humble et si débile soit-elle, à la préparation et à l'ac-

complissemont de ce magnifique travail. On a de grandes

espérances au sujet de ce XX* siècle qui va commencer.

Est-ce que la nouvelle codification, si elle se faisait

bientôt, ne serait pas de nature à lui donner un peu de

la force, de l'énergie, de la vie surnaturelle qui fît la

fécondité et la gloire du XIIP siècle, époque où saint

Raymond publia ses Décrétalesl

Chan. A. PILLET,

Professeur de droit canonique

aux Facultés catholiques de Lille.



LA DALMATIE ET LA RELIGION
(1)

Il est rare qu'une thèse pour le doctorat ès-lettres

soit un livre dont s'occupe le public.

La nature des sujets traités, la forme grave, le ton

austère, la multiplicité des notes ne conviennent qu'à

un petit nombre. On consulte ces ouvrages plutôt qu'on

ne les lit, et s'ils jettent quelque lumière sur des points

obscurs ou controversés, on n'y cherche, à part quel-

ques privilégiés, ni un moyen d'instruction, ni une

satisfaction littéraire.

On ne peut pas en dire autant de la thèse de M. l'abbé

Pisani. Quoiqu'elle ait pour objet un petit pays,

qu'elle embrasse une période restreinte et qu'elle soit

écrite avec une sobriété scientifique, elle offre, par

l'ensemble et les détails, par le fond et par la forme,

une lecture dont l'utilité rehausse l'intérêt.

La Dalmatie s'étend sur les bords orientaux de

l'Adriatique, avec une longueur de 500 kilomètres et

une largeur de oO. Sa population est aujourd'hui de

480.000 habitants. Elle dépendait, en 1796, de Venise.

)j'autorité du provéditeur, représentant de la sérénis-

sime Seigneurie, était absolue. Chaque district desîles

et du Uttoral était gouverné par un comte, délégué des

provéditeurs. Chaque commune avait son organisation

particulière et ses coutumes qui tenaient lieu de lois.

(1) La Dalmatie de 1797 à 1815, thèse pour le doctorat, par

l'abbé Paul Pisam. Paris, Alphonse Picard, 82, rue Bonaparte.

Un vol. grand in 8" de 40 J pages, avec des caries et des gra'

vures.
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Là OÙ la population n'était pas agglomérée, un chef

civil et militaire réunissait tous les pouvoirs, comme
sous le régime familial.

Le recensement de 1781 avait donné 212.385 catho-

liques, 51,071 grecs orientaux, 218 Israélites et quel-

ques calvinistes. Les catholiques, formant la majorité,

n'étaient pas moins tolérants que fermes et zélés.

Il y avait deux archevêques, à Zara et à Spalato, et

dix évêques répandus dans les différents districts du

pays. Le clergé vivait de ses revenus. Les franciscains

et les dominicains avaient de nombreux et riches cou-

vents. L'instruction publique était entre les mains du

clergé, qui ne lui avait pas donné une vigoureuse

impulsion, et les populations avaient pour lui autant

de respect que d'affection.

Tel était l'état religieux de la Dalmatie lorsque après

de nombreuses vicissitudes, elle fut attribuée à Venise

par le traité de 1635, que confirmèrent en 1699, la

paix de Garlowitz, et en 1719, les dispositions politiques

de Passarowitz. Il peut être intéressant de suivre, avec

un guide aussi sûr que M. l'abbé Pisani, les événements

qui, de 1797 jusqu'en 1815, ont exercé une influence

heureuse ou funeste sur les destinées de l'ÉgUse dal-

mate. Ce n'est qu'un des points étudiés et exposés,

dans cette histoire substantielle, mal^. il suffit pour

faire connaître la méthode de l'auteur, montrer l'esprit

qui anime l'ouvrage, et en indiquer la valeur.

A la fin du xviii' siècle, Venise était en pleine déca-

dence économique, politique et morale. Pendant les

campagnes glorieuses de Bonaparte, en 1796 et 1797,

contre l'Autriche en ItaUe, elle garda une neutralité

désarmée et passive. Aussi, lorsque le gouvernement

aristocratique fut tombé, la Dalmatie se considéra,

quoique à regret, comme dégagée de tout lien avec
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celle qui avait été la reine de l'Adriatique, et l'Autriche

K désireuse de préserver ce pays des conséquences

funestes d'une révolution qui a causé ailleurs de si

grands malheurs », occupa les ports, mit des garnisons

dans les villes et reçut le serment des populations.

C'était une conséquence inévitable de la situation du

pays. La paix signée à Campo-Formio, le 17 octobre

1797, reconnut la possession en toute souveraineté par

l'empire allemand de la Dalmatie, ainsi que de toute

l'étendue du littoral de l'Adriatique, jusqu'au lac de

Garde et à l'Adige.

L'Église dalmate ne voyait pas sans inquiétude ces

nouveaux maîtres. Elle savait combien le Joséphisme

avait accumulé de ruines, et eUe devait redouter que

cet esprit de réformes bizarres et audacieuses ne s'im-

posât à un pays à qui manquait l'unité religieuse. Les

craintes furent bientôt justifiées. Le nouveau gouver-

neur avait déclaré que des réformes étaient néces-

saires. Il avait demandé la réduction du nombre des

diocèses, la suppression des couvents qui ne renfer-

maient qu'un petit nombre de religieux, le remanie-

ment des confréries, et il expliquait ces changements

et ces destructions, par la nécessité d'assurer la sub-

sistance du clergé et de réunir des fonds pour la créa-

tion d'étabhssements d'utilité publique. Au premier

rang de ces établissements, il mettait les séminaires,

ce qui lui fournissait l'occasion de constater, en l'exa-

gérant, l'ignorance relative du clergé.

Les évêques protestèrent et défendirent leurs droits.

S'ils ne purent empêcher que des couvents fussent

occupés par la force et transformés en casernes, ils

ne s'abandonnèrent pas. Un bref pontifical, obtenu par

les instances du cabinet de Vienne, ayant supprimé les

couvents qui avaient moins de huit religieux, ils se
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soumirent, mais le gouverneur n'obtint d'eux aucune

concession, ni pour les affaires religieuses, ni pour les

autres questions concernant l'administration: vaincu

par cette résistance d'autant plus irréductible qu'elle

faisait moins de brait, le gouvernement autrichien

renonça « provisoirement, à introduire des améliora-

tions qui ne seraient pas appréciées. » C'est ainsi qu'il

dissimulait sa défaite.

Un gouverneur plus bienveillant, et moins pénétré

de l'esprit du Joséphisme, essaya de réaliser des

réformes qu'il considérait comme secondaires, et qu'il

espérait faire accepter ; il s'agissait de prélever, au

profit d'établissements de charité ou d'instruction, une

certaine somme sur les gros revenus ecclésiastiques

et sur ceux des confréries. C'était porter une main

téméraire sur des objets sacrés. Les évêques ne se

laissèrent pas tromper par les motifs dont on essayait

de justifier cette usurpation, et cette nouvelle tenta-

tive ne réussit pas mieux que la précédente. Leur

résistance, calme et ferme, encouragea celle des corpo-

rations et des nobles, dont les privilèges étaient égale-

ment attaqués, et lorsqu'un gouverneur militaire fut

imposé à la Dalmatie, il n'obtint pas plus que ses pré-

décesseurs, les réformes religieuses dont il prit l'ini-

tiative.

Le traité de Presbourg, fruit de la victoire d'Austor-

litz, réunit en 1806, par voie de conséquence, la Dal-

matie au royaume italien. Molitor l'occupa, et pourvut

à l'organisation provisoire du pays. Dandolo reçut le

28 avril 1806, du vice-roi d'Italie, les pouvoirs admi-

nistratifs et Marmont, le 12 juin, de l'empereur, le

gouvernement militaire. Dès son arrivée, Dandolo avait

fait une enquête sur la situation de l'Église dalmate
;

et il l'avait fait suivre d'un questionnaire que les évêques
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jugèrent indiscret. Ils n'y répondirent pas. Il insista,

menaça et finit par obtenir des renseignements, à la

suite desquels il soumit à l'empereur un projet de

réorganisation. Les diocèses étaient réduits à quatre.

La gestion des biens des menses, des séminaires et des

fabriques, passait à l'État. On exigeait un certain

nombre d'années de séjour dans un séminaire, avant

la promotion dans les ordres. Le plan d'études était

imposé, ainsi que le sens dans lequel elles devaient

être faites. On voulait former un clergé plus disposé à

obéir à l'Empereur qu'au Pape, et si on ne le disait

pas ouvertement, on ne prenait pas la peine de le

cacher. Un inspecteur était chargé de veiller sur le

culte, et les prêtres séculiers, comme les religieux,

dépendaient absolument de lui, l'évêque ne conservant

qu'une apparence d'autorité. C'était une constitution

civile que l'empereur n'approuva pas par un décret,

mais qui répondait d'une manière complète à l'idée

qu'il se faisait des rapports de l'Église avec l'État. Ce

n'était pourtant qu'un des points des réformes admi-

nistratives que Dandolo prétendait imposer à la Dal-

matie pour la régénérer conformément aux idées de la

révolution que l'empire faisait entrer, avec de légères

modifications, dans ses lois, son organisation et sa

conduite. Le projet de Dandolo ne fut pas appliqué

dans son ensemble et, à la lettre, on lo colora habile-

ment, on radoucit pour le faire accepter, dans quel-

ques-unes de ses parties, par un clergé qui s'était

montré, jusqu'alors, rebelle à toute innovation. Ce

que voulait Dandolo, ce qu'il poursuivait, avec obsti-

nation, malgré une lutte souvent violente avec Mar-

mont, gouverneur militaire, c'était une assimilation de

laDalmatieà l'empire français. Sans doute, il préten-

dait appliquer les idées de Napoléon, mais il les faisait
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entrer dans un système qui lui était personnel, et qui

se heurtait à un état social et à des traditions dont il

ne pouvait méconnaître la légitimité et la force. Aussi,

ce ne fut, pendant quatre ans, qu'une série de conces-

sions qui masquèrent des défaites et auxquelles pré-

tendit mettre fin le décret organique du 11 avril 1811.

Ce décret comprenait 271 articles rangés sous 18

titres. Il formait une constitution complète que l'em-

pereur avait tâché d'approprier, autant que possible,

aux mœurs, aux habitudes, à l'esprit, aux croyances

et aux besoins des populations lUyriennes. Il mainte-

nait les archevêchés, les évêchés, les chapitres, les

séminaires, les paroisses. Il ne parlait pas des cou-

vents qui n'avaient plus dès lors, d'existence légale,

et supprimait les confréries dont les biens étaient

confisqués.

La suppression des dîmes avait tari la source des

menses épiscopales et capitulaires. Le décret les in-

demnisait par un crédit annuel de 100,000 francs.

Le nombre des fêtes était diminué conformément à

la règle introduite en France à la suite du Concordat,

Le clergé était sous la main de l'autorité civile qui

laissait les sièges épiscopaux vacants, exilait les pré-

lats qui déplaisaient, et s'attribuait tous les biens ou

ressources qui restaient encore à ses établissements.

Le 8 octobre 1810, tous les ecclésiastiques avaient

été invités à prêter serment à l'empereur. 11 n'y eut

pas de résistance en Dalmatie, mais à Raguse, une

opposition secrète se propagea rapidement et quel-

ques-uns voulaient la rendre éclatante : quinze prêtres

réguliers et séculiers refusèrent. Ils furent jetés en

prison, et on ne les rendit à la liberté qu'après cin-

quante jours de détention et une soumission absolue.

Ceux qui n'y consentirent pas furent chassés du pays.
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On essaya de se rattacher ce clergé en assurant

à ses membres un revenu annuel de 500 francs,

quine fut jamais régalièrement payé ; mais en même
temps, on réduisait d'un cinquième le nombre des pa-

roisses, et comme mesure d'économie, on prononçait

la suppression des séminaires sous prétexte « qu'il y

avait déjà trop de prêtres. »

La suppression des confréries et des corporations

atteignait la partie de la population la plus pauvre et

la plus attachée à ses traditions. Elle provoqua des

résistances armées, et les femmes se trouvèrent au

premier rang. Les hommes qui, pendant deux ans,

avaient repoussé avec énergie les tentatives des An-

glais, ne se défendaient plus, et lorsque poussés à bout

par des mesures qui les blessaient dans leur patrio-

tisme et dans leur foi, ils s'insurgèrent, on trouva,

sans étonnement à leur tête, des Pères franciscains.

L'histoire religieuse de Raguse et des Bouches de

Gattaro est, pendant l'occupation étrangère, la même
que celle de la Dalmatie. Elle ne constitue qu'ii.ie pe-

tite partie du beau et consciencieux travail de M. l'abbé

Pisani. Nous l'en avons détachée, parce qu'en réalité, si

elle ne fait pas connaître les événements pohtiques et

miUtaires, elle établit la situation respective des vain-

queurs et des vaincus. Cette situation est intéressante

à étudier, et M. l'abbé Pisani n'a rien négligé de ce

qui pouvait la présenter dans son étendue et sa

vérité.

Voici la conclusion par laquelle se termine sou livre.

Elle montre avec quelle hauteur et quelle impartialité

il a jugé les grands intérêts mis en question, et la

politique qui fut un moment l'arbitre de l'Europe.

« Le droit de conquête qui résulte du droit de la

guerre ou de négociation internationale, n'amènera
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jamais la fusion du peuple conquis dans le peuple con-

quérant, si celui-ci ne tient largement compte des

mœurs et des traditions du pays qu'il s'annexe ; dans

ce cas, la fusion s'opérera et pourra donner un jour

naissance à une race nouvelle qui aura ses traditions et

ses mœurs propres. Sinon, on pourra exterminer les

vaincus, et non les réduire. »

C'est une leçon pour les conquérants. Les vain-

queurs dans les luttes politiques des États constitu-

tionnels ne pourraient-ils pas en faire leur profit?

V. CANET.



NOTES POUR LES ORDINISTES

1

La Sacrée Congrégation des Rites a donné, dans

ces derniers temps, des solutions qui intéressent les

ordinistes, c'est-à-dire ceux qui sont chargés de la

rédaction de l'Ordo liturgique pour chaque diocèse ou

congrégation.

1" Concurrence de Voffice votif de l'Immaculée

Conception ut du dimanche.

GENEVEN.

Rmus Dnus Josephus A. Broquet, vicarius generalis

diœceseos Geneven., a Sacra Rituum Congregatione

humiUime postulavit sequentis dubii solutionem, nimi-

rum :

Utrum concurrentibus secundis vesperis oficii votivi

de B. Maria V. Immaculata cum primis vesperia domi-

nic86 sequentis, Yesperee fleri debeant a capitulo de

dominica vel potius recitandi sint psalmi de sabbato ?

Et sacra eadem Congregatio exquisito voto alterius

ex ApostoUcarum Cœremoniarum magistris, atque ro

perpensa, rescribendum censuii : Affirmative ad pri-

mam partem négative, ad secundam.

Atque ita rescripsit die 3 septembris 1895.

Caj., card. aloisi Masella, S. R. C. Prœfectus

Aloisus Tripepi, Secretanus
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Du décret célèbre du 22 août 1893 (1 ),déterminant les

fêtes primaires et secondaires, quelques rubricistes

avaient cru pouvoir conclure que, dans le cas où un

office votif concourait le samedi avec l'office du

dimanche, les vêpres entières devaient être du diman-

che, avec simple mémoire de l'office votif. A cela

d'autres objectaient que la conclusion serait légitime,

si l'office du dimanche avait les premières vêpres

entières, mais que cet office commençant seulement au

capitule, rien n'empêchait l'office votif de suivre son

cours jusque-là et de revendiquer les psaumes et les

antiennes. A la vérité on ne trouve exprimé nulle part

dans les rubriques que l'office du dimanche commence

seulement au capitule des premières vêpres, mais on

peut, semble-t-il, le déduire de ce fait que, quels que

soient l'objet, le caractère, la couleur de cet office

dominical, la première partie des vêpres du samedi

reste immuable, comme les vêpres fériales des autres

jours de la semaine, tandis que le reste des vêpres, a

capitulo, est variable, quant à un plus ou moins grand

nombre de ses éléments, et s'approprie au caractère

liturgique du dimanche suivant. Quoi qu'il en soit de

cette manière de voir, la S. Congrégation a sanctionné

la solution pratique qui s'en inspirait, en décidant que,

dans le cas visé, les vêpres seraient partagées entre

l'office votif antécédent et le dimanche subséquent.

Selon l'usage invariable des tribunaux romains, la S.

Congrégation n'exprime pas les raisons qui lui ont

dicté cette solution. On ne peut donc en tirer qu'une

présomption en faveur du sentiment que nous avons

exposé touchant le point de départ de l'office domini-

(1) YoIt Revue des sciences ecclésia$tiques, n° d'octobre 1894,

p. 379-383.
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cal. Mais cela est de secondaire importance. A notre

connaissance, plusieurs Ordos avaient donné les vêpres

entières aa dimanche : dans le doute ils usaient d'une

liberté qui ne leur est plus laissée maintenant.

• «

2° Concurrence d'une fête semi-double primaire

avec un office votif.

LiNGONEN.

R. D". Alph. Mart. Larue, episcopus Lingonensis,

humiliter petiit, ut S. R. C. sequentia dubia enodare

dignaretur, nimirum :

Utrum officia votiva concurrentia cum aliquo festo

primario ejusdem ritus : et, vice versa, an festum

primarium concurrens cum offi-Ciis votivis, dimidient

vesperas?...

Et S. C, exquisito voto alterius ex Apostol. Gœre-

moniarum Magistris, reque mature perpensa, respon-

dendum censuit : Totum de festo primario cum com-

memoratione officii votioi.

Ita rescripsit die 29 augusli 1895.

Caj. Card. Aloisi-Masella, S. C. R. Prœfectus.

A. Tripepi, Secretarius.

Voici une autre solution intéressante etbien pratique,

qui concerne la concurrence d'une fête semi-double

primaire avec un office votif. Jusqu'à présent, en pa-

reil cas, les vêpres étaient toujours partagées. La

décision de la S. Congrégation règle que les vêpres

doivent être intégralement du semi-double primaire

avec mémoire de l'office votif.

3" Caractère secondaire des Jours infra octaoam

.

Quidam sacrarum cœremoniarum magistri, quibus

Kalendaria particularia disponere commissum est,
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Sacram Ritaum Gongregationem pro iasequenlium

diibiorum resolutione humiliter rogarunt; nimirum :

I. An dies infra octavam festi primarii vel secundarii

cédant semiduplici occurrenti?

IL Utrum dies octava seqiiatur rationeffi sui festi

primarii vel secundarii ?

EtSacra Gongregatio,referente subscripto secretario

et audito veto commissionis liturgicse, omnibus rite

perpensis, rescribendum censuit :

Ad 1"*° Dies infra octavam quamcumque tanquam se-

cundavios habendos esse, et cedere cuicuniquesemidu-

plici occurrenti.

Ad ir™ Affirmative, nempe ; Diem octavam esse

primariam vel secundariam, prouti festum ad quod

illa pertinet. primarium vel secundarium est.

Atque ita rescripsit die 21 februarii 1896.

Caj., Gard. Aloisi Masella, S. R. C. Prœfectus.

Aliosius Tripepi, Secretarius.

Cette décision se rapporte encore à des difficultés

du même genre, c'est-à-dire à l'interprétation et à

l'application du décret sur les fêtes primaires et se-

condaires. La S. Congrégation décide que l'office d'un

jour dans l'octave d'une fête quelconque (il ne s'agit

pas ici évidemment des octaves privilégiées de Noël,

de l'Epiphanie, etc.) devait, être regardé comme se-

condaire et céder à toute fête semi-double occurrente.

Le texte de cette réponse énonce un principe, ou plutôt

une prémisse, à savoir que tout jour infra octavam

est secondaire : et on tire comme conséquence que,

en cas d'occurrence, l'office octavaire doit s'effacer

devant la fête semi-double. L'intérêt n'est pas dans

cette conséquence, qui est conforme avec la table

d'occurrence et déjà bien connue, mais dans la pré-

misse, d'où l'on peut tirer une autre conclusion, nou-
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velle celle-là, c'est qu'en concurrence les vêpres de-

vront erre données en entier à la fête semi-double

primaire. Nous ne voyons pas pourquoi on hésiterait à

tirer cette conséquence de la prémisse, bien qu'elle

soit en opposition avec la table de concurrence. Il n'y

a pas de doute en effet sur la volonté expresse du

Saint-Siège de déroger par ces décisions nouvelles à

toutes les dispositions antérieures en sens contraire,

formulées dans les rubriques soit générales, soit parti-

culières, comme dans les réponses ou décrets émanés

de la S. Congrégation.

•

Tout en acceptant les décisions que nous venons de

rapporter, on pourrait objecter que c'est sans raison

suffisante qu'on les rattache au décret général sur les

fêtes primaires et secondaires, puisque le texte de ce

décret n'établit cette distinction qu'entre fêtes du rite

aumoios double majeur. A cette difficulté la S. Con-

grégation a elle-même répondu d'une façon préventive

(14 août 1894), en décidan* que les règles tracées

dans ce décret affectaient aussi les fêtes doubles et

semi-doubles, et elle a affirmé de nouveau, à cette oc-

casion, la révocation de toutes les rubriques ou déci-

sions qui ne s'accorderaient pas avec cette nouvelle

jurisprudence (1).

On peut conclure de tout ce qui précède que, de-

puis le décret relatif à la translation des fêtes, en date

du 28 juin 1882, aucun acte législatif aussi important

n'avait été promulgué en matière liturgique. Comme
l'acte de 1882, celui de 1893 entraîne sur beaucoup de

points le remaniement des rubriques générales et sur-

(1) Voir le texte de ce décret dans la Revue des Sciences ccclê-

siastiqueSf n- de décembre 189o, p. 562-563.
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tout particulières. Cette modification n'a pas été faite

sur l'ensemble du Bréviaire et par voie d'autorité,

comme cela avait eu lieu à la suite du décret de 1882.

Rien donc d'étonnant que les liturgistes se trouvent

souvent embarrassés dans l'application de cette légis-

lation nouvelle aux cas non prévus dans leur espèce, et

qu'ils hésitent devant certaines conséquences qui toutes

légitimes qu'elles sont en rigueur de logique, paraissent

audacieuses et presque révolutionnaires. Aussi les

questions se sont-elles déjà multipliées : les réponses

ont peu à peu circonscrit les limites de l'incertitude,

mais il reste encore beaucoup de points douteux à défi-

nir. Espérons que l'autorité compétente se décidera

quelque jour à émettre un règlement pratique pour

l'application de l'acte de 1893, et dressera la liste des

remaniements qui en sont ia conséquence. En attendant

nous nous ferons un devoir de porter à la connaissance

de nos lecteurs toutes les réponses qui auront pour

objet l'explication de ce décret, réponses dont ils au-

ront à tenir compte pour la rédaction de l'Ordo de

1897.

II

Nous croyons utile de rappeler la règle très simple

édictée par la S. Congrégation en ce qui concerne la

première mémoire aux vêpres. D'après un décret du 2

mai 1892, confirmé parle décret général du 5 février

1895 sur Tordre à suivre pour les mémoires des vê-

pres (1), la première place parmi les mémoires doit être

donnée à l'office qui se trouve en concurrence, si d'ail-

leurs il y a lieu de faire mémoire de cet office. Nous

pensons qu'il faut faire exception pour la mémoire de

{{) Reoue des Sctcnces ecclcslasélques, No de novembre 1895,

p. 479.
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saint Paul aux fêtes de saint Pierre, et oice versa,

c'est-à-dire que la mémoire de celui des deux apôtres,

dont on ne fait pas la fête, doit venir toujours en pre-

mier lieu : il y a à cela une raison de convenance et

d'harmonie qui s'impose.

«
* *

A noter également l'élévation pour toute l'Église de

la fête de saint Thomas de Gantorbéry du rite semi-

double au rite double mineur.

Degretum.

SSms Dominus noster Léo PapaXIII,referente subs-

cripto Cardinali S. Rituum Congregationi Praefecto,

communia vota Emorum ac Rmorum Patrum sacris

tuendis Ritibus preepositorum libenter excipiens, fes-^

tum sancti Thomœ episcopi Cantuariensis et Martyris

ad ritum duplicem minorem pro universa Ecclesia eve-

hère dignatus est,illudque sub prœdicto rituinkalen-

dariouniversali deinceps etinnoviseditionibusBreviarii

Romani inscribi decrevit. Gontrariis non obstantibus

quibuscumque.

Die 24 Febr. 1896.

Caj. Card. Aloisi-Masella, S. R. C. Prœf.
A. Tripepi, s. R. C. Secretarius.

De cette élévation de rite il résulte des changements

dans les rubriques spéciales de Toctave de la Nativité

de Notre-Seigneur. Jusqu'ici, quand la fête de S. Tho-

mas de Gantorbéry arrivait le dimanche, elle était ren-

voyée au lundi. Évidemment il n'en sera plus de même,

mais on la célébrera le dimanche même. Mais en ce

cas devra-t-on faire mémoire du dimanche, ou bien,

l'omettant complètement ce jour-là, en renverra-t-on

l'office au jour suivant, comme lorsque l'une des

REVUE DES SCIENCES ECCLESIASTIQUES, juillet 1896. 4
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quatre fêtes précédentes tombe un dimanche ? Il nous

semble que c'est cette dernière solution qui doive être

adoptée, en vertu de l'analogie, en attendant qu'une

nouvelle édition du Bréviaire ou une réponse de la

Sacrée Congrégation tranche définitivement cette ques-

tion. II semble aussi que, dorénavant, ,, S. Thomas

devra avoir les secondes vêpres entières, c'est-à-dire

que, le 29, après les psaumes et antiennes, comme au

jour de Noël ritu duplici, le reste des vêpres sera de

S. Thomas et non point de l'office du dimanche.

Dom. J. Andoyer,

0. S. B.
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Deuxième arlicle (1)

I[. — PEDAGOGIE HISTORIQUE KT TECHNIQUE

VIII. — On sait coQiment le XVP siècle s'est précipité

avidement snr le trésor, récemment retrouvé, des lettres

anciennes, avec quel zèle il y a puisé, parfois sans y mettre

la discrétion suffisante, et jusqu'à quel point les humanistes

de ce temps ont été soucieux non seulement de cultiver les

belles-lettres, mais d'en inculquer Tamour à la jeunesse.

Pourtant, la façon dont ils faisaient pénétrer ces huma-

riiores litterae dans l'esprit des enfants rappelait plutôt le

farouche Orbilius que le charmeur Orphée : les châtiments

corporels, alors à la mode, étaient appliqués sans pitié,

—

et probablement sans succès,— par des maîtres impitoya-

bles qui devaient s'interdire, vu leur médiocrité, toute

fonction supérieure. Montaigne, dans ses Essais^ nous

dépeint la « trongne effroyable » de ces barbares, et sur-

tout nous donne le plan d'une éducation qui proscrit toute

rudesse, et va même jusqu'à défendre toute fatigue et

tout effort.

Avant lui déjà, n'ayant d'autre précurseur qu'Érasme,

un Jésuite espagnol, Juan Bonifacio, s'était distingué dans

celte voie. LeR.P. Delbreil vient de ressusciter cette sym-

pathique figure {'•2), dans une étude qui atteste une parfaite

connaissance de l'histoire générale du temps, et aussi de

l'histoire de la pédagogie.

(1) Voir le numéro d Avril 1896, p. 350.

(2) LesJi'Suites et la pédagogie au XVI' siècle. - Juan Boni^
facio, par le R. P. Delbreil, de la Compagnie de Jésus. — Alph.
Picard, Paris, 1894 ; 1 vol. de XII-92 p.
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Le p. Bonifacio s'est adonné par préférence à l'ensei-

gnement des petits enfants : avec un zèle dont Lhomond

sera un jour l'émule, il saisit la dignité de ce ministère

trop souvent dédaigné ; il écrit à ce sujet des pages char-

mantes, qui révèlent le vrai secret de l'éducation chré-

tienne : posséder le cœur des enfants pour mieux péné-

trer jusqu'à leur intelligence. Pour garder ces fonctions, il

a décliné Thonueur de se livrer aux hautes études de théo-

logie spéculative qui rauraieut davantage mis en relief;

mais aussi, grâce à eUes,il a, durant ses quarante ans d'en-

seignement, dirigé vers là vie reUgieuse près de douze

cents de ses disciples, — chiffre merveilleux et qui paraî-

trait invraisemblable, si l'on ne songeait que, dans la

vogue des collèges espagnols de la Compagnie de Jésus,

chaque classe comptait facilement alors deux cents

élèves.

Ce qu'a été le professeur et le religieux laisse supposer

le talent de l'écrivain pédagogique. Bonifacio a laissé, dans

cet ordre d'idées, deux précieux opuscules: la Christiani

pueri institutio et le De sapiente fructtioso.

Au pédantisme général de son époque, l'auteur oppose

la simplicité de son àme po(Hique, et le charme presque naïf

de son style ; il ne tarit point sur les louanges de l'enfance,

soit par rapport aux dons intellectuels, soit par rapport à

la force de la volonté ; il exalte le mérite de l'éducation, sur-

tout lorsqu'elle s\adresse à la première enfance : quel

délicat éloge, un peu gâté par le mauvais goût du temps,

il fait de ses deux jeunes confrères, morts récemment dans

l'exercice de l'enseigaement élémentaire : « quorum no-

minativis nomendebetur immortale ! » Il s'efTorce géné-

reusement de réagir contre l'abusive sévérité de l'éduca-

tion contemporaine ; tout en admettant le principe des

châtiments corporels, il insiste pour qu'on leur préfère le

stimulant des récompenses ou les peines intellectuelles, et
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pour qu'on en use seulement avec une extrême modéra-

lion.

Si le héros de ce livre a prêché la clémence en paroles

et en actes, son auteur s'échappe parfois en virulentes

sorties contre les adversaires actuels de l'enseignement

chrétien ; on le lui a reproché avec une âpreté qui a enlevé

quelques sympathies au P. Bonifacio, dans certains mi-

lieux. Mais, de fait, il a plutôt riposté qu'attaqué ; ou peut

dire (jue si ses traits, d'une opportunité contestable, ont

attiré à son illustre Compagnie plus d'un coup d'épingle,

elle a pour se défendre des plumes bien taillées et de vail-

lants esprits.

IX. — Le Ratio Studioruni est le fameux plan d'études

élaboré à la fin du XVP siècle, d'abord par S. Ignace,

puis par deux commissions spéciales. Nous venons de par-

ler de l'éducation des Jésuites à cette époque ; complétons

ces données par ce qui se rapporte à leur méthode d'ins-

truction.

Une étude du R. P. F.-X. Passard sur la pratique de cet

ouvrage (1) nous en fournit une excellente occasion ; elle

a respecté la limite du Ratio lui-même ; c'est dire

qu'elle omet com[)lèteraent la classe de philosophie qui, il

y a trois siècles et moins eucore, appartenait à l'ensei-

gnement supérieur
; pour la même raison de déférence

absolue, elle prune Texplication, en langue latine, des au-

teurs classiques dans les prélections. Nous croyons, sur

de sérieuses raisons, que cette pratique est aujourd'hui

presque universellement abandonnée, même dans les coN

lèges de la Compagnie.

(1) La pratique du Ratio studiorum pour les collèges, par le

P. F.-X. Passard, S. J., nouvelle édition, 1 vol, in-S"» de XVI-

ii38 p. Poussielgue, Paris, 1896.
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Ces deux réserves faites, nous avons beaucoup à louer

dans cet ouvrage bien préparé, pratique et varié. Une

première partie comprend les Règles communes (pp. 1-85)

à tous les professeurs. L'enseignement strictement classi-

que, la formation par les langues anciennes qui est, — et

demeurera malgré tout, — la meilleure, partout où elle se

fera avec méthode et sans rester sourd à certains pro-

grès, tel est le but principal auquel le commentateur du

Ratio apporte l'appoint de son expérience et de son zèle.

Tous les procédés sont détaillés ; toutes les industries

indiquées sontrecommandables, sauf leca/u'errf'y^orrear,

sur lequel pèsent les graves objections faites à n'importe

quelle cacographie ; surtout la nécessité de graduer les

travaux, d'établir un étroit parallélisme entre les leçons et

les devoirs, estnotéeavec une insistance qui trahit r«œil

du maître. «Les spécialités,— que l'auteur continue à nom-

mer « accessoires, » plutôt, je le suppose, par tradition

que par conviction, — occupent un rang inférieur dans les

renseignements fournis ; mais l'étude de la religion, la

« formation de l'homme bien élevé, » la discipline, sont,

comme il convient, à la place d'honneur.

La deuxième partie (pp. 89-203) sera un réel trésor

pour les professeurs, jeunes et.... dociles: de classe en

classe, depuis la troisième jusqu'à la rhétorique, ceux-ci

seront conduits comme par la main : division du temps,

distribution des matières, indication des points auxquels

devra se consacrer et se limiter leur enseignement, rien

n'est omis. Des exemples bien gradués montrent comment

doit se faire l'explication française, à laquelle sa seconde ou

troisième découverte, en notre fin de siècle, a donné un

juste regain de popularité ; elle se trouve fornmlée dans le

Ratio Studiorum avec une telle netteté, que désormais

elle sera comprise, admise, et pratiquée de tous.

Des appendices s'appliquent à ce qui concerne les exa-
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mens, compositions et académies ; ils sont couronnés par

des indications bibliographiques qui, sous le nom énigma-

tique de : « plan d'études, » n'ont, paraît-il, « rien d'absolu

ni de définitif. » En les retouchant, tantôt l'auteur suppri-

mera des ouvrages sans réelle portée, tantôt il y ajoutera

d'autres publications récentes ; il pourra parcourir utile-

ment le catalogue de son éditeur, dont plusieurs excellents

ouvrages (notamment du P. Bainvel et de M. l'abbé

Morlais) sont omis ; il renforcera les listes des éditions

classiques, des dictionnaires, des lectures littéraires,

historiques et géographiques, avec la largeur de vues qui a

présidé à la désignation des auteurs anglais et allemands.

Ces observations de détail n'ont qu'un seul but: rendre

plus utile encore un ouvrage déjà supérieur, qui manquait

jusqu'ici à l'enseignement libre et dont les renseignements

sont d'une inappréciable valeur : c'est visiblement l'œuvre

d'un professionnel, écrite, avec l'amour ardent de l'ins-

truction et de l'éducation, pour des professionnels : il

aidera plus d'une bonne volonté, corrigera plus d'une

erreur, et développera plus d'une vocation pédagogique :

ce sera le bréoiaire obligé des préfets d'études.

XI. — On nous reproche souvent, et à juste titre, d'igno-

rer ce qui se passe chez nos voisins, et de n'être pas

assez curieux; si cette critique trouve parfois son excuse

dans la différence des langues, pour les travaux érudits

d'Allemagne ou d'Angleterre, il n'en va pas de même pour

la Belgique. Aussi sommes-nous heureux de signaler et de

recommander le livre récent du R. P. Jules Verest, sur la

Question des humanités (1).

L'auteur, dont la compétence est attestée amplement par

(I) La Question dc-^^ humaniirs, par J. Verest, de le Compa-

gnie de Jésus ; l vol. in-8 de 382 p., Sociélé belge de librairie, 16,

rue Treurenberg, Bruxelles, 1896.
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sa charge de directeur pédagogique pour les futurs pro-

fesseurs de la Compagnie de Jésus en Belgique, traite

largement, méthodiquement, de la formation classique
;

il dit, sans aigreur, mais avec une conviction profonde

et communicative, comment et pourquoi « l'étude gram-

maticale et littéraire des grands écrivains de Rome et

d'Athènes doit absolument être maintenue comme base

des humanités, sous peine de voir baisser de plus en plus

le niveau intellectuel de la nation. » Est-ce à dire qu'aucun

progrès ne soit ni désirable, ni possible ? Assurément non,

et le R. P. V. expose ses desiderata justifiés, en ce qui

concerne l'enseignement de la religion, l'usage modéré de

la philologie et des exercices écrits.

La raison majeure pour laquelle a été entreprise cette

justification,— tant de fois faite et souvent à refaire, — des

vieilles études fondamentales, c'est la série de polémiques

soutenues à ce .sujet en Belgique, au nom de principes

d'ailleurs très différents : on le voit, le mal est contagieux.

Tout en rendant hommage anx « intentions élevées » et

aux « services signalés » de ceux dont il ne partage pas

l'opinion, le R. P. V. critique trois systèmes, celui des

classiques chrétiens et païens comparés^ celui des

humanités scientifiques, celui des humanités modernes

.

A propos du premier, il résume, discute et tranche défini-

tivement la question du gaumisme^ sorti récemment de

son tombeau ; sans entrer dans le détail, signalons (pp. 140-

141) un document peu connu delà Congrégation du Saint-

Office, en date du 15 février 1867, qui s'applique aux

polémiques suscitées alors au Canada. — En ce qui con-

cerne la formation par les mathématiques et les sciences

naturelles, qu'on n'a guère jusqu'ici prônée en France, il

résume avec talent les idées de M. Fouillée dont le « beau

livre » sur VE7iseignement au point de vue natio?ialVa

souvent inspiré. — Contre les « humanités modernes, »
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outre les arguments de principes, il cite les résultats,

aussi piquants qu'ignorés, d'une enquête faite dans toute

l'Europe savante, au nom du gouvernement russe, de 1871

à 1876, par MM. Georgiewski, Steinmann et de Heesen
;

nous recommandons les conclusions (pp. 357-507) à ceux

qui louent avec raison la prudence moscovite.

Trois appendices, un errata, — qu'on aurait pu dou-

bler, — une table des matières, complètent cet excellent

exposé. Nous allions oublier une note additionnellesur les

projets Combes, dont l'adoption, aux yeux du R. P. V.,

nous ferait plus de mal que Waterloo, Wissembourg et

Sedan. Sans pousser les choses au tragique, remarquons

seulement qu'ils ont déjà rejoint les « neiges d'autan. »

XII. — Comment doit-on enseigner l'histoire et la géo-

graphie dans les collèges ? Telle est la question que se

pose M. l'abbé R. Horner (1) ; en la traitant, il manifeste

une fois de plus sa haute compétence, déjà remarquée

dans plusieurs congrès et dans des publications techai-

ques; l'enseignement pédagogique, dont il est chargé à

l'Université catholique de Fribourg. n'a guère de repré-

sentants plus distingués et mieux renseignés.

Avec une complète indépendance, il résume les im-

pressions des écrivains techniques qui non seulement en

Suisse, mais aussi en France, en Belgique, et en Alle-

magne, ont traité cet intéressant sujet ; non content de

montrer l'importance des deux sciences voisines qu'il

étudie, et de tracer un rapide historique de leur dévelop-

pement, il descend sur le terrain de la pratique, et donne

des conseils aussi détaillés que faciles à suivre.

[{) L'ensfirjncment de Vhistoire et de la géographie dans les

collèges,, par M. R. Horner, professeur à l'Université de Fribourg;

1 vol. in-8 de 64 p., Fribourg (Suisse), 1895, librairie de l'Uni-

versilé.
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Dans ces branches où d'incontestables progrès ont été

accomplis depuis vingt-cinq ans, nous sommes, il faut

l'avouer, encore assez loin de la perfection : recourir

fréquemment à Vintuition, simplifier et graduer ren-

seignement^ tels sont les principes dont les professeurs

spéciaux doivent se préoccuper avant tout, s'ils veulent

rendre leurs leçons utiles, agréables, fécondes pour l'es-

prit sans être onéreuses pour la mémoire.

L'auteur parle quelque part (p. il), en s'appuyant sur les

« Instructions officielles, » de données numériques rela-

tives à la religion ; hélas ! ce n'est point de nos Instruc-

tions officielles qu'il s'agit ! Mais est-ce une raison pour

que nous n'appliquions pas à Thistoire et à la géographie

sacrées (1) les excellents principes exposés ici? Si des

livres trop vantés ne donnent sur ce point que des ren-

seignements insuffisants ou fautifs, ce sera une excellente

occasion d'opter enfin entre la vérité qui demeure, et le

manuel qui passe.

XIII.— Lorsqu'on recherche les causes delà démorali-

sation croissante de la jeunesse on se trouve, surtout dans

les bas-fonds des grandes villes, en présence des plus

hideuses constatations. Dans son très remarquable ouvrage,

dont le titre : Enfants réooltês et parents coupables (2)

indique la haute portée spéciale, M. Georges Bonjean,

juge au tribunal de la Seine, ne nous donne pas seule-

ment une étude de psychologie criminaliste et de psycho-

(1) Nous signalons volontiers la publication récente de l'Atlas

historique de Schradcr (Hachelle), qui contient sur les questions

religieuses des données multiples, réservées et généralement exactes

(cartes,carlons, textes explicatifs).

(2) Enfants révoltés et parents coupables, étude sur la désor-

ganisation de la famille et ses conséquences sociales, par Georges

B0NJEA.N, 1 vol. in-18 Jésus de 408 p. (Paris, A. Colin et Cie,

l89o; 4 (r.).
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logie enfantine ; il a trop d'âme pour ne point cliercher la

solution des douloureux, — et parfois tragiques, — pro-

blèmes qu'il pose.

Avec la loyauté et la compétence du magistrat, il par-

court, en des tableaux dont les fortes et saisissantes cou-

leurs dénotent un écrivain de race, cette série de désordres

sociaux qui mènent la famille à la ruine : divorces, nais-

sances illégitimes, — elleii égalent maintenant à Paris

le tiers des naissances légitimes l — dépopulation,

alcoolisme, révoltants abus de la puissance paternelle,

progression parallèle des suicides, des récidives et des

crimes. Qu'on ajoute à cela la marée montante des atten-

tats classés,— c'est-à-dire impunis,—la tendance àl'exces-

sive pitié pour le prisonnier et le coupable, et l'on ju-

gera si l'avenir est dépeint sous des couleurs trop som-

bres !

A ce mal immense, l'auteur présente d'abord un premier

remède, la correction paternelle, cette institution offi-

cieuse et peu connue, qui suppose l'intervention du père

et l'action amiable d'un magistrat, qui amène à résipis-

cence plus d'un enfant vicieux et provoque plus d'une

réconciliation: le tact, le zèle, la charité de M. G. Bon-

jean, le fils du « président martyr, » y opèrent des mer-

veilles que sa modestie ne parvient pas à dissimuler et

dont son expérience fait profiter les moralistes.

Mais le principal remède que le magistrat propose à la

société, c'est le retour au christianisme, dont les écoles

offrent une proportion bien moindre d'enfants vicieux, et

dont l'action prévient les désordres, de l'aveu même de

ses adversaires.

A l'éloquence de ces hautes pensées vient s'en ajouter

une autre, celle des chiffres : M. Bonjean, sans ignorer

qu'on les a parfois faussés, en fait un instrument d'une

frappante précision : ses quarante-sept tableaux statistiques
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justifient mieux que des raisonnements Texergue de son

livre : « La Patrie en danger 1 »

XIV. — Veut-on d'ailleurs, par une opposition saisis-

sante, pénétrer jusqu'au fond de ce que le christianisme

pense de l'enfant et fait pour lui ? Qu'on relise les pages

pleines de feu et d'expérience que Monseigneur Dupan-

loup a écrites à ce sujet: rééditées avec luxe (1), elles se

présentent sous leur élégante parure, dans le cadre allé-

gorique et artistique qui les entoure, avec un attrait de

plus.

La religion, tout en respectant la dignité de l'enfant,

tout en l'aimant comme une mère, ne s'aveugle point sur

ses défauts ; loin de là, elle les observe pour les corriger.

Elle les signale aux éducateurs chrétiens dans leur

source originelle, dans leur triple forme — orgueil, sen-

suaUté, curiosité, — dans leurs remèdes surnaturels.

Elle forme rintelligence, assouplit la volonté, et ache-

mine chacun vers le genre de vie auquel Dieu appelle le

chrétien.

Ces conseils, toujours opportuns, ne sauraient vieillir

sous la plume de l'évêque d'Orléans ; ils méritent d'être

médités à son école et mis régulièrement en pratique.

III. — HISTOIRE LITTERAIRE

XV. — M. l'abbé Morlais, mon aimable et savant col-

lègue de la Faculté libre des lettres de Toulouse, publie

un nouveau volume sous le titre : Études philosophiques

(1) L'enfant, par Mgr DUPANLoup,évêque d'Orléans, sixième édi-

tion, sur papier de luxe; in-l6 de 5lG p., caract. elzéviriens, texte

encadré de vignettes. Paris, Téqui, 1895 (4 fr.).
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et religieuses sur les écrioains latins {[) ; celles-ci don-

nent la mesure de ce que l'esprit chrétien peut produire

d'excellent, même eu s'appliquaiit à des études purement

profanes, à condition qu'il ne soit point entravé par

de trop rigides programmes.

L'auteur passe en revue les opinions ou les croyances

de Lucrèce, deCicéron, de Virgile, de Sénèque, de Lucain

et deJuvénal. Il le fait, preuves en mains, avec une grande

netteté, une parfaite entente des questions philosophiques

du passé et aussi, — cela va de soi, — des discassions

religieuses du présent. Son but est double : montrer que

les plus grands esprits de Rome, à côté de réelles lumiè-

res sur les plus graves problèmes qui passionnent sans

cesse l'humanité, ont été en proie à la contradiction ou

au doute
;
puis, comme conclusion, trouver dans le

christianisme la solution définitive et complète, qui s'op-

pose aux antiques erreurs plus d'une fois renouvelées

par nos contemporains.

Au point de vue philosophique, Lucrèce présente une

théorie de la nature qui ne manque ni de hardiesse dans

les concepts, ni de vigoureuse poésie ; mais il admet gra-

tuitement l'éternité des atomes et sort d'embarras au prix

de contradictions qui font trouver en lui-même un «.Anti-

Lucrèce. » Au contraire, Cicéron met au service de la

philosophia perennis autant de souplesse et de tolé-

rance que Lucrèce y apportait d'intransigeance et de ri-

gueur ; c'est même ce qui le perd, car il reste éloquent

au lieu de devenir précis, el à défaut d'originalité, il n'a

guère que le mérite de vulgariser, dans une langue mer-

veilleuse, ce que les autres ont pensé.— C'est sur un Ion

(1) Etudes philosophiques et religieuses sur les écrivains

latins, par M. l'abbé M. Morlais, docleui--ès-leUres, professeur

à la Faculté libre des lettres de Toulouse. 1 vol. iii-18 de X-404 p.

Poussielgue, Paris.
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bien différent que Juvénal moralise dans ses « vers pétris

d'indignation ;
» il développe, avec une telle largeur de

vues que Riljbeck a voulu à tort y trouver la trace d'une

autre main, des sujets que la sagesse antique n'avait

guère qu'effleurés : il prône le respect dn faible, enfant

ou esclave, et la condescendance pour le criminel repen-

tant ; mais lui aussi chancelle sur la notion de la Pro-

vidence et des rapports de l'homme avec la divinité.

D'ailleurs, plus encore que leurs idées philosophiques,

les théories religieuses des classiques latins provoquent,

dans un esprit moderne et chrétien, un étonnement mêlé

de sympathique pitié. Dieu, c'est la nature pour Lucrèce

et le fatum pour Lucain ; c'est, aux yeux de Virgile, le

terme assez obscur oîi aboutissent dans cette àme si tendre

qu'éclaira peut-être un rayon des prophéties messianiques,

la religion naturelle, la mythologie grecque et le calle na-

tional. Ne demandez aux anciens rien de précis ni de

complet sur la nature de la divinité, sur ses rapports avec

l'homme dans l'autre vie ; Cicéron ne sortira point do ce

sophisme : Après la mort, néant ou éternel bonheur. Vir-

gile répondra par de poétiques contradictions, qui ne

tromperont point le lecteur, s'il ne se laisse éblouir par

le charme de la forme. Sénèque, si voisin du christianis-

me en apparence qu'on a voulu à tort en faire un converti,

bien supérieur à tant d'autres pour la direction de la vie

pratique, se réfugiera fmalement dans le culte du moi,

toujours « haïssable, » et dans un vague panthéisme ; sa

terminologie fera parfois illusion, mais il parlera comme

les chrétiens sans penser comme eux. Lucain, dans la

mesure où il convient de prendre au sérieux les idées

philosophiques d'un poète, montrera qu'il a suivi les le-

çons de son oncle, et n'aboutira qu'à l'inconséquence :

tantôt il étalera voluptueusement l'horreur des sortilèges

ou incantations de la sorcellerie, et fera semblant de croire
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aux oracles de Delphes ; tantôt, se raidissant avec le stoï-

cien Caton. il haussera les épaules devant les oracles de

Libye et fera l'apothéose du scepticisme. Quant à Juvé-

nal, il se rira bien, dans ses œuvres, du rituel païen et

des dieux « que se forge Phomme lui-même, » mais, dans

sa vie, il acceptera les fonctions honorifiques de « flamine

du divin Vespasien, » et en fera graver à ses frais le sou-

venir sur l'autel qu'il dédiera à la Cérès de sa patrie, com-

me l'atteste l'inscription traîtresse d'Aquin (C. I. L., t. X,

no 5382) !

C'est donc en toute justice qu'après ce sérieux examen

M. Tabbé M. rend hommage au christianisme : celui-ci

seul a tout éclairé ; il convient d'autant plus de le dire bien

haut, qu'on le tait avec soin dans la presque universa-

lité des études du même genre. D'ailleurs, ce lémoignag-e

loyal n'est point fait pour écarter de son auteur la sym-

pathie des savants : M. M. compte parmi la demi-douzaine

de critiques français, auxquels l'intransigeance germanique

a réservé une place, dans le monument considérable que M.

Schanz vient d'élever aux lettres latines, aux tomes VII et

VIII du Haîidbuch der classischen Alterthmnswissens-

chaft publié sous la direction d'Ivan vou Mûller.

S'il est cité avec honneur à l'étranger, ne sera-t-il pas

« prophète en son pays, » et son œuvre récente sera-t-elle

moins estimée que son Histoire de la littérature

latine (l) et la nouvelle édition ('2) de ses Etudes morales

sur les grands écrioains latins'?

XVI. — Le R. P. Longhaye, avec une rapidité qui té-

moigne non une exlréiiie hcàte, mais la maturité d'un

ouvrage préparé de longue main, vient d'achever VHistoire

(I; Histoire de la littérature latine, in 18 jésus, Poussielgue.

(?) l'n vol in-!2, chez VicetAmal, Paris.
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de la littérature française au XVII* siècle (1).

Les éloges que nous avons eu le plaisir d'accorder

sans réserves aux premiers volumes (2) s'appliquent dans

une large mesure à celui qui couronne l'œuvre : pondéra-

tion et dignité de la critique, sobriété vivante de la forme,

conscience profonde de ce que les lecteurs attendent d'un

religieux érudit et lettré, telles sont les qualités de cette

étude personnelle du XVIP siècle.

Après avoir analysé et surtout apprécié les maîtres, le

.L. consacre ce volume à ceux qu'il appelle, d'une dési-

gnation un peu obscure,— sans doute parce que leur

talent et leur oeuvre rentrent difficilement dans les cadres

classiques, — les Ecrivains hors rang : c'est Mme de

Sévigné, ses rapports avec le siècle, et son mérite carac-

téristique ; c'est Mme de Maintenon, « reine moins le titre,»

éducatrice et épistolière, sobrement vengée de tant de

calomnies qui visaient peut-être encore plus la chrétienne

que la femme ; c'est Saint-Simon, avec le prodigieux

mélange de ses informations, de ses passions, de ses illu-

siôhs, avec le prestige de son stylé original et de son art
;

c'est, nous ne saurions l'oublier, Louis XIV qtii a eu le

« bon sens de n'être point homme de lettres, » mais qui a

exercé sur son siècle une influence appréciée ici avec au-

tant de loyauté que de modération.

Puis vient la « fin du siècle, » qui n'est point, comme on

l'entend aujourd'hui, une « fm de siècle. » Elle compte un

certain nombre d'orateurs illustres, mais non irréprocha-

bles, comme Massillon et d'Aguesseau ; la comédie se

soutient avec Regnard ; la tragédie essaie de se survivre

(1) Histoire de la littérature française au XVII* s., par le

R. P. G, LoNGHAYE, de la Conipagnie de Jésus, 4" et dernier vol.

(1 vol. in-8 de 504 p.) — Paris, Retaux, 1896 (L ouvrage complet,

vingt francs).

(iî) V. Rei\ des Se. ceci, mai 1895, pp. 462-464.
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avec Crébillon ; les aiUoiirs de mémoires, les cercles e{

journaux liltéraires, les historiens et jusqu'aux lyriques

jettent quelque éclat sur ce monde brillant qui disparait

pour toujours (1).

Telles sont les grandes lignes de ce dernier volume ; il

ferme, au moins provisoirement, la galerie de ces tableaux

noblement et consciencieusement peints, qui nous donnent

le désir de voir le reste de notre littérature traité dans les

mêmes idées, avec la même science et la même indépen-

dance.

XVII.— Les siècles classiques passionnent les meilleurs

esprits et les attirent de préférence; mais est-ce à dire qu'il

faille négliger le présent? Doit-on, par dédain de la litté-

rature contemporaine, ignorer de parti pris et à l'aveugle

ce qui s'écrit autour de nous et sur nous? M. le cha-

noine Dellour ne l'a pas pensé, il vient de nous donner

un excellent exemple de la façon dont on peut concilier

l'amour du grand siècle littéraire et l'estime du nôtre.

Après avoir écrit sa thèse de doctorat ès-lettres, la Bible

dans Racine (2), qu'a couronnée l'Académie française, il

parcourt dans la Religion des contemporains (3) les

noms et les œuvres de nos écrivains actuels ; mais il le

(1) Une table analytique^ à l'extrémité du dernier volume, rensei-

gne sur les auteur3, œuvres, théories ou institutions littéraires, étu-

diés dans l'ouvrage entier ; nous nous demandons pourquoi elle pi-é-

cède la table des matières du quatrième volume, au lieu de la suivre.

Un errata pourrait contenir quelques corrections, notamment t IV,

p. 439, note 1 : « cette légende a ctè réfutée dans la Revue des Ques-

tions hisioriquesd'^ octobre 1896J. »

(2) La Bible dans Racine, l vol. grand in 8. Leroux, éditeur,

Paris, 189i.

(3) La religion des contemporains, par le chanoine L. Cl. Del-

FOUR, docteur es lettres, 1 vol. in-i4 de VI-468 p. ; Lecène et

Oudin, 1895 (3. 50).

REVUE DES SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, juillet 1895. O
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fait à la fois avec l'esprit d'un lettré etràme d'un prêtre :

aussi ses jugements sont-ils marqués au coiu d'une réelle

distinction et d une modération du meilleur goût.

Un fait étrange, absolument contraire au besoin d'ex-

trême précision et de consciencieuse information qui se

manifeste de nos jours, se produit quand il s'agit delà reli-

gion : on peut en parler sans la connaître. Quelques coups

d'œil distraits sur l'extérieur, des renseignements mal

interprétés ou pris à une source parfois peu authentique,

un atome de poésie sentimentale et d'imagination, un hom-

mage de déférence polie que les simples prennent pour

une marque d'adhésion ferme, telle est la monnaie dont

plus d'un écrivain en vogue paie le catholicisme. Quels

rires, quels haussements d'épaules, quels flots d'ironie,

si un penseur chrétien commettait sur une question cou-

rante, une erreur dix fois moindre ! Je lisais il y a peu de

temps, dans un romancier connu, une poétique description

de la Messe de Xoél : celle-ci commençait par une dittri-

bution générale de pain bénit, et finissait par une com-

munion non moins générale !,.. Croit-on que les lecteurs

aient abandonné- le livre pour cela ? J'en serais bien

étonné.

Ce sont ces inconséquences, souvent involontaires, qui

justifient le titre, d'abord un peu énigmatique, de l'œuvre

de M. le chanoine D. C'est une revue des livres dont on

parle fréquemment, qu'on n'a pas toujours le temps de lire

ou la facilité de juger sainement ;
il n'y a point, dans ces

cinq cents pages, une appréciation à réformer ni à com-

pléter. Voici uu prêtre d'une politesse irréprochable, d'une

réserve discrète ; il sait imposer doucement le respect de

sa foi, son pi'incipal critérium ; mais il manie une plume

si souple et si ferme, il rappelle avec tant d'à propos, dans

un cadre fait k souhait, les grands principes littéraires,

que lui-même, s'il n'appartenait au clergé, aurait déjà été
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classé par la renommée au rang des meilleurs critiques

dont il parle.

Avec quelle hauteur de. vue il rend hommage aux ta-

lents de premier ordre, ceux des Boissier, des Bmnetière,

des Vogiié et des Faguet! Avec quelle rectitude de juge-

ment il accorde à nos romanciers, — Académiciens de la

veille ou du lendemain, — A. Daudet, .1. Lemaître, Anal.

France, Paul Bourget, Ed. Rod, un équitable tribut d'élo-

ges, tempérés par des réserves capitales sur leur façon de

concevoir le catholicisme et de peindre les chrétiens !

Avec quelle distinction mêlée de linesse et de sympathie,

il apprécie les sonnets précieux de Hérédia, les contes

d'Arvède Barine, et jusqu'au mysticisme socialiste ! Mais il

réserve sa juste sévérité pour la conversion bruyante des

Huysmann,— deZola, auquel ilopposelevraiLourdes dans

une étude d'un charme pieux et exquis. La littérature

anglaise, qu'il goûte en dilettante, lui fournit deux modèles

peu connus, Elis. Browning etShelley. Enfin l'auteur n'ou-

blie point son cher cohège Saint-Stanislas de Nimes,

dont les maîtres et les fêtes lui inspirent des pages émues.

Peut-être celui à qui il les a dédiées, Mgr Gilly, — un

des plus anciens et éminents collaborateurs dehRevue,^-

n'a-t-il pu les lire, frappé par une maladie cruelle. Mais

les catholiques lui savent gré de les avoir inspirées, comme

ils savent gré à l'auteur de ces premières excursions

« dans les rares parties do la liltérature contemporaine où

la vie chrétienne conserve encore un peu de fiaicheur. »

Ils prient leur guide de leur en réserver de nouvelles,en ce

domaine qu'il connaît si bien et décrit si aimablement.

L. RAMBLRE.
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1° Histoire du Bréviaire Romain, par M. l'abbé

Batifol du clergé de Paris, docleur ès-leltres. 1 vol.

in 8" de XIV-356 pages. — Picard, éditeur, Paris.

Nous sommes bien en retard auprès de l'auteur de

cet excellent livre qui a paru déjà depuis quelques an-

nées. Ilvoudrabien nous excuser: puissions-nous d'ail-

leurs rappeler à ceux qui Tont lu et estimé à sa juste

valeur, le plaisir que cette lecture leur a procuré.

Le Bréviaire tient nécessairement une grande place

dans l'existence du prêtre: il doit être le compagnon assidu

de sa vie depuis le moment du sous-diaconat jusqu'à

l'heure oii ce livre béni s'échappe de ses mains glacées

par l'approche de la mort, après avoir été le témoin de

ses joies comme de ses tristesses. Le bon prêtre aime
nécessairement son bréviaire : et cette atfection est cer-

tainement un des meilleurs sig-nes auxquels on peut

reconnaître celui qui est un digne ministre de Dieu et de

la sainte Église.

C'est donc avec le plus vif intérêt que tous ceux qui

aspirent à porter ce titre si simple et cependant sublime

de « bon prêtre », auront lu les pages consacrées à l'his-

toire et aux ditïérenles évolutions de ce volume qui

contient la prière liturgique, offerte à Dieu chaque jour

par le clergé séculier et régulier.

Cette histoire, M. l'abbé Batifol l'a étudiée dans

tous ses détails, il nous fait assister tout d'abord à la

genèse de office divin, que nous récitons chaque
jour. L'office divin est né en Orient dans les laures de

ia Thébaïde et de la Palestine, en même temps qu'à

Rome on célébrait par des hymnes et des psaumes les

vigiles des fêtes du Christ et celles de ses martyrs.

De l'obscurité des Catacombes, la liturgie chrétienne sort

au temps de Constantin, pour solenniser ces mêmes
fêtes et pour faire résonner ces chants des premiers
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âges SOUS les voûtes dorées des basiliques de Rome, de
Jérusalem ou de Gonstantinople. Puis enfin saint Be-
noît couvre l'Europe de ses monastères, et la prière

liturgique se modifie pour se prêter aux exercices de la

vie cénobitique. C'est ainsi, nous dit M. Batifol, que se

constitue cette « œuvre anonyme lentement et incons-

ciemment faite, mais œuvre singulière oi!i vivait l'àme
de R.ome. Rome, en effet, y avait mis le meilleur de sa

littérature et de son histoire : son psautier, sa bible, ses

pères, ses martyrs. Elle y avait mis la marque de sa

piété directe et simple, plus historique que subtile ; de

son esthétique, restée sensible aux compositions sobres,

larges et harmonieuses
;

de sa langue brève, claire,

concrète, biblique de lexique, hiéronymienne de tour,

rythmique de nombre. Elle y avait mis enfin et surtout

sa cantilène. »

Au XIII" siècle, il fallut modifier cet ensemble de

prières, à laquelle tant de grands saints, de Papes et do

docteurs avaient coopéré. On dut abréger pour les or-

dres actifs de cette époque, comme les fils de saint

François et de saint Dominique, les formules de prières

employées parle clergé des basiliques et des monas-
tères. De là vient le Bréoiaire, multiplié d'abord par

la main des moines, mais bien davantage encore après

l'invention de l'imprimerie. Depuis lors son his-

toire a subi bien des vicissitudes. Il faut lire dans
le livre qui nous occupe, le récit des changements qui

furent apportés au Bréviaire, après le concile de Trente,

surtout par Urbain VIII, à la suite des travaux du
cardinal Quignonez. Tous nous avons présentes à l'es-

prit les modifications récemment faites, par exemple,
par la simplification des fêtes doubles,

M. l'abbé Batifol nous permettra-t-il de lui demander
pourquoi il n'a pas parlé de l'œuvre magnifique à tous

points de vue de saint Thomas d'Aquin, l'auteur de

l'office du S. Sacrement? Nous permettra-l-il de regret-

te encore l'emploi de certains termes inconnus au
dictionnaire de l'Académie, tels que ceux de sanctoral

et de temporal^ pour désigner le Propre des Saints et le

Propre du temps, ces deux parties du Bréviaire qui sem-
blent se disputer le terrain dans tout le cours des âges?
Mais surtout nous voudrions lui adresser une prière,

celle de ne pas s'arrêter dans la route qu'il a déjà par-

courue, et de nous donner bientôt l'histoire des autres
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livres liturgiques qui ne nous sont pas moins chers,

oorame le Missel, le Rituel et le Pontifical.

Chan. A. Pillet.

2" Étude de chant grégorien, par M. D. C, prêtre de
la Mission, Paris-Lille' Lefort, 1895, pp. 126.

Ceux qui portent au chant ecclésiastique un sérieux

intérêt ont pu, depuis plusieurs années, faire cette

observation, que la question grégorienne, en dépit des
attaques qui l'ont accueillie à son origine et accompa-
gnée dans son développement jusqu'à ce jour, n'a cessé

de progresser, et chaque année sa bibliographie s'enri-

chit d'oeuvres nouvelles.

La brochure que nous avons sous les yeux met en
comparaison l'édition bénédictine et celle de Reims et

Cambrai, sans opposer l'une à l'autre. En effet, toutes

deux sont parties du même principe : le retour à la tra-

dition conservée dans les anciens documents, quoiqu'il

en soit des théories jusqu'alors mises en avant et des
habitudes consacrées par une routine plusieurs fois

séculaire. Les différences entre les livres bénédictins et

l'édition rémo-cambrésienne tiennent à ce que cette

dernière, basée sur un nombre trop strict de documents,
reproduit la notation ancienne moins exactement que
ne Fa pu faire Dom Pothicr, cinquante ans plus tard,

étudiant d'après les règles de la critique une grande
uantité de manuscrits. En second lieu, le groupement
es formules est souvent défectueux dans l'édition de

Reims et do Cambrai ; l'auteur fournit nombre d'exem-
ples à l'appui. Enfin, l'interprétation donnée à ces
chants est généralement mauvaise et antiarlistique.

Si la commission rémo-cambrésienne n'a pas vu son
œuvre couronnée de l'auréole du plein succès, cela vient
de ce que, pour ses auteurs, les principes ont été meil-
leurs que l'application qu'ils en ont faite. Par exemple,
tout en déclarant vouloir se soustraire le plus complè-
tement possible à des préjugés et des routines vieilles

de quatre cents ans, ils ont cru devoir céder sur le point
des pénultièmes à plusieurs notes, systématiquement
sacrifiées, f^r ^-- répétitions de neumcs et de phrases
musicales, quitte à défigurer les mélodies et à enlever
à la période son intégrité.

3
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Mais ils sont à suivie dans la voie de restauralûm
qu'ils ont du moins tracée par leurs principes, et i au-

teur de l'édition bénédictine n'a pas eu à en chercher
d'autre que celle^où ils se sont les premiers engagés.

L'auteur de YEtude confond par de bons arg-uments
la théorie de la mensuration. Au sujet des livres béné-
dictins, il fait valoir l'hommage que leur rendent taci-

tement les autres éditions en empruntant à ces livres le

chant des offices nouveaux. Il termine par des conseils

d'exécution applicables à toutes les éditions.

Puissent les livres de cette sorte arriver à leur but et

faire renaître parmi nous le goût sérieux du chant ecclé-

siastique !

Dom J. P.

3° La Vie liturgique, où L'âme se nourrissant, se
consolant et tendant à sa destinée dans le culte

social que l'Église î^end à Dieu^ par M. Eugène
Chipier, prêtre, licencié ès-leltres. — 3« édition.

Ivol. in-l:^, chez E. Vitte, Lyon.
i'^ Lo Bréoiaire médité, par J. B. Martin, prolono-

taire apostolique. Paris, Librairie catholique inter-

nationale, 1 broch. in-18.

5* L'Office divin, Origines et beautés du Brémaire
romain, par l'abbé P. Rambaud. Paris, Téqui, 29,
rue de ïournon, 1 brochure in-12.

La liturgie catholique, avec son symbolisme si pro-
fond et si expressif, renferme des beautés de tout pre-
mier ordre, mais qui échappent malheureusement au
grand nombre des chrétiens Et n'est-ce pas là une des
causes multiples de la dégénérescence de la foi dans
notre société contemporaine! X'est-ce pas parce qu'ils

ne comprennent plus les cérémonies et les prières de
l'Eglise que trop de chrétiens les dédaignent et s'en tien-

nent éloignés? C'est donc une œuvre bonne, utile,

et tout à fait opportune que d'en expliquer aux fidèles

le sens profond et le mystérieux symbolisme. Telle est

l'idée qui a inspiré à M. l'abbé Chipier son beau travail

sur la Vie liturgique. Son livre a été honoré de l'appro-

bation de Mgr Mermillod et (ii> plusieurs prélats : il a
été encouragé par les précieuses sympathies du P. Mon-
sabré qui écrivait à l'auteur, lors de la première édi-

tion : a J'ai pu me convaincre quo vous avez fait un
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excellent livre plein de doctrine et d'idées très élevées en
même temps que 1res pratiques »,

Voici d'ailleurs la division de l'ouvrage, qui suffirait à

elle seule, à montrer la nouveauté du point de vue au-
quel s'est placé M. l'abbé Ghipier : I. La vie ; II. La
vie par le culte divin ; III. Le culte divin par la litur-

gie ; IV. La liturgie par le sacrifice eucharistique, V. Le
sacrifice eucharistique accompagné du sacrifice de

notre louange, VI. Le sacrifice eucharistique accompa-
gné du sacrifice de notre souffrance ; VII. Après le sa-

crifice, ou la lampe du sanctuaire
; VIII. Le sacrifice de

la louange continué dans l'office du soir
; [X. Le sacri-

fice de la louange à Compiles
; X. Le sacrifice de la

louange par l'office canonique ; XI. Le chant liturgique
;

XII. La vie liturgique par les fêtes et les époques de
l'année chrétienne ; XIII. La vie liturgique par les sa-

crements ; XIV. Conclusion. — Notre situation par
rapporta la vie liturgique. Résolution.

L'idée-mère de l'auteur se dégage nettement de ce

simple aperçu : c'est que l'àme trouve dans la liturgie

un aliment substantiel pour sa vie supérieure, en atten-

dant qu'elle jouisse de la vie éternelle dans la Jérusa-

lem céleste.

Le sujet est traité avec ampleur : la philosophie et la

théologie y ont leur part, et la somme de scjint Thomas
est largement mise à contribution ; ce qui ne nuit aucu-
nement à la forme littéraire.

Le Bréviaire médité de M. l'abbé Martin se pré-
semble humblement sous la modeste apparence d'un ))e-

tit opuscule in-18 : mais il renferme plus de choses qu'il

n'est gros. C'estune série de seize méditations sur le Bré-
viaire dédiées aux nouveaux sous-diacres, et destinées

à les aider dans la récitation pieuse de leur office. Qu'ils

lisent attentivement ce petit livre : ils y trouveront sû-
rement plaisir et profit : ils en aimeront davantage leur

Bréviaire elle réciteront avec plus de fruit.

L'abbé P. Rambaud nous offre à son tour une bro-

chure sur l'office divin. Heureux, si elle pouvait « ser-

vir d'introduction et d'encouragement à des étudesplus
étendues et plus approfondies ». Son but paraît avoir été

de mettre surtout en relief le symbolisme et les beautés
poétiques du Bréviaire. Il a été séduit surtout par les
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côtés mystérieux des offices de la nuit, sous les longues

voûtes des abbatiale-^, ou des cloîtres monastiques. «Au
milieu du silence de la nature, le sondes cloches frappe

les airs, flottant sur les toits en célestes jubilations : il

est minuit : c'est l'heure de matines. En même temps les

vitraux des églises s'illuminent et bientôt le passant at-

tardé entend de toutes parts des chants religieux qui lui

arrivent avec la douceur du lointain... «Et défait n'ya-
t-il pas là une poésie plus suave et plus émouvante que
dans tous les spectacles profanes où l'on se presse en
foule aujourd'hui?

Abbé Delepouve.

6** La Sainte Messe, sons véritable des prières et des

cérémon'es, ou les Fidèles unis au prêtre selon l'es-

prit de l'Église, par M. l'abbé Décrouille. Paris, Ha-
ton, 189G. 458 pages.

Nos lecteurs connaissent déjà le très utile ouvrage
composé, il y a trois ans, par le même auteur Ces mé-
ditations en quatre volumes, correspondants auxsaisons

liturgiques, sont arrivées rapidement à leur seconde
édition. M. l'abbé Décrouille voulait réaliser chaque
jour l'union de l'oraison avec la messe et le bréviaire

dans l'esprit et dans le cœur du prêtre.

C'est une union non moins féconde que le vénérable
aumônier de Sion nous propose aujourd'hui. Il a le

dessein d'enseigner aux fidèles le moyen de s'unir au
prêtre dans la célébration des saints mystères.

Un fait étrange et profondément attristant, c'est que
très souvent la piété moderne préfère les prières pri-

vées à ces textes liturgiques que l'Eglise a composés
dès les premiers siècles et qu'elle place tous les jours

sur les lèvres de son ministre.

Rien que ces deux raisons suffiraient pour nous faire

estimer à^ leur vraie valeur, les prières consacrées.

S'unira l'Eglise, c'est s'unir aux gémissements inénar-

rablesduSaint-Esprit ; c'est posséder la toute puissance

suppliante dont parle saint Bernard dans un autre

sens
; c'est doïiner à la parole sortie de nos lèvres

quelque chose du pouvoir divin.

Notre prière est, par là même, agréable au cœur de
Dieu, et^ comme le dit Bossuet, «à l'agrément qui vient
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de la chose se joint l'agrément qui vient du côté de

ceux qui l'offrent. »

C'est ce que les siècles passés comprenaient à mer-
veille, et c'est aussi ce qui explique pourquoi les plus

grands auteurs ont eu à cœur d'expliquer les grands
mystères du saint sacrifice. Faut-ii nommer Amalaire
de Metz, Albert le Grand, le vénérable Hildebert, saint

Bonaventure, lunocent III ?

Est il nécessaire de rappeler Bellarmin, Mabillon,

Benoît XIV et le cardinal Bona ?

M. l'abbé Décrouille s'est pénétré de la substantielle

doctrine de tous ces grands maîtres, il la met à la

portée des fidèles, il donne le sens véritable des prières

et des cérémonies de la sainte Messu et explique dans
le détail tout ce qui a rapport à cette action liturgique

« qui contient un si grand fonds d'érudition pour le

peuple fidèle (1). »

Avant de rendre compte de ce livre si utile aux prê-

tres et aux fidèles, nous l'avons lu et médité tout entier.

Nous répéterions volontiers à propos de ce précieux
volume le mot que Pierre le Vénérable applique au
saint sacrement de l'autel : assidua sui rcprœsenta-
ti.one memoriam innovât, fidem auget^ spetn roborat,
charitaiam confirmât.

Puissent beaucoup de lecteurs l'éprouver comme
nous !

D"^ L. Salembier.

II. ASCÉTIQUE
1° La vie de N. S. Jésus-Christ, méditée pour fous

les jours de Fannée, à l'usage des personnes qui
communient fréquemment dans le monde, par l'au-

teur des Avis Spirituels, 2 y01. in-12. (Paris Téoui).
Prix 6 fr.

2o Méditations sur Jésus-Christ, par l'abbé A. Blanc,
missionnaire apostolique, chanoine honoraire de Va-
lence et de Saint-Brieuc, ouvrage approuvé par S. G.
Mgr Cotton, évèque de Valence, 1 vol. in-18 jésus,

prix : 1 fr. 75. (Aubanel frères, Avignon).
3° Jésus modèle, ou la Vie parfaite tirée sur celle

de Jésus-Chris', par le R. P. Ad. Leuhin, de la Com-
pagnie de Jésus, l vol. in-1'?, prix : 5 fr. (Téqui).

(l)Conc. TrirJ., sess. XXII, c. 8.
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Jésus-Christ : tel est l'adorable et unique modèle
que nous devons nous proposer, si nous voulons
être dignes de notre vocation. Faire connaître, aimer
davantage J.-C. , est donc le plus sûr moyen de

faire avancer les âmes dans les voies de la perfection

en les poussant à imiter ce divin exemplaire : les trois

ouvrages ci-dessus mentionnés n'ont pas d'autre but.

—

Leur valeur est relative comme le fruit qu'on en peut re-

tirer: elle varie avec les tempéraments spirituels,où l'on

ne trouve pas moins de diversités que dans les autres.

La vie de N. S. Jésus-Christ, par l'auteur des Aois
Spirituels est destinée surtout aux personnes qui
communient fréquemment dans le monde. Aussi, ses

méditations sont simples, d'une lecture facile, à Ja

portée de toutes les intelligences : nul no s'éton-

nera de ne pas y trouver des considérations plus pro-

fondes, s'il veut bien songer qu'elles s'adressent

aux personnes du monde, peu préparées d'ordinaire, à

un genre plus élevé d'oraison. — L'auteur a voulu
combiner l'ordre liturgique avec l'ordre chronologique
pour fournir autant que possible une méditation appro-
priée à chaque jour de Tannée. Son premier volume,
qui va de l'Avent à la Pentecôte, comprend toute la vie

cachée de N. S. et la première année de sa vie publi-
que ; mais il laisse l'ordre chronologique pour offrir à

ses lecteurs, pendant le carême, une série de médita-
tions sur la Passion de N. S. — Dans le deuxième
volume, il reprend la suite des événements de la vie

du Sauveur, de ses miracles et de ses prédications qu'il

clôt par la prophétie sur le jugement dernier.

Tout autre est le plan adopté par M, l'abbé A. Blanc
dans ses Méditation:', sur Jésus-Christ: il considère suc-
cessivement J.-C. en lui-même, dans ses vertus, dans
l'Eucharistie. Aussi bien, en ces sortes d'ouvrages, le

plan vaut moins par la conception que par l'exécution.

Or, ces petites Méditations sont pieuses, édifiantes,

pleines d'onction, et ce qui ne nuit jamais, elles sont
intéressantes Nous ne douions pas que ceux qui les

liront n^ goûtent le plaisir que nous y avons nous-
même goûté, et, ce qui vaut mieux, n'en retirent le

fruit que nous en avons retiré.
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Les mêmes qualités, — ou peu s'en faut, — se retrou-

vent, dans le Jésus modèle du R. P. Leurin, avec

un parfum d'archaïsme qui n'est pas pour leur nuire.

Le P. Leurin est de la première moitié du XVII" siècle;

c'est un disciple de saint François de Sales comme il le

déclare lui-même dans une épitre dédicatoire adressée

aux Reiig-ieuses de la Visitation d'Amiens : « Je suis

redevable de ce livre à voire Père, le Bienheureux
François de Sales, pour beaucoup de g-râces qu^il m'a
faites en particulier et en secret. » — Nous retrouvons

en lui — longo tamen intervallo — un peu de la piété,

de l'onction, voire même des gracieuses comparaisons

qui font le charme de VIntroduction à la vie dévote.

Qu'on nous permette d'en cueillir une en passant, au

chapitre «Des bons désirs ».« Dieu, Angélique,ne nous

plaignons jamais de la fertilité de notre cœur, qui pro-

duit tant de bons désirs, ou bien donc plaig-nons-nous

de la nature, qui au printemps couronne de tant de

fleurs la tête de tous les arbres : quelques-unes tom-

bent ! quelques-unes avortent, mais d'autres donnent

des fruits. » N'est-il pas vrai, que cette comparaison a

une saveur toute salésienne ? Il y manque pourtant

quelque chose : ce bon vieux style du XVr siècle, avec

sa naïveté charmante et ses grâces un peu mièvres,

sans doute, mais si attrayantes ! — Mais, ne nous en

plaignons pas ; si l'éditeur a cru devoir retoucher un
peu le style de l'auteur, c'est pour le mettre à la por-

tée de tous les lecteurs et surtout de toutes les lectri-

ces.

Abbé Delepouve.

Vie de la Sainte Vierge, d'après les Écritures :

Etudes et Méditations précédées d'une introduction

par Mgr Mermillod, évoque d'Hébron, auxiliaire de

Genève — 3"'* édition — chez Taffin-Lefort, Lille et

Paris.

Il n'est pas facile d'écrire sur la Sainte Vierge, d'après

les règles de la véritable théologie soit mystique, soit

dogmatique. Beaucoup s'y sont essayés et n'ont guère

réussi. Aussi, en voyant annoncé le volume que nous

signalons aujourd'hui, un bon nombre de nos lecteurs

se diront qu'il y a là sans doute une tentative nouvelle,

avortée, comme tant d'autres, et non pas une œuvre
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sérieuse. Leurs préjugés s'augmenteraient sans doute
encore, s'ils savaient que ce livre est écrit par une
femme. Ils auraient tort cependant ; et ceux qui auront
lu ce volume, constateront qu'il a été écrit par une
main douce et forte tout à la fois, sous la dictée d'une
intelligence tout énergique, nourrie par la connais-
sance approfondie de la Sainte Écriture, des œuvres
des Pères, comme de celle des grands docteurs.

Cette troisième édition est un peu abrégée, par rap-
port aux deux précédentes. Elle a été, en outre, divisée

en paragraphes, de manière à pouvoir servir, par
exemple, de lecture pieuse aux exercices du Mois de
Marie. Les fidèles qui entendront ces pages, écrites avec
une science vraie et une dévotion non moins solide, en
retireront certainement des fruits sérieux d'édification.

A. PiLLET.

4° Le réconfort de Vâme ou Veilles de S. Augustin.
— Traduit de l'italien par Mario Paris. — Librairie

catholique internationale de l'œuvre de S. Paul, 6, rue

Cassette et rue de Mézières, 14, 1 vol. in-12 de VII2-15
pages.

Ce petit livre est un véritable trésor. Selon le vœu
de son traducteur, il sera la meilleure «introduction à

la lecture des œuvres complètes de S. Augustin. » —
« Le lecteur saura y reconnaître les accents virils, la

dialectique serrée, la voix grave et puissante de l'évèque

d'Hippone lui disant à son tour du fond des âges : Toile,

lege. » Rien de plus attrayant, en etîet, qu'un ouvrage
réunissant ainsi la force de la doctrine et le charme de
l'exposition.

Le style en est coulant et plein d'aisance ; les images
aussi justes que brillantes y surabondent. Citons-en une
au hasard : « Gracieux papillons qui dans les jours

sereins de la belle saison, grâce à vos ailes bicarrées,

volez en jouant d'une fleur à l'autre; vous qui fîtes tant

de fois la joie et le divertissement de mon jeune âge
;

quelles pensées sérieuses vous éveillez en moi mainte-
nant. Notre Créateur a voulu que vous fussiez l'image

"de la double carrière que» l'homme doit parcourir Pune
dans cette vie terrestre et mortelle, l'autre au delà des

ombres du sépulcre.— Premièrement vous naissez et
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VOUS vivez comme des insectes lents et eng-ourdis,ram-
pant sur le sol... jusqu^au retour du printemps.

» Alors réveillés parlesouftle des zépliirs vous sortez

de vos petits sépulcres pour vivre une vie nouvelle.

Alors reprenant votre ancien corps, mais changes en
papillons votre sort est de vivre dans la joie... » C'est

avec cette richesse de coloris et cette élégance que sont
dépeintes successivement « les merveilles de la grâce
divine i, « les rapports de la religion avec la philoso-

phie, avec l'amour, avec lanature », « la sollicitude de
la Providence et la félicité des justes '», la sagesse de

Dieu dans le règne de la nature et dans le règne de la

grâce », « les droits de l'humanité, etc.

C'est assez dire pour juger la traduction : car nous
croyons inutile de faire l'éloge de la doctrine du Père
qui a mérité d'être appelé par Bossuet « sublime et

populaire. »

E. R.
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VENERABILIBUS FRATRIBUS
PATniARCHIS, PHIMATIBUS, ARCIIIEPISCOPIS, IiPlSGOPIS,

ALIISQUE LOCORlTM ORDINARIIS,

PACEM ET COMMUiMONEM CUM APOSTOI.ICA SEDE IIABENTIBUS,

LEO PP. XIII
Suite (i,\

Neque absimili ralione Au^uslinus, palàin lestalus, in Ro-
mana Ecclesia semper A'postolicœ cathedrœ oignisse

principatum (2), negat esse catholicum, quicumque a fide

Komana disseniiat : Non crederis veram fidem tener^e

catholicam qui fidem non doces esse seroandam Roma-
nam (3). Ilem Cyprianus : Communicare cufn Cornelio,

hoc est cum catholica' Ecclesia communicare {i). Si

militer Maximus Abbas liane verae lidei verseque communionis

notam esse docel, subesse Ponlifici Romano : liaque si vult

hœreticus non esse neque audire, non isti autilli sa-

lisfaciat... Festinet pro omnibus Sedi Romance satis-

facere. Hac enim satisfacta, communiter ubique

omnes pium hune et orthodoxum prœdicabunt.

Nam frustra solummodo loquitur, qui mihi similes

suadendos putat, et non satisfacit et implorât sanc-

iissimœ Romanorum Ecclesiœ beatissimum Popam,
id est Apostolicam Sedern. Cujus rei causam rationemque

in eo affirmât residere, quod ab ipso incarnato Dei Verbo,

sed et omnibus sanctis synodis, secundum sacros

{1} Voir le numéro de juin 1896.

(2) Ep. XLIII, n. 7.

(3) SermoCXX, n 13.

(4) Ep LV, n. 1.
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canones et ierminos, universarum quœ in toio ier-

rarum orbe sunt sanctarum Dci Ecclcsiaï^um in om-

nibus et per omnia percepit et habet imperiu?n,

auctoritatem et potestatem ligandi et solvendi. Cum
hoc enim ligat et soLvit etiam in cœlo Verbum, quod

cœlestibusvirtutibusprincipa(ur{[).Qnoûig'\l\irerdL[iaMQ

chrisliana, quod non una gens, aut una celas, sed œlates omnes, el

Orienspariter alque Occidens agnoscere alque observare consue-

verat, id meminil. nullocontradicenle, ad Epliesinam synodum

Philippus presbyler, a Ponlifice legalus : Nulli dubiiim est,

imo sœculis otnnibus notum, quod sanctus beatissi-

musque Petrus, Apostolorum princeps et caput, ft-

deique colwmnaet Ecclesiœ catholicœ fu?idamenium

,

a Domino nostro Jesu Christo, salvatore humani ge-

neris ac redemptore, claves regni accepit, soloendique

ac ligandi peccata potestas ipsi data est, qui ad hoc

usque teinpus et seinper in suis successoribus vimt et

judicium exercet (2). Eademqae de re in oiniiiiim cognilio-

ne versalur concilii Ghalcedonensis sentenlia : Petrus per Leo-

nem.... locutus est (3) : cui vox concilii Constanlinopo

litani III resonat, tanquam imago : Summus nobiscum con-

certabat Apostolorum princeps : illius enim imitatoretn

et Sedis successorem habuimus fautorem... Charta et

atramentum videbatur, et per Agathonem Petrus lo-

quebattir (i). hi formula catholicse professionis ab Horrais-

da conceplis verbis, ineunle saeculo sexto, proposila, cui lum Jus-

linianus Imperator lum Epiphanius, Joannes et Menna palriar-

cliœ subscripserunl, illud est magna vi senlenliarumdeclaratum:

Quia non potest Domini nostri Jesu Christi prœter-

mitti sententia diceniis : Tu es Petrus, et super hanc pe-

tram, sedificabo Ecclesiam meam .... hœc, quœ dicta sunt,

rerum probantur eff^ectibus, quia in ISede Apostolica

(1) Defloratio ex Ep. adPetruni illustrein.

(2) Actio m.
(3) Actio II.

(4) Aclio XVIII.
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ciiramaculam semper estcatholica seroata religio (1).

Nolumus quidena persequi singula : libet tamen formulam fidei

meminisse, quam Michael Palseologus in concilio Lugduaensi II

professiis est : Ipsa quoque sancta Romana Ecclesia

summum et plénum primaium et principatum super

unioersam Ecclesiam catholicam obtinet, quem se ab
ipso Domino in beato Petro, Apostolorum principe

sioe oertice, cujus Romanus Vontifex est successor,

cum potesiatis plenitudine récépissé veraciier et hu-

militer recognoscit. Et sicut prœ cœteris tenetiir fidei

veritatem defendere, sic quœ de fide subortœ fuerint

quœstiones, suo debent judicio deflniri (2).

Si Pétri ejusque successorum plena ac sumraa potestas est, ea

laraen esse ne putetur sola. Nam qui Petrura Ecciesiae fundamen-

tum posnit idem elegit duodecim quos et apostolos

nominavit (3). Quo modo Pelri aucloritatem in Romano Pon-

lifice perpetuam permanere necesse est, sic Episcopi, qiiod suc-

cédant Apostolis, horum potestalem ordinariatu hœreditate ca-

piunt ; ila ut inlimam Ecclesise conslitulionem ordo episcoporum

necessario atlingat. Quamquam vero neque plenam nequeuniver-

salem ii, nequesummam oblinentauctoritatem, non tamen vicarii

Romanorum pontificum putandi, quia poteslatem gerunt sibi pro-

priam, verissimeque populorura, quosregunt, antistitesoriima-

rii dicunlur.

Verum quia successor Pétri unus est, Apostolorum permuiti

consenlaneum est perpicere quse sint istorum cum illo, divina

constitutione, necessiludines. — Ac primo quidem conjunclionis

episcoporum cum eo qui Petro succedil, non obscura est neqne

dubia nécessitas : hoc enim soluto nexu, solvilur ac diffluit mul-

liludo ipsa christianorum, ita plane ut nulle paclo queal unum

corpus conflare uoumque gregem : Ecclesiœ salusin summi
$acerdotis dignitate pendet^ oui si non exsors quœdam
et ab omnibus eminens detur potestas, tôt in Ecclesia

(1) Post epist XXVIadomnes ep. Hisp., n. 4.

(2) Actio IV.

(3) Luc, VI, 13.

REVUB DES SCUiNCES ECCLÉSIASTIQUES, juiilel 1896. 6
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efflcientur schismata, quoi sacerdotes {[) . Idcirco ad

id praestatadvertereanimum : niliil esse Aposlolis seorsum a Petro

coUalum
;
plura seorsum ab Apostolis ac separatim Pelro. Joan-

nes Chrysostomus in Ghrisli edisseranda sententia (Joan. xxi, 15)

cum percontatus esset : Ciir, aliis prœkrmissis, de his

ChristusPetrum al'oquitur ? omnino respondet : Eximius

erat inter Apostolos, et os discipulorum^ et cœtus il-

lius caput (2). Hic enim uaus designatus a Ghristo est fun-

dameritum Ecclesiœ : ipsi iigandi coçh Soloendique permissa,

eidemque pascendl data polestas uni. Gonlra quidquid auclori-

talis acDiuneris accepere Apostoli, conjuncle cuni Pelro accepere :

Divina dignatio si quid cum eo commune ceteris voluit

esse pri7îci'pibus, nunquam nisi per t'psum dédit, quid-

quid aliis nonnegavit (3). Ut cummulta solus acce-

perit^ nihil in quemquam sine ipsius participatione

transierit (4). Ex quo plane inlelligitur, excidere episcopos

jure ac polestale regendi, si a Pelro ejusve successoribus scienles

secesserint. Nam a fiindamenlo qiio totum débet œdificium nili,

secessiune divellunlur; itaque exclusi <:eû?//icio ipso sunt : ob

eamdemque causam ab avili sejuncli, cui dux est paslor maxi-

mus, vegnoque exlorres, cuius uni Pelro datae divinitus claves.

Quibus rébus rursus nosciraus ia conslifuenda chrisliana repu-

blica cœlestem descriplionera menlemque divinam. Videlicet

cum Ecclesiam divinus auclor fide et regimine et communione

unam esse decrevisset, Pelrum ejusque successores delegit in

quibus principium foret ac velul cenlrum unitalis. Quare Cypria-

nus : Prohatio est ad fidem facilis compendio veritatis.

Loquitur Dominus ad Petrum : Ego libi dico, inquit.

quia lu es Petrus Super unum œdificat Ecclesiam. Et
quamois Apost^)lis omnibus post resurrectionem suam
parem potestatem tribuat, et dicat : Sicul misit me
Pater , tamen ut unitatem manifestaret, unitatis

(1) S. Hieron., Diai. cont. Luclf.^ n. 9.

(2) Hom. LXXXVIII in Joan., n. 1.

(3) S. Léo Mag. Serm IV, cap. ii.

(4) Ibid.
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ejusdem originem ab uno ineipientem sua auctorilate

disposuit (1) Atqae Oplatus Milevitanus : Negare non

potes, scire te in urbe Rama Petro primo cathedram

episcopalem esse collatam, in qua sederit omnium
Apostolorum caput Petrus, unde et Cephas appeUatus

est: in quauna cathedra unitasab omnibus servare-

tur : ne ceteri Âpostoîisingulas sibi quisque defende-

rent^ utjam schismaticus et peccator esset, qui contra

singularem cathedram alteram colloca''et (2) Uni

est illaipsius Cypriani sentenlia, cum hœresim lum schisaia ex

eo ortum habere gignique, quod débita suprema; polestati obe-

dienlia abjicilur. Neque enim aliunde hœreses obortœ

sunt aut nata sunt schismata, quam inde quod sacer-

doit Dei non obiemperatur, nec unus in Ecclesia ad
tempus sacerdos et adtempus judex vice Chr^isti co-

gitatur (3). Nemo igitur,nisi cum Petro cohoereat, participare

auctorilatem polestcuoi absurdum sitopinari.qui extra Ecclesiam

est, eum in Ecclesia praeesse. Quare Optalus Milevitanus repre-

hendebat hoc nomine Donatislas : Contra quas portas (inleri)

claoes salutares accepisselegimus Petrum, principem

scilicet nostrum, eut a Christo dictum est : tibi dabo

claves regni cœlorum, et portœ inferi non Vincent

eas. Unde est ergo quod claoes regni cœlorum vobis

usurpare conteaditis
,
qvi contra cathedram Pétri....,

militatis (4).

Sed Episcoporum ordotunc rite, ut Cliristus jussit, colligalus

cum Petro putandus, si Petro subsit eique pareat : secus in mul-

titudinem confusam ac perturbatam necessario delabitur. Fidei

et communionis unitati rite conservandae non gerere honoris

causa priores partes, non curara agere salis est; sed omninoauc-

toritate est opus vera eademque summa, cui obtempérât tota

communilas. Quid enim Dei Filius spectavit, cum claves regni

(1) De Unit. Ecc, n. 4.

{'i)Dc Schis/n. Donat., lib. II.

(3)Eplst. XII ad Corn., n 3.

(4) Lib. II, n. 4, 5.
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coelorum m??ï pollicitus est Petro? Summum fastigium poteslalîs

nomime clavium eo loco designari, usas biblicus et Patrum

consenlientes sententiae diibitari non sinunt. Neque secus inter-

pretari fas est quas vel Pelro separalim iributa sunt, vel Apost )

lis conjunclim cum Petro. Si ligandi, solvendi pascendique fa-

cultas hoc parit in episcopis, successoribus Apostolorum, ut po-

pulum quisque suum vera cum poteslate regat, certe idem parère

eadem facullas ia eo débet, cui pascendi agnos et ooes assigna

-

tum est, Dec auctore, munus: Non solum Pastorem (Pe-

trum)y sed pastorum pastorem (Christus) constituit :

pascii igîtur Peirus agnos, pascit et ooes, pascitftlios,

pascit et maires : régit subditos, régit et prœlatos quia

prœter agnos et ooes in Ecclesia nlhil est (l).Hinc iilae

de beato Petro singulares veterum locutiones, quse in summo

dignitatis poleslatisque gradu- iocatumluculentepraedicant. Appel-

ant passim /?rmc//)em cœtus discipulorum : sanctorum

Apostolorum principem : chori illius coryphœum : os

Apostolorum, omnium : caput illius familiœ : orbis

totius prœpositum: inter Apostolos pritnum : Eccle-

siœ columen. Quae omnia concludere Bernardus iis verbis vi-

delur ad Eugenium Papam: Quis es'? Sacerdos magnus,

summus pontifex. Tu princeps episcoporum, tu hœres

Apostolorum Tu es, cui claoes traditœ, cui ooes

creditœ sunt. Sunt quidem et alii cœli janitores et

gregum pastores; sed tu tanto gloriosius, quanto et

differentius utrumque prœ ceteris nomen hœreditasti.

Habent illi sibi assïgnatos grèges, singuli singulos,

tibi unioersi crediti, uni unus^ nec modo ooium, sed

et pastorum, tu unus omnium pastor. Unde id pro-

bemquœris. Exverbo Domini. Cui enim, non dico

episcoporum, sed etiam Apostolorum, sic absofute et

indiscrète totœ commissœ sunt ooes. Si me amas, Pe-

tre, pasce ovesmeas. Quas? illius vel illius populos

cioitatis aut regionis, aut certi regni ? Oves meas, in-

(i) s. Brunonis ep. Signiensis Co/n. inJoan., part 111, cap.

ixi, n. 55
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quit: cuinonplanum^non désignasse aliquas, sed as-

signasse omnes'i Nihil excipitur, ubi distinguitur

nihii ({).

Illud vero abhorret a veritate, et aperte répugnât conslilutioni

divinae, jurisdictioni Romanoruin Pontificum episcopos subesse

singulos^ jus esse ; unioersos, jus non esse. Haec enim omnis

est causa ratioque fandamenli, ut unitatem stabilitatetnque, toti

potius aedificio, quam partibus ejus singulis tueatur.Qiiodest

in causa, de qua loquimur, multo verius, quia Christus Dominus

fundamenti virtute confierivoluit, ut portas inferi non prsevaleant

adversus Ecclesiam. Quod promissum divinura constat ioter om-

nes de Ecclesia universa intelligi oportere, non de singulis ejus

partibus, quippe quae utique vinci inferorum irapetu possunt,

nonnullisque earum. ut vincerentur, singillatim evenit. Rursus,

qui gregi praepositus est universo, eum non modo in oves dis-

persas sed prorsus in multidinem insiraul congregalarum habere

imperium necesse est. Num régal agatque pastorem suum univer-

silasovium? Num successores Apostolorum, simul conjuncti,

fundamenlum sint, quo Pelri successor, adipiscendi firmamenti

causa, innifalur? Profecto cujus in potestate sunt claves regni,

ei jus atque auclorilas estnon tantum in provincias singulares,

sed in universas simul : et quo modoepiscopi in regione quisque

sua non solum privato cuique, sed eliam communitati vera cum

potestate prsesunt, ita Pontifices Romani, quorum potestas chris-

tianam rempublicam tolam compleclitur, omnes ejus parles, etiam

una collectas, subjeclas atque obedientes habent polestati suae.

Christus Dominus, quod jam dictum satis, Petro ejusque succes-

soribus tribnit ut essent vicarii sui, atque eamdem in Ecclesia

perpetuo gérèrent potestatem, quam ipsemet gesserat in vita

morlali. Num Apostolorum collegium magistro suo prtTstitisse

auctoritate dicatur?

Haac vero, de qua dicimus, in ipsum episcoporum collegium

potestatem, quam sacrae litterœ tam aperte enuntiant, agnoscere

ac testari nuUo tempore Ecclesia destitit. llla sunt in hoc génère

aflala conciliorum : Romanum Pontificem de omnium Ec-

(1) De Consid., lib. II, cap. viii.
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clesiarumprœsulibus judicasse lègimus : de eo vero

quemquam Judicasse non legimus 0). Cujus rei ea ralio

redditur, quod aucioritate Sedis Apostolicœ major 7ion

est (2). Quare de conciliorum decrelis Gelasius : Sicut id

quod prima Sedes non probaoerat constare nonpotuit,

sic quod illa censuit judicandum, Ecciesia tota sus-

cepit(S). Sane conciliorum consulta et décréta, rata habere

vel intirmare semper Romanorum Ponlificum fuit. Gonciliabuli

Ephesini acia, rescidil Léo magnus : Ariminensis, rejecit Dama-

sus : Constantinopolilani, Hadrianus I ; canonem vero xxviii con-

cilii Ihalcedonensis, quod assensu et aucioritate caruit Sedis

Apostolicœ, velut incassumquiddam constat jacuisse. Recteigitur

in concilio Laleranensi V, Léo X statuil ; Solum Romanum
Pontificem^ pro tempore existentem, iamquam aucto-

ritatem super omnia concilia habeniem, tam concilio-

rum indicendorum, transferendorum ac dissolvendo-

rum plénumjus ar, potesiatem habere^ nedum ex sacrœ

Scripturœ testimviio dictisque Patrum ac aliorum Ro-

manorum Pontificîim, sacroruniquecanonum decretis,

sed propria eiiam eoruindem conciliorum confessione

manifeste coîistat (4). Sane claves regni CBÎorum uni cré-

ditas Pelro, item ligandi solvendi^ue potesiatem Apostolis una

cum Pelro coila'am, sacrœ lillerœ leslaiitur: al vero summani

poleslatems/?îe Pe/roei contra Petrum, unde Apostoli ac-

ceperint, nusquom est teslatum. Profeclo a Jesu Giiristo nullo

pacte accepere. - Quibus de causis, concilii Valicani decrelo,

quod est de viet ralione primalus Romani Ponlificis, non opinio

est invecla nova, sed vêtus et conslans omnium sœculorum as-

serta fides.

(1) Hadrian. Il, in Alloc. III ad. Syn. Rom. an. 869. Cf.

Aclionem \'II conc. Coiislanlinop. iv.

(2) Nicolaus in Ep. LXXXVI ad Michael. I/np. : « Patet pro-

feclo Sedi Aposlolicse, cujus aucioritate major non est, judiciura a

nemine fore retraclandum neque cuiquam de ejus liceat judicare

judicio. »

(3) Ep. XXVI ad Ep Dardanlse, n 5

(4) Sess. IV, cap. m.
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Nequevero poleslati geminae eosdem subesse, confusionem

habel adminislralionis. Taie quicquam suspicari, primum sapien •

lia Dei prohibcmur, cujus consilio esl leraperatio islhaec regimi-

nis conslilula. lUud praelerea animadverlendiim, lum rerum ordi-

nem mutuasquo necessiludines perturbari, si bini raagistratus in

populo sint eodera gradu, neulro alteri obnoxio. Sed Romani Pon-

tifiois potestas summa est, universalis, planeque sui juris ; epis-

coporum vero cerlis circums':ripta finibus, nec plane sui juris :

Jnconvenïens est quod duo œqualiter super^ eumdem
gregem constituantur. Sed quod duo, quorum unus alio

princt'palior est, super eamdem plehem constituantur,

nonestînconveniens;etsecundum/ioc super eamdem
plebeni immédiate sunt et sacerdos parochialis et

Episcopuset Papa[\)- Romani autem Ponlifices, officii sui

memores, maxime omnium conservari volunt quidquid est in

Ecclesia divinilus conslilutum. Proplerea quemadraodum potes-

lalem suam ea qua par est cura vigilanliaque luenlur, ila et de-

dere et dabunt consianler operara ut sua Episcopis auctoritas salva

sit. Imo quidquid Episcopis tribuilur honoris, quidquid obsequii,

in omne sibimetipsis iribulura députant. Meus honorest honor

unioersatis Ecclesiœ. Meus honor est fratrum meorum
solidus vigor. Tune ego vere honoraius sum^ cum sin-

gulis quibusque honor debitus non negatur (2).

His quae dicta sunt, Ecclesiae .{uidem imaginem atque formam

ex divina conslitutlone fideliter expressimus. Plura perse :uli de

nnilate sumus; cujusmodi banc esse, et quo conservaiidam prin-

cipiodivinusauctor voluerit, salis explicavimus. Qaolquoldiviao

munere beneficioque contigit ut insinu Ecclesiœ calholicae lam-

quaraex ea nati vivant eos vocem Nostram apostolicam audituros,

noneslcurdubiteraus: Ooes meœ vocem meamaudiunt{^].

Alque hinc facile surapserinl quo et erudiantur plenius et voUm-

tate propensiore cum pastoribus quisque suis et per eos cum

pastore suramo cobaereant, ut tulius queant intra ovile unicum

(1) s. Thonaas^ in IV. Seat. dist. xvii, a. \, ad q. 4 ad 3

(2) S. Greg. M. Epistolaruni Uh. VI fl, ''y xxx, ad.Ealogium.

(3) Joati., X, 27.



88 DE UNITATE ECCLESI^

permanere, frucluumque ex eo salulariiim majorem ubertatem

capfere. Veruin aspicienlibus Nobis in auctoremfidei etcon-

summatorem Jesum (1), cuju> vicaria polestate , tametsi

impares dignilali et muneri fungiraur, caritale ejus inftammatur

animus ; illQdque de se a Christo diclum, de Nobisraelipsis non

sine causa usurpamus : Alias oves habeo, quœ non sunt ex

hoc ovili ; et nias opertet me adducere, et vocem meam
audient (2). Nos igilur audire et carilati Noslrae palernse obse-

qui ne récusent, quotquot sunt, qui impietatem tam late fusam

oderunt, et Jesum Ghristum Filium Dei eumdemque servatorem

generis humar«i agnoscunt et fatenlur, sed tamen vaganlur ab

ejus Sponsa longius. Qui Ghristum sumunt, totum sumant ne-

cesse est: Totus Christus caput et corpus est: caput uni-

genitus Filius Dei, corpus ejus Ecclesia : sponsus et

sponsa, duo in carne una. Quicumque de ipso capite a

Scripturis sanctis dissentiunt, etiamsi in omnibus lo-

cisinveniantur in quibus Ecclesia designata est, non
sunt i7i Ecclesia. Et rursus, quicumque de ipso capite

Scripturis sanctis consentiunt, et unitati Ecclesiœ non
suntin Ecclesiaid). Ac pari studio ad eos provolat animus

Noster, quos impietatis non fundilus corrupit pestilens afflatus,

quique hoc sallem expetunt, sibi patris esse loco Deum verum,

terrae cœlique opificem Hi quidem apu-l se reputenl ac plane

inielligant.numerari se in filiis Deinequaquam posse, nisi fratrem

sibi Jesum Ghristum simulque Ecclesiam matrem adsciverint.

Omnes igitur peramanler, sumpta ex Auguslino ipso sententia

compellamus : Amemus Dominuni Deum nostrum, ame-

mus Ecclesiam ejus: illum sicut pairem, istam sicut

matrem. Nemo dicàt : adidola quidem vado, arrepii-

iios et sortilegos consulo, sed tamen Dei Ecclesiam non

relinquo: catholicus sum. Tenens matrem, offendisti

patrem. Alius item dicit : ahsit a me, non consulo sor-

(1) Hebr., xii, 2.

(2) Joan., X, 16.

(3) S. August. Contra Donat. epistola, sive De Unit. EccL,

cap. IV, n. 7.
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tilegum, non quœro arreptitium^ non quœro divinatio'

nés sacrilegas, non eo ad adoranda dœmonia, non ser-

via lapidibus : sed tamen in parte Donati sum. Quid

tibi prodest non offensus pater, qui offensam vindicat

matrem ? Quid prodest si Dominum confiteris, Deum
honoras^ ipsum prœdicas, Filium ejus agnoscit^, se-

dentem ad Patris dexteram confiteris^ et blasphémas

Ecclesiam ejus ?.... Si haberes aliquenipatronum^ eut

quotidie obsequereris ; si unum crimen de ejus conjuge

diceres^numquiddomum ejus intraresl Teneie ergo,

carissimi, tenete ornnes unanimiter Deum pairem et

matrem Ecclesiam (t).

Pluriraum misericordi Deo confisi, qui maxime potest animos

hominum permovere, et mide vult, et quo vult, impellere, beni-

gnilali ejus universos, qaos in oratlune spcctavimus, veheraen-

ter commendamus. Cœleslium vero donorum auspicem el bene-

volenliae Noslrae lestem vobis, Venerabiles Fratres, clero populo-

que veslro Apostolicam benedictionem peramanter in Domino

impertimus.

Datuin Romae apud Sanctuni Petrum die xxix Junii, an.

MDcccLXxxxvi Ponliûcatus Noslri decimonono.

LEO PP. XIII.

(i)Enarr. in Psol. LXXXVIII, serm. ii. n- 14.



ACTES DU SAINT-SIEGE

I. — SEGRÉTAIRERIE DES BREFS
Bref de Sa Sainteté concédant à perpétuité divers privilègen

aux pèlerinages de pénitence.

LEO PP. XIII

AD PERPETUAM REI MEMORIAM

Romanorum Pontificum Praedecessorum Nostrorum vesligiis

insislentes, qui jugiter pias ad sancla Palaeslinae loca chrisliano-

rum peregrihaliones commendarunt atque indulgentiis foverunt,

jam inde ab anno MDCCGLXXXII peregrinaliones expiatorias

cura palrum Auguslinianorum ab Assumptione suscipiendas, el

meritis laudum praeconiis prosequuU sumus, et per lilleras

Noslras die VI Marlii mensis datas, spirilualibus quibusdam

peculiaribus graliis decoravimus. Kxpectalioni autem Nostree

plane repondit e^enlus. Sequentibus euim anniserga purpurala

divino sanguine loca, fidelium sludium in Gallia potissiraum

excilatum atque auctum; episcopi, sacerdotes, laïci, plura chris-

lianorum miliia dictis peregrinationibus nomen dare propera-

runt ; horura exemplis Christi fidèles in Oriente degentes in fide

sunt confirmati ; denique mirabilis hujusmoJi Orientalium cum

Occidenlalibus consensus suavianiraum Noslrum laetilia replevit,

et in spem optimam erexit. Et sane actore et auspice dilecto filio

Francisco Picard, Prœposilo generali Auguslianoruni ab Assump-

tione, qui quindecim annorum spalio expialoriis hisce peregrina

-

tionibus egregia quidem laude praefuit, ereclum est Hierosolymœ

hospitium Nostrse Dominse, sacra et civili auctoritate probatum,

pro peregrinis excipiendis, aperta ibidem pia doraus studiorum

pro religiosis ab Assumptione habilus Eucharislicus Convenlus

pluribus aslantibus Patriarcliis et A.ntistitibus lum latini ritus

tum orientalis, positusque auspicatissima illa occasione prinius

lapis Ecclesiœ Nostrae Dominée Galliarrim per cardinalem Apos-

tolicas Sedis legalum ; tandem illud lemplum modo absolulum et

structura praenobile seJes est, tum operis piacularium precum
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peregrinationum memoratorum tum piae Associationis canonice

ibi inslilulas pro suffrages rite ferendis animabus fidelium de-

functorum ex Ecclesiis turaOrienlis, cum Occideatis, quae purga-

lorio in ignedelineanlur. Jamvero quum ipse Praeposilus Gene-

ralis Augustinianorura ab Assumplione enixas Nobis humililer

preces adhibuerit ut indulgenlias, singulis aanis, vi supradiclo-

rum lilleiarum Nostrarum, iis peregrioationibus concessas ia

perpetuum elargiri noniiuUaque addere privilégia de benignitate

aposlolica velimus. Nos ut tam frugiferae pietatis opéra majora

favenle Domino suscipiant incremenla, et praesertim preces quae

diclorum operum cura pro Ecclesiarum unione ad Deura juxla

mentem Nostram effunduntur, uberiori fiant cum animarum

fructu, piis bis vbtis annuendum propensa voluntate exislimavi-

raus. llaqiie tam religiosos paires ab Assumplione quibus

earundem peregrinationum regimen est demandalum quani

fidèles qui in exercitium pietatis, obedienliae, mortificationis, et

abnegatlonis sui ipsius, simulque in spirilu charilatis et precum,

idem iter suscipiant peculiari benevolenlia complecli volentes et

a quibusvis excommunicationis et inlerdicli al'isque ecclesiati-

cis sententiis, censuris et pœnis quovis modo vel quavis de

causa lalis, si quas forte incurrerint, hujus lanium rei graiia

absolvenles et absolu'os fore censenles, Aposlolica nostra auc

torilate praesentium tenore, ad nutum Sedis Apostolicce. hsec

quae infra scripla sunt conccdimus atque inJulgeraus. Nirairum

omnibus et singulis fldelibus qui nunc et in poslerura quolibe

anno expiatoriam hujus modi peregrin^tionem susceperint, et in

ipso itineris ingressu Voderalori pro tempore debitam obcdien-

liara professi sint, plenariam concediraus ndirigenliam pro die

discessus, ac pro die ab unoquoque eligendo durante peregrina

lione ; dummoio rite confessi sacraque Comm unione refecti

aliquandiu juxla Romani Ponlifîcis mentem orent pro exlirpa-

lione haeresum, sanclaeque Ecclesiae necessilalibusel exaltalione.

Has vero conditiones adjrclas volumus aliis omnibus plenariis

indulgentiis infra conccdendis, quas universas in suffragiura

etiara converti posse permiltimiis fidelium omnium qui pie ex

hac vita excesserunl. lllis autem qui domi detenli per alios a se

missos, vel per eleemosyoas, vel in alio modo suffragati fuerunt
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cuilibet e peregrinationibus memoratis, et illis etiam qui spiritu

juQCti cura peregrinantibus sibi indicant aliquem raortificationis

aul pietatis actam quolidieexercendum, temporequo respecliva

peregrinatio perduraveril, nempe abstinenliam aliquam, Missae

auditionem, exercitium Viae Grucis, recitalionem Rosarii, vel

septem psalraorum poeniientialiura, aul alicujuse parvis Officiis

approbalis, plenarlam indulgentiam coacedimus lucrandam ad

libitum uno ediebus festis durante respectives peregrinationis

spalio occurentibus.Quoveroconsultumsit earumdem peregrina-

tionum tempori, coucedimus ut quotidie in navi, servalis, ser-

vandis, sacrum fieri possit, et sacra pelentibus communio dis-

tribui. Potestatem pariter facimus moderalori pro tempore cujus-

que peregrinationisin posterum peragendae et aliquot sacerdolibus

ad confessiones approbalis, ab eodem designandis, excipiendi

peregrinantium confessiones. Pro mulieribus tamen, excepte

segrarum decumbentium casu, volumus adhiberi ut in exedris,

apto in loco ponendam crateni, quae sacerdotem a pœnilenle

sejungat. Et ne peregrinantes careant beneficio exercilii Ylas

Cruels tum in navi, tum ubi illa non habeatur canonice erecla,

concedimus ut ipsi lucrari valeant indulgenlias omnes eidem

exercitio adnexas, si illud obeant coram praelala veclibili cruce.

Cum vero ad loca sancla pervenerint, indulgemus ut peregri-

nantes apud unumquodquo Sancluarium quod visilaverint, eas-

oranes indulgenlias assequi Valeant quas lucraluri forent si prae-

cipuo ejusdem sancluarii feslo intéressent. Quod si alicujus ex

lis Sancluariis angustiae nec universos forlasse admillant pere-

grinos, nec sinant sacerdoles omnes peregrinantes ibi sacrum

facere, decernimus ut respeclivse peregrinalionis moderalor rem

agat cum Patriarcha Hierosolymilano, cui, duramodo locorum

mores, et incolarum ingenîum isleec ci ira ullam offensionera per-

fici patiantur ApostolicaNoslra aucloritale, praesenlium vi facul-

latem committimus, imperliendi veniam ex qua Missae sub

aperto cœlo ibi fieri, servalis servandis queant, et sacra père-

grinis Eucharistia distribui, ila ul per hsec indulgenliaB visita-

tiooi illius sancluarii adnexse perinde acquiranlur, ac si sanc-

tuarium fuissel reapse visilatum. Tandem, de Aposlolicae simililer

potestalis Noslrae plenitudine, praesentiura vi, itemque in perpe-
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tiium, in Sanctuarium quod ante memoraviraus, Hierosolyraae

erectum, Nostrse Dominpp. Galliariim, indulgentiam plenariain

transferimus Virginis sepulchro adaexam, quod a schismalicis

detinetur et gravi absque discrimine a piis peregrinantibQs visi-

lari naquit. Ha3C concedimus atque indulgernus decernenles prœ-

sentes Nostras lilteras firmas, validas et efficaces existera et fore,

suosqua plenarios el inlegros effectus sortiri et obtinere, illisque

ad quos spectat el in posterara speclare poterit in omnibus ple-

nissime sutîragari, sicque in praemissis per quoscumque Judice»

ordinarios et delegatos judicari et definiri debere, atque irritum

et inane si secus super his a quoquam quavis aucloritate scienter

vel ignoranter conligerit altentari. Non obstantibus Noslra et

Cancelleriœ ApostoliCcE régula de non concedendis indulgentiis

ad instar, aliisque Gonstitutionibus et Ordinationibus Apostolicis

ceterisque contrariis quibuscumque. Volumus autem ut prôesen-

lium lilterarum transumptis seu exemplis etiam impressis, manu

alicujus Nolarii publici subscriptis et sigillo personae in ecclesias-

l'ca dignitale constilutae munitis eadem prorsus adhibeatur lides,

qiice adhiceretur ipsispraesentibus si forent exhibilae vel oslensae.

Datum Romae apud sanctum Petrum sub annulo Piscatoris die

XVIII Aprilis MDGGGXGVI, Pontificatus Nostri annodecimo nono.

G. Card. de Ruggiero.

II. S. C. DES RITES

Décret proclamant l'héroicité des vertus du vénérable

Vianfiei/y curé d'Ars.

DECRETUM BELLIGENSIS BKATIPICATIONIS ET CAN0N1ZAT10NI3

VENERABILIS SERVI DEI JOANNIS BAPTIST.E VIANiNEY

PAROCHI VICl ARS

SUPER DVBIO

An constet de virlutibus iheologalidus Fide, Spe el Ckari-

tate in Deum et proximum, nec non de cardinalibus

Prudeniiûy Justitia, Fortitudine et Tem^erantia earum-

que adnexis in gradii heroico, iti casu et ad effeclum de

quo agituri

In EccIesiaB haroas, qui, forma gregis ex animo facti, sese,

perarduo curioaum munere fideliter explelo, poliorem in mo-



94 ACTES DU SAINT-SIEGB

dum probarunt, Venerabilem Joannem Baptislam Vianoey appri

me référendum nemounquam detrectavil. Hoc eaimexpostulaba'^

assiduus pietatis fervor, quo obscuris sane sed induslriis in

religione parenlibus ortus jara inde a puero ad praeslanliora sancte

olim obeunda se naviter compara vit ; et a qao. laboriosis licel

curis dislenlus, ne parumper quidem abduci patiebatur veldam,

aratri dicta ovibusqueadvigilantia, ruricolis suppetias, afïerrel.

Hoc etiam ab aliis potissimum vindicabat eximia saaclitatis ralio

quam ille semel ingressus, nullo aetalis decarsu rite excolendam

deseruit ; sive in Seminarium adscitus litteris operam impenderet

sive sacerdolio inilo rebusqae ad exemplum geslis, in vico Ârs

curionis officio tandem adaugeretur, et praeclaram, supra quam

cuique credibile est, sibi a Juslitia nomen mature conciliaret.

Nara singulariter in eo exhibitum omnium virtutum enituit spe

cimen. Prae ceteris vero nihil magis illi indeliciii fuit, quam in

seipsum flagris aftlictandum severe a gère, honores conte mptui

vertere, adversa cum gaudio perferre. Nihil magis in more habuit

quam christianis homines cumulare benefactis
;
quidquid mentes

inficeret, pro suis viribus arcere; quidquid autem ad divinum

cultum provehendura spectaret, unice intendere. Et nihil prop-

terea sibi reliquum fecit, ut, qua scholis adolescentias erudiendae

instilutis, qua sacris expeditionibus continenler obilis, quasi

excubias duceret pro animarum salule, genlisque sibi concreditae

pectoribus flamraas ipsas inficeret, quibas in Eucharisliam pr3e-

sertim, in magnam Dei Matrem et in cœliles sanctos conslanter

ferebatur. Quapropter absolutum vilîs genus, cui se penitus

devoverat, allius in omne teaipus prosecutus, tantum apud

populos decus sibi peperit, quantum non modo Galliam univer-

sam caeteramque Europam, verum etiam omnes ferme terras vel

longissime dis^itas pervaserit. Adeoque in se existimationem

commovit, ut, quam^uam parochi munus in vico quodam collus-

Iravit quidem sed nuiquam excessif, tamen evangelici prœconis

fructus in aliis, quas peragrare nequiverat, orbis regionibus

retulerit cummaxime. Quae omnia fac^re, ut, ob fiduciam in eum
cunctis conceptam, haud pauci sacrorum Antislites et quamplu-

res insigni doclrina viri, Lacordaerio duce, solemne habuerint

multum humili curioni, alloquiis datisque litteris, tribuere ejus-

que consiliis se non semel credere. Immo latet profecto nemi-

nem, usque eo facta et testimonia, jure quodammodo suc, Vene-

rabilis Vianney nomen in succrescentem famam asseruisse, ot
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Tel ipsi, ubique genlium, sulTragarentur reliogionis osores, qui

virum integerrimum, quoad degit, laie celebrarenl nedum

cognoscerent
; et nondumde eximiisde mortuilaudibuscontices-

sere possint. Omnium aulem unanimi assensione, eaestsea-

lenlia : nulli uaquam Dei famulum se labori non commississe,

ul illud Augustini efficerel : Pa^cere Dorninicum gregem esse

amoris of/iciwn ; non iminerilo ovibus sibi concreditis Aposloli

verba redderepotaisse: Imitatores meiestole,sicut ergo Christi

supernis vero, dura vitam ageret, charismatis ditatum floruisse,

ac praesertim lacrimarum dono, valiciniorum spiritu, cordium

scruta lione eaque praesidii cœlestis gratia qua génies ad poeni-

teiiliee tribunal denso agraine semper attraxerit, et in sceîeslis

hominibas ad religionem indeclendis summopere prœstarit.Quin

vero postquam picenunlialo terapore, pridie calendas sextiles

anno mdcgclix, pretiosam justoruiii mortem oppetiit, aut honos

ad sepuloum interciperelur, aut animarum ardor delerverel,

alacrorem in dies uirumque percrebuisse monumenta testantur

obmagnam prodigiorum vim, qua Dei famuli ossa adhuc pro-

phetare traduntur. Non igitur mirum, si diffusior in poslerum

fama ita ceteros permovit, ut. vix quinque ab emortuali aie

peraclis annis, prastaniissimam Vianney causam ad S. R. G

protiiius def'jrendam impe)isis sedulo sludiis episcopi populique

curarent. Adornaiisque niiide perquisilionibus, tabulis, ut moris

est, digestis et ceteris ad jus bonum absolutis, examen virtutum

quae heroicum fastigium essent assecutce ipsa Congregalio

libentissimo animo advertit. Res autem tribus disceptationibus

est rite confecta
;
prima scilicit in convenlu antepraeparatorio, v

idus Jaùuarias an. mdccgxciv advocato ad aedes Rnii cardinali

Lucidi Mariée Parocchi, episcopi Albanensis et causœ hujuscâ

rclatoris ; altéra deinceps in comitiis praeparatoriis ad Apostoli-

cum Palatium Yalicanim indictis v calendas februarias, hoc

ineunto anno mdccgxgvi ; ténia demum in cœtu generali ibidem

habito coram SSmo Domino Noslro Leone Papa XIII postridie

calendas Junias eodem anno ; quum Rmus cardinalis Parocchi

dubium ad discutiendum retulit : An constet de vbHiiuhus

theologa'dbus Fide, Spe et Charitate in Deum ac proxi-

mu/n ;nec non de cwdinalibus Pnidentia, Just/tia, Tempe-

ra7itia et Fortitudine earumçue adnexis iu gradu heroico, in

casu et ade/fectum de quo agituT? Omniumque qui aderant,

quum revereadissimorum cardiaaLiam, lum Pâlrum coasulto-
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rum, sententias singuias bénévole agnovit Pater bealissimus
;

atque eliam de hac causa licere bene eminari ait; virtutes

enim quas toto vitœ cursu ad exempliim excoluit Ven. Dei

Famulus Joannes Baptista Vianney, emicabant fulgore suo,

emicabant unanimi aliorum su/fragio splendidiores. Verumta-

meniemsuperharumheroœitatedecretojamproferrejiidicium

ad aliud iempus, divlno auspicante Numine Sibi reservavit.

Hodierna vero die, dominica ix post Pentecosten, per solem-

nia in honorera Annae sanclee in quam Deiparae Virginis Matrem

bealissimam cultum mire auxerit Ven. Yianney ut ad hominum

plausus legitimum accederet aposlolicaî auctoritalis lestimo-

niura, e re esse eslimavit Ponlifex Maximus enixa calholici

nominis, ac praeserlim Bellicensium et Francorum omnium vola

impleri, qui, novum sui et palriae supernumque honorera demi

rati, iacilius ad praeclariora incendi possent. Eoque libentius

id slatuit, quo magis confldit, adrairandura rêvera virlulum

exemplar, ab auctore sanrlimonise Deo in Joanne Baplisla Yian-

ney ad iraitandura Cceteris propositum, opportunius selati hic

nostrse extiturum; qua, iraraortale opus aggressus.ut, inter Gal-

liarum aliarumque regionura populos, fidei et voluntalum con-

cordia, in religionis praesidium et publicae faustilatis auspicium

vel revocetur vel fovealur, Pontilex sapientissimus tola animi

contentione jampridera enilitur. Qaaraobrera sacris pientissirae

operatus, ad se advocari voluit Rmos cardinales Cajetanum

Aloisi Massella S. R. G. Prsefectum et Lucidum Mariam Paroc-

chi suum in Urbe Yicarium hujusque causae ponenlem, una cum

R. P Guslavo Persiani sanct» Fidei Promotoris munus gerente,

meque infrascripto Secretario ; iisque adstautibus soleraniter pro-

nunciavit : Constare de virtutibus theologalibus Fide, Spe et

Charitate in Deum tt proximum; nec non de cardinalibut

Prudeutia, Justitia, Temperantia et Fortitudine earumque

adnexis Ven. Servi Del Joawis Bap'istse Vianufy, in

gradu heroico, in casu et ad effectum de quo agitur.

Quod decretura in vulgus edi et in S. R. G. acta referri jussit,

Vil calendas Augusti an. mdcccxcvi.

Cajëtanus, Card. Aloisi-Masella.

S. R. C. prœfecius,

Aloisiûs Tripepi, 6\ R. C\ secretariui

Amieûs. — Imp. Jourdain-Rousseau, 40, rue des Jacobins.

V



L'ORGANISATION

D'I'N mm CHAPITRE AU HME^i AGE

SAINT-PIERRE DE LILLE

Troisième article (1)

L'usage de psalmodier le petit office de la Sainte

Vierge avec les heures du jour devint général au XL
ou XII* siècle dans les églises séculières. Il avait

commencé bien auparavant chez les moines : puis,

recommandé par Urbain II au concile de Glermont, il

se répandit de plus en plus, et finit par être univer-

sellement obligatoire, en vertu de la coutume, jusqu'à

l'époque où S. Pie V restreignit cette obligation, et la

supprima pour la récitation privée.

Le chapitre de Saint-Pierre ne tarda point à s'appro-

prier cette pieuse coutume : il semble même avoir le

premier institué une messe quotidienne de Beata en

rapport avec le petit office, puisque la bulle d'Alexan-

dre III qui sanctionne chez lui cette institution, fut in-

sérée dans le code du droit canonique, pour servir de

règle et de modèle aux autres églises (2). C'est assu-

rément un honneur pour notre collégiale et pour la

cité lilloise, toujours si dévouée au culte de Marie.

Vers l'année 1165, le prévôt Didier, du consente-

(1) Voir les numéros de juin el juillet 1896

(2) Décrélales, liv. iii, titre V, da Prœbondis, c. U. — Cartu-

lalre, p 38.

REVUfi DES SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, aOÙl 1893. 7
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ment des clianoines, réserve spécialement pour ce

service une des prébendes canoniales. Le titulaire

était tenu à la résidence stricte : il devait, sauf empê-

chement de sa part, célébrer chaque jour la messe de

la Sainte Vierge. Cette messe, dite de Salve, avait lieu

à l'heure de prime. Le pape confirma ce statut, com«

me étant le fruit d'une inspiration de haute piété (1).

En 1204, l'évêque Gossuin fit dans la cathédrale de"

Tournai une fondation de Saloe, à l'instar de celle de

Lille. Wautier de Marvis la renouvela et la confirma

en 1244 (2).

L'institution ainsi comprise n'était pas complète. Un

seul chanoine, même avecla résidence la plus assidue,

ne pouvait assurer la messe tous les jours : il fallait

compter avec la maladie et les autres obstacles (3).

Aussi, en 1189, de concert avec le chapitre,

(1) Cartulaire,-^. 38, bulle du 13 janvier H68 ou 1169.

(2) Mâinolres de la société historique et littéraire de Tour-

nai, t. I, p. 282.

Ce n'est pas la seule fois que l'Église de Tournai tourne les yeux

vers la grande collégiale, sa voisine, et semble s'inspirer de ses

exemples.

En 1170, le nombre des chanoines, qui était de trente seulement,

est porté à quarante, comme à Lille. Ce résultat fut atteint en divi-

sant dix prébendes^ auxquelles on nomma deux titulaires au lieu

d'un seul. (Miroeus, Op. dipL, t. ii, p. 973.)

En il9(j, on établit à Tournai la foranéité pour les chanoines

non résidants. (Mireeus, toni cit., p, 1197.) — Une réglementation

de ce genre était inaugurée à Lille depuis 1181.

Les chanoines in minoribus, de part et d'autre, furent exclus des

hautes formes, et n'eurent point voix au chapitre. La réglementation

de Saint-Pierre de Lil e est plus complète. On peut croire que

dans son idée fondamentale tout au moins elle est aussi plus ancienne*

Belativeraent à Tournai, v. Mi asus, tom. cit, p. 1197.

(3). t Nisi corporis sit infirmitate gravatus... Et quanto frequen-

lius potest, salva honestate sua et débita devotione. » Telles sont

les réserves par lesquelles était limitée l'obligation de célébrer.

(Cartulaire, p 38, 39.)
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le prévôt Gérard de Messines divisa la prébende de

Notre-Dame ou de Salve pour en faire deux demi-

prébendes (1).

En vertu du titre de la fondation, chacun des demi-

prébendés reçoit intégralement la part quotidienne

de pain et de vin, et une partie des droits éventuels

attribués aux chanoines résidants. Ils sont tenus de

célébrer chaque jour, dès que la cloche annonce prime,

la messe spéciale de la Sainte Vierge : il n'y a d'ex-

ceptés que les trois derniers jours de la semaine

sainte (2). Les deux chanoines de Notre-Dame célé-

breront cette messe à tour de rôle, et devront se rem-

placer mutuellement en cas d'absence. Ils remplissent

les fonctions du chœur, et font leur semaine comme
les autres chanoines. Les demi-pré bendes ne sont point

sujettes aux années de grâce et de fabrique, leur ser-

vice ne pouvant souffrir d'interruption. Elles sont in-

compatibles avec toute gestion de domaine (3), avec

toute fonction qui demanderait un déplacement.

Eu 1210, Foulques Uttenhove, « en l'honneur de la

très Sainte Vierge et pour accroître son service »,

augmenta la fondation de Salve. Considérant qu'avec

(i) Ibid.j, p. 51, 13 juin il89 ;
— Vidinius et confirmation sous

la date de novembre 1218.

(2) Il existe encore à la bibliothèque communale de Lille un
Missel dit de Salve, qui servait à la célébration de cette messe.

Ecrit au xiie siècle, en lettres romanes, il a reçu de nombreuses

additions jusqu'à 1504, époque de la dernière reliure. Les additions

sont en caractères gothiques. (V. la préface des Documents, p. x.)

On voit parce Missel que la messe votive de la Sainte Vierge était

célébrée tous les jours, même aux fêtes les plus solennelles de l'an-

née. 11 y a des formules spéciales pour Noël, Pâques et quelques

autres solennités II y a aussi des proses qu'on récitait à certains

jours. On faisait mémoire des fêles occurrentes, des dimanches, des

vigiles, des fériés majeures.

{3} Trecensuin. Même dispositiou que pour le doyenné.
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leurs ressources restreintes, les titulaires des demi-

prébendes pouvaient difficilement acquérir une maison

canoniale, que d'autre part leur fonction quotidienne

exigeait qu'ils fussent logés non loin de l'église, ce

généreux bienfaiteurvoulut qu'après lui son habitation,

située dans le cloître, fût pour toujours affectée à leur

usage. Dans le cas où ils ne pourraient y vivre en

commun, la maison devait être divisée suivant l'ordon-

nance du chapitre (1). Robert de Courson, cardinal et

légat du Saint-Siège, approuva ces arrangements, dont

il confia l'exécution à l'abbé de Loos, au prieur de

Fives et à celui de Wavrin (2).

Toutefois une modification fut apportée quelques

années plus tard. Foulques Uttenhove acheta une autre

maison, sans doute plus vaste : la première, qu'il avait

bâtie lui-même dans le cloître, sur un terrain détaché

de l'hôtel du prévôt, fut laissée à la disposition du

chapitre pour en user comme des autres maisons cano-

niales ; la seconde, située dans le voisinage, fut attri-

buée aux chanoines de Notre-Dame (3).

Cette fondation de Salue avait pour but principal

d'honorer la Sainte Vierge. Elle assurait en même
temps d'autres résultats : une messe quotidienne à

heure fixe et matinale ; deux prêtres tenus à la stricte

résidence, et un chanoine en sus du nombre primitif.

Trois prébendes étant affectées d'une manière fixe à

des prélats étrangers qui ne résidaient point, il n'y

(1) Cartulalre, p. 93, 3 juillet 1210.

(2) Cartulalre, p. 110, 29 mars 12io .

(3) Ibid., p. lo7, janvier 12 il. A la mort de Foulques UttenhoTe
,

cette maisoa fut concéiée, du consenteaient des intéressés, au cha-

noine Gilles de Bruges, après lequel seulement le3 demi-prébeadés

entrèrent en possession. (Ibld., p.^ 199, oetobrtî i-2i9.) Il est de

nouveau question en 1230 {Ibld., p. 206) des deux maisons d'Ul-

enhove
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avait en réalité que trente-sept chanoines pour le ser-

vice de la collégiale. Il y en eut désormais trente-

huit (1).

Sur le point de résigner la dignité de prévôt pour ter-

miner ses jours sous l'habit monastique, Gérard d'Al-

sace voulut donner à son église une dernière preuve

de sa sollicitude. Il prit l'initiative d'une mesure qui

assura d'une façon complète le service divin, en aug-

mentant le nombre des chanoines revêtus du sacer-

doce. Par un acte promulgué en décembre 1205, sous

son sceau et celui du chapitre, Gérard promit pour lui-

même et pour ses successeurs, de disposer des cano-

nicats, à chaque troisième vacance, en faveur de prê-

tres déjà ordonnés, qui s'engageraient par serment à

la résidence. La prébende des écoles était seule excep-

tée, parce qu'elle exigeait des aptitudes d'un ordre

différent. En cas d'infraction à la promesse de rési-

dence, le chapitre aurait le droit de suspendre ab offi-

cia et beneficio
,
jusqu'à complète satisfaction, le

sujet ainsi promu. (2).

Quelques années à peine s'étaient écoulées, quand

une ditficulté se produisit dans des conditions qui ne

permettaient pas au chapitre d'intervenir par sa propre

autorité, encore moins de pousser les choses à l'extrê-

me. Robert de Courson, cardinal de Saint-Etienne au

mont Célius, venait d'arriver en France avec les pou-

voirs de légat apostolique. Il demanda au prévôt de

Lille un canonicat pour un jeune ecclésiastique romain,

neveu du cardinal Jean de Flôrentino. Robert de

(1) Un statut de 1239 compte trente-sept prébendes, non compri-

ses celles des évoques de Téroiuinne et de Tournai, et du prévôt de

Bruges. (Cartulalrc, p. 2ol.) Eu réalité, il y en a trente-liuit, en

tenant compte des demi-prébendes. {Ibid, p. 970.)

(2) Cartulalrc, p. 83, décembre 1205.
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Meliun ne crut pas devoir refuser cette faveur à un

aussi grand personnage : il omit de lui faire observer

que le seul canonicat alors vacant était sujet à la ré-

serve sacerdotale. Le chapitre fut de moins bonne

composition : il signala au Pape cette violation d'une

règle fondamentale (1). Quand le légat fut mis au

courant de la question, il déclara n'avoir point eu con-

naissance du statut, et pour obvier à tout préjudice,

décida qu e la première prébende disponible serait subs-

tituée pour les conditions d'ordre et de résidence à

celle qui venait d'être conférée d'une façon irrégu-

lière (2). Ainsi tout s'apaisa, Le cardinal confirma le

statut, et le renouvela depuis encore dans une ordon-

nance relative aux obligations du prévôt (3). Le pape

Honorius le sanctionna par plusieurs bulles (i) ; on

jugea bon de le faire approuver par l'évèque de Tour-

nai (5). Il n'est pas de règlement qui soil plus souvent

rappelé, tant on y attachait d'importance à Saint-

Pierre (6).

(1) Ibid., p. iOo, 4 janvier 1213, bulle d'Innocent IH qui com-

met le chantre, l'écolàtre et l'hôtelier de Tournai, pour informer et

pour statuer sur la plainte des chanoines de Lille.

(2) Ibid., p 107, o février 1214^ décret daté de Tournai.

(3; Ibid., p. 108, lo février 12l4, à Saint-.^mand L'exécution

est confiée au doyen^ à l'écolàtre et à l'hôtelier de Tournai. L'or-

donnance rappelant ce statut est du 24 mars 1215, p. 109. L'exécu-

tion est confiée à l'évèque^ au doyen, et au chantre d'Arras, p. 110.

V. encore l'ordonnance capitulaire de 12 i7, p. 123 , celle de juillet

1223, p. 175 ; la déclaration explicative du prévôt Willaume du

Plouich, 1223, p. 2io.

(4) Cartulaire, p. 137, bulle au 20 juillet 1218 (cumin ecclesia

vestra canonici pauci essent qui relient ia presbyteros promo-
verij ; p. 145, 11 février 1219; p. 147, 19 et 20 septembre 1219.

(o) Ibid., p. 16?, juillet 1221.

(6) Le serment du prévôt lors de sa prise de possession contien'

un article de tcrtia prœbenda conferenda presbytero jam pro-

moto [Ibid., p. llOl).
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Une seconde fois dans le cours du XIII" siècle, le

chapitre eut à porter de respectueuses réclamations au

pied du trône apostolique. En 1250, le pape Innocent IV

disposa du premier canonicat de Lille qui viendrait à

vaquer en faveur de l'un de ses clercs, Baldinotus de

Valenchia. En même temps, il chargeait de l'exécution

de cette bulle son chapelain Adénulphe, sous-diacre et

chanoine de Paris. Or, il se trouva que la première

prébende vacante était soumise à la réserve statutaire;

de là refus du côté des chanoines, et appel au Souve-

rain Pontife. Voulant d'une part maintenir la grâce

accordée à l'un de ses familiers, et de l'autre sauvegar-

der des règles aussi sages, le Pape accorda pour cette

fois une dispense temporaire et conditionnelle ; Baldi-

notus serait admis, mais à la première vacation, il

quitterait la prébende sacerdotale pour une prébende

libre. Innocent IV confirma de nouveau le statut de la

façon la plus expresse (1). On continuait de l'observer

avec tant de rigueur, qu'en 1268, un homme considé-

rable, Pierre, prévôt de Béthune, employé dans les

affaires par le comte de Flandre, dut recourir à l'auto-

rité du iPape pour échanger sa prébende sacerdotale à

Saint-Pierre de Lille, contre une prébende libre qui lui

donnait plus de latitude sur le chef de la résidence (2).

(!) Ibid., p. 336, bulle du lâavrill:2o0.

(2) Cartidaire, p. 428, 14 octobre 1263, bulle de Clément IV,

dont l'exécution est confiée aux abbés de Saint-Nicolas de Fumes

et de Saint-Pieri'e de Warneton.

Le statut était parfois éludé. Une prébende sacerdotale était

vacante : on voulait la faire paoser à un jeune clerc, ou bien encore

elle était résignée en sa faveur. Comme il y avait toajours, surtout

à partir du XIV- siècle, un bon nombre de chanoines ponrvus de

prébendes libre» qui étaient prètrcM, ou qui l'étaient devenus aprè«

leur promotion, il s'agissait d'en trouver uu qui fût assez complai-

sant pour résigner sa p.-ébende liitre et accepter la prébende sacer-

dotale. Le jeune clerc alors trouvait sa place toute faite. Il devait
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En 1209, afia de rehausser la majesté da culte, le

prévôt Robert de Mehun, le doyen Martin et tout le

chapitre assemblé, décidèrent que désormais les fonc-

tions de l'autel, à la grand'messe de chaque jour, se-

raient remplies exclusivement par des chanoines (1).

Le prévôt, à cette occasion, donna un marais situé au

territoire de Gand. Là ne se borna point la générosité

de Robert de Mehun. Par testament, il laissa le4iers

de ses biens dans le but de rendre plus solennelle la

partie principale et la plus auguste de l'office divin, la

messe (2).

Le même statut de 1209 décide que les chanoines

non engagés dans les ordres sacrés n'auront ni stalle

au chœur, ni voix au chapitre. Pendant les offices, les

chanoines acolytes prenaient rang avec les chapelains

sur les bancs inférieurs ; ils étaient exclus des délibé-

rations capitulaires, et privés de certains émolu-

ments (3j. Ils remplissaient au chœur les fonctions de

leur ordre, aux jours de fêles solennelles (4).

Ici encore, en attribuant le droit de suffrage aux seuls

chanoines in sacris^ le chapitre Ullois était en avance

seulement payer deux fois l'année de fabrique, à cause des deux

vacances. L'église y gagnait. D'autre part les clercs ainsi admis en-

traient à leur tour dans les ordres et, en attendant, la prébende

sacerdotale était vraiment occupée par un prêtre.

En 1283, par suite de démissions et de permutations entassées

les unes sur les autres, la prébende délaissée par le poète et musi-

cien Adam de la Bassée se trouvait grevée de plusieurs annuités,

ainsi que d'autres prébendes engagées dans la même combinaison.

Il était dû pour l'ensemble neuf années de fabrique. (Obituaire,

p. 226,227).

(1) Cartulalre, p. 91, année 1209.

(2) Ibid , et p. 125. — Nécrologe, p. 316, au 10 novembre.

(3) Cartulaire, p 92. — Confirmation par l'évêque de Tournai,

décembre 1211, p. 99.

(4) Cartulaire, p. 631, statut de 1323, confirmé en 1328 (p. 651).
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sur la discipline générale de l'Église, qui établit cette

même règle au Concile général de Vienne en 13H, et

la confirma depuis au Concile de Trente (1).

Ces prescriptions furent constamment maintenues à

Saint-Pierre, et même renforcées par des dispositions

nouvelles. C'est ainsi qu'un statut de 1323, renouvelé

en 1328 et 1388, prescrivit aux chanoines acolytes de

rester découverts pendant les offices ; il ne leur était

point permis comme aux autres de porter sur la tête

l'aumusse, dont le capuchon, destiné pour lors à' cet

usage, est appelé tiare ou petite mitre (2).

A l'origine, comme nous l'avons vu, le chapitre de

Saint-Pierre se composait de prêtres, de diacres, de

sous-diacres et d'acolytes en nombre égal. Cette dis-

tinction des quatre ordres disparut de bonne heure. Il

n'en resta qu'un seul vestige. Conformément à la loi

de la fondation, les simples clercs étaient exclus des

canonicats de notre collégiale : il fallait, pour les

obtenir, être au moins acolyte. Si parfois un sujet

n'ayant que la tonsure cléricale arrivait par voie de

nomination apostolique ou autrement, il ne jouissait

d'aucun droit, il n'obtenait rien des fruits de la pré-

bende avant d'avoir reçu les ordres mineurs (3).

Il devint de plus en plus rare que les chanoines s'ar-

rêtassent aux degrés inférieurs de la cléricature. En

(1) Clémentines, 1. i lit. vi, c. 2. — Conc. Trid, Sess. xxil,

de Refornx., c. 5. — Het'ele-Knœpfler, Conciliengeschichte , t. vi,

p. 552, 56S.

(2) Cartulaire, p. GUI, 6ol, et le texte cité dans la note delà

p. 63l. V, aussi Du Gange, v. Tiara, et Molanus, deCanonicis,

livre iir, ch. 9. Ce dernier nous apprend qne, de son temps, à Cam-
brai, le chanoine célébrant se. couvrait encore la tête de l'aumusse.

:3) Ce point de discipline fut en vigueur jusqu'à la 6n. (Actes

capitulaires, 23 et 25 juin, 2ô septembre 1740; 13 janvier 1741
;

23 juin 1751 ; 14 janvier, 17 el 23 juin, ;!l juillet 1752.)
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1264, on expose que les prêtres sont nombreux à St-

Pierre
;
que plusieurs, distingués par leurs talents,

voudraient se rendre aux universités pour motif d'é-

tudes, mais ne le peuvent à cause du statut sur les

prébendes sacerdotales et du serment qu'ils ont prêté.

Le chapitre, considérant que les sujets ainsi formés

rendraient de grands services, supplie le Pape de leur

accorder la dispense nécessaire. Urbain VI accueillit

favorablement cette requête. Il autorisa nos chanoines

à dispenser trois prêtres, avec l'assentiment du prévôt,

et à leur attribuer pour trois ans tous les fruits de leur

prébende (1).

Un statut de 1328 est conçu dans le même ordre

d'idées. Il accorde aux chanoines absents pour cause

d'études une somme notablement plus forte que celle

qui était allouée aux chanoines forains (2).

Les ordonnances capitulaires promulguées en 1323,

1326, 1328 (3), et généralement toutes celles que l'on

connaît, montrent de quel zèle notre chapitre était

animé pour la discipline, la piété, la décence du culte

divin, le bon ordre en général, et l'honneur du corps.

Au moyen âge, la foi était vive : les mœurs n'étaient

pas toujours aussi pures- Chez les nobles et chez les

princes, les enfants nés de liaisons adultères prenaient

place à côté de la lignée légitime ; ils arrivaient aux

plus hautes situations, même dans l'Église, grâce aux

dispenses fréquemment accordées (4). Le chapitre do

(1) Cartulaire, p. 400, bulle du 27 juin 1264.

(2 Ibid., p. 6ol, statuts du 23 juin 1328.

(3) Ibid., p. 630, rt43, 6o0.

(4) On trouvera des faits de ce genre dans la clironique de Lam-

bert d'Ardres, eh. lxxxix, cxiii, cxxxiv, p. 197, 233, 2o3, 319, éd.

de Godefroy-Ménilglaise. Quant aux dispenses pour entrer dans les

ordres ou pour obtenir des bénéfices ecclésiastiques, il suffit de

feuilleter au hasard les Regesta pour rencontrer des exemples.
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Saint-Pierre se glorifiait d'avoir échappé à cette tache.

Dès la première partie du XIII» siècle, il sollicita et

obtint un privilège apostolique, plusieurs fois renou-

velé, toujours défendu avec énergie, et victorieuse-

ment maintenu contre les influences les plus hautes.

La première bulle, émanant de Grégoire IXj en 1234(1)

est trop belle et trop glorieuse pour que nous ne la

reproduisions pas ici dans son entier.

« Grégoire, évêque, serviteur des serviteurs de

Dieu, à nos chers flls le prévôt et le chapitre de Lille,

au diocèse de Tournai, salut et bénédiction aposto-

lique.

i Par-dessus les autres caractères qui constituent

la beauté de la maison de Dieu, fondée sur le roc iné-

branlable qui est le Christ, il faut mettre l'honneur de

ses ministres, pierres vivantes et choisies de l'édifice

divin, dont l'harmonieuse structure serait altérée par

un choix défectueux. Et comme votre église, entre

toutes cellesdu comté de Flandre, occupe un rang d'hon-

neur, plus on la considère comme noble, plus il im-

porte qu'elle soit desservie par un personnel d'élite :

ce serait donc, comme vous le faites observer, chose

par trop indigne de voir passer à des hommes sortis

d'une source impure ses canonicats et ses dignités.

Vous ajoutez que dans plusieurs églises voisines, le

Saint-Siège a interdit cet abus. En conséquence, prê-

tant une oreille favorable à vos humbles prières, nous

défendons strictement, par l'autorité des présentes,

que les illégitimes soient promus aux prébendes et

dignités de votre église, à moins qu'une dispense spé-

ciale ne leur ait été accordée par le Siège aposto-

lique. »

1. Cartulaire, p. Vi'i, {\ mars 1234.
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Innocent IV confirma oe privilège par de nouvelles

bulles dont le sens général est le même, avec une

nuance d'expression ou de forme qui en accroît encore

la portée. Cette fois, il y a plus qu'une concession :

c'est une interdiction formelle et absolue d'admettre

comme chanoine et comme frère quiconque ne serait

pas de naissance légitime ; et cela, même s'il présente

des lettres du Siège apostolique ou de ses légats, quelle

qu'en soit la teneur. Il n'y aurait à tenir compte que

des bulles contenant une clause de dérogation tout à

fait explicite, et reproduisant de mot à mot, dans son

entier, le présent acte. Le doyen des Messines est

chargé de veiller au maintien du privilège, et de répri-

mer au besoin par les censures ceux qui voudraient

inquiéter à ce sujet les chanoines de Lille (1).

Au XV« siècle, on croyait à Saint-Pierre et l'on pro-

clamait bien haut que jamais illégitime n'était entré

dans les rangs du chapitre (2). La publication récente

des Registres de Nicolas IV 3i prouvé, semble-t-il, que

cette assertion est trop absolue, et que vers la fin du

XI11° siècle un chanoine fat nommé par le Souverain

Pontife avec dispense de l'empêchement ex defectu

natalium. La bulle contient la clause de dérogation

nécessaire (3). HeUin d'Hellemmes, qui obtint cette

(1) Cartulaire, p. 357, bulle du 5 août 1254; p. 358, bulle exécu-

toriale, même date.

(2) Cartulaire, p. 993 : « Ne fu oncques veu que bastart ouillégi-

me feust, ne ait esté receu en clianoinie de ladicle église ». Les cha-

noines ajoutent que de tout temps leur église a été et est encore

« de ce vierge, pure et nette ». V. encore p. 1022, 10^7, 1029.

(3) Cartulaire, p. 534, bulle du 14 juin 1<:90, d'après les Registres

de Nicolas IV, publiés par E. Langlois (Paris, 1886 et suiv.). Au
nombre des exécuteurs figure maître Jean de liille, archidiacre de

Liège. Celte bulle n'existe pas dans le fonds de Saint-Pierre.

Les Registres de Nicolas IV nous font connaître des bulles
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faveur, est effectivement mis en possession de la pré-

bende, et rien ne montre qu'il ait été légitimé précé-

demment, comme le fut dans un cas semblable un

autre rejeton de noble race, Henri de la Kéthulle (1).

Hellin figure en 1297 parmi les chanoines qui se joi-

gnirent au comte de Flandre contre le roi Philippe le

Bel (2). Il est mentionné aussi dans YObituaire et dans

le Nécrologe (3). Cette dernière mention indique en

général un personnage de marque.

E. HAUTCŒUR,
Prélat de la Maison de Sa Sainteté,

Chancelier des Facultés catholiques de Lille.

{A suivre).

d'indulgences en faA'eur des églises de St-Denis d Hellerames (n.

5,441), de S. Piat de Roncq — le texte porte Bone. ma's c'est une

faute de copiste — (n. 34,557), des Béguines de Lille (n. 1.484); de

Noire-Lame de Waziers (n. 5,543), et d'autres encore dans nos con-

trées. On peut croire qu'Hellin d'Hellemmes vécut à la cour de

Rome^ et qu'il y obtint ces diverses faveurs comme celle dont il fut

gratifié personnellement.

(1) Celui ci fut légitimé par le mariage de ses parents, avant

d'être reçu comme chanoine. [Cartulaire, p, 955, 966, 21 juin

143i.)

(2) Cartulaire, p. 563, acte du <3 juin 1297.

(3) Documents, p. 179 et 304. De ces textes combinés avec une

indication qui se rencontre à la page 234, il résulte qu'Hellin mou-

rut le 5 septembre 1x97 ou 1298. En juillet 1299, sa maison cano-

niale était vendue, et le prix entrait dans l'acquisition de la dîme de

Sequedin. Il vivait encore au mois de juin 1297. {Cartulaire, p.

S63.)



L'HOMME ET LA GEOLOGIE

Deuxième article (1)

III. — TRACES DE l'hOMMB

En quoi consistent positivement ces traces et quelles

sont les conditions qu'elles doivent réaliser pour mé-

riter crédit: c'est là une question qui mérite autant que

les précédentes d'être nettement précisée.

Il est bien évident que les traces les plus indiscuta-

bles de l'homme sont les restes de son corps, c'est-à-

dire, ses vertèbres, ses membres et son crâne. Gomme
l'anatomie comparée est très avancée de nos jours, il

n'est guère à craindre qu'un naturaliste qui veut se

donner la peine d'en faire un examen sérieux, attribue

à l'homme des ossements qui ont appartenu à d'autres

animaux. Mais il n'en n'a pas toujours été ainsi et l'his-

toire nous a conservé le souvenir de plus d'une mé-

saventure arrivée à ce sujet à des savants présomp-

tueux. Pour n'en citer que deux exemples, nous rap-

pellerons d'abord la triste méprise d'un certain docteur

Scheutzer qui prit pour des restes humains les osse-

ments d'une salamandre gigantesque trouvée dans la

mollasse suisse.

L'éminent savant, y ayant cru reconnaître l'homme

qui fut témoin du déluge {homo diluoii testis) , on lui a

a laissé le bénéfice d'une si importante découverte,

et pour que personne ne soit jamais tenté de s'en attri -

(I) Voir le no de mai 1896.
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buer le mérite, la salamandre s'appelle l'homme de

Scheutzer (Andrias Scheutzeri). Nous rappellerons

aussi que, lorsqu'on découvrit à Château-Langoa les

ossements du gigantesque Dinotherium, on crut y
reconnaître les restes de Teutobochus, roi des Cimbres.

Mais admettons encore une fois que la science ne

soit plus exposée à de semblables méprises et qu'à

l'état où elle est parvenue, il n'y ait plus le moindre

danger pour elle d'attribuer à l'homme des ossements

qui auraient appartenu à d'autres animaux. Combien

ne lui reste-t-il pas encore de chances d'errer au sujet

de la provenance de ces ossements, de leur position

et de leur âge ? A combien d'incertitude ne se trouve-

t-elle pas exposée lorsqu'il s'agit de savoir' si tel ou

tel instrument remonte à l'homme primitif, si telle ou

telle empreinte est l'indice de son existence passée ?

Nous avons déjà vu à quel entraînement irréfléchi

on s'était abandonné après la découverte des squelet-

tes de Castenedolo et de Savone. Ces deux cas ne sont

malheureusement pas les seuls et longue serait l'énu-

mération des démentis auxquels les anthropologistes

se sont exposés, en admettant sans un examen suffi-

sant tout ce qu'on leur rapportait sur la provenance et

l'âge des ossements qu'on leur mettait entre les

mains.

Pour n'en citer que quelques exemples, nous rappel-

lerons seulement ici les doutes qui se sont élevés peu

à peu au sujet de qr.atre pièces d'une importance ma-

jeure qui ont fait autrefois beaucoup de bruit. Il s'agit,

en effet, delà célèbre mâchoire de MouUn Quignon et

des crânes non moins célèbres de Constadt, de Néan-

derthal et d'Eguisheim. Ce qui a rendu ces pièces à

tout jamais célèbres, c'est qu'elles étaient de précieux

documents pour étabhr la transition progressive du
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singe à rhomme. Dire avec quelle emphase on les ci-

tait, serait chose impossible,comme il serait impossible

de dire aussi la confiance profonde qu'on avait sur tout

ce qui les concernait. D'abord, trois d'entre elles, les

trois crânes, venaient d'Allemagne ou d'Alsace et Ton

sait que depuis vingt-cinq ans tout ce qui vient d'Alle-

magne est parfait; ensuite la quatrième, c'est-à-dire la

mâchoire avait été découverte par le plus célèbre des

anthropologistes français, l'illustre Boucher de Per-

thes. Rien n'était donc plus solide, rien n'était mieux

assis que le grand échafaudage évolutionniste que

l'on édifiait sur elles. Il fallait être mille fois déraison-

nable pour oser en douter.

Et cependant aucune de ces quatre colonnes du

sanctuaire darwinien n'a pu tenir devant une sérieuse

critique.

Lorsqu'on s'est demandé où, quand et comment avait

été découvert le crâne de Constadt, on a été contraint

de reconnaître qu'on n'en savait rien. Tout ce que l'on

sait, c'estque, d'une part,en l'an 1700, des fouilles furent

faites par ordre de Louis de Wurtemberg auprès de

l'église d'Uff à mille pas environ de la ville de Constadt,

voisine de Stuttgard, et qu'elles mirent au jour des va-

ses antiques, des dents d'éléphants et une quantité

considérable d'ossements d'animaux ; c'est que, d'au-

tre part aussi, il existait depuis longtemps au musée

de Stuttgard un crâne curieux sans étiquette et sans

indication d'origine. C'est ce crâne qui, un beau jour,

on ne sait trop comment, obtint droit de cité et fut ap-

pelé le crâne de Constadt. Fat-il découvert dans les

fouilles? Ses tenants disent oui, mais ce qui per-

met bien d'en douter, c'est que, en signalant les osse-

ments de Constadt, le docteur Reisel qui les avait entre

les mains, écrivait l'année même où ils furent exhu-
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mes qu'il n'y en avait aucun que l'on pût comparer à

des ossements humains. Interquœ tameii null-i huma-

nis possunt compo,rari.

Le crâne de Néanderthal a une origine un peu

moins obscure, mais il n'en n'est pas pour cela à l'abri

de toute controverse. Ce fut en l'an 1856 qu'il fut re-

tiré du sol, dans une des grottes du massif dévonien

qui s'étend entre Dusseldorf et Elberfeld. Ceux qui

le ramenèrent au jour furent des ouvriers ignorants,

qui le laissèrent traîner longtemps sur le sol et qui ne

firent aucune remarque sérieuse sur les conditions

dans lesquelles ils l'avaient rencontré. N'y a-t-il pas

eu substitution d'un autre crâne à celui-là pendant

qu'il gisait sur le sol ? Nous aimons à 'croire que

non, bien que la chose ne soit pas impossible. Mais ce

qu'il est bien permis de mettre en doute, c'est le ni-

veau auquel on le rapporte dans certains clans anthro-

pologiques qui tiennent à le faire remonter à une très

haute antiquité. On ne sait, en effet, à quelle profondeur

de limon il se trouvait enfoui.

Quant à celui d'E^uisheim, la seule chose que l'on

sache, c'est qu'il provient des alluvions anciennes

de la vallée du Rhin, mais tous les autres renseigne-

ments qui ont été fournis à son sujet sont vagues et

mystérieux, lis ressemblent trop à certaines légendes

poétiques pour mériter crédit.

Pour ce qui concerne enfin la mâchoire de Moulin

Quignon, voici ce que nous en dit l'impartiale histoire.

iJoucher de Perthes qui s'est rendu célèbre par ses

études sur les instruments en silex de la vallée de la

Somme, reconnut de bonne heure que ces silex témoi-

gnaient de l'existence de l'homme à l'époque où se for-

maient les alluvions qui les contiennent. Ne doutant

REttlB DES SCIENC.E3 ECCLÉSIASTIQUES, aOÙt 1896. 8
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pas que des ossements humains devaient y être asso-

ciés, il en chercha longtemps, mais en vain. En déses-

poir de cause, il s'adressa aux ouvriers qui l'aidaient

dans ses fouilles et leur promit 200 fr. si jamais ils

pouvaient lui en trouver en place. La découverte ne se

fit pas longtemps attendre. Il y avait alors en exploita-

tion dans la localité de Moulin Quignon, près d'Abbe-

ville,unecarrièredegravier.C'e8tlàquele2Smarsl863,

les ouvriers montrèrent au tavant docteur une demi-

mâchoire inférieure humaine engagée dans la terre à

4™50 de profondeur et à 30 mètres au-dessus du niveau

de la Somme. Boucher de Perthes la retira lui-même

de son gisement avec ph:sieurs instruments en silex

qui se trouvaient tout autour. Rien ne lui fit penser à

la supercherie et tout le monde crut quelque temps,

comme lui,quelamâchoireétaitbien préhistorique. Mais

ces silex qui l'entouraientsi régulièrement, soulevèrent

d'abord quelque doute; eu les examinant on remarqua

qu'un certain nombre étaient faux, et quand on se donna

la peine d'examiner la mâchoire elle-même, on cons-

tata que la poussière terreuse qui s'y trouvait engagée

était toutedifîérente du gravier d'où Boucher de Perthes

l'avait retirée. L'infortuné docteur en était donc pour

sa gloire et son argent. C'est du moins ce que pensent

les anthropologisles anglais, et ce que pensent avec

eux tous ceux dont l'amour-propre n'est pas engagé

dans la question.

Si de telles méprises sont à craindre lorsqu'il s'agit

des ossements de Thomme, elles le sont beaucoup

plus encore lorsqu'il est question d'apprécier les tra-

ces de son passage ou de reconnaître les instruments

qui lui ont appartenu. Il y a assurément une grande

différence de mœurs entre l'homme et le poisson, et il

ne vient pas naturellement à la pensée que l'homme et
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certains poissons puissent produire sur des ossements

des incisions à peu près identiques. Or, ce point sem-

ble avoir été mis aujourd'hui hors de doute à la suite

des découvertes faites aux environs de Sienne par le

géologue Gapellini. Cet observateur, en effet, retira

en 1875 du sol tertiaire de cette région un assez grand

nombre d'ossements de cétacés du genre balœnotus.

En les étudiant, il constata que presque tous sont cou-

verts d'entailles qai ne sont visibles que d'un seul côté.

Ne croyant pas pouvoir les attribuer à la mâchoire

d'un poisson carnassier puisque, dans ce cas, elles

auraient eu leur pendant de l'autre côté de l'os, il ne

trouva rien de mieux que de les rapporter à l'homme.

La chose lui parut tellement évidente qu'il fit partager

cette opinion à M. de Qaatrefages lui-même. Mais les

contradicteurs se montrèrent bientôt. On demanda à

M. CapeUini où étaient les ossements de l'homme

tertiaire qui avait produit les incisions, où étaient les

instruments dont il s'était servi et comment il avait pu

vivre avec les cétacés marins. Devant ces questions

embarrassantes, on a dû chercher s'il n'y avait abso-

lument pas de poissons capables de produire dételles

empreintes. Le résultat des recherches fut que l'im-

possibilité n'était pas aussi grande que Gapellini l'avait

supposée et que la mâchoire de plus d'un poisson car-

nassier pout produire de tels effets.

Ici, c'est un poisson qui a fait croire à l'intervention

de l'homme; ailleurs, comme dans les ossements inci-

sés du miocène de Sansan, c'est uu tassement du sol;

ailleurs encore, c'est l'action d'animaux perforants,

tels que les lithopages ; ailleurs enfin, comme dans les

bois silicifiés d'Aiiiry dans l'Allier, c'est le reirait même
de la matière, sans compter une multitude de causes

encore inconnues.
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On ne saurait donc user de trop de sagacité et de

réserve, lorsqu'il s'agit de se prononcer sur la véritable

cause de tels faits.

Si Terreur est facile lorsqu'il s'agit de retrouver les

traces de riiomme primitif, elle ne l'est pas moins

lorsqu'il est question de se prononcer sur les instru-

ments de sa première industrie. Qu'on nous permette

de signaler ici deux causes principales d'erreur contre

lesquelles on ne s'est pas toujours assez mis en garde.

La première tient à la forme des instruments en silex,

la seconde à leur véritable provenance.

Les instruments en silex sont,comme nous le verrons

bientôt, ceux dont l'homme s'est tout d'abord servi

avant de savoir uti'iser les métaux. Les préparations

ou la taille qu'il leur avait fait subir, ont généralement

gagné en perfection à mesure qu'il en a usé plus long-

temps. 11 y a une progression insensible depuis les pre-

miers, qui ont des formes rudimentaires, jusqu'aux der-

niers qui acquièrent un fini qu'il serait difficile de

dépasser. Or, par le fait que les plus anciens sont

grossiers de formes, ils peuvent se confondre sans

peine avec des silex accidentellement brisés; on peut

prendre facilement ces derniers pour des produits de

l'industrie naissante de l'homme préhistorique. C'est

malheureusement ce qui a été fait par le savant abbé

Bourgeois au sujet des sJlex de Tlienay, qu'il avait

découverts dans les assises moyennes du miocène.

Voyant ces silex éclatés et un peu tranchants ou un

peu pointus par une de leurs faces, il n'avait pas

hésité à les attribuer à l'homme. Personne ne fit

d'abord d'objections à ses idées et ces silex quelque

temps furent promenés de musée en musée, de galerie

en galerie, au grand applaudissement des partisans de

l'homme tertiaire. Mais peu à peu le doute vint, et,
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après le doute, la conviction que les silex n'avaient pas

été taillés de main d'homme. Rien n'est plus intéressant

à lire à ce sujet que les avis qui furent formulés au

congrès international d'anthropologie et d'archéologie

de Bruxelles, au mois d'août de l'année 1872. Nous y

voyons l'abbé Bourgeois y présenter les silex, et voici

textuellement, d'après les comptes rendus, les opi-

nions des anthropologistes les plus en renom (1).

« M. Steenstrup ne peut admettre que les séries ex-

posées fournissent des traces évidentes de la main de

l'homme.

M. Virchow partage cette opinion.

M. Néirynck est du même avis.

M. d'Omalius reconnaît l'œuvre de l'homme dans

quelques-uns des silex.

M. de Quatrefages accepte les poinçons et les ra-

cloirs.

M. de Cartaillac les accepte également comme ayant

été taillés de main d'homme.

M. Capellini admet la taille pour quelques couteaux

et poinjçons, mais il voudrait qu'une commission fût

nommée pour faire sur place de nouvelles recherches

et se prononcer ensuite comme on l'a fait pour Abbe-

ville.

M. Fraas n'a pu remarquer aucune trace de la main

dé l'homme sur les silex présentés.

M. Worsaœ en admet plusieurs travaillés par la main

de l'homme.

M. Van Beneden déclare ne pouvoir se prononcer.

M. Desor n'admet pas le travail humain.

M. Engelhardt accepte l'origine de plusieurs de ces

séries et y reconnaît des grattoirs, des poinçons et des

hachettes,

([) Comptes rendus, pag 93.
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M. Schmidt en cscceplo un certain nombre comme
fabriqués de main d'homme.

M. de Vibraye croit que la question géologique de-

mande à être étudiée avec plus de détails... Il accepte

avec réserve le travail de l'homme pour quelques spé-

cimens.

M. Franck accepte raufhenticité du gisement et

l'origine humaine d'un spécimen : le grattoir trouvé

dans la coupe du gisement. »

Ce n'est assurément pas la variété qui manque dans

cette série d'appréciations, mais en peut-on dire autant

de l'abondance de preuves ? Avec le système qu'ont

adopté certains personnages éminents de se poser

commodes pontifes de la science, la pauvre science a

dû faire souvent tausse route.

Aussi tout le monde comprendra qu'avec une telle

légèreté, on ait pu rapporter à l'homme non seulement

ces silex de Thenay, mais encore les silex grossiers de

Saint-Prestdans l'Eure-et-Loire, d'Otta en Portugal, du

Puy-Gourny dans le Cantal, de Mesvin dans les envi-

rons de Mons en Belgique. Avec do telles façons de

procéder, il ne serait pas difficile de faire remonter

l'homme, non seulement au terrain primaire, mais en-

core au terrain primitif où il semble cependant qu'il

n'y ait pas eu trace de vie.

N'étant pas toujours très difficiles pour rapporter à

l'homme des silex qu' ne lui doivent rien, les anthropo-

logistes n'ont pas été non plus très scrupuleux pour

s'assurer de leur âge et de leur véritable gisement.

La question d'âge pour beaucoup d'entre eux se

règle par la forme du silex ot la patine qu'il porte. Ayez

un silex grossièrement taillé en forme d'amande et sans

retouche, ils vous le placeront aux premiers âges de

l'humanité surtout s'il porte une patine fort épaisse. La
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grossièreté de la taille ne témoigne-t-elle pas en effet

de l'inexpérience de l'ouvrier encore à ses débuts et la

patine, qui est le résultat de l'altération du silex, ne

montre-t-elle pas qu'il est très ancien? Rien ne serait

plus vrai s'il n'était pas possible aujourd'hui d'imiter le

grossier travail d'un débutant et si, d'autre part, on

n'avait pas des moyens chimiques de produire rapide-

ment une couche blanche d'altération à la surface des

silex. Or, rien n'est plus facile que de travailler un silex

comme ceux d'autrefois et rien ne se produit plus faci-

lement que la patine lorsqu'on soumet le silex à l'action

d'une dissolution bouillante de potasse ou de soude

caustique. Après vingt minutes d'ébullition l'altération

est aussi profonde que pour les silex les pius anciens.

L'erreur ne serait pas à craindre assurément si tous

les anthropologistes se donnaient la peine de recueillir

eux-mêmes les silex et tous les autres vestiges de

l'homme, en s'assurantau préalable que le sol n'apasété

remué. Mais, si quelques-unes de leurs trouvailles réali

sent ces conditions, la plupart en sontbien éloignées.Dès

qu'un gisement de préhistorique est signalé quelque

part,toute lacohortedesanthropologistes s'y porte; tout

le monde veutavoir sa part du butin,et,comme le temps,

la force, ou les moyens manquent souvent pour faire

directement les fouilles, c'est à des ouvriers que l'on

s'adresse; ce sont eux qui ont pour mission de procurer

à prix d'argent les pièces tant désirées. Ils les procurent

presque toujours, mais Dieu sait dans quelles conditions

de garantie. S'ils ne fabriquent pas eux-mêmes les

silex en y produisant la patine, il les font plus d'une

fois venir d'ailleurs où ils se les procurent à meilleur

marché. Nous nous sommes laissés raconter à ce sujet

la curieuse histoire que \oici.

Il existe à Giply, près de Mons, un gisement de pré-
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historique remarquable par une foule de puits desquels

on extrayait les silex de la craie pour les tailler. Beau-

coup de ces silex ont été découverts près des puits et

ont rendu la station justement célèbre. Or, un de nos

amis qui a fait une intéressante collection des instru-

ments de Ciply, vit disparaître un jour l'un des ouvriers

qui lui en fournissait. Cet homme avait quitté la loca-

lité pour aller travailler dans les phosphates de la

Somme. Notre ami l'avait oublié, lorsqu'un jour, visi-

tant l'exploitation des phosphates, il le retrouva vivant

comme à Ciply et faisant comme là le commerce des

silex travaillés. Qu'avait-il fait? Il avait tout simple-

ment transporté dans la Somme le résidu de sa col-

lection, et il cherchait à l'écouler comme s'il l'eut

recueillie dans les phosphates mêmes. C'est peut-être

parce qu'une supercherie semblable s'en était un peu

mêlée qu'une commission scientifique en tournée d'étu-

des dans les graviers de la Delaware, où l'on avait

signalé des instruments en quartzites d'âge très ancien,

ne put en retrouver la moindre trace il y a quelques

années.

Quoiqu'il en soit cependant de ces causes d'erreur, il

est bien certain que l'homme a laissé des traces de

son passage dans des terrains d'une certaine antiquité.

Si l'on peut discuter les crânes de Canstadt. d'Eguis-

heim, de Néanderthal, ainsi que la mâchoire de Mou-

lin-Quignon, il est certain qu'on a trouvé, soit en Belgi-

que, soit en Allemagne, soit en France, des ossements

réellement préhistoriques. En Belgique, ils ont été sur-

tout découverts dans les vallées de la Lesse et de la

Meuse, et l'on peut citer comme stations non douteuses

de ce pays, les grottes de Spy, de Naulette et du Trou

du frontal, etc.

En France,les stations qui semblent mériter tout cré-
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dit, sont celles d'Aurignac dans la Haute-Garonne ;
de

Laugérie*-3asse dans la vallée de la Vézère, de Gro-

Magnon dans celle de la Dordcgne, de Grenelle dans

celle de la Seine, de Menton sur les rivages des Alpes-

Marilimes, d'Arcy-sur-Care dans l'Yonne, de Marcilly

dans l'Eure. Et en dehors de ces gisements, où l'homme

a laissé les restes de son squelette, combien n'en

pourrait-on pas citer encore où son passage est accusé

soit par des silex taillés, soit par des traces de feu, soit

par des incisions ou des dessins sur des ossements

d'animaux. Ainsi, dans la vallée de la Vézère, ce

ne sont pas seulement les ossements de L^ugérie-

Basse qui témoignent de l'existence de l'homme pré-

historique, mais encore les nombreux silex trouvés en

place, tant dans cette dernière grotte que dans celles du

Moustiers, de la Madeleine, de Laugérie-Haute, des

Eysies, et qui tous portent l'empreinte du travail hu-

main. Dans la vallée de la Somme, si la célèbre mâ-

choire de Moulin-Quignon ne peut inspiro; qu'une con-

fiance médiocre, on n'en saurait dire autant des ins-

truments sans nombre retirés des gravier de St-Acheul

et d'Abbevillo.

De même aussi dans le Maçonnais, si une critique

rigoureuse a pu faire redescendre aux temps histori-

ques quelques sépultures de Solutré que l'on regar-

dait comme quaternaires, on n'a pu ramener à la même
date l'immense ossuaire de chevaux et de rennes qu'y

a dôcouvort Tabbé L'ucrost, ni rapporter à d'autres qu'à

l'homme les restes de foyers qui s'y montrent épars.

Gomment d'ailleurs expliquer, sans l'intervention

d'un ôire intelligent, l'accumulation de plus de 30,000

chevaux .sur ce seul point ? Comment aussi pourrait-on,

sans cette intervention, rendre compte des dessins

sur ivoire ou sur os, des harpons en bois de renne,
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des multiples instruments en os retirés des allu-

vions des cavernes ? Les hommes ont donc vécu à l'âge

où ces alluvions se formaient, et où se déposaient, le

long de la Somme les couches à silex travaillés de

St-Acheul etd'Abbeville.

Chan. E. Bourgeat,

Professeur de géologie à La Faculté

catholique des Sciences de Lille.

{A sidore).
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La prédication de l'Évangile dans le monde, a revêtu

selon les époques, des caractères diftérenls, mais elle a

toujours été l'œuvre d'un dévouement qu'ont souvent payé

les persécutions, les supplices et la mort. Aussi, suivons-

nous avec un vif intérêt les pas de ceux qui vontporterla

vérité dans des contrées lointaines. Leur courage provoque

notre admiration et leurs souffrances nous touchent. Nous

éprouvons le désir de savoir d'où ils sont venus et com-

ment ils se sont formés. L'homme, quel qu'il soit, n'est

bien connu, que lorsqu'on l'a placé dans son milieu, et

qu'on a découvert le secrer, des étapes par lesquelles il est

passé. Ainsi, s'impose à notre curiosité la connaissance des

sociétés, congrégations et ordres, dont il a subi l'influence,

accepté la. discipline et embrassé la règle. Nous avons,

grâce à cette recherche, l'explication des diversités qui se

produisent sous l'inspiration d'nne même pensée et dans

la poursuite d'un même but. Le missionnaire garde sa per-

sonnalité, mais le cachet de la formation' morale et reli-

gieuse à laquelle il a été soumis, reste profondément im-

primé dans ses sentiments, les moyens qu'il emploie et !a

nature du dévouement qui dirige ses actes.

M. Adrien Launay vient de publier l'histoire de la So-

ciété des Missions étrangères. Il peut être intéressant d'é-

tudier ce qu'a été, de son origine à notre époque, cette

congrégation dont le nom est connu]daiis tout le monde,

et à qui ses enfants, confesseurs et martyrs, forment une

couronne glorieuse. Nous avons un guide consciencieux,

jaloux de ne rien laisser échapper, et passionné pour les
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hommes et les choses dout il parle. Que pourrions-nous

désirer de plus, et ne devons-nous pas être heureux de le

suivre? (1)

En 1653, le P. de Rhodes, qui avait longtemps travaillé

dans les missions orientales, venait à Paris, cherchant des

évêques poui' îe Japon, la Chine et le Tonkin. Le P. Bagot,

qui, comme lui, appartenait à la Compagnie de Jésus, le

mit eu rapports avec une association pieuse, composée de

jeunes gens, ecclésiastiques et laïques. Ils paraissaient

n'avoir pour but que leur sanctification personnehe, mais

ils étaient prêts à tout pour le service de Dieu. Les paro-

les du missionnaire les émurent profondément, et ils se

demandèrent s'ils n'étaient pas destinés à être les instru-

ments du Saint-Siège pour l'évangélisation des contrées

lointaines. C'était un signe et un commencement de

vocation.

La Propagande dont Pinstitution remontait à Grégoire

XV et à 1622, ordonna au Nonce à Paris, de choisir parmi

eux des ecclésiastiques capables de faire de bons évêques

pour la mission. La dôsiguation fut faite, mais des diffi-

cultés suscitées par les prétentions du Portugal dans l'Ex-

trême-Orient, en firent différer les elîets. En 1657, l'un des

trois prêtres qui avaient été proposés, M. Fallu, chanoine

de S. -Martin de Tours, se rendit à Rome moins pour

s'occuper de ce qui l'intéressait personnellement, que pour

prier sur le tombeau des apôtres. Il fut encouragé par le

cardinal Gonado à exposer au Pape son désir de travailler

à la conversion des infidèles. Alexandre VII accueillant

avec faveur la supplique, chargea quatre cardinaux d'en

poursuivre la réalisation, et le 17 août 1658, nomma M.

Pallu, évêque d'Héliopolis et son ami Pierre de La Motte

(1) Histoire générale de la Société des Missions étrangères,

par Adrien Lauxay, de la même Société. Paris, Téqui, libraii-e édi-

teur, 29, rue de Tournon, 1894. 3 forts vol. Jn-8.
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Lambert, évèqiie de Béryte. Il les autorisa à choisir pour

les laissions de Chine et des pays voisins, qui leur étaient

confiées, un troisième vicaire apostolique.

Les trois missionnaires obtinrent de la Propagande l'au-

torisation d'établir un séminaire pour la conversion des

infidèles. La Congrégation romaine leur envoyait, en même
temps, des instructions qui contribuèrent puissamment à la

formation de la Société des Missions étrangères, sans que

ce but eût été formellement visé.

Mgr Fallu fit alors un appel à tous ceux qui s« sentaient

disposés à l'apostolat dans les pays lointains. Il liis réunit

dans le château de la Couarde, que Mme deMiramion, sa

parente, avait mis à sa disposition. Louis XIV leur accorda

une pension viagère. Mazarin et Fouquet leur firent des

dons généreux, l'assemblée générale du clergé leur vota

une allocation, et les dames de la Cour formèrent une as-

sociation chargée de pourvoir aux besoins des futurs apô-

tres. Le 18 juiUet IGGO, Mgr de La Motte Lambert quittait

Paris, et le 27 novembre, les trois premiers missionnaires

de la Société parlaient pourrExtréme-Orient.

Le zèle ne suffit pas pour la création et le développement

des missions. Il ne faut négliger aucune des mesures qui

peuvent éloigner les obstacles, ouvrir les voies et pour-

voir aux besoins matériels. Mgr Fallu forma le plan d'une

compagnie commerciale, et le fit accepter par les person-

nages les plus importants de la Cour. Elle devait favoriser

les longs voyages. Un traité d'union fut conclu avec la

Compagnie française de l'Orient et de Madagascar. Les

Hollandais, qui avaient construit le premier vaisseau de

cette Compagnie qui allait leur faire concurrence, refu-

sèrent de le laisser partir, et une tempête le détruisit, le

10 décembr.' KîOO, dans les eaux du Texel Mgr Fallu

adressa, sur ce sujet, un mémoire au ministre de Louis

XIV. La Compagnie des Indes-Orientales fut formée, peu
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de temps après, et, pendant toute sa durée, elle accorda

aux missionnaires, d'après les conditions posées par le

pouvoir, le passage gratuit. Ils devaient, pendant leur

séjour au pays étranger, continuer à jouir de tous leurs

droits de français et se trouvaient ainsi placés sous la sau-

vegarde du gouvernement.

Les séminaristes du château de la Couarde furent trans-

férés à Paris dans une maison modeste qui s'accrut rapide-

ment. Des lettres patentes de 4663 lui donnèrent le nom

de S>éminaire pour la conversion des infidèles dans les

pays étra7igers, et le roi lui assigna une rente de 15.000

livres. Son exemple provoqua de nombreux dons. L'auto-

rité ecclésiastique montra une grande bienveillance et

Bossuet « vint saluer de son éloquence l'œuvre naissante. »

Le 11 juin 1664, Vincent de Meur était nommé supérieur.

Le légat a latere du Pape,Flavio Gliigi, approuva au mois

d'août, « l'érection, la fondation et l'institution du dit

séminaire. » Les difficultés avaient été nombreuses, mais

la persévérance soutenue de la grâce, les avait vaincues.

Le premier supérieur avait conquis, pour lui et pour ses

enfants, le droit de se dévouer.

C'est de là que sont sortis les instructions aux Mis-

sionnaires imprimées pour la première fois à Rome en

1669, et dont le titre est: histructions pour remplir

convenablement les fonctions apostoliques, très utiles

aux missions de Chine, duTonkin,deCochinchine,deSiam,

par les missionnaires de la Propagande. Trois idées les

partagent : « La sanctification de l'apôtre par le salut des

chrétiens, la conversion des inlidèles, et l'organisation des

églises.» Ce livre est le Vade mecum de chaque prêtre

de la Société des Missions étrangères. Une expérience de

deux cent vingt sept années n'a eu rien à y ajouter, et l'esprit

qui \'a dictée aux jours voisins de la fondation, est encore

celui qui anime les successeurs de ces premiers apôtres.
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Cependant, Mgr de La Motte Lambert voulait pour la

Société une constitution plus vigoureuse. Il lui semblait

nécessaire que les prêtres des missions fussent liés par

des vœux et assujettis par des engagements qui étein-

draient en eux toute ambition humaine.

Mgr Fallu ne partagea pas d'abord ces idées, parce qu'il

portait très haut le sentiment de l'initiative individuelle,

mais il se demanda si la prospérité de la Société ne dépen-

dait pas de ces mesures nouvelles et il s'arracha à ses

chères missions pour retourner en Europe. Il y arriva le

19 janvier 1665.

Il trouva, parmi les siens, des opinions différentes sur

les propositions de Mgr de La Motte. Il écouta tous ses

collaborateurs, se forma une opinion, et après la mort édi-

fiante du premier supérieur, en 1668, il partit pour Rome.

La Congrégation de la Propagande n'autorisa pas les

vœux, et déclara les Instructions «remplies de l'esprit

apostolique, conformes à la foi orthodoxe, et nécessaires

aux prêtres occupés à la conversion des infidèles. » Il n'y

avait donc rien à ajouter aux premières règles. Elle ac-

corda auxvicaires apostoliques des pouvoirs très étendus.

Les conditions essentielles se trouvaient ainsi fixées, et

Mgr Fallu quitta Rome très reconnaissant envers le Saint

Fère qui s'était montré plein de bienveillance pour lui et

pour son œuvre, et sans aucun regret de n'avoir pas

obtenu ce qu'il avait désiré. Il croyait, avec raison, que

le Fape était meilleur juge que lui-même des intérêts

de la Société, et des règles qui lui convenaient pour

obtenir le bien qu'elle poursuivait.

Le 11 avril 1670, Mgr Fallu quittait la France pour la

seconde fois. Il avait reçu de L ouis XIV de nouvelles

libéralités, et emportait, avec une lettre royale, de riches

présents pour le roi de Siam. Un missionnaire devenait

ainsi le représentant de son pays auprès de souverains
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dont il avait tout à craindre. Il trouvait dans cette situation

plus de sécurité pour lui-même, et une plus grande liberté

pour les actes de son ministère apostolique.

A son retour en France, après plusieurs années d une

existence laborieuse et accidentée, il créa une procure à

Rome, se conduisit avec une extrême prudence dans la

question du serment d'obéissance imposé à tous les ordres

religieux dans les pays infidèles, à l'égard des vicaires

apostoliques de la Société des Missions, et, de loin comme

de près, suivit avec ardeur les progrès de son cher sémi-

naire. Une église y fut construite en dC83. Les relations

publiées en 167i et 1680, excitèrent l'ambition d'un

grand nombre de jeunes gens qui aspiraient aux travaux

de l'apostolat et qui allèrent y chercher des inspirations

et des règles. Aux instructions primitives furent ajoutés

des conseils et des pratiques pour la formation des mis-

sionnaires et leur conduite au milieu des infidèles. Le

séminaire de Paris réunit sous sa main tontes les acquisi-

tions faites dans les pays étrangers, et, en concentrant le

temporel, il donna plus de force aux liens qui rattachaient

à leur centre, les missions répandues dans de lointaines

contrées.

Mgr Fallu mourut le 20 octobre 1684. Les premiers

vicaires apostoliques appartenant à la Société avaient dis-

paru, mais leurs exemples et leurs enseignements res-

taient. En vingt quatre ans, soixante-neuf missionnaires

s étaient consacrés àl'évangélisation des peuples infidèles

de rOrient. Ce nombre fut à peine atteint de 1684 à 17i2,

mais si les ouvriers furent plus rares, l'œuvre ne souffrit

pas, et la Société, s'attachant à former un clergé indigène,

« resta à son poste, fidèle à ses traditions, obéissante à

Home, dévouée à la France. »

En 1686, un de ses prêtres fut accusé de jansénisme,

comme l'avait été Mgr Fallu, en 1675. L'accusation ne le
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visait pas seul, et elle atteignait la Société ; mais le coup ne

porta pas, et le danger fut évité, car la justification fut

rapide et complète. Au dehors, la persécution sévissait, et

les missionnaires ne s'en montraient ni surpris, ni effrayés.

Ils avaient trop longtemps médité sur ce qui pouvait les

atteindre, pour n'être pas prêts à tout affronter Le Pape

dédommagea le séminaire et les apôtres persécutés, par

un bref du 15 janvier 1097, qui fut à la fois un encourage-

ment et une récompense.

En 1700,1a Société des Missions étrangères avait quatre

centres d'action placés sous l'autorité d'évêques vicaires

apostoliques, pris dans son sein. Mais elle ne reconnais-

sait pas l'autorité d'un supérieur général, et les lettres

patentes qui lui donnaient une existence légale, ne lui

concédaient pas de droits positifs. Le règlement général

qui fut fait à cette époque, détermina les caractères essen-

tiels de la Société. Elle était une société séculière et n'avait

pas de supérieur général. Le règlement divisé en quatorze

chapitres, portait sur cinq questions principales : but de

la société, son gouvernement, le choix et la préparation

des ouvriers évangéliques, les institutions nécessaires à

son fonctionnement, séminaire et administration des biens.

On y trouve un mélange de simplicité et de grandeur, avec

les plus sages dispositions pour le mamlien de l'autorité

et la sauvegarde de la liberté individuelle. A des exigences

rigoureuses qui protègent l'intégralité de la foi et la fidé-

lité à la vocation, se mêlent des mesures qui assouplissent

ce qui pouvait paraître trop austère, et enseignent à tout

envisager avec douceur : les injustices, les exils, les calom-

nies, les supplices et la mort. C'est ainsi que se forma

l'esprit de la Société, esprit de douceur et de force, où

tout paraît facile, jusqu'aux sacrifices les plus héroïques.

La question des rites troubla profondément les mis-
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sions de l'Extrême-Orient. Elle ne fut définitivement tran-

chée qu'en 1742, par le Pape Benoît XIV. Les prêtres des

missions étrangères avaient constamment défendu les

idées que consacrait l'acte pontifical.

L'affaiblissement de la foi et la corruption des mœurs

éloignèrent les âmes, au XVIII' siècle, de la vie religieuse.

Le séminaire des Missions étrangères, quand il ne se trouva

pas vide, fut réduit à cinq ou six élèves. «En 1722,1a

Société n'avait à Siam que deux évêques et deux prêtres
;

en Chine trois prêtres ; au Tonkin un évéque et trois prê-

tres ; en Gochinchine, un évêque et trois prêtres ». Les

missions ne souffrirent pas, grâce au soin avec lequel

avait été formé le clergé indigène. Mais les ressources

diminuaient, et les missionnaires n'étaient plus, comme

autrefois, sous la haute protection du roi de France. Sans

doute, on ne les abandonnait pas, mais la main puissante

de Louis XIV n'était plus leur sauvegarde, et les ministres

étaient trop philosophes pour s'inquiéter de la propagation

de la foi. Les directeurs du séminaire essayaient de sup-

pléer à tout ce qui leur manquait, par leur activité et leur

vigilance. Les dons qui leur arrivèrent et que rien ne leur

permettait d'espérer, à une époque si peu favorable aux

iutérêts cathohques, furent utilement employés par eux, et

empêchèrent des ruines qui paraissaient inévitables. Ils

exercèrent leur action pacifiquemeut conquérante en

Amérique, et si le traité de Paris les en chassa en 1763, ils

se consolèrent, en pensaot qu'ils n'avaient négligé aucune

occasion d'étendre le domaine de la foi, et qu'ils laissaient

des semences fécondes.

Dans la seconde moitié du XVIIL siècle, à la veille de

la tourmente dans laquelle devait sombrer la vieille France,

la Société des Missions étrangères paraît recevoir uue

force nouvelle. Elle se fortifie à l'intérieur, elle s'étend au

dehors. Le Saint-Siège l'appjlle à remplacer en Asie la
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Compagnie de Jésus supprimée en 1773, et les ministres

de Louis XVI montrent, pour les protéger, autant d'ar-

deur que ceux de son prédécesseur avaient montré d'in-

différence.

En 1789, le séminaire des Missions étrangères était

placé sous la direction de son seizième supérieur, M.Hody.

Le 2 novembre, les propriétés et les biens ecclésiastiques

étaient « mis à la disposition de la nation ». Les consti-

tuants avaient reculé devant le nom, pour assurer plus

efficacement le succès delà chose. Les 15 et 14 avril 1.790,

après que les directeurs du séminaire eurent refusé le

serment à la Constitution civile du clergé, quelques-uns

partirent pour Rome, d'autres restèrent d'abord à Paris,

échappèrent aux massacres de septembre et ensuite émi-

grèrent. Ils n'oublièrent pourtant pas leurs chères missions,

et, dispersés en France, en Angleterre et en Italie, ils

continuaient par la prière, la pénitence, les démarches,

les sollicitations, à servir ceux de leurs pères qui, au loin,

ressentaient les coups de la Révolution dont ils avaient

été eux-mêmes frappés. Il semble que le malheur ait

ajouté à leur activité, et que le dévouement ait grandi chez

eux à la hauteur des épreuves. S'ils ne quittaient pas

l'Europe, c'est qu'ils n'avaient pas perdu l'espoir de se

reconstituer.

Le séminaire avait été vendu le 10 prairial an IV, pour

190,000 Uvres qui furentpayés, pour la plus grande partie,

en assignats. Une personne amie de la Société, le racheta

le 3 prairial an VI, pour 09,000 fr. en numéraire, et le re-

mit aux survivants qui s'y installèrent et demandèrent au

Saint-Siège leur reconstitution. Bonaparte les favorisait

« pour le bien-être de la religion, disait-il à Pie VII, et

aussi dans le désir d'ùter aux Anglais la direction des

missions qu'ils commençaient à s'attribuer ». Mais il pré-

tendait les placer sous l'autorité de l'archevêque de Paris,
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pour les enlever à la Propagande. Les négociations furent

longues et difficiles. La pensée du premier consul était de

se servir de la religion plutôt que de la servir. En prenant

le rôle de protecteur, il comptait s'assurer le dévouement

des catholiques, mais il ne voulait pas qu'ils eussent

d'autre chef que lui, ou ceux qui lui étaient soumis.

Heureusement, Pie VII intervint. 11 profita de son voyage

à Paris, à l'occasion du sacre, pour arracher à l'empereur

comme grâces, des mesures qui semblaient une consé-

quence nécessaire du rétablissement de la religion. Un dé-

cret du 23 mars 1805 redonna la vie au séminaire des

Missions étrangères et lui permit d'accepter, avec les

bâtiments qui lui appartenaient autrefois, les revenus qui

en dépendaient, ainsi que les dons qui pouvaient lui être

faits.

M. Launay raconte, avec des détails qui n'étaient pas

connus, et dont l'importance n'échappe pas au lecteur,

l'histoire de cette reconstitution. Il fallait la poursuivre à

Rome et à Paris, auprès du pape et auprès de l'empereur,

au milieu des espérances et des craintes, les yeux tournés

vers la France où il s'agissait de former de nouvelles

vocations, et vers les régions lointaines où n'avaient cessé

ni le travail qui porte les âmes vers Dieu, ni les épreu-

ves et les sacrifices qui les lui donnent.

Le séminaire rétabli s'empressa de multiplier les rap-

ports avec les diverses missions, les encourageant, les

dirigeant et leur envoyant les ressources dont il pouvait

disposer en hommes. Mais ces ressources étaient fort res-

treintes. L'empereur comprenait l'importance des missions

et il voulut les voir s'étendre et se multiplier. Mais il ne

comprenait pas que ce qu'il faut par dessus tout à l'Église,

c'est la liberté. Il aurait voulu tenir en sa main tous les

pouvoirs ecclésiastiques comme il tenait l'organisation

politique et la puissance militaire. C'est ce qui explique
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ses concessions et ses refus, ses mesures protectrices et

ses décrets où l'on sent l'irritation d'un maître qui a cons-

cience de sa force, et que la plus légère opposition pousse

à l'extrême.

La restauration rétablit la Congrégation des Missions

étrangères dans les premières conditions du décret impé-

rial. Louis XVIII lui fit attribuer une allocation de 4.000

fr, qui fut bientôt portée à 10. 000. Après 1850, elle redes-

cendit à 4.000. Elle est aujourd'hui supprimée.

L'œuvre de la Propagation de la foi instituée à Lyon

par Mlle Pauline Jaricot, avait été inspirée par la lecture

des relations des missionnaires. Conçue en 1819, elle

était définitivement constituée en 1822, et les sommes

qu'elle recueillit servirent à l'entretien des séminaristes

et des missionnaires, à l'établissement des écoles, à l'im-

pression des livres de religion, à la construction et à

l'entretien des églises, au rachat des enfants. Elle est au-

jourd'hui répandue dans le monde entier, et les ressources

qu'elle fournit permettent d'obtenir ces résultats merveil-

leux dont les Annales contiennent le récit. Les fidèles

donnent un peu d'argent, les missionnaires appartenant

à toutes les congrégations et à tous les ordres, travail-

lent, souffrent et meurent pour éclairer les infidèles,

étendre le règne de Jésus- Christ et étabhr la vraie civilisa-

tion.

Le nombre des ouvriers évangéliques envoyés d'Eu-

rope fut restreint pendant longtemps, et si on ne s'était

toujours attaché à former, dans les missions, un clergé

indigène, le travail eût été au-dessus des forces humaines.

Ainsi, l'Extrême-Orient reçut du séminaire des Missions

étrangères, en 1840 et en 1841, six prêtres ; en 1844,

dix, en 1845 douze, en 1840, dix-huit et en 18i7, vingt-

quatre. Quand on songe au climat qu'il faut affronter, et

qui trop souvent est mortel, aux fatigues, aux privations,
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aux persécutions, aux supplices, on revient inévilalDlemeut

à cette plainte du Sauveur constatant combien la moisson

était abondante, et combien était petit le nombre des ou-

vriers. Mais les ouvriers étaient dévoués jusqu'à la mort.

L'œuvre de la Sainte Enfance créée en 1832 par Mgr

de Forbin-Janson, évêque de Nancy, avec le concours de

Mlle Jaricot, aida aussi puissamment la Société des Mis-

sions étrangères. Elle permit d'ouvrir le ciel à une multi-

tude dV.nfants que l'incurie abandonne ou qu'un misérable

calcul livre à la mort.

Les Souverains Pontifes ont, depuis Alexandre VII

jusqu'à Léon XIII, multiplié les témoignages de leur solli-

citude pour les intérêts de la Société, et de leur admira-

tion pour ses travaux. Comme rien de bon et de fécond

ne se produit dans TÉglise, sans la participation souve-

raine de son chef, on peut comprendre tout ce que les

missions ont retiré de cette protection. Le bref de Pie IX,

en date du l" janvier 1847, eut pour elles un prix immense

et une influence puissante. La Congrégation qui, en 1844,

avait répondu par un assentiment empressé à l'encyclique

de Grégoire XVI sur la croyance à l'Immaculée Concep-

tion, fit, en 1851 la même réponse à Pie IX, en son nom

et au nom de tous les prêtres et fidèles de ses

missions. Elle saisissait toutes les occasions d'affirmer son

entente avec Rome et sa soumission entière, non seule-

ment à ses prescriptions et à ses ordres, mais encore à

ses inspirations et à ses désirs.

Le 2i septembre 1857, Pie IX autorisa Pintroduction

de la cause de quatre-vingt-treize martyrs delà Société.

L'Eglise ne se fondant que par le sang, on peut com-

prendre combien ces nombreux martyrs lui ont donné

d'enfants au milieu des pays infidèles. Le gouvernement

français protégeait alors ouvertement les missionnaires, et

un article du traité négocié en 1858 avec la Chine, par le ba-
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ron Gros, portait que « les communions chrétiennes joui-

raient d'une entière sécurité pour leurs personnes, leurs pro-

priétés et le libre exercice de leurs pratiques religieuses . » Le

Japon accorda des avantages analogues, et bientôt l'Indo-

chine ouvrit un champ libre aux ouvriers de l'Évangile . Gela

ne veut pas dire que la persécution cessa, car la vérité

doit toujours être persécutée ; mais ils trouvèrent des

facilités qui leur avaient manqué jusqu'alors, et leurs

souffrances furent moins stériles. La Congrégation s'ac-

croissait, et le concile du Vatican ouvert le 8 décembre

1869 vit siéger dans son sein dix-sept évêques de la

Société des Missions étrangères, treize vicaires apostoli-

- ques et un coadjuteur.

Pendant le siège de Paris, l'ambulance établie au sémi-

naire reçut deux cent quarante et un malades ou blessés,

dont quinze moururent après avoir été entourés des soins

les plus empressés. Pendant la Commune, trois prêtres

de la Congrégation furent enfermés à la Roquette. L'un

d'eux, M. Houillon, fut massacré. Il fallait bien que le

sang des missionnaires coulât dans les discordes civiles,

comme chez les infidèles, et ils méritaient cet honneur.

En 1892, le nombre des séminaristes était de deux cent

soixante. Les contrées confiées à leur congrégation ren-

ferment deux cent vingt-cinq millions de païens. La dispro-

portion n'est pas aussi grande qu'elle peut paraître. Le zèle

pour l'extension de la foi et le salut des âmes multiplie les

ouvriers et décuple leurs forces. Aussi Léon XIII, après

avoir constaté dans un bref du 12 août 1890, les résultats

obtenus" dans l'immense étendue de l'Asie », termine t-il

ainsi l'éloge de la Société : « Mais son plus beau titre de

gloire lui vient de l'héroïsme de ses membres, qui souvent

ont répandu leur sang pour Jésus-Christ, et, en s'immor-

talisant eux-mêmes, ont ainsi couvert de gloire leur pro-

pre Société etl'Ég'lise tout entière. »
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L'ouvrage de M. Adrien Launay ne contient pas seule-

ment rtiistoire de la Société. Il présente parallèlement

celle des missions. Nous nous sommes contentés défaire

connaître l'instrument,etnous avons laissé de côté l'œuvre

qu'il a produite et le bien qu'il a réalisé. Cette seconde

histoire ne peut d'ailleurs être utilement résumée. Il faut

la lire dans tous ses détails, et l'auteur, qui a puisé aux

meilleures sources, qui a compulsé tous les documents et

recueilli tous les souvenirs, lui a donné un puissant in-

térêt. Il a fort bien parlé de ce que l'on sent qu'il aime

beaucoup. Son livre est de ceux qui contribuent à la

gloire de l'Église et à l'honneur de notre pays. Quand on

voit ce qu'inspire et produit la foi, on reconnaît la pré-

sence dans son Église de Celui qui lui a fait les plus for-

melles promesses, feuand on retrouve, malgré la puissance

révolutionnaire et sa domination, la France toujours

fidèle à son baptême et digne de son titre de fille aînée de

l'Église, on sent en son âme une invincible confiance

dans l'avenir. Sans doute ,toutes les nations catholiques tra-

vaillent à la propagation de la foi, mais quelle est celle

qui lui fournit les plus nombreux et les plus persévérants

ouvriers ? Quelle est celle qui compte, dans nos époques

où le dévouement semble faiblir partout, le plus de

martyrs ?

Si nous n'avons pas touché à ce qui fait la plus grande

partie des trois volumes de M. Adrien Launay, aux pays

des missions, nous ne finirons pas, sans le remercier du

plaisir et de Tédification que nous avons trouvés dans cette

lecture et sans énumérer les contrées témoins du zèle, du

dévouement et des souffrances des missionnaires. C'est

l'œuvre de cette Société dont nous avons suivi les traces.

Ces contrées sont : le Japon, avec un archevêque et trois

évêques ; la Corée, le Thibet, la Chine, l'Indo-Chine

orientale, l'Indo-Chine occidentale et les Indes. Ce sont
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vingt-sept territoires dont l'étendue est immense et la

population très considérable Les chrétientés sont loin

de réunir la majorité des habitants, mais si la semence

germe lentement, elle ne meurt pas. Les résultats obte-

nus ont été chèrement payés. Ils ne sont que plus pré-

cieux. Il y a aujourd'hui vingt-cinq évêques dont les dio-

cèses sont immenses, quoique le troupeau soit petit. Le

nombre des prêtres, européens ou indigènes est de huit

cent soixante-deux. Ce sont des soldats qui peuvent suc-

comber et qui succombent souvent dans la lutte, mais

dont les sueurs et le sang sont féconds.

V. Canet,

Professeur à la Faculté catholique

des Lettres.



UNE HISTOIRE GENERALE
du IV" siècle jusqu'à nos jours (1).

BONIFACE VIII ET PHILIPPE-LE-BEL

Le troisième volume de l'Histoire générale a pour

premier chapitre une étude sur la royauté française

sous les derniers Capétiens, de 1270 à 1328 par M.

Coville.Le savant professeur aux Facultés de l'État de

Lyon raconte d'une manière fort intéressante et sait

être bref en touchant à tout. Toutefois quand il s'a-

git de l'Église et des Papes, il a parfois l'épithète

outrée et même dure.

Nous ne sommes pas de ceux qui, de parti pris, re-

fusent de reconnaître qu'il puisse y avoir à critiquer

sur divers personnages de TÉglise d'alors, surtout si on

veut juger leurs actes avec les idées modernes ; mais

sans vouloir tout justifier, on pourrait être un peu plus

bienveillant et dès lors un peu plus juste.

En suivant notre historien et en le citant, nous es-

sayerons de mettre les choses au point, là ou nous

pensons qu'il y a lieu, et forcément nous devrons don-

ner quelques détails et quelques développements que

M. Coville a pu négliger.

Son étude commence avec le règne de Philippe-le-

Hardi « dont la volonté se serait brisée dans l'obéis-

sance. » Ce n'est pas ce qui arrive ordinairement et

l'on connaît la maxime : « Si vous voulez commander,

apprenez à obéir ».

(1) Voir 1 s numéros d'octobre i894, avril et novembre 1895.
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Od constate ici, pour la première fois, un change-

ment notable qui s'opère dans les allures de la royauté.

« Lesgensdu roi remplacent le roi. Il semble que les in-

» térêts du pouvoir royal avaient été déposés entre leurs

» mains.... Sous Philippe III, les directeurs de !a poli-

» tique royale n'ont ni l'activité, ni surtout l'audace

» que montreront bientôt les Nogaret, les Flotte, les

» Plaisian ; mais ils existent déjà. » Baudouin d'Aves-

nes cite le nom de Pierre de la Brosse qui avait assez

d'influence pour empêcher le roi de suivre tout conseil

qui ne lui plaisait pas. Comme un certain nombre de

ces tyranneaux ministres, celui-ci finit au gibet de

Montfaucon.

A côté du monde brillant des princes et des favoris,

on découvre facilement ces agents du roi dans la caté-

gorie sage et solide des clercs et des chevaliers-juges.

« Ces véritables conseillers de la couronne avaient vé-

» eu près de Louis IX, c'était le même personnel.

» Mais Louis IX les-avait dominés et conduits ; main-

» tenant ils dominaient et conduisaient le roi. »

Quelle que fut l'autorité personnelle que prenait un

conseiller favori, il n'en travaillait pas moins à fortifier

le pouvoir royal et à le rendre indépendant de toute

force rivale. On marchaitainsi vers la royauté absolue à

laquelle nous arrivons avec Philippe le Bel, fils et

successeur de Philippe le Hardi.

La dynastie des Capétiens avait commencé modes-

tement, et le duc de France qui, le premier de sa race,

ceignit la couronne, ne l'emportait guère en puissance

et en possessions territoriales sur quelques-uns des

grands vassaux et pairs qui l'avoisinaient. Quand Hu •

gués Capet demande à un seignenr peu disposé à la

soumission : « Qui t'a fait comte''^. » on comprend que

celui-ci réponde : « Qui t'a fait roi? »
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Le temps avait marché : Prudents, vigilants, actifs,

les rois de la troisième race avaient travaillé avec per-

sévérance et succès à arrondir leurs possessions et à

affermir leur autorité royale. La haute vertu de saint

Louis n'avait pas peu contribué à donner à la couronne

une force et un éclat inconnus depuis Charlemagne. Le

respect et la crainte retenaient les grands vassaux dans

la soumission, et le clergé, satisfait dans la mesure du

juste n'aurait pas osé, faire entendre de trop hautes

prétentions, en lace d'un roi qui tenait, d'une main si

ferme, le sceptre de l'autorité et la balance de la jus-

tice.

Les croisades d'ailleurs, par des causes multiples,

n'avaient pas peu contribué à fortifier le pouvoir royal

en affaiblissant celui des seigneurs féodaux. Les temps

allaient finir où le seigneur, fort de son épée, osait re-

garder le roi comme un égal, un pair. Entre la royauté

d'un côté et la féodalité de l'autre, il s'était formé des

degrés hiérarchiques mieux déterminés de vassal à

suzerain, de sujet à roi.

L'établissement des communes, fortement appuyé

par la royauté qui y trouvait tout intérêt, avait miné le

pouvoir des seigneurs aussi bien ecclésiastiques que

laïques.

Le clergé qui avait conservé le prestige du savoir

avait acquis des richesses considérables, et les évê-

queSç grands seigneurs, jouissaient d'une influence

capable, à certains moments, de balancer celle de la

couronne.

Si la puissance temporelle avait été pour les évoques

et les abbés un moyen de domination, le spirituel et la

discipline n'y avaient pas gagné. Partout s'étaient in-

troduits de graves abus. A un évêque, seigneur féo-

dal, riche et guerroyant, le peuple n'accordait plus le



DU IV^ SIÈCLE jusqu'à NOS JOURS 14i

respect qu'il avait eu pour un ministre de Jésus-Christ,

pieux, charitable et savant.

L'Église avait bien encore ses grandes assemblées,

les conciles où on combattait les abus en codifiant la

discipline et l'administration ; mais autre est le droit,

autres les hommes chargés de l'appliquer, surtout

quand ils sont personnellement en cause.

Le moment était venu où le clergé allait perdre une
* de ses plus grandes forces : le monopole des actions

judiciaires. Lors de l'invasion des barbares, si le droit

romain qui régissait les peuples soumis à l'empire, n'a-

vait pas totalement disparu, du moins il avait subi une

considérable éclipse.

Les peuplades envahissantes arrivaient avec leurs

coutumes et leurs traditions qui réglaient leur organi-

sation publique et leurs relations privées. Toutefois,

superposées pour ainsi dire aux populations subju-

guées, ils laissaient à celles-ci la liberté de régir par

les dispositions du droit romain.

La jurisprudence des barbares n'avait d'abord rien

de commun avec les codes de l'Empire. Le pouvoir

n'intervenait dans les délits que pour pacifier et non

pour punir. On crut avoir beaucoup obtenu en intro-

duisant les compositions où l'un vendait la vengeance

et l'autre achetait l'impunité,

On connaît le Weregeld, le duel judiciaire, les

épreuves, jugements de Dieu ou ordalies'.

Le clergé mêlé à ces peuples pour les évangéliser,

cherchait à les civiliser en adoucissant leurs mœurs et

en faisant pénétrer parmi eux les principes de la jus-

tice et de la charité.

Dès l'origine et surtout depuis la reconnaissance of-

ficielle de rÉglise par Constantin, celle-ci s'était sage-

ment organisée dans ses conciles où se traitaient non
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seulement les questions ecclésiastiques, mais encore

les questions mixtes. Les principes du droit romain

avaient profondément pénétré le droit canon qui lui

était postérieur, trop peut-être, pour la garantie de la

liberté de l'Église et même des individus.

Les premiers tribunaux, au sens deTempire romain,

et selon l'acception actuelle, avaient été généralement

dirigés par le clergé qui devait écarter des jugements

la passion et la cruauté. Plus tard des laïcs furent

adjoints aux prêtres, et Charlemagne reconnaît cet état

de choses dans ses capitulaires (Missi Dominici). Les

tribunaux furent ensuite de deux sortes ou purement

ecclésiastiques ou tout-à-fait laïques. Nous avons vu

plus haut, que le peuple préférait en général les tribu-

naux ecclésiastiques, parce qu'on y trouvait plus d'im-

partialité et plus de mansuétude.

La justice exercée par les barons fut souvent une

vengeance publique, violente, remplaçant la vengeance

privée antérieure. Pour enlever ce droit aux barons et

pour la concentrer entre les mains du roi, la politique

eut beaucoup à faire.

Au 13^ siècle s'étaient étabhes partout des universi-

tés qui jetaient le plus vif éclat. A côté de la philoso-

phie, de la théologie et des autres branches de con-

naissances, l'étude du droit romain et du droit canon

prirent une place marquée.

Le droit qui avait régi la France jusqu'alors, était

un ensemble de lois et d'ordonnances, mélange de

droit couturaier et ecclésiastique sanctionné par le

temps et l'usage.

L'Église avait cultivé avec ardeur le droit romain,

s'en était peut-être laissé trop imprégner. Lorsque

l'importance acquise à cette époque par les gens de loi

avait donné au droit romain une telle impulsion qu'il
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vint à rivaliser avec le droit canon et même à vouloir

le supplanter, l'Eglise voulut alors modérer cette ar-

deur, empêcher en partie Tapplication de ce droit. Le

concile romain avait défendu aux moines l'étude de

cette science et saint Bernard s'était plaint tout haut,

(juc dans le palais des Papes, l'on suivait plutôt les lois

de Justinien que celles du Seigneur.

Le droit romain, législation trop savante pour des

peuples grossiers, et très difficile à mettre en rapport

avec le droit féodal, avait nécessité la formation d'une

nouvelle classe de citoyens, les jurisconsultes ou légis-

tes qui se chargeaient d'exphquer les difficultés, en

donnant au droit sa direction et en réglementant son

approbation.

Si, comme on le dit, le droit est le juste, la règle du

juste et la réalisation du juste, le légiste ne réalise pas

toujours cet idéal. « Ces hommes, dit G. Cantu, eurent

des textes pourjustifier tous les abus. » On a pu dire,

non sans motifs, que dans les codes, un légiste trou-

vera toujours de quoi justifier les coupables et condam-

ner les innocents.

Le droit romain était avant tout césarien, c'est-à-dire

centralisateur et absolu. Les légistes s'appliquaient à

modeler la royauté et la législation selon ce moule au-

tocratique. Ils réussirent à fonder le système moderne

du pouvoir monarchique central, à étendre l'influence

du roi sur toutes choses, à introduire partout ses

délégués, à attirer toutes les affaires aux parle-

ments que le roi venait d'ériger en tribunaux perma-

nents.

La féodalité et le clergé, ces deux grandes forces

qui maintenaient la royauté, mais qui ne « l'étouf-

faient » nullement, comme l'écrit M. Coville, ne tarde-

ront pas à ressentir les effets de cette nouvelle juris-
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prudence qui brisait leur influence au profit de l'abso-

lutisme royal.

Philippe le Bel, dans ses ordonnances s*appuyera

ouvertement sur a laplénitude de sapuissanceroyale».

C'est l'affirmation dupouvoir absolu. Les légistes sont

alors comme en tous les temps, les hérauts et les sou-

tiens de l'absolutisme. L'exécutif veut, mais ce sont

les légistes qui appliquent, et d'après leur interpréta-

tion. Ils sont les instruments en même temps que le

conseil de la royauté ; et si cependant nous rencon-

trons quelque corps pondérateur, ce seront les parle-

ments, la plus belle efflorescence de légistes toujours

prêts à appuyer le despotisme qui ne contrariera pas

le leur.

Citons : « L'Église cette reine du moyen-âge, com-

mença à gémir du pouvoir excessif du roi » (page 9) et

non sans motifs, car ce pouvoir aboutissait à la tyran-

nie.

« Le pouvoir royal procède, en même temps, avec

vivacité contre cette masse de gens tonsurés, clercs

pour la forme qui prétendent échapper à la justice

du roi De là des tempêtes dans le clergé auquel

une partie de sa cUentèle judiciaire allait échapper. »

Des tempêtes, c'est peut-être un peu fort; mais des

réclamations fréquentes avec peines ecclésiastiques

comme sanction, oui.

Philippe multiplia les ordonnances au détriment de

la juridiction féodale et ecclésiastique. Quiconque a

des juridictions temporelles doit avoir pour baillis et

pour officiers de justice, non des ecclésiastiques, mais

des laïques. Les laïques sont gens à la dévotion du

pouvoir, parce qu'étant tout entre ses mains, ils ne

sauraient être indépendants. Les gouvernements des-

potiques, républiques et royautés, multiphent les fonc-
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tionnaires, c'est l'armée des clients qui dépend d'eux.

On veut diminuer la clientèle du clergé et par un autre

abus, on augmentera celle du pouvoir central.

Cette mesure exclut d'un seul coup les clercs des

fonctions judiciaires et rend la juridiction des parle-

ments tout-à-fait séculière.

. Cette innovation toutefois n'atteignait pas les tribu-

naux purement ecclésiastiques. Dans le clergé, l'exer-

cice de la justice à l'endroit des siens, n'était ni une

nouveauté, ni une tolérance, mais un droit terme, an-

cien, toujours reconnu et faisant partie intégrante des

lois qui régissaient toutes les nations européennes.

Qu'il se soit commis parfois des abus, qu'il y ait eu des

empiétements, c'est certain. Le 42* chapitre du IV* con-

cile de Latran défend aux tribunaux ecclésiastiques

d'empiéter sur le civil. Les abus étaient moins nom-

breux que d'aucuns se plaisent à le dire ; nous voyons

que l'autorité supérieure veillait. Ce qu'il y a de cer-

tain, c'est que le civil cherchait par tous les moyens à

enlever le droit de justice aux tribunaux ecclésiasti-

ques, même en ce qui concernait les clercs. Nous en

avons la preuve dans les décrets des nombreux syno-

des tenus vers cette époque.

En 1227, le syndic de Trêves dit : « Nobles et em-

ployés du diocèse veulent forcer les moines et les

clercs à accepter leur j uridiction et font des efforts pour

les empêcher d'en appeler aux tribunaux ecclésiasti-

ques. Nous recommandons aux prêtres d'exhorter ces

personnes à quitter cette voie. »

En 1251, l'archevêque d'Arles réclama contre les

abus que se permettaient les exempts.

La même année, le synode de Château-Gontier dé-

fend de déférer au for civil les affaires ecclésiastiques.

Revue des scie.nces EcaÉsusTiQUES, août 1896. 10
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En Angleterre, au synode de Morton (1258) et en

Allemagne, à (ilologne en 1322, mêmes prescriptions

et défenses.

Nous croyons pouvoir inférer que ces soi-disant tem-

pêtes n'étaient que des réclamations très fondées pour

conserver un droit légitime, depuis très longtemps

acquis, droit que les princes et les villes s'efforçaient de

limiter de plus en plus. « L'État se sentant majeur,

réagissait contre l'Eglise en même temps qu'il tâchait

de s'emparer du domaine religieux. »

A la page 11, nous trouvons sur Philippe le Bel une

appréciation que nous allons citer et dont les conclu-

sions sont de tout point conformes à ce que nous ve-

nons de dire plus haut.

« Le fils de Philippe le Hardi, Philippe le Bel, qui

règne à partir de 1287 est une énigme. Cachait-il sous

sous ses traits d'une beauté régulière, sous son air

modoste, sous le cilice qui témoignait sa piété et domp-

tait sa chair, une âme hardie, tenace et royale ? Ou

bien n'était-il qu'un caractère faible et débonnaire, se

confiant avec simpHcité à d'audacieux conseillers ? Le

problème a toujours tourmenté les historiens. »

César Cantu présente Philippe le Bel comme roi

prudent et opiniâtre, qui ne fut arrêté dans l'exécution

de ses projets ni par la justice, ni par l'humanité, ni

par des considérations de temps, de personnes ou

d'opinions... Aussi méchant et tyrannique que saint

Louis avait été bon et fort, il rendit absolu le pouvoir

qui jusqu'alors avait été paternel... Il voulut sans

considérations générales, sans intentions généreuses,

satisfaire ses passions, ses caprices, ses volontés per-

sonnelles.

L'appréciation est très sévère. M. Goville dit que les

renseignements sont insuffisants. • Guillaume l'Ecos-
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sais, moine de Saint-Denys, qui a connu le roi, qai a

assisté à ses derniers moments dit qu'il se faisait

remarquer par sa douceur et sa modestie, fuyant avec

horreur les mauvaises conversations, exact aux offices

divins, fidèle observateur des jeûnes prescrits par

l'Église, portant un cilice, Tout ce qui lui était repro-

ché, ajoute-t-il, était inventé par ses conseillers, notam-

ment les impôts excessifs. Le chroniqueur florentin

Jean Villani dit que le roi se déchargeait volontiers sur

autrui du soin du gouvernement. Villani, Geofi'roi de

Paris parlent également de mauvais conseillers qu'il

écouta trop. Les contemporains le jugeaient impéné-

trable, impassible. Il n'aimait pas beaucoup la guerre

et les combats ; il préférait négocier et restait volon-

tiers loin des coups. »

« Avec des données si imparfaites, continue M. Co-

ville, il est difficile de trouver la marque de Philippe

le Bel dans la politique de son règne qui fut toujours

processive, exigeante, impitoyable. Mais une telle poli-

tique est tout à fait en harmonie avec l'état d'esprit des

personnages qui entouraient le roi, qui remplissaient

son parlement, qui ont régné en son nom. Cet esprit

n'est plus celui de la cour de Saint Louis. // n'a pas

sa source dans la religion et la conscience ; il n'a pas

pour but le triomphe de la morale chrétienne dans le

gouvernement des peuples; il n'est pas fait de justice

et de charité. Son origine est impériale et romaine. Il

est tout imbu du droit impérial qui établit l'omnipo-

tence du prince et cherche à faire triompher cette

omnipotence, en rendant la royauté absolue en matière

de lois de justice et de finances. »

Remarquons en passant que c'est encore le même
droit qui nous gouverne, et que le code Napoléon

s'inspire de principes identiques. Sous quelque régime
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que nous nous trouvions, royauté, empire, république

modérée ou avancée, c'est toujours la même préten-

tion à la centralisation et au despotisme. Les gouver-

nants changent, les étiquettes politiques se modifient

pour les gouvernés, les résultats sont toujours les

mêmes ou toujours plus funestes.

« Cet esprit s'est formé aux écoles de droit romain,

surtout dans le midi, à la grande école de Montpellier.

Les hommes qu'il fait agir sont d'origine assez basse,

que ne retient aucun préjugé, gens du Midi violents et

subtils, normands processifs et tracassiers. On les a

appelés légistes. »

C'est avec satisfaction que nous avons transcrit

cette appréciation si bien présentée. Passons à la page

26 où commence le récit de la grande querelle de Phi-

lippe le Bel avec Boniface VIII.

C'est une habitude de style dans une certaine école

d'écrire que « la Papauté, malgré la marche des temps

et des choses, prétendait plus que jamais à gouverner

le monde et à dominer les princes. » Rien de moins

fondé que cette assertion, si on veut faire la distinction

entre le temporel et le spirituel et si l'on remarque que

le pouvoir public, maintenant comme alors, a tou-

jours voulu violer les frontières du domaine religieux.

On ne peut arriver à cette conclusion erronée qu'en se

faisant une idée inexacte des prétentions des papes au

moyen-âge et de la situation de l'Empereur vis-à-vis du

pontife romain. Mille fois ces choses ont été expliquées,

mais pour les comprendre, il faut vouloir se rendre

compte, en chrétien, de ce qu'est l'Église et comment

elle exerce son pouvoir spirituel. Ce n'est plus de nos

jours qu'il faut hésiter à dire qu'un empereur ou un

roi est un homme comme un autre, et qu'en tout ce qui

regarde les obligations de la conscience et le salut de
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son âme, il est soumis au pape, comme le dernier de

ses sujets.

Au moyen-âge, par la suite des événements et la

force des choses, l'Église constitue une portion de l'or-

dre civil, dans plusieurs ctats européens ; c'est ce qu'il

ne faut pas perdre de vue quand on veut juger les

actes publics des papes et des empereurs à cette épo-

que. Le droit civil faisait partie du droit ecclésiastique

et réciproquement. Les pouvoirs temporels que l'Église

voulait exercer, ne lui appartenaient pas en principe
;

mais elle les avait acquis au cours des siècles et on les

lui reconnaissait en vertu d'un ordre de choses fondé

sur un droif positif.

Si l'Empereur était souverain par droit de naissance

ou de conquête, ce n'était pas comme tel qu'il se revê-

tait de la pourpre des Césars. Les princes électeurs

ne possédant pas individuellement le pouvoir impérial,

ni en totaUté, ni en partie, ne pouvaient le conférer à

personne : l'élection était le mode servant à désigner les

titulaires de la suprême puissance. Les Papes, les bons

empereursetles peuples reconnaissaient que le pouvoir

impérial était tout différent de celui qu'exerçaient jadis

les empereurs Romains, dont les Othon et les Henri n'é-

taient ni les héritiers, ni les successeurs. Le pape, repré-

sentant de Jésus-Christ et qui recevait la puissance

immédiatement de Dieu, avait sacré Charlemagne, pre-

mier empereur. Il était reçu qu'il continuait à conférer

l'Empire, lequel ne se transmettait point par héritage et

qui donnait au prince temporel un caractère particu-

lier et de grandeur. Le titre d'empereur était d'ailleurs

un titre honorifique et de prééminence seulement, sur

les grands seigneurs électeurs qui restaient maîtres

chez eux.

Ces princes, dans certains cas prévus par le droit,
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pouvaient déposer l'empereur, et reicommunication

dont on a cru devoir tant se plaindre était un de ses

cas : elle mettait au ban de l'empire celui qui en était

l'objet. En excommuniant l'empereur pour quelque

grand crime d'immoralité, d'injustice ou de félonie, le

pape déclarait qu'il avait perdu sa couronne et invitait

les princes à une nouvelle élection.

« Après une guerre de plusieurs siècles, dit l'auteur,

les Césars germaniques avaient succombé. 2 C'est-à-

dire que les empereurs ne sont jamais parvenus à sou-

mettre les papes à leur autorité, à en faire des vassaux,

ou à les tenir sous leur sceptre comme l'empereur de

Russie fait du patriarche œcuménique. Mais y a-t-il

trace dans l'histoire que les papes ont commandé aux

empereurs en vertu de leur souveraineté temporelle ?

Sans doute,^ la paix s'est faite quand les empereurs

ont jugé à propos d'abandonner leurs prétentions que

d'ailleurs ils essayent encore de faire valoir de temps

à autre.

« Restait la royauté Capétienne, jalouse d'une sorte

d'indépendance qu'elle avait conservé jusqu'alors, pour

elle et son Église. Mais cette royauté avec son pou-

voir déjà concentré, ses formes bien dessinées, son

esprit tout laïque était autrement redoutable et résis-

tante que l'Empire avec toutes ses prétentions. La

papauté devait s'y briser. » Tout cela est fort bien dit

sans doute, mais il n'y manque qu'une chose, l'exacti-

tude.

Ce qui précède montre que la situation de la cou-

ronne de France vis-à-vis du pape était tout autre que

celle de TEmpire. Le roi de France n'avait envers le

pape que des devoirs de chrétien soucieux des obliga-

tions de son état. Jamais il ne s'est élevé entre ces

deux pouvoirs de lutte semblable à celle du sacerdoce
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et de l'empire. Le roi était soumis à l'autorité spiri-

rituelle du pape dans les choses de la conscience, pas

au-delà. Si des excommunications ont été lancées,

c'était pour des atteintes graves à la morale ou à l'auto-

rité spirituelle de l'Église. Jamais il n'y eut prétention

réelle de déposséder un roi de France de sa couronne;

et s'il faut constater d'autres conflits, c'est que, comme

encore de nos jours, le pape réclame contre les empié-

tements, et les exigences injustes et toujours renou-

velées du pouvoir civil et laïque. Il est à craindre qu'il

en soit ainsi jusqu'à la fin des temps.

Quant à dire que la Papauté s'est brisée contre la

couronne de France, que peut-on entendre par là ?

Quelle juridiction ecclésiastique a-t-il fallu abandon-

ner? Quel droit religieux a-t-il fallu céder? Gela veut-

il dire que les papes se firent dans la suite trop dociles

serviteurs des rois de France ? Cette affirmation est

malheureusement trop vraie, s'il s'agitde certains papes

d'Avignon. On sait les circonstances qui ont amené ce

lamentable état, par suite duquel la papauté fut, sinon

brisée, du moins abaissée, état dont la France n'eut pas

à se glorifier plus que rÉghse.

'*— Le 11 décembre 1294, Benoist Gaétani alors âgé

de 73 ans, fut élu pape à la place de Célestin V qui venait

d'abdiquer. « Il avait beaucoup joué au jeu du monde,

dit le moine poète Jacopone de Todi. Il était beau,

vigoureux, imposant à voir; très versé dans le droit

civil et le droit canon, mais d'humeur altière. » « Il se

montra, dit G. Gantu, sévère, opiniâtre et disposé à

conduire les choses de l'Église avec des procédés

mondains. La pureté de ses mœurs ne subit jamais

aucune attaque. »

A-t-il affirmé réellement et d'une manière générale

que toute créature est soumise en tout au pontife ro-
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main ? Que tout ce qui était utile à l'Église était permis?

Non, mais toujours est-il qu'il paraissait tout à fait

porté à l'absolutisme.

Jacopone de Todi que cite ici M. Coville se distingua

dans ses écrits, par son animosité contre Boniface VIII.

Ce moine franciscain qui se convertit assez tard et par

suite de circonstances romanesques, avait été dans ^e

monde jurisconsulte de mœurs assez relâchées.Ozanam

qui ne l'a envisagé que comme poète, a écrit sur lui de

fort belles pages. Jacopone est l'auteur présumé du

Stabat Mater ; son jugement ne paraît pas avoir été à

la hauteur de son imagination. On lui donne la qualifi-

cation de Bienheureux ; c'était sans conteste un origi-

nal parfois injuste et dangereux.

Vers cette époque, Boniface VIII s'était vu obligé, et

non sans motifs, de réprimer quelque peu le zèle trop

absorbant des Franciscains et de les rappeler à l'ordre.

Ces moines avaient rendu de grands services et en ren-

daient encore. Pauvres des biens de la terre, mais

riches en prétentions, ils abusaient des nombreux pri-

vilèges que le pape leur avait accordés. Les évoques et

les prêtres ne cessaient de réclamer en faveur de leur

autorité contestée et de leur droits méconnus. Jacopone

se fit dans ses satires, l'organe de ses frères en religion

et on s'explique qu'il n'épargna guère Boniface VIII.

Dante, le grand poète passionné, Fereto suivi plus

tard par Sismonsdi ont été durs, pour ne pas dire plus

à l'endroit de Boniface. La Dublin Review, année 1842,

a relevé leurs affirmations erronées ou injustes et a

défendu la mémoire de ce pape contre ces écrivains.

Célestin V pauvre moine solitaire qui avait été 'créé

pape malgré lui, avait du abdiquer en reconnaissant

son incapacité.» Boniface VIII, par crainte d'un retour,

^fit traquer, saisir et enfermer son prédécesseur, au
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château de Sulmone près d'Agnani. Plusieurs tenaient

l'abdication de Célestin V pour invalide et essayèrent

d'exploiter la faiblesse de ce vieillardcontre lenouveau

pape qui voulut le garder dans son voisinage. Un jour,

il s'était échappé ; dès lors Boniface le fit enfermer. Il

est avéré que le Vénérable prisonnier eut beaucoup à

souffrir de ses gardiens : Boniface eut pu le savoir et y

mettre ordre. C'est ce que notre évêque Pierre d'Ail-

ly (1), à la suite des Colonna et des Gibelins ennemis

du Pape, lui a sévèrement reproché.

Nous arrivons ici à l'histoire des querelles avec le

roi de France.

{A suivre) A, SAGARY,

Missionnaire apostolique.

(1) Vita Celestini V, apud Bollandistas, t. IV mensis maii, p.

497.



ÉTUDES PHILOSOPHIQUES

LA PSYGUOLOGIE DES CONCEPTS (I).

Peu de questions ont, en philosophie, l'importance de

celle-ci, et l'auteur a raison d'affirmer que la nature de

l'âme comme toute la vie intellectuelle et même la vie

morale y est intéressée au ptus haut point. Il convient

d'ajouter que peu de livres ont analysé et résolu ce pro-

blème avec autant de science que celui-ci. Le R. P. Peil-

laube est au courant de tout ce qui s'est publié autrefois

et surtout aujourd'hui à ce sujet. Il connaît les tenants

des deux grands systèmes qu'il combat, du sensationnisme

et de l'apriorisme, il a lu leurs œuvres et y puise lar-

gement pour éclairer sa doctrine et la défendre. Il n'y

a pas jusqu'à la psycho-physique et jusqu'à la psycho-

métrie dont il ne sache et juge les données nouvelles.

Armé d'une méthode sûre, renseigné tantôt par la psy-

chologie expérimentale, et tantôt par la psychologie

rationnelle, il a composé un ouvrage de premier ordi-e,

ovi la clarté de l'exposition se joint à l'abondance de

l'érudition philosophique pour instruire vite et entière-

ment,
Trois grandes divisions se partagent le livre : les con-

cepts existent-ils? S'ils existent, d'oii viennent-ils et

que valent-ils? L'existence des concepts, leur origine,

leur valeur, tel est donc l'objet des trois parties com-
pactes de ce savant ouvrage.

Quand on décompose le mécanisme de la connaissance

humaine, on y découvre quatre éléments, quatre pièces

principales : d'abord des sensations, faits physiques que

l'on rencontre au seuil de la vie sensitive
;
puis la sen-

sation avant disparu, il en reste une image, sorte de

résidu qui lui correspond dans une certaine mesure
;

plus avant encore dans le mystère de la connaissance,

(1) Thâorie des Concepts. — Existence, origine, valeur, — par

le R. P. Petllal'be, S, M. Paris, Lethielleux, 1895, un beau volume
in 8 de 46t) pages.
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il y a des phénomènes plus obscurs et plus clairs à la

fois, dont la nature paraît d'un autre ordre, ce sont les

concepts ; enfin, tout cela s'extériorise, se manifeste au
dehors, se traduit sous la forme des noms, signes par-

lés ou écrits dont la fonction est d'exprimer les états

internes de conscience. — Pour démontrer qu'il existe

des concepts, que ces concepts ont une réalité propre,

une nature à part, il convient de les comparer avec les

sensations, les images ou les noms. Si le concept mieux
vu, apparaît évidemment comme une sensation plus

pure et plus compliquée, comme une image plus par-

iaite,ou comme un simple nom associé avec une image,
c'en est fait de sa réalité. Le concept a vécu, il n'existe

pas. Mais si, au contraire, l'analyse la mieux conduite de

la sensation, de l'image ou du nom, la comparaison de

leurs caractères certains et essentiels avec les carac-

tères essentiels et certains du concept, aboutissent à

une irréductibilité radicale entre celui-ci et ceux-là, il

faudra bien reconnaître que le concept existe, qu'il est

un phénomène psychologique distinct et qu'il y a lieu

d'en rechercher la nature, l'origine et la compétence.
C'est ce travail de comparaison que l'auteur entre-

prend dans la premièie partie, et successivement
il démontre l'irréductibilité du concept à la sensation,

à l'image et au nom. Le concept, en effet, a pour carac-

tères incontestables et incontestés l'abstrait et le général.

Or, soit que Ion prenne une sensation isolée, soit que
Ton envisage plusieurs sensations groupées suivant la

loi de fusion démontrée par Weber, toujours on y ren-

contrera le concret et le matériel, jamais le général et

l'abstrait. — Les tenlatives pour identifier le concept et

l'image ont été plus nombreuses et tout aussi malheu-
reuses. Tantôt on a supposé une image isolée, état faible

ou reproduction incomplète de la sensation, tantôt à

cette image on a fait subir ou une addition, qui crée

l'image composite, ou une soustraction qui en dé-

gage, par une attention privilégiée, certaine por-

tion commune et prétendue générique. A chaque expé-
rience on s'est trouvé en face du concret, du singulier,

de cette gangue matérielle qui, comme un cauchemar,
obsède l'observation psychologique et empêche les

caractères essentiels et l'existence du concept — Hume
et Taine n'ont pas été plus heureux quand ils ont voulu
identifier le concept à un nom associé à des images, par
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l'habitude dit le premier, par une certaine tendance
motrice rectifie le second. Taine est dans l'erreur

quand il affirme qu'« une idée générale n'est qu'unnom,
non pas le simple son qui vibre dans l'air et ébranle
notre oreille, ou l'assemblage des lettres qui noircis-

sent le papier, non pas même ces lettres aperçues men-
talement, once son mentalement prononcé, mais ce son
ou ces lettres doués, lorsque nous les apercevons ou
imag-inons, d'une propriété double, la propriété d'éveil-

ler en nous les images des individus qui appartiennent

à une certaine classe et de ces individus seulement, etla

propriété de renaître toutes les fois qu'un individu de
cette classe se présente à notre mémoire ou à notre
expérience (1). »

Il reste donc que le sensationnisme est impuissant à
expliquer le concept et cela doit être, car il ne saurait

être vrai qu'en appliquant au concept le système évolu-
tioniste et contradictoire qui fait jaillir le plus du
moins, les formes supérieures de la connaissance intel-

lectuelle des états inférieurs de la sensalion. Cette irré-

ductibilité du concept à la sensation et à l'image s'illu-

mine encore d'une clarté nouvelle, si l'on va au fond du
concept et si l'on constate son immatérialité radicale et

essentielle ; si, en outre, on étudie ou l'action des objets

sur les facultés, ou les rapports des facultés et leurs

actes propres, ou enfin les mouvements appétitifs créés

en nous par nos diverses facultés. Tout cela, larg-ement

traité par l'auteur, résout définitivement le problème,
tout cela épuise la question.

En dehors des noms, des sensations, des images, il

y a des concepts ; d^où viennent-ils et quelle est leur

genèse ? Jusqu'ici l'auteur a réfuté ce qu'il appelle l'a-

postériorisme absolu, c'est-à-dire l'explication qui

prétend faire sortir de toutes pièces le concept du fait

physique de la sensation ou de l'image. Le concept
n'est pas uniquement la résultante de la perception

sensible : il a en dehors de celle-ci et au-dessus et

antérieurement une source et un principe, d'oti la né-
cessité pour l'auteur de se retrancher dans l'apriorisme.

Mais ici se rencontre un double écueil : l'apriorisme

objectif exagéré et l'apriorisme subjectif excessif.

Dans un premier chapitre, il détourne le lecteur du

{{) De l'Intelligence, t. I. p 43.
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premier écueil où sont venus s'échouer le platoniame,

puis l'ontologisme, enfin le panthéisme, trois systèmes

qui posent au dehors et au-dessus de l'objet de la sensa-

tion, dans l'objet même de l'intellection, des idées, des

concepts tout préparés, des matériaux immédiatement
assimilables, dispensant l'esprit de toute élaboration, de

tout travail sur les phénomènes de la conscience sen-

sible. Or, il n'en est pas ainsi, l'intellig-ence ne prend
pas immédiatement, par l'intuition directe d'idées sub-

sistantes, ou de Dieu, contact avec son objet; tout ne se

fait pas en dehors de l'expérience sensible ; c'est un
apriorisme objectif trop absolu.

C'est un autre apriorisme, subjectif celui-là, mais
également exagéré que celui qui pose dans l'individu

humain, par l'innéisme des idées ou par Tinnéisme des

catégories, des concepts tout faits ou à peu près. Sans

nous arrêter ici à la discussion où le R. P. Peillaube

veut prouver la possibilité de la coexistence de l'uni-

versel et de l'individuel, et où il mot peut-être un peu de

Confusion dans la notion de l'universel, constatons. avec

lui l'erreur de Descartes et de Leibnitz, erreur identi-

que au fond avec des dilîérences de détail. « D'après

Descartes et Leibnitz le concept est tout à fait à priori,

antérieurement à l'expérience des sens : principe et

terme adéquat de la connaissance, il est un élément

constitutif de l'essence de l'âme, soit que Dieu l'ait mis

en elle par infusion au moment de la création (Descar-

ies), soit que l'âme, à raison de sa perfection, porte en

elle-même la représentation des choses (Leibnitz). Sorte

de virtualité intermédiaire entre la puissance pure et

l'acte conscient, il est une connaissance habituelle et

inconsciente qui, à l'occasion de l'expérience des sens,

se détermine dans une actualité consciente. » (p. 204).

— De la théorie de Descartes et de Leibnitz se rappro-

che le système de Kant, avec l'innéisme des catégories.

L'auteur analyse largement et combat pied à pied cette

psychologie kantienne et il a raison, car « telle est au-

jourd'hui l'influence de Kant que ceux-mêmes qui pré-

tendent lui résister, lui obéissent souvent dans leurs

conceptions et dans leurs formules. Il est entré jusque

dans les meilleurs es!prits et à des doses assurément
très variables, une certaine dilution de kantisme, c'est-

à-dire de scepticisme transcendantal. i (p. 8). L'innéis-

me des concepts, l'innéisme des catégories est faux, et
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la vérité est dans le minimum d'à priori, dans la doc-
trine scolastique qui n'admet et ne pose à priori que
la faculté intellectuelle, l'intelligence, avec quelques
inclinations provenant des influences ancestrales trans-

mises par l'hérédité corporelle.

Le R. P. Peillaube se tient donc dans un juste milieu
entre le sensationnisme et l'innéismeOn ne peut dire ni

que tout vient de l'expérience sensible, ni que rien n'en
vient ; il y a collaboration des deux éléments, de la

faculté intellectuelle d'une part, des données sensibles

d'autre part, et c'est le contingent fourni par chacun de
ces éléments, c'est le procédé interne d'élaboration des
concepts que décrit l'auteur dans les trois derniers cha-
pitres de la deuxième partie. Il y a trois étapes dans la

marche vers le concept scientifique : la première s'ap-

pelle l'abstraction, et c'est l'acte produit au contact d'une
image dans l'imagination, par la spontanéité de l'intel-

lect agent. Il faut lire les pages où l'auteur décrit tout

ce mécanisme avec une délicatesse de détail et une
finesse d'analyse remarquables; il en montre la sponta-
néité par une comparaison avec l'instinct et l'efficacité

par une comparaison avec la lumière corporelle. Illu-

minés par l'intellect agent, les p/iari^asma^a deviennent
intelligibles en acte, laissent dégager leur essence géné-
rale et voilent leur matérialité. — L'abstraction faite,

l'intelligence se trouve intrinsèquement déterminée à
percevoir les caractères essentiels recueillis de l'expé-

rience, les notes universelles et nécessaires mises à part

idéalement des notes individuelles et contingentes. C'est

le concept dans le premier moment, dans son acte pre-

mier, imprimé dans l'intelligence en vertu de sa capa-
cité réceptive. X ce moment, l'intellect, qu'il se distin-

gue réellement ou logiquement de l'intellect agent,

prend le nom d'intellect possible. Il est impressionné
comme la plaque photographique qui vient d'être mise
en présence d'un objet. Puis, par son énergie vitale, il

va révéler, se révéler à lui-même cet objet, se le repré-

senter par ce que les scolastiques ont appelé la species

expressa, comme les réactif,'; chimiques révèlent

l'image latente dans la plaque photographique. A cet

instant, le concept est dans toute sa réalité.— Cependant
l'intelligence n'en reste pas là, elle poursuit sa roule

et atteint la troisième étape, celle de la généralisation,

où elle revêt formellement le concept de son caractère



ÉTUDES PHILOSOPHIQUES 159

d'universalité. C'est la connaissance réfléchie créant

l'être de raison et développanl graduellpment le con-

cept parle processus logique du jug-ement, du raisonne-

ment et de la méthode.— L'étude soigneuse, raisonnée,

de ces diverses opérations intellecluelles confirme et

établit définitivement que le phénomène de la sensation,

et la faculté intellectuelle comme seul élément à priori,

suffisent abondamment pour expliquer le concept.

Mais, en dernière analyse, quelle est donc la valeur

du concept, est-il conforme à la réalité, en est-il vrai-

ment la représentation, ou n'y a-t-il entre l'un et l'autre,

entre l'idée et la réalité externe aucun rapport de simi-

litude ? Problème que traite et résout avec bonheur le

R. P. Peillaube. — En premier lieu, après avoir nette-

ment posé la question et réduit tous les concepts à celui

de l'être, il établit le fait de l'objectivité. La conscience

ici est le seul témoin possible. Or, mise en face d'un

concept actuel, elle donne incontestablement et immédia-
tement deux choses, deux faits. D'abord « l'existence

concrète du moi révélé par son acte, de Vïntelligcnce

on tant qu'elle conçoit, du concept en tant qu'il est

l'effet de l'intelligence. « (p. 3oo). C'est la première don-

née de conscience, à laquelle se joint, se fond immédia-
tement u;ie autre donnée, objective celle-là et opposant
le moi et le non-moi. « Nous ne savons pas seulement
que cet acte de connaissance est à nous, qu'il nous ap-
partient, que nous en sommes le principe et le sujet.

Nous savons encore qu'il y a quelque chose en dehors
de nous : Le moi s'oppose en se posant. Nous avons
conscience qu'un objet est enveloppé dans l'acfe et

qu'il en est le terme intrinsèque ; en d'autres ternies

nous avons conscience que l'acte de la connaissance
implique une relation trauscendantale avec un objet...

Il n'y a là qu'une seule intuition de l'esprit. Le sujet et

l'objet, le moi et le non-moi forment avec l'acte ou con-

cept qui les unit une seule réalité à deux faces. »

(p. 357).

Ces données de la conscience sont certaines et ont

une valeur absolue, « car nous connaissons par une in-

tuition immédiate, dans laquelle l'erreur ne saurait se

glisser, Texistence du moi comme sujet pensant. Sa
nature est ensuite étudiée par la raison qui remonte de
la connaissance des effets à la connaissance des causes.

Ce n'est pas tout... La conscience saisit encore le non-
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moi présent de quelque façon dans le moi et la raison

objective d'être dans le concept quiPexprima. Or, la

conscience n'est pas moins infaillible dans ce second
témoignage que dans le premier, ou plutôt elle ne four-

nit qu'un seul téoQoignag-e portant sur un fait à double

face. L'acte de la connaissance est saisi tout ensemble
comme moi et non moi; le concept se révèle avec un
rapport subjectif et un rapport objectif. Si la donnée de

conscience est irrécusable en ce qui concerne le moi,

elle ne perd donc pas de sa valeur en ce qui concerne

le non moi, puisque c'est une même donnée. Bien plus

l'intuition immédiate du moi ne serait pas possible sans

l'intuition immédiate du non-moi, c'est-à-dire de la

raison objective d'être dans le concept qui le repré-

sente. » (p. 391).

Vient ensuite la théorie des données de la conscience,

la description du processus représentatif, c'est-à-

dire des différents stades de l'objet dans les sens

externes et internes et de sa substitution dans l'intelli-

gence par voie de similitude. Une consciencieuse étude

des universaux couronne et illumine le tout et clôt heu-
reusement un livre fort suggestif plein d'idées, de choses

et de science.

L'IDÉE ET L'ACTIVITÉ INTELLECTUELLE (i)

Ce livre n'est pas entièrement neuf. C'est à quelques
additions et soustractions près, la thèse même de docto-

rat de M. l'abbé Piat, publiée en 1890 sous le titre de

Vlntellect ac2^i/,et reparaissant aujourd'hui avec un nou-
veau litre, une nouvelle distribution interne et un nou-
veau charme.
Dans sa thèse, M. l'abbé Piat avait démontré que ni

rinnéisme, ni l'empirisme n'expliquent l'idée ; l'un et

l'autre, pour des raisons diverses, étant également inca-

pable de rendre compte des trois caractères généraux
de l'idée : l'abstrait, luniversel et le nécessaire. Sa con-

clusion, fondée sur l'observation intérieure, était que

c'est en vertu de son activité que l'esprit s'élève du con-

(i) Abbé G. Piat. — L'idée. — Paris, Gh. Poussielgue, 15, rue

Gassette. 1895, un vol, in«8 de VI. 347 pages.
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cret à l'abstrait, du particulier à l'universel et du con-
tingent au nécessaire : la théorie de l'intellect actif

explique Tidée.

Les différents rapports de l'idée à la conscience, à

ses propres caractères généraux, aux données de l'in-

tuition sensible, et à l'être, sont l'objet du nouveau livre

de M. Piat.La valeur formelle, scientifique et métaphy-
sique de la raison en est la conclusion importante et

nécessaire.

Si l'on compare la conscience à son objet, l'on s'aper-

çoit bien vite que la conscience procède à la façon de
la lumière qui traverse le cristal sans en modifier la

structure, elle voit sans altérer ce qu'elle voit, elle

pénètre son terme immanent sans en changer la nature
;

connaître c'est constater une chose, non la faire, la

former ou la déformer. — La conscience a donc pour
rôle de manifester son objet. Mais elle ne peut percevoir
son objet qu'à la condition de se l'opposer de quelque
manière et parla même de s'en distinguer dans une cer-

taine mesure : d où une distinction nécessaire entre la

conscience et l'idée, entre la chose perçue et l'acte qui la

saisit, entre la représentation ou l'idée proprement dite

et la pensée qui la pénèiro, car « 1° la conscience est

indivisible, l'idée enveloppe d'ordinaire une certaine

multiplicité ;
2* la conscience est essentiellement active,

l'idée ne l'est qu'accidentellement ;
3° c'est la conscience

toute seule qui constitue le moi. (?) «(p. 30). — «La
conscience et l'idée sont directement irréductibles l'une

à l'autre. Mais cette dualité, pourtant si saillante et si

claire, n'est qu'une phase du phénomène mystérieux
qu'elles constituent ; au fond, elles ne sont que deux
aspects d'une seule et même opération ; elles procèdent
d'un seul et même sujet, elles jaillissent d'une seule et

même âme, ainsi le veut l'essence île la pensée, » (p.3'2).

Ces théories sont développées dans la première partie

du livre de M. Piat avec une grande élég^ance de style,

une belle richesse d'expression
,
qualités qui en ren-

dent l'étude fort agréable mais pa-'fois enveloppent la

pensée de Tauteur et n'enlèvent tout souci au lecteur

qu'après la lecture complètement finie. Alors l'immaté-
rialité comme l'objectivité de la pensée ressortent suffi-

samment de l'ensemble. Notons en passant la page oii

l'auteur montre bien, quoique peut-être avec un peu de

REVUE DES SQENT.ES ECaÉSIASTigUES, aOÙt 18c)G. Il
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confusion entre la représentation intellectuelle et le sen-

sible, comment le terme immanent de la pensée, — et

même de l'image— est d'ordre liyperorganique,ÇMOC?«/n-

7nodo spiritualis, disait S.Thomas.

Le livre II traite des caractères généraux de l'idée et

des rapports que celle-ci supporte avec ceux-là. « Le
caractère fondamental de l'idée est d'être abstrait.^) (p. ^0)
« Essentiellement abstraite, l'idée est aussi et par là

même essentiellement imiverselle ; » (p. 54) « elle im-
plique aussi la nécessité. » (p. 64). Voilà donc les trois

g-randes caractéristiques de l'idée : elle est abstraite,

universelle, nécessaire. C'est vrai..., ordinairement, car

l'objet propre et direct de l'inlellig-ence humaine étant

l'essence des choses matérielles, celle-ci ne peut être

perçue sans être immatérialisée par l'abstraction, et elle

ne peut être abstraite sans se revêtir immédiatement et

par le fait même des propriétés d'universalité et de né-

cessité. Cependant il faut y prendre garde et ne pas

poser la théorie d'une manière absolue. Le caractère

fondamental fie l'idée, représentation intellectuelle jail-

lissant du sein d'une âme et d'une puissance immaté-
rielles, c'est l'immatériel. De même que le sens, faculté

organique, perçoit le matériel, rintelligence immaté-
rielle est la faculté de l'immatériel ; si, pour être imma-
tériel, l'objet doit être abstrait, l'abstraction précédera
mais si l'objet peut être et est en réalité immatériel en
soi et indépendamment de toute abstraction, pourquoi
l'intelligence ne pourrait-elle pas saisir cet objet concret

et singulier ? C'est précisément ce qu'elle fait quand, par
la conscience, elle aperçoit son propre acte, fait essen-

tiellement singulier et concret, mais néanmoins intelli-

gible en acte directement et immédiatement, parce
qu'il est immatériel de sa nature. S. Thomas l'observe

nettement dans la. Somme théologique {[ p.,q.LXXXVI,
a. l. ad 3°*) : « Singulare non répugnât intellig-i, in

quantum est singulare, sed in quantum est materiale,

quia nihil inlelligitur nisi immaterialiter. £t ideo si sit

aliquid singulare et immateriale sicut est intellectus,

hoc non répugnât intelligi. » fci par abstrait on entend
une essence pure dépouillée de son existence, et con-
sidérée en elle-même, indépendamment du fait qui la

réalise objectivement, on conçoit donc que l'intelli-

gence ne l'exige pas absolument comme objet ; elle

peut saisir le singulier, c'est-à-dire le fait même de
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rexislencc à condition quil enveloppe une nature, une
essence spirituelle.

L'observation que nous venons de faire n'infirme pas

la démonstration de M. l'abbé Piat, quand, après avoir

établi les trois caractères généraux de l'idée, il prouve
que l'innéisme n'explique pas l'idée, parce qu'il n'ex-

plique ni son abstraction, ni son universalité, ni sa

nécessité. Car si 1 idée n'est pas nécessairement univer-

selle et si elle peut être concrète, il n'en est pas moins
vrai que ses caractères possible:^» et liabituels sont ceux-
là et que qui ne les explique pas, n'explique pas l'idée.

Ici se présente à l'auteur le système de Kant et son
insuffisance, sa fausseté est mise au jour avec une
grande évidence. Le principe sur lequel il repose est

gratuit, son inefficacité est manifeste. Il ne saurait ren-

dre raison de l'abstrait de l'idée. Antérieurement à tout

travail intellectuel, il n'y a pas d'abstrait dans les formes

a priori de la sensibilité. L'abstrait n'apparaît pas non
plus dans l'entendement, tel que Kaut l'a compris, ni

dans le schéme, cotte création du philosophe de Kœnigs-
berg, située entre la conscience empirique et la cons-

cience rationnelle. — L'innéisme de Kant t n'explique

pas l'universel. L'universel est situé en face de la cons-

cience sur la même ligne que l'idée : il en est un objet.

En second lieu si l'on fait de l'universel une forme in-

née, il n'a plus avec l'idée qu'un rapport empirique.

L'innéisme n'explique ni la place de l'universel dans la

conscience, ni sa liaison essentielle et nécessaire avec
ridée » (p. 91). — L'hypothèse de Kant est aussi mal-
heureuse en face de la nécessité de l'idée. — Si l'on

ajoute à cela plus d'un « vice secret » que M. l'abbé

Piat a soin de mettre en lumière, les contradictions que
le système kantien porte dans ses lianes, les consé-

quences désastreuses pour la métaphyslique, la science

et la morale, qu'il entraîne, il faudra dire que l'innéisme

a tort et que la solution du problème est ailleurs.

Est-elle dans l'empirisme? Pas davantage, et le livre tll

en est la claire démonstration. Sans doute l'idée vient

du phénomène empirique: elle en jaillit, dit l'auteur,

sous le choc mystérieux de la pensée ; car on ne saurait

par l'innéisme cartésien, ou par l'ontologisme, la faire

descendre directement de l'action ou de la vision divine.

Mais elle n'est pas ce phénomène, elle en diffère essen-

tiellement, quoique Taine en ait dit. Si elle se confon-
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dait avec lui, c'en serait fait de son absfraction, deson
universalité, de sa nécessité. « L'empirisme n'expliqvie

ni la manière dont les idées se manifestent à la cons-

cience, ni leur puissance inventive, ni l'intuition que
nous avons du lien qui les unit, ni le caractère absolu

de ce même lien. » (p. 217). Pour donner do l'idée une
raison adéquate, il faut recourir à l'activité mentale, qui

dégage l'idée du phénomène empirique, non pas en ce

sens panthéiste et hégélien que l'idée fasse partie réelle

du concret et soit le fond des choses, mais en ce sens qu'il

y a dans les choses une essence et une existence, et dans
l'intelligence une force native qui distingue l'essence

de l'existence, en trace les contours et coupe le fil qui

soude au scindes choses l'intelligible au fait de l'exis-

tence. Cette activité est mystérieuse et M l'abbé Piat

en respecte et maintient le mystère. Il ne décrit pas

de la même manière que S. Thomas l'activité de l'in-

tellect agent et peut-être sauve-t-il moins heureusement
la distinction profonde, l'abîme immense qui distingue

la pensée du phénomène empirique
;
peut-être chez lui

le phénomène empirique paraît-il moins matériel, ou
l'idée moins immatérielle. Le problème était ardu, la

solution lointaine, il faut savoir gré à M. l'abbé Piat

d'y avoir apporté une excellente contribution.

Dans le livre IV, on constate contre l'idéalisme sub-

jectif et contre l'idéalisme objectif, que l'idée n'est pas

identique à l'être, elle ne lui est même pas essentielle

et ne le fonde pas, mais c'est l'être qui fonde la pensée,

en est la raison et lui donne sa valeur.

Le simple énoncé des questions abordées, très

savamment analysées et résolues par M. l'abbé Piat,

montre que Vidée est un livre à lire et à méditer.

III. LES PRINCIPES DU POSITIVISME
CONTEMPORAIN (1)

Ceci est une thèse « inspirée des enseignements de
Mgr Mercier sur la psychologie et la critériologie »

;

(1). Les principes du positivisme contemporain. Exposé et

critique par Jean Halleux, docteur en droit, docteur en ptiiloso-

phie. — Louvain, institut supérieur de pliiiosophie, 1, rue des
Flamands^ 189o, un petit in-12 de 351 pages.
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c'est surtout une étude de logique sur les principes du
positivisme contemporain.

L'auteur y définit d'abord le positivisme en général :

précise bien la notion de science positive et celle de
positivisme. 11 y a un ordi-e de connaissances positives,

comme il y a un ordre de connaissances spéculatives :

les premières ont pour objet les existences, constatent,

observent, décrivent, analysent, classent les faits ; les

autres affranchissant leur objet de toute préoccupation
de son existence, méditent les essences des choses, en
déduisent -des conclusions absolument vraies, même
indépendamment du fait de leur réalisation concrète. Il

y a donc des sciences spéculatives, et il y a des sciences

positives et celles-ci comme celles-là sont très légitimes,

celles-ci même, ou du moins leurs observations, leurs

expériences sensibles fournissent les matériaux de

celles-là, puisque l'expérience sensible est la source de

toutes nos connaissances.

Mais « une doctrine philosophique qui borne tout le

savoir humain aux connaissances scientifiques propre-

ment dites, a conclu de là que la métaphysique était

impossible. Pour elle « toute proposition qui n'est pas

« finalement réductible à la simple énonciation d'un
« fait ou particulier ou général, ne saurait offrir aucun
« sens réel et intelligible. » (Aug. Comte, article du
Catéchisme des Industriels, 1835): le positif seul ouïe
réel, c'est-à-dire l'ensemble des faits connus par l'expé-

rience, est objet de science ; il n'existe pas de principes

antérieurs et supérieurs aux phénomènes, pas de causes

efficientes et finales des choses qui apparaissent dans
Pespace et dans le temps, ou, s'il en existe, elles sont

pour nous comme si elles n'existaient pas, puisque nous
ne pouvons les connaître ; ces principes et ces causes,

nous ne les trouvons pas, en effet, au nombre des faits,

et, depuis Bacon, c'est une maxime acceptée de tous et

presque vulgaire que « la nécessité de prendre les faits

a observés pour base directe ou indirecte, mais toujours

« seule décisive de toute saine spéculation ». (Aug.

Comte, Cours de philosophie positioe, 68^ leçon) » (1).

Cette doctrine exclusive, qui se contente d'accepter

la science positive, et réduit à elle seule tout le bilan de
la connaissance humaine, qui nie ou jette dans Tincon-

(l) L. Liard, La science positive ei, la niélaphysique, 1. i, c. 3,



166 ÉTUDES PHILOSOPHIQUES

naissable ce qyi n'esL pas le fait pur et simple, qui brise

la méthode a/)r/ori,el repousse ses principes, cette doc-

trine est le positivisme. Une affirmation et une néga-
tion, c'est là son double élément ; il affirme la valeur

de la connaissance positive, il nie toute autre connais-

sance. L'intelligence humaine en est réduite à faire

une succession de photo^-raphies des apparences des

choses, pour s'y reconnaître, elle classe ces photogra-

phies suivant un certain ordre toujours externe, et

c'est là la science.

M. Halleux a bien montré ce cachet d'exclusivisme

qui est la note propre, caractéristique du positivisme,

il part de là pour montrer l'évolution logique des idées

positivistes, dans un chapitre oii il fait déjà la critique

du système qu'il continuera à réfuter dans une autre

partie de l'ouvrage. L'évolution logique appelle l'évo-

lution historique et celte dernière se déroule en un
chapitre intéressant, mais intentionnellement incomplet

puisque l'auteur lui-même annonce qu'il y analyse qu.el-

ques œuvres émanées des représentants les plus illus-

tres du positivisme, (p. 87).

Un dernier chapitre prononce le jugement de la vraie

philosophie sur les idées positivistes : celles-ci ne sont

pas entièrement fausses, elles ont une âme de vé-

rité ; elles sont justes quand elles limitent aux seuls

phénomènes la portée de la connaissance sensible
;

quand elles font de cette même connaissance sensible la

source première de toutes nos connaissances
;
quand

elles affirment l'imperfection de nos lumières relatives

à la nature des choses; mais il faut les condamner et

M. Halleux les condamne, preuves à l'appui, quand elles

soutiennent que toute connaissance expérimentale se

réduit à la conscience d'un état purement subjectif; ou
que le domaine du savoir humain s'arrête aux données
de l'expérience.

L'institut supérieur de philosophie de Louvain a

commencé il y a quelques années la publication d'une

bibliothèque néo-scolastique ; le livre de M. Halleux
occupe un bonne place dans cette bibliothèque et fait

honneur à l'institut qui l'a inspiré.
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IV. SCIENCE CATHOLIQUE (1).

L'auteur a rassemblé dans ce volume, non sans les

revoir et les compléter, plusieurs articles remarquables

et remarqués, parus en Amérique dans VAve Maria,
et dans VAmerican Catholic Quaterly Review. L'ou-

vrage écrit en anglais, a déjà été traduit en espagnol

et en italien. Grâce à M. l'abbé Flageolet, l'imprimerie

Lethielleux vient d'en enricliir sa bibliothèque philo-

sophique française, qui contient déjà plus d'un ouvrage
de valeur.

Après avoir lu les quatre parties dont se compose le

livre du R. P. Zahm, on est de plus en plus convaincu

de cette vérité qu'il ne saurait y avoir d'hostilité entre

l'Église et le vrai savoir, entre la foi et la raison, le

dogme et la science. N'avons-nous pas là, en eflet, deux
rayons dérivés d'un même foyer de lumière, et qui no

sauraient se combattre ? Bien plus, il y a un lion étroit

entre la foi. et la raison, la raison aide la foi ; la foi

affermit et développe la raison, la religion est un puis-

sant auxiliaire scientifique, elle met en garde le savant

contre la précipitation du jugement, l'aveuglement de

la passion, l'absolutisme de la pensée.

Anssi, en fait, jamais l'Eglise n'a été l'ennemie de la

science, ni la religion n'a nui aux découvertes scientifi-

ques.

L'histçire démontre,au contraire, que partout et tou-

jouis l'Église a excité, encouragé, promu la culture

scientifique, honoré les savants. Quand on croit décou-

vrir un conflit entre savants et interprètes cathorliques,

ce conflit « provient, erreur commune de nos jours, de

ce que l'on confond à tort les théories, les conjectures,

les divagations des savants avec la science vraie, avec

les connaissances positives, avec les certitudes démon-
trées, choses cependant 1res différentes, et de ce que l'on

regarde comme l'enseignement autorisé et impératif de

l'ijglise, les opinions, les hypothèses et les explications

provisoires des théologiens et des commentateurs indi-

viduels ». (p. îlO.)

Mais une étude plus approfondie du passé montre

[i) Science catholique et savants catholiques, par le R P.

Zahm, c. s. c. Traduilde l'anglais par M. l'abbé J. Flageolet, du
diocèse d'Aulun — Paris, P. Lethellieux, 10, rue Cassette, 189o

;

un beau volume in-r2 de XVI, 312 pages. Prix 3 fr. 50.
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que les grandes universités d'Europe sont catholiques

ilans leur origine; que ce sont des catholiques voués à la

poursuite de la science qui ont les premiers introduit

la véritable méthode expérimentale dans la science de

la nature; qu'ils ont toujours été éminemment pratiques

dans leurs études et leurs investigations et eu ont été

récompensés par les plus grandes découvertes dans

toutes les branches du savoir humain
;
que TEglise a

constamment exercé une inévitable et nécessaire in-

fluence pour l'élargissement et l'élévation de la pensée

humaine.
Si c'est défendre excellemment la religion catholique

et rÉgiise que de montrer non seulement qu'il n'y a pas

opposition, ni même simple indifîérence entre elle et

la science, mais union intime et harmonie essentielle,

mais encore collaboration mutuelle, il faut affirmer

que le R. P. Zahm a écrit dans Science catholique et

savants catholiques, une exceWeiUe page d'apologétique

catholique.

A. ChOLLIiT.
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SALUTEM ET APOSTOLICAM BENEDIGTIONEM

§• I

LES RAISONS DU JUBILÉ NATIONAL
POUR LA FRANCE

Magni commemoratio eoentus, de qua Gallia ca-

tholica insignem capiat lœtitiam et fructum^ auspi-

cato futura est sub exitum hujwice anni^solemni ipso

die Natale)?! Christi Domini referente. Prout enim
ex tvadiia rerum memoria non obscure apparet^ eo

tempore sœculum- condeiur quartum decimuni ex
quo Clodovœus^ Francorum rex, Dei prooidentis

adnnrahili unpulsu perniotus ut vanam ejuraret

superstitionem deorum fidemque chistianam suscipe-

ret, saLutari regenerationis lavacro est religiosissime

ablutu».

(1) Voir les documents publiés dans noire numéro dWvril 1896,

sous le tilre : Le A7F< cenienalre du baptèino de Clovii, notes

et documents.
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Id nempe contigit in primario templo Rhemensi,

rituqne celeberrimo quum una cutn ilLo sor^ores duce

regiœ et milites ad trio, millia in ejusdem gratiœ

accesserint communionem : tantorum autem munerum
administer Remigius fuit, Autistes sanctus ej'us inclitce

ecclesiœ. Tarn oero haud longo tempore est factuni,

ut rex ipse^ non tam hellica virtute sua cioilique pru-

dentia quarn prœsenti frétas auxiUo Christi, oinnes

fere Galliarum partes quasi distracta menibra uniun

in corpus reg/iumque conjunxarit : quod regnum^ejus-

dem religionis felice vi, fîorere cœpit ac niti ad
pofentiam, egregieque mereri de re catholica. Non
igitur sine causa affirmant^ in eo ipso comineinora-

bili Baptismate totam sim'xl Galtiam fuisse quodam-

modo renovatam, consecutœque peramplœ ejus cla-

ritudinis inde extitisse primordia.

Jure propterea et merito faustitati cujusmodi cele-

brandœ singularia quœdam apparantur sollemnia,

excitante potissimum Dilecto Filio Nostro Benedicto

Maria Langenieux, archiepiscopo Rhemensi. Satie^

si multa sunt et nobilia instituta rerum, quorum ini-

tia festa soleant recordatione agitari, nihilquidquam

est cequius^ nihil dignius, quain ut natio quœpiam

statuât^ per insuetas lœtitias annum, succedentibwi

sœculis, diemque recolere, quo primum Christo nata

et particeps facta est hœreditatis cœlestis.

Isiud regenerationis christia^iœ beneficium quale et

quantum sit, quœçue in omni génère bona et orna-

menta genti Gallorum peperit^ Nosmetipsi attigimus

nuperrime in epistola ad eumdem data archiepisco-

pum. In qua quidem res ipsa iempusque admonuit ut

hortationis Apostolicœ documenta nonnutla adjice-

remus : idque prœstare studuimus caritate magna et

pari cum spe utilitatis non mediocris quœ posset in

commune bonum derivari. Perutile enimvero prœ-

clarwnque fuerit, Galliam catholicam commoveri

omnem atque oculos et studia unanimem convertere
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tum ad sospUalem Fontem Rhemensem, tamcfuam ad

incunabula aiigusta religionis suce, tum ad gloriosum

Remigii sepulcrum, velut ad cathedram magistri et

pastoris optimi, verba pacis aîternseque vilœ adhue

Loquentis.

Peregrinationes pietatis causa ad ea loca initœ
;

peculiaris cultio animorum per missiones sacras ins-

titata ubique ; religiosœ ^nisericordiœ beneficentiœ-

que officia largius exhibita : grates Christo Deo, pu-

bticœ prosperitatis Auctori benignissimo, insigniter

actœ ; hœc et similiaadmodumvalebunt ad exœquan-

dum sœcularis celebritatis decus, ad eamque fruc-

tuum prœstantiam quœ in votis est colligendam.

lilud porro valebit vel maxime, si quotquot nomine

catholico in Gallia gloriantur, veterum patrum
exempta memori cogitatione respiciant, ftdemque in

primis reputent iUa?n, sotidam, alacrem, effectricem

magnorum rerum, exardescentes, sponsiones sacro-

sanctas in baptismali ritu conceptas, sumna omnes
religione instauratoqiie proposito ratas aique flrmas

edicant.

In Nobis quantum esi^ ut eadem solemnia et honore

angeamus et animorum emolumentis^ placet in Do-

mino munera sacrée indulgentice extra ordinem tar-

giri.

Voici que les fêtes de Noël 1896 vont rameDer le li^anniver

saire centenaire du baptême de Glovis à Reims. Ce glorieux

événement n'a pas été simplement la régénération d'un prince,

de ses deux sœurs et de trois mille guerriers, mais il a été,

grâce à Dieu, le point de départ des gloires chéfiennes de la

France et la raison providentielle de son développement national.

— Le peuple issu des Francs s'est donc à juste titre retourné

vers le baptistère de Reims et vers le tombeau de saint Rémi,

qui semble toujours lui adresser les paroles de paix et de vie

éternelle. Avec raison des pèlerinages se préparent, des fêles et
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des exercices religieux s'organisent par tout le lerriloiœ pour

rendre grâces au Dieu prolecteur des nations et de leur prospérité

comme il est la providence des individus et des familles. Puis-

sent les catholiques français se réunir dans le souvenir de leurs

ancêtres, se rappeler leur foi si ferme, si aclive et si dévouée au

Saint-Siège I Puissent-ils tous, au prochain Noël, ratifier et re-

prendre pour leur propre compte les promesses baptismales des

premiers Francs et de la pairie naissante ! — Tel est le vœu et

telles sont les espérances du Pape. Il veut à sa façon célébrer le

centenaire français, et c'est pourquoi il lui fait les honneui s et

lui accorde la grande faveur d'un jubilé.

§ II

NATURE ET EXTENSION DU PRÉSENT JUBILÉ

Itaque de omnipotenUs Del misericordia^ ac Beato-

runi Apostolorum Principum auctoritate confisi, pie-

nissimam peccatorum omnium indulgentiam et i e-

missionem in forma Jabilœi concedimusChristi fldeli-

bus omnibus qui in Gallia sunt^ hasce pietatis saiictœ

conditiones perfecturis.

1- Le jubilé (1), nous le savons, est une indulgence plénière

et privilégiée, accordée par le Pape aux fidèles qui accomplissent

cerlaines œuvres désignées dans ce but. Comme toute indul-

gence plénière, l'indulgence jubilaire emporte pour celui qui la

gagne, la remise tolale des peines temporelles dues au péché selon

les exigences de la justice divine. Mais elle en diffère sensiblement

et par la promulgation solennelle et surtout par les privilèges

annexés. Celui qu'il faut retenir, est la grande facilité offerte à

tous de mettre définilivemenl ordre à leur conscience. Pour ce

motif, les fidèles doivent préférer l'indulgence jubilaire et prendre

un plus grand soin de la gagner. Mais un autre motif, d'ordre

moins général et peut être plus puissant, doit porter les catho

(1) Voir les articles publiés aux tomes xxxi et xxxii de la coltec-

tion de la Revue, par M. l'abbé Cûiiteslin sur Uorigine historique

du Jubilé et sur l'Indulgence du Jubilé.
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liques français vers l'iiidulgencejubilaire de préférence à d'autres

indulgences aussi plénières et plus faciles. Ils se souviendront que

les jubilés sont accordés ea vue de ["utilité publique, et en les

promulguant l'Église demande à ses fidèles de coopérer au salut

commun par les moyens dont elle connaît la surnaturelle puis-

sance : la prière, l'aumône, la réception des sacrements. Or

l'utilité publique que poursuit le souverain Pontife dans la con-

cession du Jubilé actuel, est le relèvement chrétien de la France.

La religion et le patriotisme, l'intérêt personnel et la prospérité

nationale, se trouvent donc heureusement réunis pour inspirer

une haute estime de la faveur pontificale et presser les catho-

liques français d'en assurer le bénéfice à eux-mêmes et à leur

patrie. A ces titres, l'indulgence jubilaire qui leur est ofïerte,

doit être placée bien au-dessus des autres indulgences plénières.

2- Le titre et le texte même de la bulle d'indiction. pour nous

borner à ces indications, portent qu'il s'agit d'une maïufestalion

particulière de la bienveillance apostolique, d'un jubilé extraor-

dinaire. « Litterœ... quibus indicitur Jiibileeum extraordina-

rium », dit le titre; « placet in Domino munera sacrée indalgentiae

extra ordmem largiri », lisons-noas dans le texte. Le Jubilé

ordinaire se donne à certaines époques déterminées comme, par

exemple, le jubilé de Vannée sainte qui, à moins d'empêchement,

se publie et se gagne à Rome tous les 23 ans ; comme le jnibilé

à.'exlef\tion, qui peut se gagner par toute la chrétienté après le

jubilé romain. Les jubilés extraordinaires sont tous ceux accor-

dés en dehors de cette périodicité, soit à tout le peuple chrétien, soit

seulement à certains pays. Ils sont toujours provoqués par des

causes graves dont l'appréciation appartient au seul chef de

l'Église. Nous avons sufùsamment indiqué ci dessus les motifs

qui ont décidé le Pape à sortir cette fois, de l'ordre établi en

matière de jubilé.

3- Le présent jubilé n'est pas universel, mais local : « Jubi-

laeum... inGallia lucrandwn, » aChristi fidelibus omnibus qui

i') Gallia sunt. ». H est donc particulier à la France, comme le

fut le jubilé de 1802 à l'occasion du Concordat. Dans cette faveur

faut-il comprendre, outre la France continentale, la France colo-

niale et les pays de protectorat ? Pour ces derniers, la question
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se résoul facilement Les pays de protectorat, n'étant pas annexés,

ne font point partie intégrante dn territoire français, ne sont pas

la France et par conséquent ne comptent poinl parmi les béné-

ficiaires d'i jubilé français. Mais pour les colonies, elles sont bien

terre française, elles sont la France, et il semble, à première vue,

qu'elles soient comprises dans les intentions du Souverain

Pontife. Pour plus de sûreté, le comité du centenaire officielle -

ment constitué par Mgr l'archevêque de Reims a consullé le

Saint-Siège, et nous savons que la réponse déclare le jubilé for-

mellement réservée la France continentale, à l'exclusion des au-

tres territoires français et même de la Corse.

§ HI

LES OEUVRES PRESCRITES

Videlicet ut duas ecclesias civitatis vel loci, ah Or-

dinal Us pvoprlia destgnajidas, bis adeant, vel »i una

tantum ibi sit ecclesia, eam adeant quater, ibique

aliquandiwpro libertate et exaltatione Sanctœ Matris

Ecclesiœ, pro pace et unitate populi christiania pro

conoersione peccatorum, itemque secundum nienteni

ISostram^ pias ad Deum preces effundant: ut peccata

sua rite confessi, Sanctissimum Eucharistice Sacra-

mentum suscipiant : ut aliquid eleemosijnœ in pau-

peres vel inpium aliquod opus pro facultaie erogent.

I. — OBLIGATION ET NÉCESSITÉ DES OEUVRES JUBILAIRES

Le jubilé est une faveur que l'Église offre à ses enfants, mais

qu'elle ne leur impose pas. Aussi les œuvres prescrites en vue

de l'indulgence n'obligent aucunement la conscience des fidèles.

Ce n'est donc pas un péché de ne pas s'assurer le bénéfice du

jubilé. Toutefois si l'abstenlion venait à se compliquer de mépris

ou de scandale, il y aurait alors matière à faute plus eu moins

grave, selon le caractère plus ou moins formel du mépris et léten

due du scandale.

Notons encore que les œuvres jubilaires peuvent présenter

accidentellement un certain degré d'obligalion. C'est le cas du
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péûitent qui, se trouvant dans des censures ou péchés réservés,

a profité des pouvoirs extraordinaires accordés aux. confesseurs

en vue du jubilé. Pour avoir l'absolution, il a dû se confesser

avec l'intention d'accomplir toutes les œuvres prescrites pour

gagner l'indulgence jubilaire ; il a implicitement consenti avec le

pouvoir judiciaire de l'Église une sorte de pacte qui l'oblige

Diaintenant à achever ce qu'il a commencé en utilisant les privi-

lèges jubilaires. Il y aurait faute au moins légère, et peut être

grave, à enfreindre celte obligation librement acceptée.

D'autre part, si une personne a la volonté arrêtée de gagner le

jubilé, les œuvres prescrites deviennent pour elle d'une com

pléte nécessité. Toutes ensemble, et chacune en particulier, sont

la condition sine qiia non de la faveur jubilaire, et la S G. des

Indulgences (i) a décidé qne l'omission même involontaire, en

totalité ou en partie, d'une œuvre prescrite, d'une visite par

exemple, empêche certainement de gagner l'indulgence plénière.

Que si le jubilé peut être gagné plusieurs fois et si une per-

sonne veut s'en assurer le bénéfice renouvelé, il sera nécessaire

pour elle de répéter chaque fois toutes et chacune des œuvres

prescrites. — Nous dirons plus loin si l'indulgence du jubilé

actuel peut être plusieurs fois obtenue.

1). - CONDITIONS GKNÉRALES DES OEUVRES JUBILAIRES

Il est certaines conditions communes à toutes les œuvrea jubi-

laires, et il convient de les rappeler ici brièvement.

1- Elles doivent être libres ou surérogatoires, c'est à dire es-

sentiellement distinctes, d^s œuvres obligatoires à un titre quel-

conque Ainsi l'aumône jubilaire ne peut être une restitution, et

la messe d'obli;/alion du dimanche ne peut compter pour l'une

des visites prescrites.

2- Les œuvres jubilaires doivent être faites religieusement, par

piété, de manière à être moralement bonnes, el, par conséquent,

elles ne doivent pas être indifférentes, ni rendues substantielle-

ment mauvaises par quelque circonstance gravement coupable.

3- L'intention actuelle de gagner le jubilé n'est pas nécessaire

(1) 18 février 183o.

Revue des sciences ECCLÉsiASTiyuES. août 1896. 12
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pour chacune des œuvres prescrites. Il sufflt que l'on ait eu, à

un momenl donné, cette volonté réelle et présente et que les

œuvres jubilaires soient accomplies en vertu de cette intention

préalable. L'intention virtuelle est donc seule requise.

4° Les œuvres jubilaires peuvent être accomplies dans n'im-

porte quel ordre (1), et comme l'état de grâce est nécessaire au

moins à l'instant où la dernière œuvre est achevée, beaucoup

de ;:dèles terminent par la confession et la communion. Ce sera

cependant mieux entrer dans les intentions du Souverain Pontife

que de se mettre en état de grâce, au moins par un acte de

contrition, dès que l'on commencera d'accomplir les Œuvres du

jubilé.

m. — LES ŒUVRES DU JUBILÉ NATIONAL

Les œuvres prescrites pour le gain du présent jubilé sont au

nombre de quatre :
1- Les visites d'églises; 2- la confession ; 3- la

communion ;
4- l'aumône.

1^ Les visitas d'églises.

Quatre visites sont exigées, c'est-à dire deux fois deux églises

différentes désignées par l'autorité compétente ou quatre fois

l'église du lieu, si elle est unique. Doit être regardée comme une

église, et par conséquent compter parmi les églises du lieu, tout

oratoire affecté au culte public, dans lequel se célèbre habituelle-

ment la S3inte messe. Toutefois les oratoires qui seraient d'un

accès trop difficile et moralement impossible à une partie de la

population, comme il arrive parfois en pays de montagne, n'en-

trent pas dans le cojupte des églises du lieu.

La désignation des églises stationnâtes est en partie faite par

la bulle d'indiction, en partie laissée au choix des ordinaires.

Quand une ville (civitas) ou une localité [locus] n'a qu'une

église, il la faut visiter quatre fois ; s'il y a deux églises, i^

faudra visiter deux fois chacune d'elles. S'il y a plus de deux

églises, il appartient à l'ordinaire et. par suite, aux curés s'ils en

ont reçu mandat, de déterminer les églises qui seront stalionna-

les. De l'aveu de Rome reçu par le Comité du centenaii-e, l'ordi-

{\j Bened. XIV, Const. Cotivocatls, n. 45.
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naire peut dans une grande cité, désigner plusieurs groupes de

deux églises en vue des visites jubilaires.

Ces visites peuvent se faire le même jour ou à des jours diffé-

rents, et dans tel ordre que l'on voudra ; mais toujours elles

doivent être distinctes et, pour les séparer, il est nécessaire de

sortir de Téglise. — Il n'est pas obligatoire de les faire dans sa

propre localité. Un fidèle, momentanément absent, peut accomplir

ses visites dans l'endroit où il séjourne, si le jubilé y est ouvert.

11 peut pareillement faire les premières visites dans un endroit

et les dernières dans un autre, pourvu toujours que le jubilé

soit ouvert dans les lieux de visites et que celles ci, comme

d'ailleurs toutes les œuvres jubilaires, soient achevées dans une

même période de trois semaines consécutives. Nous en verrons

plus loin la raison. — Pour ce jubilé comme pour les précédents, les

visites processionnelles sont permises, mais elles n'impliquent

aucune réduction dans le nombre des visites i-equises.

A l'église, il faut prier pour la liberté et l'exaltation de lÉ-

glise catholique, pour la paix et l'union du peuple chrétien, pour

la conversion des pécheurs et aux intentions du Souverain Pon-

tife En pratique, il n'est pas nécessaire d'avoir présentes à 1 es-

prit ces intentions diverses : il suffit de prier aux intentions du

Pape et plus simplement encore d'avoir l'intention de gagner

le jubilé.

Enfin la visite doit' se prolonger pendant quelque temps,

aliguandiu, et dans la récitation de certaines prières vocales (l).

On sait que cinq Pater et cinq Ave, ou toute prière équivalente,

constituent, d'après l'opinion la plus reçue, un minimum néces-

saire et suffisant ; mais comme il faut que ces prières soient

pieusement faites, pîas/jreces, elles devront à tout le moins être

exemptes de distractions volontaires importantes.

2- La confession

La confession n'est pas seulement imposée comme le moyen

le plus sûr de se mettre en état de grâce, mais à titre d'oeuvre

jubilaire. Elle est donc obligatoire même pour ceux qui n'ont

(1) Hened. XIV. Coost. Intcr prxlerUos, n* 83.
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que des péchés véniels, mais il n'est pas nécessaire qu'ils reçoi-

vent l'absolution (1). Elle doit encore être distincte de celle pres-

crite par la loi de la confession annuelle (2). Comme d'ailleurs

cette confession doit être bonne, peccata sua rite confessi,

cela suppose, d'une part, que le confesseur a vraiment juridic-

tion pour absoudre le pénitent, et, d'autre part, que ce dernier

se confesse avec la sincérité et la contrition convenables.

3- La communion

La communion doit être distincte de la communion pascale :

elle doit être bonne et profitable au fidèle qui l'accomplit. Pour

les enfants, nous verrons qu'ils doiyent être dispensés de celte

œuvre.

4- Laumône

L'aumône exigée pour le jubilé est une œuvre de miséricorde

qui consiste à abandonner une chose estimable à prix d'argent

et dont on (st légitime possesseur. Elle est obligatoire pour tous

sauf commutation, et, par conséquent, pour les pauvres, les

enfants, les religieux, les religieuses. 11 n'est pas requis de la

faire soi mémo, ni de ses propres deniers. L'essentiel, c'est que

l'aumône soit elïectivement remise en temps opportun, en notre

nom et avec notre consentement. Par conséquent, les supérieurs

de communautés peuvent faire l'aumône au nom de leurs mem-

bres, en ayant S"in toutefois de les avertir au préalable. La

quotité (le l'aumône n'est nullement fixée par la bulle, qui con-

tient cependant cette indicalion : vt a'iquid eleemosyise. . pro

FACULTATE EROGENT. Celte clause exige qu'il y ait proportion

morale entre l'aumône faite et la fortune dont l'on dispose; c'est

dire qu'une aumône, suffisante pour un indigent.ne le serait pas

pour une personne aisée ou riche. Le Pape n'a désigné aucune

œuvre qui doive spécialement bénéficier des aumônes jubilai-

res : elles peuvent être distribuées, soit aux pauvres, soit à une

bonne œuvre quelconque.

()) S. C. Indulg. 15 décembre 1841.

(2) S. Pœnit., 16 janv. 1886.
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§ iV.

LE TEMPS DU JUBILÉ NATIONAL

Ad tenipus vero quod spectat ejusdem indulgen-

tiœ assequendœ, hoc esse statuimus pro universa Gai-

lla a dominica prima Quadragesimœ ad Natalem
usque Domini ; ita quidem ut vitra idem temporis

spatium très contimice hebdomadoe ab ordinariis

singulis destinentar in quitus iiceat condittones quœ
supra dictœ sunt implere, atque indidgentia ad mo-
dum Juhilœi perfruJ,. Pro soLa auiem civitate Rhe-
mensi tribuimus ut ibi eadein indulgentia eisdem con-

ditionibus vigeai integro temporis spatio quod est a

dominica Hesurreciionis ad solemnitatem Sancto-

rum omnium.

Pour la ville de Reims, le jubilé est donc ouvert depuis le jour

de Pâques et il continue jusqu'à la Toussaint.

Pour le reste de la France, le Jubilé est et reste ouvert durant

les trois semaines consécutives que les ordinaires auront soin de

déterminer, depuis le premier dimanclie de Carême jusqu'à la

fête de Noël. A ce propos le comité du Centenaire a consulté le

Saint-Siège et communiqué une note déclarant que, pour la déter-

mination du temps du jubilé, les évèques sont libres de le fixer

d'une manière générale pour le diocèse tout entier, ou bien par

régions ou par paroisses. Voici le document.

Archevêché

de Reims, le 2) février 1896.

Reims

Note relative au jubilé

N. S. P. le Pape ayant laissé aux ordinaires le soin de déter-

miner depuis le premier dimanche de Carême jusqu'à Noël, trois

semaines consécutives durant lesquelles on pourrait gagner le

jubilé dans leurs diocèses, plusieurs de NN. SS. les Évèques se

sont demandé si celte désignation pouvait se taire, non d'une

façon générale pour le diocèse tout entier, mais par régions ou

par paroisses, selon l'opportunité des circonstances locales.
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Le Saint-Siège consulté a répondu que pour favoriser les mis-

sions et pour permettre aux curés de préparer plus sérieusement

leurs fidèles au jubilé en se prêtant mutuellement le concours de

leur ministère, les évêqnes étaient libres de s'en tenir sur ce

point à l'interprétation la plus large et la plus pratique.

Pour le Comité,

Le Secrétaire Gêné) al,

E. Legras.

L'indulgence du jubilé ordinaire, au dire de Benoît XIV, (1)

peut être gagnée plusieurs fois : il n'en est de même dans les ju-

bilés extraordinaires que si une clause formelle l'indique. Or

aucune clause de ce genre ne se rencontre dans la bulle iï/^/^'???

commemoratio el, par suite, l'indulgence du jubilé national ne

pourra se gagner qu'une seule fois. C'est ce qui résulte d'ailleurs

des renseignements fournis par le comité de Reims à la suite

d'une consultation adressée à Rome. Toutefois il est très probable

qu'on peut gagner l'indulgence une seconde fois, si l'on vient

à Reims pendant la période oîi les rémois peuvent gagner leur

jubilé. Le Saint-Siège n'a pas donné de réponse expresse sur ce

point. Mais en écrivant à la S. Congrégation, on avait affirmé la

chose comme non douteuse, et la phrase n'a pas été relevée:

d'où il semble qu'il y ait lieu d'appliquer ici l'adage : gui tacei,

consentire videtur. D'ailleurs le temps prolongé du jubilé

accordé à la seule ville de Reims paraît n'avoir d'autre but que

de permettre aux nombreux pèlerins du centenaire d'obte.iir là

encore l'indulgence jubilaire.

§ V

L'INDULGENCE PLÉNIÈRE DE LA RÉNOVATION
SOLENNELLE DES PROMESSES BAPTISMALES

Prœterea indulgentiam pLenariam imperiimus om-

nibus et singulis, qui promissionum Baptismi reno-

vationi, in cunctis Galliœ ecclesiis sacerrimo die

(1) Confit .- Ubl jirimum, N- 21
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Natalis Domini publiée peragendœ, religiose inter-

fuerint^ consuetis tantummodo conditionibus rite

servatis.

Outre Imdulgence en forme de jubilé, la bulle pontificale

accorde une autre iuJulgence plénière pour le jour de Noël. En

sus des conditions ordinaires, c'est à-dire de la confession et de

la communion, il faut, pour la gagner, assister religieusement â

la rénovation solennelle des promesses du baptême qui se fera

publiquement ce jour là dans toutes les églises de France. La

visite d'une église, ordinairement requise pour la plupart des

indulgences plénières, se confond évidemment ici avec l'assis-

tance pieuse à la cérémonie.

>5 VI

APPLICATION AUX AMES DU PURGATOIRE
DE L'INDULGENCE JUBILAIRE ET DE

L'INDULGENCE DE NOËL

Quas indulgentlas omnes animabus etiam quœ Deo

in caritate conjunctœ ex hac vita migrariiit, per mo-

dum suffragii applicari posse misericorditer in

Domino concedimus.

Le Souverain Pontife permet donc d'appliquer aux âmes du

purgatoire et l'indulgence jubilaire et l'indulgence de Noël.' Cette

application exige que le fidèle vivant qui veut la faire, ait, avan'

d'achever les œuvres jubilaires, l'intention d'en faire bénéficier

tel ou tel défunt. Une intention analogue formée avant l'accom-

plissement total des conditions requises pour l'indulgence de

Not'l, permettra de l'appliquer pareillement à telle ou telle âme

du Purgatoire.

>i VII.

DISPENSE DE LA COMMUNION POUR LES ENFANTS

Facimus quoque potestatem confessariis dispen-

sandi super communione cum pueris nondum ad eam

admissis.
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Pour les enfants non admis encore à la première commnnion,

ils étaient jadis exclus de la grâce du jubilé. Benoît XiV le premier

permit de commuer pour eux la communion. Pie IX, et après

lui Léon XIII, ont toujours donné et maintenu aux confesseurs

le pouvoir de les dispenser purement et simplement. Il con-

viendra donc de se souvenir que les enfants ont besoin pour

gagner le jubilé de cette dispense accordée à chacun d'eux par

son confesseur respectif.

§ VIII

COMMUTATION DES ŒUVRES
ET

PRIVILÈGES DU JUBILÉ NATIONAL

Denique confessariis omnibus légitime approbatis,

eo durante tempore et ad effectum Jubilœi hccrandi,

omnes eas facultates largimur quas tribuimus per

Liiteras ApostoUcasPoniiûcesMdiX\m\, datas die XV
mensis Febmiarii MDCCCLXXIX, ils tainen om-

nibus exceptis^ quœ in eisdem Litteris excepta sunt.

— Volumus autem ut harum Litterarum exemplis

etia?n impressis, manu tamen Notarii subscripiis^ et

per constitutum in ecclesiastica dignitatevirum sigillo

munitis.eadeni habeatur fidesquœ Nostrœ voluntatis

siynificatio7ii, his prœsentibus ostensis, haberetur.

Datum Romœ apud Sancium Petrum sub annuï.o

Piscatoris die VIII Januarii MDCCCLXXXXVf,
Pontificaius Nostri anno decimo octavo.

G. Card. de RUGGIERO.
Concordat cum originali :

P.-L. PÉCHENARD,

Prot. apost.. Vie. (/en.

Le pouvoir de commuer les œuvres, et les privilèges accordés

à l'occasion du jubilé ont pour bit, comme les œuvres elles mê-

mes, la saiiclificatton du peuple chrétien. Ce sont des facilités

plus grandes ou des moyens extraordinaires mis généreusement à

la disposition des fidèles, et par lesquels ils peuvent obtenir le



DE LA FRANCE 185

pardon de leurs fautes même les plus graves, la rémission des

peines infligées et le relèvement des lourdes charges qui pèse-

raient sur eux.

Pour ce pouvoir de commuer les œuvres et pour l'énuméra-

lion de ces privilèges, le Souverain Pontife renvoie au Bref Pon-

iifices maximi portant indiction du jubilé extraordinaire de 1879.

Le texte des dispositions qui nous intéressent présentement, est

conçu comme il suit :

Regularibus vero personis utriusque sexus^ etiam in clausiris

perpétue degentibus, nec non aliis quibuscumque tam laicis quam

ecclesiasticis, ssecularibus vel regalaribus, la carcere aut capti vitale

existentibus, vel aliqua corporis infirmitate seu alio quocumque im-

pedimento delenlis, qui memorata opéra vel eorum aliqua prtestare

nequiverint, ul illa confessarius ex aclu approbatis a locoiHim Ordl-

^nariis in alia pietatis opéra commufare, vel in aliud proximum

lempus prorogare possit, eaque injungere, quœ ipsi pœnitentes

efficere polerunt, cum facultate etiam dispensandi super commu-

niono cum pueris, qui nondum ad primam communionetn admi?si

fuerint, pariter concedimus atque indulgemus.

Jnsuper omnibus et singulis Chrislifidelibus tam laicis quam
ecclesiaslicis, sœcularibus et regularibus, cujusvis ordinis et insti-

li etiam specialiter nominandl, licentiam concedimus et facuUatem,

ut sibi ab hune efîeclum eligere possinl quemcumque presbyterum

confessarium, tam sœcularem quam regularem, ex aclu approbatis

(qua facultate uti possint etiam moniales, noviliee alieeque mulieres

intra claustra degentes, dummodo confessarius approbatus sil pro

. ïnonialibus), qui, eosdera vel easdem intra diclum temporis spa-

tium, ad conlessionem apud ipsum peragendam accedentes animo

pra3sens Jubilaium consequendi, et reliqua opéra ad illum lucran-

dum necessaria adimplendi, hac vice et in foro conscientiie

dumtaxat, ab excommunicationis, suspensionis, et aliis eccle-

siasticis sententiis et censuris, a jure vel ab homine quavis de

causa latis seu inilictis, etiam Ord'nariis locorum et Nobis seu

Sedi Apostolica), eliam in casibus cuicuraque ac Summo Pon-

tifici et Sedi Apostolicae speciali licet modo reservatis, et qui

alias in concessione quamtumvis ampla non intelligerentur con-

cessi, nec non ab omnibus peccatis et excessibus quanluracumque

gravibus et enormibus, etiam iisdera Ordiiiariis ac Nobis et Sedi

Aposlolicse, ul prtefertur, reservatis, injuucta ipsis pœuitenlia salu-

lari aliisque de jure injungendis, et, si de liioresi agatur, abjuratis

prius et retraclatis erroribus, prout de jure, absolvere ; nec non

vola qua^cumque eliam jurata ae Sedi Aposlolicaî reservata (casiita-
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lis, religioiiis et obligalionis, quœ a tertio acceptata fuerint, seu in

quibus agatur de pra}judicio tertii semper exceplis, nec non pœna-

libus, quae praeservativa a peccato nuncupantur, nisi commutatio

fulura judicelur ejusmodi, ut non minus a peccato commitlendo

refraenet, quam prior voli materia) in alia pia et salutaria opéra

coramutare, et cum pœnitenlibus hujusmodi in sacris ordinibus

conslilutis, etiam regularibus, super occulta irregularitate ad exer-

citium eorumdum ordinum, et ad ouperiorum assecutionem, ob cen-

suraruni violationem dumtaxat contracta, dispensare possit et

valeat.

Non iiUendimus autem per pressentes super alia quavis irregularitate

sive ex delicto sive ex defectu, vel publica vel occulta a ut nota, alia-

ve incapacitate aut inhabilitatequoquomodo contracta dispensare vel

aliquam facuUatem tribuere super praemissis dispensandi seu habi-

litandi,ei in pristinum statuni restituendi etfam in foro conscientiae,

neque etiam derogare constitutioni cum appositis declarationibus

editifi a fei. rec. Benedicto XIV, prœdecessore Nostro, quee incipit

Sacramentutn Pœniientiœ; neque demura easdem prœsentes iis qui

a Nobis et Apostolica Sede, vel ab aliquo pra3lato, seu judice eccle-

siastico norainatim excomraunicati, suspensi, interdicti, seu alias ia

sententias et censuras incidisse declarati, vel publiée denunciati fue-

rint, nisi intra prœdictura tempus satisfecerint, et cum partibus, ubi

opus fuerit, concordaverint, uUo modo sulTragari posse aut debere.

Quodsiintra ;irgermitum terminum.judicioconfessarii, satisfacerenon

potuerint, absolvi posse concedimus in foro conscientia3 ad effectum

duntaxat assequendi inJulgentias Jubila3i, injuncta obligatione sa-

tisfaciendi s atim ac polerunt.

Tous les pouvoirs concédés parle Bref Pontifices maximi ont

été savamment exposés et commentés dans \di Revue des sciences

ecclésiastiques Qix 1879 (1) par M. le professeur Bouquillon et en

1886 (2) par M. le professeur Moureau. Nous ne faisons que

résumer ici la plupart de leurs conclusions, en les appliquant au

jubilé national pour ce qui regarde la commutation des œuvres

et les privilèges.

1. — DE LA COMMUTATION DES OEUVRES DU JUBILÉ

Bien que le Bref Magni commemoratio ne mentionne pas

expressément le pouvoir de commuer les œuvres du jubilé, il est

(I) N- de Mars, p. 248 et suiv.

(>) N- de Mars, p. 231 et suiv.
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clair cependant que celle concession est comprise dans le renvoi

à la Bu\\ePo7i(ifices maximi. Le Souverain Ponlife communique

omnes ens facilitâtes, lous les pouvoirs accordés aux con-

fesseurs en 1879 et parmi eux se trouve la faculté de commuer

les œuvres ; il donne tous les pouvoirs nécessaires ad effectum

jubi/cvi lucrandi, et le pouvoir de commuer est bien un de ceux-

là pour un grand nombre.

i- Pour que la commutation soit valide, il faut qu'il y ait

impossibilité morale d'accomplir les œuvres prescrites, c'est à-

dire une cause analogue â celle qui excuse le Qdèle de l'observa-

tion d'une loi ecclésiastique obligeant suh gravi. Ainsi toute

raison qui excuserait un fidèle de l'assistance à la messe des

dimanches el des fêtes, légitime la commutation des visites

d'église. Mais en aucun cas, il ne saurait suffire d'un empêche-

ment qui rendrait simplement l'œuvre difficile.

Un cas 1res pratique est celui des personnes vivant en com-

munauté. Pour celles qui sont soumises à la clùlure par les lois

de l'Église, la question est maintenant tranchée: la commulation

des visites s'impose. Elles n'ont pas le droit de substituer de

leur propre autorité, la visite de leur église à celle des églises

slalionnales. Chacune d'elles doit recevoir de son confesseur,

dans l'acte de la cenfsssion sacramentelle, la commutation qui

lui est nécessaire. Il faut assimiler aux membres des couvents

cloîtrés les pensionnaires des maisons soumises à la claustra-

tion par leur fin comme les refuges, et en général toutes les per-

sonnes qui ne pourraient sortir sans de graves inconvénients,

comme celles dont les sorties devraient être surveillées ou à qui

la permission de sortir serait refusée.

2' La confession ne peut jamais être commuée : car le con-

fesseur seul peut commuer les œuvres et il ne peut le faire que

dans l'acte de la confession. Tel est du moins le sentiment com-

mun auquel il conviendra de se tenir daiîs la pratique.

3- La communion ne peut être commuée pour ceux qui déjà y
^urent admis que dans le cas (VhnpossihU'Ufi absolue.

4- Les œuvres jubilaires devant être libres et surérogatoires,

le confesseur ne peut commuer les œuvres prescrites en des œu-

vies déjà obligatoires à un autre litre.
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5' Jl s'agit d'uae commutation simple et non pas d'une dis

pense. Par suite, il doit y avoir égalité morale entre l'œuvre

subrogée et l'œuvre commuée. Cette équivalence morale doit

s'entendre eu égard à la fin que s'est proposée le Souverain

Pontife et à l'état de la personne qui demande la commutation

6- La commulation se peut renouveler aclant de fois que le

jubilé peut se gagner.

7- Le bref Pontifices Maximi auquel renvoie la bulle du jubilé

national, accorde aux confesseurs le droit de proroger de quel-

que temps, in aliud proximum tenipus, la durée du jubilé pour

les fidèles qui n'auraient pu remplir en temps utile les condi-

tions prescrites. On peut en conclure que les confesseurs ont

aussi ce môme pouvoir pour le jubilé national. Mais, étant donné

sa courte durée, toute prorogation ne pourrait jamais être bien

longue. A ce sujet nous lisons au mandement de l'un de NN.

SS. les évêques : « Ils (les confesseurs) peuvent également assi-

gner aux mêmes personnes légitimement empêchées, un autre

temps le plus rapproché possible pour gagner le jubilé, et pro-

roger les délais fixés en faveur des pénitents à qui les saintes

règles de l'Église ordonnent de différer l'absolution. »

II. LES PRIVILÈGES DU JUBILE

D'une manière générale, observons d'abord que le confesseur

ne peut user de ses facultés spéciales qu'au tribunal de la péni-

tence, en faveur de ceux qui ont la volonté de gagner le jubilé et

d'accomplir les œuvres prescrites. Le bénéfice de ces privilèges

reste acquis au pénitent d'une manière absolue, même s'il change

dans la suite ses dispositions et néglige, malgré l'obligation qui

lui incombe, d'achever l'accomplissement des conditions imposées

pour le gain du jubilé. — Observons encore que le confesseur ne

peut user de chacun de ses divers pouvoirs qu'une seule fois

en faveur du même pénitent (1). Néanmoins d'Annibale et Lehm-

kuhl pensent quels pénitent qui serait retombé dans des censu-

res ou cas réservés avant d'avoir accomplie les œuvres prescrites,

pourrait être absous de nouveau en vertu des pouvoirs extraor-

(1) S. PoMiit. 25 janvier 187.^.
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dinaires. — Que si un fidèle, après avoir gagné une première fois

le jubilé sans avoir eu besoin d'user des pouvoirs extraordinaires

concédés aux confesseurs, veut gagner de nouveau l'indulgence,

il peut être absous des censures et cas réservés dans lesquels il

serait malheureusement tombé après avoir gagné le jubilé pour

la première fois. — Cette opinion, qui est celle de Lehmkuhl et

de la Nouvelle revue itiéologique^ s'appuie sur l'examen attentif

du texte de la constitution Convocatis de Fenoît XIV et

d'une réponse de la Sacrée Pénitencerie, du 1"' juin 1869.

Dans cette hypothèse, un fidèle qui aurait déjà gagné le jubilé

chez lui sans profiter des privilèges, pourrait en user à Reims s'il

voulait y gagner de nouveau l'indulgence. — Observons enfin que

les absolutions, commutations et dispenses accordées en vertu des

pouvoirs jubilaires, ne sont valables que pour le for de la

conscience.

\" Le choix du confesseur.

A. Les fidèles séculiers peuvent se choisir un confesseur parmi

tous ceux qui sont actuellement approuvés par l'évèque du

diocèse dans lequel a lieu la confession. Cette disposition

n'accorde point ders facilités nouvelles et inconnues en temps

ordinaire. Aussi pour comprendre celte manière de parler, il faut

se rappeler que les bulles jubilaires ont conservé le style de

l'époque où les fidèles ne pouvaient se confesser à d'autre prêtre

séculier qu'à leur propre prêtre ou curé, proprio sacerdoii.

B. Les réguliers peuvent de plein droit se confesser, hors de

leur ordre, à tout prêtre approuvé pour les séculiers par Tordi

naire diocésain de l'endroit où se fait la confession, ou à un

religieux quelconque qui ait pouvoir de confesser dans l'ordi e

auquel il appartient (1).

C. Les religieuses peuvent s'adresser à tout confesseur ap-

prouvé pour les religieuses t'« généralon^oncleloulelcouoent

en partkulur. 11 n'est donc pas nécessaire qu'il soit approuvé

pour le couvent où rés'de la religieuse qui le cho'sit

D. Les réguliers et les religieuses n'ont pas besoin, pour user

(1) S. Pœnit., 30jaii 1886, ad X, 10.
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de ce privilège, de la permission ou de l'approbalioii de leurs

propres supérieurs.

2* Commutai} on des vœux.

A) Le Souverain Pontife accorde aux confesseurs du jubilé

le pouvoir de commuer les vœux, nullement celui d'en dispenser.

C'est la commutation simple et non la commulalion mêlés de dis-

pense, qui est autorisée. Par conséquent le confesseur devra tou-

jours substituer à l'œuvre promise une œuvre moralement équi-

valente.

Sont exceptés dudit pouvoir :

a) Le vœu de chasteté, s'il est perpétuel, certain, absolu et

r non disjonclif ou conditionnel
;

parfait, c'est-à-dire émis avec

pleine délibération, entière liberté et embrassant tous les degrés

de la chasteté.

b) Les vœux de religion proprement dits, les vœux particu-

liers que certams Ordres ajoutent aux trois vœux solennels, et

enfin le vœu d'entrer en religion Pour ce dernier, il faut qu'il

soit certain, absolu, parfait, et qu'il ait pour objet un véritable

ordre religieux dans le sens canonique du mot, et non une

congrégation à vœux simples ou même un couvent quelconque

de religieuses en France (Nice et la Savoie exceptées), car les

vœux des religieuses en France ne sont pas solennels.

c) Les vœux qui contiennent une obligation à Végnrd d'un

tiers, dès qu'ils ont été acceptés, et. s'ils sont conditionnels, dès

que la condition a été vérifiée. Sous le nom de lier*, sont comprises

les communautés comme les individus. De ce chef, écrivait M.

Moureauen 1886, les vœux émis dans une simple congrégation et

reçus par elle ne peuvent être commués même en temps de jubilé.

d) Quant au vœu pénal ou préservatif, iln'est jamais réservé,

puisqu'il est toujours conditionnel. Mais on ne peut le commuer

qu'en substituant une matière qui éloigne autant du péché que

l'objet primitif du vœu.

B) Il est probable qu'il faut une juste cause pour que le con-

fesseur use licitement de ce pouvoir de commuer les vœux.

G) La commutation doit se faire dans le temps fixé pour le

Jubilé ; on excepte cependant le cas où le Jubilé est légitimement
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prolongé pour le pénitent. Il en en est de même aussi quand le

pénitent a demandé la commutation pendant le jubilé et que le

confesseur, pour une juste cause, a différé de l'accorder : même

dans ce cas, encore faut-il que le pénitent ait gagné le jubilé-

3" Absolution des péchés et des censures

Le confesseur du jubilé peut en général absoudre de toutes les

censures énumérées dans la constitution AposioUcse Sedis,

même de celles qui sont réservées au Souverain Pontife speciali

modo.

11 faut cependant noter deux exceptions dont la première con-

cerne les cas visés par la constitution Sacramentum Pœnitentix

de Benoît XiV : Ce sont les suivants :

A. le crime de fausse dénonciation, pourvu que cette dénon-

ciation ait été faite directement ou par intermédiaire à l'ordi-

naire diocésain
;

B. le crime de comp/icifé in /jeccafo ^?irpè pour le confesseur

complex
;

G. rexco m?mmicatio?i fulminée contre le confesseur qui a

osé absoudre proprium complicem in peccato turpi;

D. le cas du pénitent gui refuse 'ie dénoncer confessarium

sollicitantem.

La seconde exception concerne :

A. les personnes nommément frappées de censures (exconimu-

nication, suspense, interdit) par le Pape, l'ordinaire ou par

sentence d'un juge ecclésiastique, ou encore publiquement

dénoncées comme les ayant encourues.

B. les personnes frappées de censures pour injustices com-

mises envers un tiers. Dans ce cas, avant de les absoudre, le

confesseur doit exiger qu'elles aient donné satisfaction aux

parties lésées ou se soient accordées avec elles, s'il y a lieu. Que
si le confesseur juge impossible la satisfaction pendant le temps

du jubilé, il peut accepter la promesse de satisfaire quampri-

inum. Comme le bref pontifical n'exige pas un engagement sous

caution ou sous la foi du serment à satisfaire le plus tôt pos-

sible, il semble que cette condition demandée par la plupart des

auteurs ne soit pas obligatoire. Aussi peusons-uous qu'une sim-
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pie promesse soit suffisante et, celle-ci une fois donnée, le con-

fesseur peut absoudre les personnes en question ad effecium

jubilœi lucrandi. Celte abso ulion ad effecium permet de com-

munier, mais cette fois seulement: el pour gagner l'iodulgence.

Le jubilé gagné, la censure reprend tous ses droits

4- Dispense de l'irrégularité.

Une seule irrégularité, celle encourue pour violation d'une

censure, propttr violaiioneni censurée,, tombe sous les pouvoirs

spéciaux du confesseur jubilaire. Il peut, en effet, dispenser tout

clerc, même régulier, de cette irrégularité, pourvu qu'elle soit

occiille. Elle est et demeure telle aussi longtemps que le double

fait de la censure encourue et de la censure violée est seulement

connu d'un petit nombre de personnes. Elle cesse d'être occulte

lorsque ce double fait devient public, même si le peuple igno?'e

que la peine d'irrégularité est attachée au délit, c'est à-dire con-

tractée par la violation d'une censure. Ajoutons avec la Nou-

velle Revue théologique que la délation de l'irrégularité au for

externe, ou le péril qu'elle y soit facilement déférée, si elle ne

peut y être prouvée, ne lui enlèveraient pas sa qualité d'occulte

et ne priveraient pas le confesseur du pouvoir d'en dispenser.

H. QUILLIET.

Amiens. — Imp. Jourdain-Rousseau, Rue des Jacobins, 40.
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m GRAND CHAPITRE AU MOYEN AGE

SAINT-PIERRE DE LILLE

(Quatrième et dernier article) (1)

Dès l'époque la plus ancienne, il y avait à Saint-

Pierre des enfants qui remplissaient les fonctions infé-

rieures de la cléricature, et qui prêtaient le concours

de leurs voix pour le chant des offices. (2).

Ces enfants sont nombreux au XII® siècle, car ils

forment un rang distinct, ordo piieroriim (3), le troisiè-

me du choeur,en dessous des chapelains et vicaires qui

occupent les stalles basses,tandis que les chanoines m
sacris sont sur les formes hautes, adossées à la clô-

ture.

Ces enfants ne vivent point alors en commun (ij :

c'est seulement au XV' siècle qu'il y eut une maison

des choraux, ou enfants de chœur, fondée par Philippe

(1) Voir les numéros de juin, juillet et août,

(2) Cartulairo p. 46, 47, 163. — Ordinaire, p. 36 (paroi

clericij, 39 {pueri induii), 44, 45 (clericuli., 99 (parbuli coro-

nati). — Obltuairc, passim. Des distributions sont attribuées

pueris in niissa scrcientibus, pueris legentibus in vigiliis et

cantantibus versus, p. 230, ioG^'iôl; pueris cantantibus Gràd\i3L\e,

p. 252, 253, 2i5l; pueris indutis, p. 217, 2o3, 256, 258, 263, 267.

A propos d'une fondation d'obit en ikrX^d {Documents), p. 330, on

mentionne les enfants revestus à ladite messe.

(3) Cartulaire, p, 163, août 1221.

(4) Ordinaire, p. 99, où il est question de leurs obsèques,

REVUE DES SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, Septembre 1896. 13
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le Boa. Ils se réunissent des différents quartiers de la

ville pour suivre les leçons de l'école de Saint-Pierre :

on leur enseigne le chant, la pratique de l'office et des

cérémonies, la grammaire et la langue latine. Ils se

rendent à l'église avec leur maître, qui les surveille

pendant les offices, et, sous l'autorité du chantre,

maintient parmi eux le bon ordre (l).

Quand ils sont en âge, ils peuvent obtenir rentrée

du chœur, c'est-à-dire être placés au nombre des

clercs que l'on appelle semainiers, peut-être à cause

du roulement étabU entre eux pour certaines fonctions,

plufôlcependant à cause de la subvention hebdomadaire

qu'ils reçoivent. Si d'ordinaire ce sont les enfants élevés

àSaint-Pierrequienrecrutent le personnel, et qui s'élè-

vent de rang en rang dans la hiérarchie des emplois,

rien n'empêche que d'autres y soient reçus comme
clercs et participent aux mêmes avantages. Une fois

admis à faire partie du chœur, il faut pour les ren-

voyer une décision du chapitre (2).

Les clercs, ou tout au moins un bon nombre d'entre

eux, vivent dans une maison affecté j à leur usage, l'an-

cienhôpitaldeSaint-Pierre, Des subventions oubourses

leur sont attribuées par le chapitre. En 1326, une

ordonnance révoqua toutes ces concessions, sauf celles

qui avaient servi de titre pour la promotion aux ordres

sacrés : on les soumit à une révision générale, et pour

l'avenir l'obtention fut subordonnée à des conditions

rigoureuses.

Désormais les admissions n'auront lieu qu'une fois

par an, à l'époque des chapitres généraux. Pour être

inscrit au rôle des subsides, il faudra établir par de

(1) Carlukdve, p. 47.

^
{'ii)Ibid., p 43, 631, 643.
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bonnes recommandations qae l'on mérite cette faveur,

que la vie et la conduite sont en rapport avec les obli-

gations de la vie cléricale. De plus, les candidats de-

vront prouver ((u'ils savent par cœur au moins tout le

premier nocturne du psautier, et tout le commun des

saints. On se rappelle que, dans notre collégiale, l'office

était chanté sans le secours d'aucun livre. Il y avait

là un effort de mémoire qui supposait un long travail

antérieur, aussi bien qu'une préparation immédiate.

Enfin, le chapitre établit cette règle que, à partir de

ce moment, toutes les bourses seront hebdomadaires.

Ceux qui en ont le bénéfice doivent présenter en fin

de semaine au ministre de la maison des clercs les

plomrnés ou meréaux reçus chaque jour, afin de tou-

cher la somme à laquelle ils ont droit (1).

Les simples clercs admis au chœur passent dans la

suite au rang de clercs installés, de vicaires. Ils sont

alors dans une situation stable : ils reçoivent les vicai-

ries, ou distributions pour l'assistance aux divers offi-

ces ; ils remplacent les chanoines forains, et en même
temps complètent le chœur, y renforcent le chant.

La fondation de nombreuses chapellenies pendant

(t) Cartulaire, p. 99, décembre 1211
; p. 138, août 1218 (clerl-

coruni hospitale)
; p. (89, année 1225 (hospitale clericoruni

nostroruiii)
; p. 346;, 347, 339 {doiiius clericoruni Iiisuleiisiuni),

546. Le statut relatif aux bourses est du 10 juillet 1320 {Ibld., p.

643 ) En l3io, la maison entretenait quarante vicaires ou clercs.

{Ibid.y p 741.)

"Un document de 1180 ou environ place à la suite des chanoines

les vlcarii, puis les hebdomadaril. [Cartulaire, p. 4(5.) Le statut

de 132g veut que les clercs pourvus de subsides soient tous bursarll

hebdomadaril. (Ibld., p. 643).

Les clercs sont mis en possession d'une stalle quand ils deviennent

vicaires. {Ibid.-, p. 46). Ils sont alors clerlcl Installaii, qui in forma
sunt {Ordinaire); p. 99 clercs Insélés au chœur. {Documents, p.

329.)
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le XlIP et le XIV" siècle donna naissance à un ordre

spécial de ministres, qui s'élevait au-dessus des sim-

ples clercs et se rapprochait des chanoines. Les cha-

pellenies de Saint-Pierre de Lille étaient même plus

recherchées que les canonicals de bien d'autres églises,

etcommebénéfices avaient unevaleur plus importante.

La première tut établie vers li85 par Jean de Bon-

dues, chevalier : il donna deux gerbes de dîmes sur

trente-deux bonniers de son fief, pour l'entretien à

perpétuité d'un prêtre attaché au service de la collé-

giale, avec robhgation de célébrer pour le repos de

son âme et de celles de ses parents. Ce fut la chapel-

lenie de Saint-Nicolas. Plein de reconnaissance, le cha-

pitre laissa au généreux fondateur, pour toute sa vie,

la collation de ce bénéfice: il lui accorda en outre ses

suffrages après la mort, et la sépulture dans son église.

Philippe d'Alsace, comte de Flandre et de Verman-

dois, ratifia de son côté la donation, en renonçant à ses

droits féodaux (1).

Une chapellenie, dite de la première messe (2), puis

deux autres pour la célébration quotidienne de la

messe des morts, sont créées au commencement du

XIII- siècle, par le chapitre lui-même (3). Deux cha-

noines contribuent à l'accroissement de cette fonda-

tion : ce sont Gérard, archidiacre de Cambrai, et son

ami Daniel de Gand (4).

(1) Cartulaire, p. 45; iVécro^o^e, p. 316, au 5 novembre. V.

aussi Documents, p. 290.

(2) Cartulaire,'^. 67, juillet 1211. La messe doit être dite tous

les jours summo mane, excepté seulement les trois derniers jours

de la semaine sainte. On y prie pour la comtesse Adèle, pour tous

les serviteurs et bienfaiteurs de l'église. Pour chaque chanoine dé-

funt, on dit une oraison pendant un an.

(3) Cartulaire, p. 98, décembre 1211. — Documents, p. 272.

(4j Cartulaire, p. 100, 101, année 1:212
; p. 133, août 1218.
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En 1212, il existait déjà six chapelains, en faveur

desquels une pieuse dame, Ogive deLesquin, fit une

donation (1).

Le chapitre procéda en 1218 à une nouvelle répar-

tition des revenus et des charges. Deux chapelains à

tour de rôle célébreront pour les défunts dans la crypte,

à l'autel de Saint-Pierre, quand sonnera l'heure de

prime. Deux autres célébreront de grand matin une

autre messe dans l'église supérieure, pour la commo-

dité des fidèles : les titres de leurs bénéfices sont ratta-

chés à l'autel de Saint-Nicolas, et à celui des saints

Denys et Piat. Outre les bienfaiteurs déjà désignés

comme ayant participé aux fondations de chapellenies,

le statut de 1218 cite encore le doyen Foulques, le tré-

sorier Wiluin, les chanoines Martin, Gérard de Saint-

Quentin, Gilbert d'Hénin, et Oilard (2).

En 1259, le chapitre décide qu'outre la première

messe du matin, trois autres seront célébrées d'une

manière consécutive dans l'église, par les chapelains,

suivant un roulement déterminé (3) C'était de quoi

satisfaire la piété des fidèles, qui avaient encore la

messe de Salve et la messe solennelle du chœur, sans

parler de beaucoup d'autres dites suivant la volonté

des fondateurs ou d'après les convenances des cha-

pelains, sans parler non plus des messes privées que

célébraient les chanoines ou les vicaires honorés du

sacerdoce.

Le nombre des chapellenies s'accroissait de jour :

il finit par dépasser cinquante (4). Leur fondation est

(1) Ibid., p. 101, année 1212
; p. 140, août 1218. - Obiluaire, p.

158 ; Nêcrolocje. p. 306 et 309.

(2) Cartidaire, p. 137-140, août l'^I8

(3) IbUl, p. 381, juillet 1259.

(4) V dans les Documents, p. 270-300, le tableau complet des

chapellenies, avec une notice sur chacnne d'elles Los fondations
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due pour une part notable aux libéralités du chapitre,

plus encore aux largesses individuelles de ses mem-
bres et de ses dignitaires, le prévôt Willaume du

Plouich ; les doyens Herbert de Blanfossé et Jacques de

Brabant ; les trésoriers Guillaume de Sottegem, Jean

Le Batteur ; l'écolâtre Jean du Bos ; les chanoines

Guichard de Vienne, Adam de la Bassée, Jean de

Bruges, Michel de Seclin, Barthélémy Lours, Guil-

laume de Maimbeville, Thierry de Bouillon ou de

Saint-Amand, Nicaise de la Flamengrie, Jean de

Gand, Jean Le Ghillebert, Jacques de Gamans, Jean

Miélot. Parmi les laïques fondateurs de chapellenies,

nous citerons les deux frères Ghillebert et Hugues de

Lannoy, Gilles de Quesnoy, JeanHarpin de Fromelles,

Wallerand des Aubeaux
;
puis de nobles dames, Isa-

belle de Warenghien, Marguerite d'Herseaux, Isabelle

de Hingetles. par-dessus tout la reine Mathilde, douai-

rière de Philippe d'Alsace, et la comtesse Jeanne de

Flandre.

Nous aurons à revenir sur plusieurs de ces fonda-

tions. Elles sont réglées d'après un type commun, dont

elles diffèrent seulement en quelques cas par des

clauses surajoutées. Les conditions générales, sans

lesquelles une érection de chapellenie ne serait point

accordée, sont les suivantes (1).

1° Le bénéfice est à la collation du chapitre. Cepen-

dant d'ordinaire on accorde au fondateur la faculté

d'en disposer pour la première fois, ou même sa vie

sont an nombre decinqnante-quatre V. aussi la table du Ca/'^aZofre,

art. Vccairies.

(1) On les trouve d'une manière complète dans un acte de mars

1270, fondation d'une chapellenie par Gautier Delattre, bourgeois

de Lille, Cartulaire, p. 43i-43t3. Les titres des fondations posté-

rieures ne font que répéter les mêmes clauses.
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durant. Il n'existe à Saint-Pierre aucun exemple d'une

concession plus étendue, d'un droit de nomination

transmissible aux héritiers, droit que les fondateurs

de bénéfices obtenaient généralement sous l'ancienne

discipline. Deux chapellenies furent placées dans une

situation à ce point de vue exceptionnelle : les chapel-

lenies dites royales, établies en vertu d'un arrêt,

comme expiation d'un meurtre commis par des habi-

tants de Lille, restèrent à la nomination du prince (1).

2° Pour être nommé, il faut être déjà revêtu du

sacerdoce, ou en état de le recevoir sans délai ; en

outre, s'engager par serment à observer la résidence.

Si le sujet désigné n'est pas encore prêtre, il ne touche

absolument rien des fruits de son bénéfice jusqu'à l'or-

dinalion sacerdotale : défalcation faite des charges,

acquittées par un desservant, on les retient pour

accroître le capital de la dotation. Ici encore, à la dif-

férence de ce qui se pratique ailleurs, le chapitre de

Saint-Pierre n'accepte ni réserves, ni clauses de préfé-

rence en faveur des membres d'une famille, ou de tou,te

autre catégorie de clercs.

3° Le chapelain devra célébrer soit tous les jours (2),

soit un certain nombre de fois par semaine (3), suivant

les stipulations diverses, à l'intention du fondateur et

(i) Documents, p. 289, avec la noie. L'arrêt est du l"' avril 1365-

1366. Trois frères, Henri, Jean et Jacques Joye, accompagnés de

plusieurs bourgeois de Lille, assaillirent ta maison de Jean d'Her-

baumez; une demoiselle deCoisnes fut dans la bagarie luée par une

flèche. L'un des meurtriers, Jean, futcondaranéà mort par le parle-

ment de Paris, qui ordonna en outre comme expiation que deux

chapellenies fussent fondées à Saint-Pierre de Lille. On leur donna

les titres de Saint-Sébastien et de Saint-Nicaise.

(2) « Quotionscunquo salva honesinlc et dchita devotione bona

fide poterit, » dit l'acte de i-?70. (Cartiilaini, p. \')-^.)

(3) Ordinairement trois, quatre, ou cinq fois. (Documents^

tableau déj à cUé, p. 270-300;.
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de ses parents défunts, sans oublier les bienfaiteurs de

l'église.

4° Il fait partie du chœur, et par conséquent est tenu

d'assister aux heures canoniales. Les choses sont

habituellement réglées pour qu'il reçoive l'indemnité

de présence allouée aux vicaires : le fondateur fait

dans ce but un don à l'office des vicairies (1).

5" Enfin, comme tout le clergé de Saint-Pierre, le

chapelain est sous la juridiction du chapitre et justi-

ciable de lui seul.

Grâce à des dispositions si bien prises et constam-

ment observées, la collégiale eut un corps de chape-

lains, tous prêtres, tous tenus à la résidence, tous

remplissant d'une manière assidue le service du chœur

et de l'autel. On trouve ici le même esprit pratique, le

don d'organisation déjà constaté tant de fois dans le

cours de cette histoire.

Une condition essentielle et rigoureusement mainte-

nue est celle qui réserve au chapitre toutes les nomi-

nations. Par cela même que les titulaires des chapelles

faisaient partie du chœur, et une partie importante, il

fallait qu'ils fussent formés de bonne heure aux

usages et à la liturgie de Saint-Pierre : cela se trouvait

d'autant plus indispensable que les offices étaient

chantés sans Hvre. Des vicaires de chœur, élevés dans

l'église depuis leur enfance, présentaient les meilleures

conditions. C'était des sujets tout préparés. De plus,

la perspective d'arriver à une chapellenie établissait

parmi eux une louable émulation, les maintenait dans

(1) Cartulaire, p. 629, 12 mars 1323; p. 662,8 avril 1332; p.

707, Il novembre 1343
;
p. 709, 10 décembre 1344. Ce dernier acte

est relatif à !a chapellenie de Bersins, fondée par Nicaise de la Fla-

mengrie. Delécaille [Annales, p. 207, 208) affirme à tort que c'est

la première pour laquelle les vicairies ont été fondées.
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le devoir, et les portait à se perfectionner dans les

connaissances propres à la carrière. Une fois parve-

nus à la place convoitée, d'autres espérances s'ouvraient

devant eux. Comme la situation des chapelains n'était

pas identique, comme il y avait au contraire de notables

différences, soit au point de vue du bénéfice, soit au

pointdevue des avantages accessoires, l'habitation par

exemple, ou même uu certain mobiUer, il en résultait

une sorte de concours permanent et une constante

possibilité d'obtenir une chapellenieplus avantageuse,

à mesure que les vacances se produisaient.

Le droit de conférer librement toutes les chapelle-

nies déjà érigées, ou qui le seraient par la suite, tant

dans l'église de Saint-Pierre, que dans la chapelle de

Notre-Dame près la Salle et dans celle d'Esquermes,

fut reconnu par l'évêque et le chapitre de Tournai, dans

un acte de 1265, renouvelé trente ans plus tard avec

quelques modifications, et communiqué officiellement

en 1296 à tous les doyens de chrétienté du diocèse (1).

Ces conventions réitérées, cette promulgation solen^

nelle font croire qu'il y eut des difficultés dans la pra-

tique. Elles semblent s'être produites principalement

pour les chapellenies érigées hors de la collégiale,

dans les églises ou chapelles da son patronat. Ici, l'on

eut recours à une transaction. Ceux de ces bénéfices

dont la fondation est antérieure à 1255, restent à la

pleine collation du chapitre. C'étaient certaines cha-

pellenies des paroisses de Saint-Étienne, de Saint-Mau-

rice et de Saint-Sauveur, désignées par les noms de

leurs titulaires ; celles de la maladrerie et du bégui-

nage, des hôpitaux de Saint-Sauveur, de Saint-Nicolas-

(1) Cavtulaire, p. 402, mai l26o
;
p. 550, 20 avril 1295; p. 538

1 juillet 1296.
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entre-deux-ponts (1), à Lille; plus celles d'Halluin,

du Breucq, de Fiers, de Verlinghem, et de Wervicq (2).

Quant aux chapellenies érigées sous le patronat de

Saint-Pierre depuis Tan 1256, il fut convenu que le

chapitre aurait le droit de présentation, mais que les

élus devraient recevoir l'institution de l'évêque. Tous

les chapelains établis hors de la collégiale et de ses

annexes immédiates sont soumis à la juridiction de

l'évêque et de ses archidiacres. Quant aux autres, on

doit seulement les présenter à l'ordination. Enfin,

l'évêque se réserve à lui-même ou à son archidiacre,

pendant chaque vacance, les fruits des bénéfices qui

sont à la simple présentation et non à la collation du

chapitre de Lille.

Afin d*atteindre plus sûrement les résultats espérés,

un statut de 1334 décide que désormais les chapelle-

nies de la collégiale ou de la chapelle de Notre-Dame

près la Salle seront conférées, non plus comme aupa-

ravant par le chanoine de semaine, mais en assemblée

capitulaire, à la majorité des voix. Toute place vacante

sera donnée en tenant compte du mérite et des servi-

ces rendus, soit au possesseur d'une autre chapellenie

qui trouve avantage à cette permutation, soit à un clerc

du chœur de l'église ordonné sous le titre de la mense

capitulaire. Quant aux autres bénéfices dépendant du

chapitre, cures ou chapellenies foraines, les chanoi-

nes in sacris y nommeront à tour de rôle, par rang

d'ancienneté, à condition qu'ils soient en résidence ou

dans la ville même, ou dans l'une des trois paroisses

(1) Entre les ponts de Rihour et de Fins. L'emplacement de cet

hôpital est maintenant occupé parle marché Saint Nicolas.

(2) Cartulacre, p. 403. — Enuméralion des chapellenies foraines

Cartulalrc, p. 1105-1108; Documents, p. 405407.
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que comprenaient alors les faubourgs, Sainte-Cathe-

rine, Saint-André, et Sainte Marie-Madeleine (1).

Au XIV* siècle, une nouvelle clause est introduite

dans les actes de fondation des chapellenies, à savoir

que l'obligation d'assister à toutes les heures de l'office

divin, le jour et la nuit, incombe à quiconque sera

pourvu du bénéfice par n'importe quelle autorité, même
celle du Souverain Pontife. Ou ajoute cet article à la

formule du serment prêté lors de l'installation (2).

Cette précaution montre que les chapellenies comme

les canonicats étaient quelquefois conférées directe-

ment par autorité apostolique. Les chanoinesvoulurent

qu'à tout le moins en ce cas la résidence fût observée

et le service du chœur accompli. Ils purent, heureuse-

ment, obtenir davantage. Clément VII (d'Avignon)

exempta seize chapellenies de toute réserve ou expec-

tative apostolique (3). Le privilège fut confirmé par

Eugène IV, en 1439, et de plus étendu à toutes les cha-

pellenies érigées dans l'église de Saint-Pierre (4). Ce

puissant moyen d'émulation continua toujours d'être.

en usage. Il fut grandement augmenté par une autre

faveur. Eugène IV d'abord, puis Innocent VllI, avec

le consentement du prévôt, attribuèrent au chapitre le

droit de conférer les deux demi-prébendes, dites de

Saloe (5). C'était la récompense suprême destinée à

{\) Cartulaire, p. 667, 18 juillet 1334. V. aussi p. 981, statut

complémenlaire de 1441, poui- l'établissement d'un Rot ulii s, encovQ

aujourd'hui conservé aux archives.

(2) Ibld., p. 587, 588, 18 oclobre 1305; p. 593, 26 novembre

I306;p. 608, 609, août 1316; p. 638, 3 décembre l32't; p. 640,30

juillet 1325; p. 1103, serment des chapelains.

{2)Ibid., p 815, bulle du 9 octobre 1384; p. 831, bulle du 11 juin

1391.

(4) Ibid., p 976, 16 décembre 1439.

(5) /6tcZ.,p.970, buU^^ du26 août 143S
; p. 1073. bulle du 4 avril

1489; p. 1074, même date, bulles exécutoriales
; p. 1075, 24 avril
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ceux qui avaient longtemps travaillé au service de la

collégiale, surtout dans les emplois de sous-chantre,

d'organiste, de secrétaire du chapitre ou de maître des

écoles. Pour ceux qui avaient humblement débuté et

fourni leur carrière comme enfants de chœur, vicaires

ou chapelains, il n'y avait guère d'autre moyen de

parvenir aux honneurs du canonicat.

Tout le personnel des clercs, vicaires de chœur,

chapelains, était soumis à la juridiction ecclésiastique

et disciplinaire du chapitre, sans aucune intervention

del'évêque ou de ses officiers. Cette situation est recon-

nue dans la convention citée plus haut de 1265 et

1295. Elle le fut sous une forme plus solennelle, en

audience publique de l'un des tribunaux de la cour

romaine. Deux bulles datées du P"" juin 1263 venaient

d'être obtenues par l'évêque de Tournai : l'une autori-

sait ce prélat à fixer dans des conditions meilleures, à

rencontre des patrons ecclésiastiques, la portion con-

grue des curés ou desservants ; l'autre lui donnait les

pouvoirs nécessaires pour opérer des réformes dans,

les éghses et monastères soumis à son autorité. Crai-

gnant quelque emprise sur sa juridiction, notre chapi-

tre usa d'un moyen canonique alors en usage : par

Tentremise de son procureur Jean de la Houssoie,

chanoine et plus tard doyen de Saint-Pierre, il fit oppo-

sitioi) aux deux bulles devant l'auditeur des lettres

contredites. Le procureur de l'évêque ayant promis

qu'il n'en serait point fait usage contre le chapitre de

Lille, cet engagement fut constaté par un acte public

et l'opposition fut levée (1).

1489, ordonnance de Jean Nilis, prévôt de SaintePharaïlde de

Gand, commis à cet effet.

(Ij Cartulalre, p. 395-397, 24 juin 1263, à Orviéto. Le juge ou

auditeur des lettres contredites, Uditure dellc contradeitc, n'existe

plus depuis Léon XII.
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Quelques années plus tard, en 1272, notre chapitre

expose au pape Grégoire X que la connaissance des

causes concernant les chanoines, chapelains et clercs de

son église, quand une plainte est déposée contre eux,

appartient exclusivement au corps capitulaire, en vertu

d'une coutume ancienne, approuvée, et pacifiquement

observée jusqu'à ce jour. Néanmoins, l'évêque et son

officiai, jetant leur faux dans la moisson d'autrui,

usurpent sur ces chanoines, chapelains et clercs une

juridiction qu'ils n'ont pas, et les citent à répondre

devant eux. Le pape accueille cette plainte; il commet

l'archidiacre d'Ostrevant, le doyen et l'official d'Arras

pour informer à ce sujet, statuer suivant la justice,

et faire observer leurs décisions par autorité aposto-

lique (1).

Il est probable que la curie tournaisienne abandonna

ses prétentions : l'affaire, en effet, ne fut point conti-

nuée ; les choses demeurèrent dans le statu quo, et

le chapitre de Saint-Pierre continua d'exercer sa juri-

diction. Une paraît pas qu'au XIIP siècle il prétendît à

une exemption complète et absolue.

L'évêque intervenait sur sa demande pour confirmer

les actes les plus importants. Nous en avons rencontré

quantité d'exemples. Le droit de procuration (2), qui est

le corollaire du droit de visite, n'était pas contesté en

principe : on ne discutait que sur la forme et sur la

quotité. Une bulle d'Innocent IV, fixant à quatre

marcs d'argent le maximum de ce qu'il est permis

d'exiger ou de donner en cette circonstance, est con-

servée en original dans les archives de Saint Pierre
;

(1) Cartulalre, p. 446, bulle du 21 mai 1272.

(2) Ou appelle ainsi l'iudeinaité due aux prélats, en argent ou en

nature, quand ils font la visite canonique dans les églises et monas-

tères de leur juridiction.
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on l'insère dans le recueil des pièces servant à la pra-

tique des affaires, le Liber catenatus (1). En 1308, on

fait de nouveau publier cette bulle par un notaire im-

périal, dans la salle capitulaire de Saint-Géry, à Cam-
brai, devant plusieurs chanoines appelés comme
témoins. Cette fois encore, le Liber catenatus enregistre

la relation authentique (2).

En 1258, l'évêque Wautier de Croix réclamait en

cours de visite le droit de procuration. On ne conteste

pas qu'il puisse visiter l'église et le chapitre de Saint-

Pierre ; les chanoines prétendent seulement n'être pa^

tenus à la procuration, parce que, selon eux, c'est pour

la remplacer que les évêques de Tournai ont une pré-

bende canoniale et jusqu'à présent ils n'ont jamais

perçu autre chose que les fruits de cette prébende.

L'affaire fut portée devant le métropolitain, l'archevê-

que de Reims. Enfin, tout se termina par un accord.

Les chanoines donnèrent une somme d'argent pour

acheter, au profit de la mense épiscopale, une rente

remplaçant le droit de procuration ; l'évêque de Tour-

nai promit pour lui-même et pour ses successeurs, de

ne réclamer aucune autre subvention quand ils feraient

la visite canonique. Le chapitre de Tournai consentit

à cet arrangement (3).

Il semblait dès lors que tout fût terminé. Cependant,

en 1319, il y a de nouveau procès devant des commis-

saires apostoliques, à Thérouanne. Le doyen de Tour-

nai, remplaçant l'évêque en quaUté de vicaire général,

a demandé et le chapitre de Saint-Pierre a refusé le

droit de procuration : ce dernier a porté sa cause au

(1) Cartulaire. p. 356, bulle du 24 février l?5i, ad niemoriani

et observantiani perpetuam.

('À) Ibid..., p. 594, 2 décembre 1308.

(3) Cartulaire, p. 372, 12 janvier 1258,
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tribunal du Saiut-Siège. La sentence ne pouvait être

douteuse ; elle fut rendue au profit des plaignants.

Toujours animés d'un véritable esprit de conciliation,

nos chanoines voulurent bien ne pas se prévaloir de

la sentence, à condition que les choses resteraient en

l'état, que la curie diocésaine renoncerait à poursui-

vre l'instance, et qu'elle révoquerait toute mesure

prise contre Saint-Pierre de Lille (1)

Quant au métropolitain qui, suivant le droit de l'épo-

que, faisait aussi la visite dans les diocèses de sa pro-

vince et recevait à ce titre une procuration, nous

trouvons que le chapitre de Lille la lui paya en 1300 et

1308, non sans demander des lettres de non-préjudice,

du moins la première fois. L'archevêque de Reims,

Robert de Courtenay, lui donna sous son sceau une

déclaration constatant que, par ce paiement, aucun droit

ne devait être acquis à son siège, aucun préjudice

causé au chapitre de Lille (2).

Depuis lors on ne parle plus de procuration, ni pour

Reims, ni pour Tournai. Dans la seconde partie du

XIV^ siècle, le privilège de l'exemption est réclamé

comme étant établi par une coutume réguUèrement

prescrite, et Saint-Pierre en conserve à tout jamais le

bénéfice.

E. Hautgcëur,

Prélat de la maiso7i de Sa Sainteté^

Chancelier des Facultés cahotiques.

(1) Ibid., p. 615, 7 août 1319, accord entre l'évêque de Tournai

et le chapitre de Lille.

(2) Cartulalre, p. 571, 25 octobre 1300; p. 591, 21 août 1308.

V. aussi p. 121, sentence arbitrale du 29 avril 1217. A cette époque

l'archevêque de Reiras est condamné au possessoire^ car il n'a pu

administrer la preuve que le droit de procuration lui ait été payé

auparavant par le chapitre de Lille. Au péùtoire, il obtient gain de

cause: dedroit commun, la procurât on est due au métropolitain.



DE LA CODIFICATION

DU DROIT CANONIQUE

Deuxième article (1)

II

Des avantages de la codification.

Quelle est donc cette œuvre que nous rêvons?

Un code de lois, c'est la réunion et l'expression en

brèves formules, dépourvues de tout ornement inutile,

de toutes les lois qui constituent une législation.

Celui qui est placé à la tête de ces sociétés que nous

appelons parfaites, pontife, empereur ou roi, autorité

législative quelconque, fait et promulgue des lois qui

sont durable? de leur nature. Il faut donc qu'elles soient

conservées dans des collections, et qu'elles puissent être

connues sans trop de difficulté par ceux à qui elles

s'adressent. Ceux-là sont nombreux.

Ce sont d'abord les sujets des législateurs à qui in-

combe l'obligation de respecter et d'observer les lois qui

les concernent. Quelquefois peut-être l'ignorance leur

servira d'excuse ; mais les tribunaux du for externe

soit civils soit ecclésiastiques, n'admettent que difficile-

ment cette excuse. Ils basent leurs sentences sur cet

axiome d'ailleurs absolument nécessaire: Legem igno-

rare nenio censetur.

Il faut avouer cependant que cette connaissance de la

(1) Voir notre numéro de juillet 1896.
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loin'est pas toujours facile. Chaque jour, nos Parlements

créent de nouvelles lois et do nouveaux décrets, etcliaque

année, il faut ajouter de volumineux suppléments aux

Codes, relativement récents, de la législation civile. En

ce qui concerne les lois ecclésiastiques, c'est peut-être

plus difficile encore. Le catéchisme enseigne sans doute

les principaux commandements de l'Eglise ; mais les

membres du clergé eux-mêmes, ont peine à se recon-

naître dans les grandes collections des Bulles et des

Constitutions des Souverains Pontifes. Il faut déjà

une vocation spéciale et se trouver dans des con-

ditions toutes particulières pour avoir sous la main,

et pour étudier les nombreux et vénérables in-fo-

lios, que forment les Bullaires et les collections des

Conciles. Une codification simple, nette et précise,

remédierait à cette difficulté.

Mais,pour ceux mêmes qui ont mission d'étudier le droit

et de l'apprendre aux autres, pour ceux qui sont char-

gés de renseignement, cette réforme que nous appelons

de nos vœux, serait de la plus grande utilité. Sans

doute jamais le professeur ne devra faire fi des monu-

ments antérieurs; il n'oubliera jamais d'étudier dans

les documents anciens, les évolutions que lu législation

a pu subir et les changements qui s'y sont produits.

Mais s'il veut faire œuvre pratique, il devra ne pas

trop s'attarder dans la poussière du passé; s'il tient, non

à former des archéologues et des paléographes, mais à

donner un enseignement qui soit utile, qui puisse ser-

vir au gouvernement actuel des provinces et des diocè-

ses, s'il veut réagir contre les tendances funestes de

l'impiété qui cherche à supprimer l'Eglise, son œuvre

serait singulièrement facilitée s'il avait sous sa main,

s'il pouvait mettre sous les yeux de ses élèves, une

Revue des sciences ecclésiastiques, seplembie 1896. 14
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série de formules claires, simples, nettes et précises,

comme celles qui forment un Gode bien rédigé.

Cet avantage apparaîtra Lien plus évident encore lors-

qu'il s'agira, non plus d'enseigner les lois, mais de les

faire observer. Dans l'Église, c'est l'évêque et ceux qui

l'assistent dans l'administration de son diocèse qui sont

chargés de faire appliquer les lois soit générales soit

particulières, et de veiller à leur observation. Mais pour

cela, il est nécessaire, d'abord, que la loi soit claire et nette,

et qu'ensuite elle soit connue de tous, des inférieurs

comme des supérieurs. Ce qui fait, en France notam-

ment, la plus grande partie de nos difficultés, c'est qu'on

ne connaît suffisamment ni ses devoirs, ni ses droits. Si

même le clergé s'est trouvé si embarrassé et si faible

en présence de l'opposition non seulement injuste,mais

souvent absurde qui lui a été faite par l'impiété et la

franc-maçonnerie, c'est que l'esprit de discipline lui fai-

sait défaut ; nous aurions été certainement bien plus

forts, si nous avions été régis par une loi canonique

mieux connue, si nous avions serré et fortifié nos rangs,

si nous avions mieux appris notre théorie et si, au lieu

de vivre de notre propre vie, nous n'étions pas si souvent

allés demander aide et secours à l'autorité de l'État.

Alors que cette autorité nous paraissait favorable

nous n'avons pas su prévoir l'avenir, et considérer que

celte action à laquelle nous avions si facilement recours,

se retournerait contre nous et nous deviendrait un jour

hostile et funeste. Si nous avions observé l'esprit de

l'Église, et refait le patrimoine ecclésiastique par des

fondations d'ailleurs prévues par le Concordat, nous

ne serions pas comme nous le sommes, à la merci d'un

budget discuté tous les ans. Si les lois si sages du con-

cours avaient été rétablies, au moins dans leurs prin-

cipes, nous aurions pu résister avec plus d'énergie
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aux caprices ministériels qui se manifestent dans les

nominations aux cures et aux chapitres. Nos adver-

saires comme nos amis auraient été plus éclairés, et ceux

qui veulent nous servir d'auxiliaires auraient connu

bien plus facilement le terrain sur lequel ils devraient se

placer pour nous défendre, sans compromettre ni notre

dignité, ni nos droits, ni les intérêts de notre avenir.

Mais l'observation d'une loi n'est pas toujours sans dif-

ficulté. Quelquefoisson texte même estobscur et requiert

une interprétation ou une application à un cas imprévu,

ou bien encore un renitent doit être obligé à se confor-

mer à la règle établie par l'autorité législative. C'est à

l'autorité judiciaire qu'incombent ces fonctions. L'évê-

que, d'abord en première instance, a droit de juger, et

c'est vraiment chose étrange, que l'on soit obligé d'affir-

mer ce pouvoir judiciaire épiscopal si profondément

oublié parmi nous, soit dans la théorie soit dans la pra-

tique. A peine, nos tribunaux ecclésiastiques existent;

ils sur le papier, et très probablement beaucoup de ceux

qui sont inscrits dans le calendrier diocésain avec le titre

d'official ou de promoteur, seraient fort embarrassés

pour libeller une citation ou rédiger une sentence.

Ce n'est certainement pas chose facile d'exercer une

magistrature quelconque. La justice humaine, toujours

courte par quelque endroit, a dû s'entourer d'un bon

nombre de précautions et de formalités qui paraissent

et qui sont peut-être quelquefois exagérées, mais qui

donnent aux parties des garanties souvent nécessaires.

Issue du droit romain, la procédure ecclésiastique était

réglée par des lois multiples et compliquées, consignées

principalement dans le second livre des Décrétales.

Sous ce rapport, la réforme nécessaire a déjà été accom-

plie, au moins partiellement. On ne devrait jamais

oublier qu'il y a des principes sacrés que jamais on ne
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peut méconnaître, qae l'accusé réputé innocent jusqu'à

preuve du contraire doit toujours être présumé tel et

avoir la faculté de se défendre ou d'être défendu. Le juge

donc, quel qu'il soit, a besoin de connaître la loi, d'en

avoir facilement le texte sous les yeux. Il faut que ce

texte soit bref, clair et bien rédigé. G^est là peut-être

plus que partout ailleurs que la codification serait utile.

Mais si tels sont les avantages résultant de Texis-

tence d'un code, il y en a beaucoup d'autres résultant

certainement de la codification elle-même, c'est-à-dire

de l'opération par laquelle les codes sont préparés par

des mains de l'autorité législative compétente. Là, en-

core, au point de vue de la législation ecclésiastique, il

y a aussi œuvre utile à accomplir.

Les lois en général, celles de l'Eglise comme les au-

tres, doivent être adaptées d'une certaine façon aux

mœurs du peuple qu'elles doivent régir; de là, de temps

en temps des réformes nécessaires, des préceptes nou-

veaux sont à formuler, d'autres à abroger, d'autres enfin

à modifier-

Nous nous réservons d'étudier plus en détail ces

modifications à opérer,. Qu'il suffise de faire remarquer

que bien des questions, qui n'existaient pas au XIII*

siècle, ont acquis aujourd'hui une grande importance.

Ainsi, les Décrétales n'ont pas un mot pour nous parler

des Concordats, qui étaient inconnus à celte époque; et

un texte nettement rédigé, en article de loi, eût coupé

court non seulement à de longues discussions théoriques

mais à de graves questions pratiques. Au moyen âge,

la réglementation des conciles ne suscitait pas de dif-

ficultés, et, quand naguère au concile du Vatican, on

discutait l'admission des Vicaires Apostoliques au sein

de cette grande assemblée, on ne pouvait apporter

dans la controverse aucun texte datant de cette époque.
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On le voit, parce simple aperçu, il y aurait aujourd'hui

un certain nombre de difficultés à trancher par des lois

nouvelles, nettes et sans équivoque. D'autre part, que

de choses vieillies encombrent les collections sur

lesquelles nous devons baser nos jugements. Nous avons

sig-nalé déjà les simplifications apportées récemment

aux formes embrouillées de la procédure ; mais pour-

quoi parler dans l'étude du droit canonique actuel, des

tournois (1), de la trêve de Dieu (2), des lépreux (3),

etc. Certes, au point de vue archéolog-ique, tout cela a

son importance; mais l'étude du droit canonique ne doit

pas rester simplement historique; elle doit absolument

devenir pratique, car il faut que nous ayons des lois,

que nous les connaissions et que nous les obser-

vions.

Sans doute, c'est un principe très sage, de conserver

aussi intactes que possible les traditions du passé.

Souvent, dit-on avec raison, il faut plutôt tolérer Pin-

observation d'une loi pour le moment inapplicable, ou

en donner une dispense passagère, mais en conserver

le texte auquel peut-être on reviendra un jour,

Cela n'empêche pas de constater que beaucoup de

lois sont définitivement à modifier ou à simplifier,

pour correspondre à l'état de choses dans lequel

nous vivons. La cour romaine, et c'est là peut-être ce

qui fait principalement sa force, ne détruit jamais rien.

Lorsqu'une de ses institutions, comme par exemple la

Chancellerie, le Parc majeur, la Rote, perd en tout ou

en partie ses attributions, transférées à des conseils de

création récente comme les Congrégations, les titres

restent, les formules sont conservées, les formes demeu-

(1) Dccrétales, livre V, tit. 13.

(2) Ibid., livre I., tit. 34;

(3) Ibid., livre IV, lit. 8.
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rent immuables. De temps en temps, on donne un coup

de hache dans cette forêt, où les plantes anciennes res-

tent mêlées avec les nouvelles, comme par exemple,

lorsque récemment Léon XIII assigna des fonctions

nouvelles aux auditeurs de Rote et auxAbbréviateurs du

Parc Majeur ; mais ne peut-on pas dire que là encore

il y a des simplifications à faire, des rouages à suppri-

mer, peut- être des organes à créer, comme par exemple,

à la Propagande qui prend de jour en jour une exten-

sion plus grande.

On nous dira peut-être qu'en tout cela nous parlons à

la légère, et qu'il ne nous appartient pas de prendre le

rôle de réformateur, surtout à l'égard de cette vénérable

Curie romaine que nous nous faisons gloire d'honorer

plus personne. Soit, Les détails comme les décisions ne

nous concernent pas, et nous reconnaissons notre défaut

de capacité pour les apprécier. On nous permettra seu-

lement de conclure que si la main hardie et vigoureuse

d^un nouveau Grégoire IX opérait la grande œuvre de

la codification du droit canonique, ce serait une occa-

sion excellente pour mettre au point notre législation

ecclésiastique, en ajoutant ce qui y manque, en enle-

vant ce qui est devenu à tout jamais inutile, en intro-

duisant dans l'administration et dans les lois une sim-

plification précieuse, en rajeunissant en un mot l'œuvre

immortelle des jurisconsultes dupasse, eten lui donnant

par conséquent une force et une énergie toute nou-

velle,

III

Des qualités et des défauts d'un code

Pour rendre de tels services, il faut que cette œuvre

soit bien faite. Qu'il nous soit donc permis d'examiner

quelles doivent être les qualités et quels peuvent être les
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défauts d'un code, en général, et en particulier d'un

code de lois ecclésiastiques.

Un code, avons-nous dit, c'est la réunion et l'expres-

sion en brèves formules de toutes les lois qui constituent

une législation. Son but, c'est de faire connaître facile-

ment cette législation à tous ceux qui ont intérêt à la

connaître soit pour l'enseigner, soit pour l'observer,

soit pour la faire observer des autres.

Pour cela, trois choses nous paraissent nécessaires :

i° L'ordre el la simplicité du plan ;
2" la brièveté et la

concision des articles ;
3° la netteté et la précision de

la rédaction.

Tout d'abord, il faut un plan qui soit bien et sim-

plement ordonné, avec des divisions et des subdivisions

déterminées, basées .-ur la logique et sur les travaux an-

térieurs, parmi lesquelles il soit facile de s'orienter, et de

trouver sans trop de retard toutes les questions spéciales

que l'on a à examiner. D'un autre côté, il faut que les

citations puissent se faire facilement, et sous ce rapport,

nos codes modernes, avec leur série unique d'articles

numérotés, sont bien préférables aux livres du vieux

Corpus Juris, dont on ne peut alléguer un texte sans

employer des formules compliquées, incompréhensibles

sauf aux initiés. Nous nous réservons de discuter plus

tard quel doit être le plan qui nous paraît le meilleur.

Qu'il suffise maintenant d'affirmer qu'il est nécessaire

qu'il y en ait un, bien conçu et bien déterminé d'a-

vance.

Il serait, à notre avis, fort regrettable, si l'on voulait,

en effet, réformer la législation actuelle en ce qu'elle a

de défectueux par dos mesures partielles, décrétées au

fur et à mesure, sans vue d'ensemble. L'expérience de

ces dernières années suffit, nous semble-t il, à démon-

trer la justesse de notre réclamation Ainsi, l'instruction
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de la s. Congrégation des Évêques et Réguliers concer-

nant la procédure, est restée presque partout inconnue

et oubliée dans la poussière des chancelleries, parce

qu'elle ne traitail qu'un point unique de la législation

et qu'on n'y a pas attaché assez d'importance. En ce qui

concerne les religieux, divers actes pontificaux ont

modifié la législation précédente telle que la constitution

Neminem latet de Pie IX et le récent décret de Léon XIII

Auctis admodum au sujet des ordinations des religieux.

Mais ces actes eux-mêmes présentent quelques diffi-

cultés d'application, et, s'ils avaient été faits en-

semble et d'un seul jet, ces embarras n'existeraient

pas. Ainsi donc, avant tout, un plan d'ensemble, bien

distribué et bien complet.

Ensuite, ce qu'il faut désirer aussi c'est la brièveté et

la concision des articles.

Là encore, le code Napoléon pourrait servir de mo-

dèle, puisque jamais ses articles ne dépassent cinq ou

six lignes. Les auteurs italiens qui se sont essayés à ré-

diger leurs traités de droit canonique sous le titre et sous

la forme d'un code, comme le P. de Luise ou MgrPez-

zani,ne se sont pas à notre sens, assez conformés au

principe que nous formulons, et cela nous paraît regret-

table. Qu'on multiplie, si l'on veut, le nombre des arti-

cles, qu'on en allonge la série, nous n'y voyons nul

inconvénient : mais que chaque article pris isolément

soit bref, ne contienne pas trop de choses, et soit appli-

cable, dans la pratique, uniquement à un précepte et

non pas à plusieurs. Gela faciliterait beaucoup l'usage

de notre code futur, que nous voudrions par-dessus

tout pratique, et cela contribuerait à lui donner la qua-

lité qui est désirable entre toutes, celle de la clarté.

Celle-là, c'est la qualité maîtresse à laquelle on de-

vrait tout sacrifier.
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Le but de notre code serait, en effet, d'exprimer la

loi ecclésiastique, afin de permettre à tous de la con-

naître facilement et de l'observer fidèlement.

Avouons-le, les constitutions ecclésiastiques ne répon-

dent pas toujours à cet idéal. Celui qui a cherché le

plus à s*en approcher, c'est peut-être le vieux Gratien

dans son Décret. Plus tard, saint Raymond, pour faire •

sa collection de lois, a pris les Décrétâtes elles-mêmes,

les réponses faites par les Pontifes Romains, jugeant

en dernier ressort, soit dans des causes générales soit

dans des espèces particulières. C'est le texte même de

ces documents qui lui a fourni les matériaux de son

œuvre. Il en résulte d'abord que dans l'intérieur de

chaque Titre, les chapitres sont énoncés non pas d'après

Tordre logique, mais d'après l'ordre chronologique, ce

qui ne contribue pas à la clarté de la méthode et de la

distribution des documents. En outre, parmi ces chapi-

tres, il y en a quelques-uns qui sont très pratiques, qui

reviennent souvent sous la plume du casuiste (t) ou du

juge ecclésiastique ; et qui sont même signalés par les •

notes : multum notabilis, ou solet quotidie allegari (2).

Mais, à côté de ceux-là, il y en a qui se répètent,qui ne

s'appliquent qu'à un cas particulier, qui ne font guère

enun motque grossir la colleclionsansgrandeutilitépra-

tique. Malgré l'admiration que nous avons déjà expri-

mée etquiestréelle pour l'œuvre de saint Raymond et de

Grégoire IX, nous avons poi?rle moment un autre idéal

Et si nous nous reportons au jus nooissimum, con-

tenu dans les Bulles et les Constitutions des Papes

insérées dans la volumineuse collectio:i du BuUaire,

c'est là surtout que nous réclamerons une concision et

une netteté plus grande. Là aussi sans doute, nous

(1) Decî'éiales, livre I, titre VI, De electionibus

(2) Ibld., ctiapilre Ciim Ecclesiœ, 31.
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devons admirer la solennité et la majesté de la parole

pontificale, la pureté et la correction de la langue latine,

et même si l'on veut, l'antiquité des formules vénéra-

bles par lesquelles il est dérogé à toutes les lois et les

coutumes contraires. Mais il faut l'avouer aussi : ces

formules, qui en elles-mêmes ne sont déjà pas très faci-

lement compréhensibles, nuisent à la brièveté et à la pré-

cision du document promulguant la volonté souveraine.

Donc,dans les canons et les articles de notre code futur,

point de partie exornative, et, quant aux formules

dérogeant à toutes les lois anciennes en ce qu'elles ont

de contraire aux articles nouvellement promulgués,

qu'on les exprime une fois pour toutes, et cela suffira.

Je le sais, cette précision de la doctrine et cette net-

teté de l'expression ne sont pas choses faciles à obtenir.

Il faut pour cela beaucoup de doctrine et des qualités

d'écrivain que Tonne rencontre pas souvent. N'importe,

nous savons que l'Eglise romaine est toujours riche en

hommes de savoir et de talent.On est endroit d'espérer

d'ailleurs que pour une œuvre d'une si haute impor-

tante, pour la vitalité et la prospérité de la sainte Eglise,

on trouvera des collaborateurs ailleurs que sur la terre.

Saint Raymond lui-même, pour lequel on sollicite le

titre de patron des études canoniques, — sollicitations à

laquelle nous adhérons de tout notre cœur, — saint

Raymond daignera certainement du haut du ciel s'inté-

resser au travail de ses dévoués continuateurs. L'Es-

prit-Saint lui-même répondra à l'appel qui lui sera

adressé et répandra la céleste clarté de ses divines

lumières sur ceux qui travailleront ainsi à éclairer les

âmes et à les guider sur le chemin qui conduit au ciel.

Mais il ne suffit pas d'énumérer ces qualités pour

caractériser l'œuvre que nous préconisons. Pour qu'elle

soit vraiment utile, il faudra, nous semble t-il, éviter
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certains défauts qui pourraient lui être nuisibles au

point de vue pratique, celui qui nous est cher par des-

sus tous les autres.

D'abord, il ne faudrait pas entrer dans une trop

grande multiplicité de détails et surtout s'appliquer à

poser les principes. La lég-islation ecclésiastique touche

à toute espèce de choses, non seulement à l'adminis^

Iralion de la société chrétienne et à sa hiérarchie, mais

encore à ses familles religieuses, à ses sacrements et

aux cérémonies qui les accompagnent, à la propriété, à

l'exercice du droit coërcitif, etc. D'un autre côté, l'Eglise

est catholique, c'est-à-dire universelle ; ses préceptes

doivent être mis en application dans des pays fort dilïé-

rents par les mœurs, par les usages, par la constitution

même physique de ses sujets. Il est donc impossible de

toutpréciser par avance, de vouloir tout dire et de cher-

cher à prévoir tous les cas qui peuvent se réaliser, toutes

les espèces qui seront à juger par la magistrature ecclé-

siastique. Il suffira donc de faire en toutes matières

un exposé de principes très clairs et très nets, capables

de guider d'une façon sûre et uniforme ceux qui sont

chargés d'appliquer la loi, ceux qui sont dépositaires à

différents degrés du pouvoir administratif et du pou-

voir judiciaire. Mais il sera nécessaire de laisser à ceux-

là une certaine liberté d'appréciation, même une cer-

taine initiative, disons même plus, un peu de ce pou-

voir arbitraire qui caractérisait autrefois les préteurs

et les proconsuls de la Rome antique. Si ce système a

ses inconvénients, il a aussi ses avantages ; et il ne

paraît pas trop difficile sinon de supprimer, tout au

moins de diminuer ses imperfections, inséparables de

toute institution humaine, quelle qu'elle soit, en orga-

nisant sérieusement et en facilitant les recours et les

appels à l'autorité supérieure.
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Ea outre la catholicité, c'est-à-dire l'universalité de

l'Église et de ses lois disciplinaires rend nécessaire,

nous paraît-il, la conservation du principe qui donne

force à la coutume soit pour abolir,soit pour interpréter

la loi générale, soit même quelquefois pour suppléer à

son défaut. Pour cela, il n'y aurait qu'à insérer dans

notre code nouveau, les dispositions du titre IV des

Décrétales de saint Raymond, mais en les précisant

davantage.

Ainsi dans cette question, aucun texte canonique ne

détermine quel est l'espace de temps nécessaire pour

qu'une coutume soit légitime, et il faut suppléer à ce

silence par un texte dn droit romain. Ensuite, tous les

canonistes admettent qu'une coutume doit être néces-

sairement raisonnable pour acquérir force de loi, et

lorsqu'on recherche le sens de cette parole, on ne trouve

que des textes négatifs, expliquant quand une coutume

est déraisonnable, par exemple, quand elle est en ma-

tière de sacrement, quand elle est destructive de la dis-

cipline ecclésiastique, etc. Nous citons cet exemple pour

montrer comment nous entendons la rédaction du futur

code que nous appelons de nos vœux. Il devrait, à

notre humble avis, conserver souvent la vieille doctrine

des Décrétales, mais en la précisant, et en formulant

d'une manière plus nette et plus claire, non seulement

les anciens textes du Corpus Juris, mais encore la doc-

trine des auteurs qui ont commenté ces textes et en ont

réglementé l'application.

Donc, pas trop de détails, et qu'on laisse une certaine

initiative à l'autorité chargée d'appliquer la loi, et sur-

tout qu'on ne détruise pas la force de la coutume, tout

en changeant la forme un peu vague, et un peu nua-

geuse, avec laquelle ce principe est exprimé.

Chan. A. PILLET.
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CHEZ LES ORIENTAUX

Lorsque le Souverain Pontife adressa à tous les chré-

tiens de l'univers les lettres apostoliques sur la Protec-

tion et la Conservation des Eglises orientales; lorsqu'il

fit suivre ces pressants appels des mesures les plus pro-

pres à confirmer et accroître le prestig-e de ces églises

ainsi qu'à étendre les moyens d'action des chefs ecclé-

siastiques de l'Orient, ceux-ci comprirent que la recon-

naissance leur imposait l'obligation de correspondre par

leurs actes aux désirs si libéralement manifestés par

Léon XIIL

Le patriarche fnelchite catholique, Mgr Joussef, le

patriarche syrien d'Antioche, Mgr Benham-Beni, le

patriarche des Maronites, représenté par son délégué

MgrHoyek, archevêque d'Arca, se rendirent avec le plus

religieux empressement à la demande du Saint-Père.

Et, quand, à la suite des conférences (1) tenues à

Rome, où furent traités les intérêts de cinq patrinrcats

orientaux catholiques, les prélats regagnèrent leurs

diocèses, ils emportèrent au fond de leur cœur le plus

profond sentiment d'admiration pour l'esprit de bien-

veillance dont Léon XIlI se montrait animé envers ses

fils de l'Orient, et purent rassurer ceux des leurs qui

(l)Ces conférences se tinrent, sous la présidence du Souverain

Pontife, les 24, 28 et 31 octobre, el les o et 8 novembre 1894. Les

cardinaux Rampolla, Ledochowsky, Langénieux, V. Vannutelli et

Galiraberti, furent appelés à prendre part aux délibérations.
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doutaient des inlenlions du pape. Dans la séance même
du 8 novembre, le délégué du Patriarche maronite ex-

prima le sentiment de haute reconnaissance qui remplit

le cœur des catholiques d'Orient envers le Pape, dont les

actes apportent l'espérance d'un meilleur avenir pour

les églises auxquelles s'étend sa paternelle sollicitude.

Le texte de cette belle adresse a été publié dans VOs-

seroatore romano, puis dans les journaux catholiques.

« Daigne le Seigneur, y est-il dit, qui a inspiré à Votre

Sainteté cette généreuse initiative, Vous accorder aussi

la consolation désirée, de voir la sainte entreprise cou-

ronnée du plus heureux succès. En attendant nous pou-

vons proclamer solennellement que le nom de Léon XIII

sera toujours béni et aimé par les Orientaux, et que

vos fils dévoués s'estimeront heureux de tout sacrifier,

leur vie même, pour obtenir de la miséricorde divine le

retour de toutes les brebis du Christ au seul et véritable

bercail. »

Par une lettre datée du 6 janvier 1895, Son Excel-

lence Benham-Beni, patriarche syrien d'Antioche, ren-

dait compte à ses suft'ragants des réunions tenues à

Rome, et leur communiquait la constitution apostoli-

que Orientalium dignitas ecclesiarum.

Voici le résumé de cet important document.

Le patriarche syrien voit dans l'acte pontifical une

application de la prophétie d'Isaïe : Vous verrez s'ac-

complir de nouveaux événements. Je vais frayer des

chemins dans la solitude, et je ferai couler des fleuves

dans le désert ».

Glorieuses autrefois, les églises orientales sont tom-

bées, par suite de leurs divisions, dans la décadence et

le déshonneur ; mais l'œuvre de Léon XIII sera de les

rendre à leur ancien éclat.

Aussi ces églises recevront-elles, non seulement avec
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respect et déférence, mais aussi avec l'amour le plus

empressé, les paroles de celui qui veut leur redonner la

vie.

Mgr Benham-Beni fait ensuite l'éloge du Pontife

romain ; il célèbre sa sollicitude pour tous les intérêts

des églises même les plus éloignées, et rond compte de

tous les actes accomplis par Léon XIII en ces dernières

années pour l'honneur des églises d'Orient.

Le résultat de ces actes devant être la conservation

des rites orientaux, le Patriarche syrien décide que

chaque diocèse enverra au pape de Rome une lettre de

remerciements, où les évêques, le clergé et les fidèles

témoigneront de leur volonté de coopérer à l'exécution

des décrets apostoliques, pour le plus grand bien de

toutes les nations chrétiennes.

Si beaucoup d'Orientaux reçurent avec allégresse les

paroles de paix que leur adressait le Souverain Pontife,

si même les plus endurcis des Protestants ne purent

se refuser à rendre hommage à la hauteur de ses vues,'

à la noblesse de ses desseins,— ce serait cependant une

illusion de croire que les tentatives d'union ne rencon-

trèrent pas en Orient de sérieuses antipathies. Les obs-

tacles à l'unité sont trop nombreux dans les diverses

nations orientales pour ne pas susciter, à l'encontre des

bienveillantes propositions du Pape, des protestations

et des résistances.

Les jalousies politiques mirent d'abord en émoi les

puissances séculières. On craignait, ou l'on affecta de

craindre un changement subit de la situation religieuse,

si intimement liée en Orienta la situation politique.

C'est ainsi que Mgr Azarian, patriarche des Armé-

niens catholiques, fut empêché « par des difficultés sur-

venues au dernier moment », d'assister aux réunions du

mois d'octobre et novembre, et qu'il dut se contenter
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d'envoyer au Pape un rapport écrit. De même tout avait

été fait pour que S. E. le cardinal Langénieux ne pût

prendre part aux mêmes conférences. Mais les déclara-

tions du Souverain Pontife eurent vite dissipé beaucoup

de ces craintes. Le Pape, qui compte sur l'influence

française en Orient, sut faire comprendre que la pré-

sence (lu cardinal à ces réunions était le gage du déve-

loppement du protectorat de la France. Les difficultés

politiques furent donc apaisées dans une large mesure.

Un obstacle moins facile à surmonter se rencontrait

dans le clergé non-uni. Sans doute tous les Orien-

taux dissidents ne repoussèrent pas de parti-pris les

avances du Souverain Pontife, mais la comparaison de

l'action exercée par le Pape dans le monde civilisé, avec

la situation effacée des chefs de certaines églises d'Orient,

ne pouvait tourner qu'au désavantage de ces derniers.

Dans ces conditions on devait être amené à conclure

que l'union avec le Saint-Siège s'imposait dans l'inté-

rêt même de ces églises orientales amoindries. Tout au

contraire, plusieurs se servirent de cette occcasion pour

ressusciter de vieilles haines. C'est ainsi que l'archi-

prêtre Victor, publiait dans le journal serbe, la Mis

(la Paix) (1) une lettre injurieuse où le document pon-

tifical était appelé « un témoignage de la mégalomanie

de l'ancienne Rome ». Si le peuple serbe est généreux et

moral, il n'a pas à se glorifier de son clergé, lequel

n'exerce aucune influence. Les classes dirigeantes n'ont

plus ce sens chrétien qui pénètre les Russes ; aussi

n'est-il pas étonnant de rencontrer sous la plume d'un

dignitaire de l'église serbe orthodoxe des réflexions ab-

surdes mêlées à des outrages contre le Pape Léon XIIL

On met celui-ci en contradiction avec ses prédéces-

(1; Octobre 1894.
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"seurs, on va jusqu'à rendre l'Eglise catholique romaine

responsable de la captivité de son chef aussi bien que

des excès d'irréligion, du développement des doctrines

matérialistes qui désolent les nations occidentales. C'est

une fin de non- recevoir opposée aux désirs d'union.

Mais les singuliers arguments de l'auteur n'ont d'autre

résultat que celui de nuire à sa thèse.

Faibles et sans prestige, môme aux yeux des Russes,

celles de ces églises slaves qui ne manifestent pas de

sympathies politiques ou religieuses pour les Occiden-

taux, seront rebelles à l'union.

Il ne paraît pas non plus que l'union soit probable

chez les Slaves qui dépendent de la Russie, et c'est dans

un avenir assez éloigné peut-être, qu'il faut envisager la

réalisation chez eux, des désirs de Léon XIII.

Mais le peuple russe garde comme un dépôt sacré ce

sens chrétien qui fait sa gloire aux yeux de tout l'uni-

vers, et auquel, dans les desseins de la Providence, il

devra son salut.

Quant aux Grecs, soit qu'ils tiennent à la Russie, soit

qu'ils veuillent s'en séparer, ils n'accepteront pas aussi

facilement que les Syriens les décisions du Saint-Siège.

L'esprit d'une partie du clergé grec non-uni se mon-

tre dans la réponse donnée à la lettre apostolique de

Léon XIII, par le patriarche grec de Gonstantinople,

Anthyme. Précédemment, et à l'époque même où le

Pape adressait cette lettre aux Orientaux, le patriarche

Néophyte se trouvant en opposition avec son synode et

les notables à propos de la question de l'indépendance

des évêques bulgares, avait dû démissionner.

Cette révolution laissait en suspens l'exécution d'une

mesure relative à l'union. Le patriarche avait, en elfet,

pensé à réfuter l'encyclique Prœclara ; mais les nota-

REVUB DES SCIENCES E0CLÉ5USTIQUES, sepleiubro 1896. lo
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blés grecs, partisans de l'union, ont conseillé d'abandon-

ner celte idée ; la lettre apostolique Prœclara avait

produit un si bon effet général qu'une réfutation, quelle

qu'elle fût, semblait inopportune. Le patriarche s'est

alors décidé à envoyer aux églises grecques une lettre

d'exhortation pour indiquer les réserves qu'il faisait

aux propositions d'union adressées par le Saint-Pere à

l'Eglise grecque. Le style et la teneur de celte lettre

patriarcale devaient être très courtois ; mais la démis-

sion du patriarche a laissé en suspens l'exécution de

celte dernière mesure.

Le nouveau patriarche,Anthyme, crut devoir répondre

à l'encyclique pontificale, et produisit au mois d'août

1895 une longue lettre synodale signée de lui et de

douze évêques de son synode (1), et solennellement

adressée au clergé et aux fidèles de sa juridiction.

Sans relever l'inconvenance du procédé qui consiste

à répondre par des paroles violentes, injurieuses même,

à la louchante exhortation du Père commun des fidèles,

nous essayerons de reprendre brièvement les arguments

des controversistes orientaux, arguments empruntés « à

une école vieillie, que dédaignent à notre époque même
les savants rationalistes d'Allemagne » (2).

Cette lettre qui, de la part des Orientaux non-unis

eux-mêmes, a soulevé des piotestations énergiques, a

été solidement réfutée en de nombreux travaux. Citons

celui de M. l'abbé Duchesne, Catholiques et Romains,

dans la ÔMm^ame (1"" janvier 1896), où l'on voit une

science historique très sûre et très complète sejoindre

(i) Les évêques grecs de Cysique, Nicomédie^ Nicée, Brousse,

Smyrnej Ptiiladelphie, Lemnos, Durazzo, Belgi-ade, Elassone, Lar-

paihe, Eleulheropolife.

(2) Fernand Portal, L'Encyclique SaCcs cognituin, Le Monde,

2 juillet 1896.
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à la théologie pour détruire les assertions des con-

troversistes grecs ; celui de l'abbé Ermoni dans

la Revue anglo-romaine (21 janvier 1896, et sui-

vants) ; ceux de l'Orient chrétien, de la Civiltà catto-

Hca, des Questions actuelles : ÎJÉglise romai?ie et le

Phanar, et la Réfutation écrite par l'archimandrite

grec-uni de Gonstantinople.

Reprenant pour son propre compte les paroles de

l'archiprêtre de Belgrade, le patriarche de Gonstanti-

nople met l'évêque de Rome en demeure de supprimer

une fois pour toutes les nouveautés introduites dans

son église. Que celle-ci revienne, dit-il, au point d'où

elle est partie il y a mille ans, acceptant les sept sacrés

Conciles œcuméniques, qui possèdent dans TÉglise

l'autorité universelle et perpétuelle.

L'Église romaine admet ces conciles ; mais rieu ne

prouvant que le nombre de ces assemblées œcuméni-

ques doive être limité à sept, elle accepte à boii droit

les derniers conciles régulièrement réunis, et les tient

pour aussi légitimes que les anciens. Aussi bien elle ne

répudie aucun des dogmes définis dans les premiers

conciles, mais elle reconnaît aux suivants le droit d'en

définir de nouveaux.

Au surplus les papes de Rome, en se maintenant

exempts de toute erreur dans l'exercice de leur ensei-

gnement, se sont de tout temps montrés les vrais gar-

diens de la foi. Si on a pu reprocher à quelques-uns d'en-

tre eux des hésitations dans la conduite ou des tempo-

risations, on n'a pu réussir à faire, Thistoire en mains,

du pape Libère un arien, ni de Vigile un monophysile,

ni d'Honorius un défenseur du monolhélitisme,ni con-

vaincre aucun évêque de Rome d'avoir erré en matière
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de foi. Constantinople, au coutrairej a vu dix-neuf de ses

patriarches opposés aux décisions des sept Conciles

œucuméniques ou condamnés par eux. D"oii il résulte,

dit M. l'abbé Duchesne, « que s'il y a un lieu au monde

où leur souvenir peut éveiller des idées sombres, c'est

le patriarcat de Constantinople » (I).

La lettre synodale renouvelle les griefs anciens : la

croyance des Occidentaux à la procession du Saint-

Esprit ex Filio^ vérité pourtant explicitement formulée

dans plusieurs textes des Pères grecs. Du reste, les dissi-

dents s'attaquent moins à cette doctrine elle-même qu'au

fait par Léon III de l'avoir insérée au symbole de Nicée.

Mais, en réalité, le FiLioque s'est chanté en Gaule et

en Espagne longtemps avant de figurer au Credo de

l'Église romaine, de telle sorte que celle-ci a accepté

l'addition plutôt qu'elle ne l'a introduite. Quoi qu'il en

soit, si les Orientaux nous en font un sujet de reproche,

nous leur demanderons qui donc ajouta au formulaire

de Nicée toute une série de dogmes, par exemple : ante

omjiia sœcula^ — de Spiritu sancto ex Maria virgine,

— secundum scripturam : sedet ad dexteram Patris.

— Dominum et vioificanteni, qui ciim Pâtre et Filio

simul adoratur... A qui sont dues ces additions dog-

matiques, postérieures au Concile du Nicée, mais anté-

rieures au Concile de Constantinople ? A l'autorité

particulière des chefs de certaines églises, Los Conciles

approuvèrent ces insertions, et l'Eglise occidentale les

accepta dans son usage, sans penser à rendre les Grecs

coupables d'additions « illicites et contraires à l'Evan-

gile », — ainsi la lettre synodale appelie-t-elle le

tilioque-

On accuse l'Eglise romaine d'avoir introduit au onziè-

(1) La Quiiuaine, 1. c.
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me siècle Tusag-e de l'azyme eucharistique. Cette impu-

tation est une erreur d'histoire.

La querelle de Tazyme et du pain levé ne date que de

Michel Céruiaire. Dans le principe, l'une ou l'autre

matière s'employaient indifféremment. L'usag-e orien-

tal et l'usage occidental se fixèrent avec le temps, et

non sans exceptions. Les schismatiques du onzième

siècle donnèrent une importance dogmatique à une

pratique non essentielle, et leurs successeurs jusqu'à

ce jour entendirent mal les réglementations discipli-

naires établies en Occident. Il est visible que dans

l'esprit des adversaires, cette question, comme les sui-

vantes, n'est qu'un prétexte à de stériles disputes.

L'Église romaine n'impose-t-elle pas aux Orientaux

unis l'usage de pain fermenté sous les mêmes peines

par lesquelles elle oblige les Occidentaux à employer

le pain azyme.

»

Les latins, dit la lettre synodale, font consister la

consécration dans deux simples formules, tandis que les

Grecs considèrent comme essentielle VEpiclêse, soit

l'invocation au Saint-Esprit, qui suit ces formules dans

toutes les liturgies orientales.

Ce qui justifierait en quelque manière l'assertion des

Grecs, c'est cette considération que les formules consé-

cratoires tiennent à un ensemble de cérémonies dont

elles ne doivent point être séparées, et que dans les

liturgies orientales, l'élévation et l'adoration solen-

nelles n'ont lieu qu'après celte prière de l'épiclèse.

D'autre part, les Pères grecs témoignent en faveur du

sentiment des théologiens occidentaux, qui enseignent

que les paroles de la consécration sont seules stric-

tement requises à la validité, comme k forme » du sacre-

ment.
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L'épiclèse latine Supra quœ propicio... repleamur

n'a pas la précision des formules grecques, et l'inter-

vention du Saint-Esprit n'y est pas, comme clans les

Canons des liturgies orientales, exactement spécifiée.

C'est sans doute ce fait qui a conduit nos théologiens à

préciser sur ce point la doctrine de l'Eglise, doctrine qui,

en Orient, est demeurée vague, jusquà ce qu'après

leur séparation, les Orientaux définissant la doctrine

en un sens opposé, érigèrent en « dogme » leur propre

pratique et prétendirent à la nécessité de l'Invocation

pour la validité de la consécration, (l)

On chercherait en vain dans l'Écriture ou les Pères

un texte qui déclarât comme de foi cet enseignement

des Orientaux. Ceux-ci tombent eux-mêmes sous le

reproche qu'ils font au Pape de Rome d'avoir, par des

dogmes nouveaux porté atteinte à l'intégrité de la foi.

Ici comme en d'autres points l'Eglise romaine est bien

plus sage en autorisant l'une et l'autre coutume. Elle

garde la sienne et laisse aux Grecs la leur, sans faire,

de l'emploi ni de l'omission de cette formule une ques-

tion de doctrine.
*

» •

Le baptême par immersion, non plus que la commu-

nion sous les deux espèces,, ne sont pas, quoiqu'en

(1) ...'^1 O'jutcoOîij'ïâtrj Tipâçi; TO'jxo'j to'j (aspouç "^'^î Xsixo'JOY'!ac

Yj Ixcpiôvrjo-'.ç Tôjv ÀÔy^jv tjç zlizvt 'I-/;ao'jç Xptatôç vojjloOstwv xô

IJL'jjxTjpiov . Ka! xaxâj'JvÉTTîtav -J) s7r(xÀ-/;atç xo'j TravaY^ou Trvî'jjjLaxo;,

y.y.'. -J) xojv otbptov s'jXoYva. . "/.aO' r,v axi^lJ^v^ xaùxa ^(["io^nxi, 6 aoxo;;

•/.y.'. 6 oTvoc [JLExaêâXXovxai, /,. x ).. « L'acte essentiel de cette partie

de la liturgie est la prolalion des paroles que prononça Jésus-Christ

en instituant le sacrement... et, eu égard au contexte, l'Invocation

du Saint-Esprit et la bénédiction des Dons. Au moment où ces cho-

ses se font, le pain et le vin sont changés . . » yptax'.avtxTj xax'

exxaaov xaxrj^^Tjat; xy^ç ôp6ooô?ou,xa0o)axTjÇ xat àvaxo),iXT,ç IxxXrjataî,

Gonstantinople, 1845, p. 34.
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pensent les signataires de la lettre synodale, do pré-

cepte divin. L'Eglise romaine, usant de son autorité, a

changé sur ces points la discipline ancienne ; mais il

faut bien reconnaître qu'elle maintient dans certains

cas spéciaux l'immersion^ comme aussi la communion

au calice, — que dans les temps anciens, ces pratiques,

bien que suivies universellement, ne furent point con-

sidérées comme obligatoires, puisque la communion

privée ne comportait pas l'usage du calice, et que les

Actes des Apôtres (xvi, 33) rapportent des faits oii le

le baptême par immersion aurait été une impossibilité.

Enfin les Grecs eux-mêmes reçoivent l'Eucharistie sous

une seule espèce dans la liturgie des présanctifiés. Au
surplus l'Eglise romaine approuve leur pratique, la

divergence entre l'usage latin et l'usage occidental

n'étant pas du ressort du dogme. L'union que demande

le Souverain Pontife n'est pas une conception étroite de

l'unification ; et nos adversaires n'ont pas compris

encore que l'unité de la foi peut exister dans la variété»

des rites.

La lettre synodale attaque la doctrine romaine sur le

Purgatoire.

Si l'on veut bien ne pas tenir compte, dans la discus-

sion avec les Orientaux sur cette matière, des opinions

particulières de certains de nos théologiens, opinions

que l'Église de Rome ne rejette pas, mais qu'elle n'en-

seigne pas ex cathedra, on trouvera que l'enseigne-

ment des églises orientales, bien qu'il n'ait pas reçu au

cours des siècles la précision que lui a donnée notre

théologie, n'offre pas de réelles divergences, avec la

doctrine exposée par le Concile de Trente, et qu'elle

peut être démontrée théologiquementpar les textes des
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Pères orientaux, et les textes liturgiques des Grecs.

Il faut en dire autant du dogme de l'Immaculée Con-

ception. Les Grecs ne peuvent, sans renier leurs saints

Docteurs, refuser à la Mère de Dieu cette prérogative,

inconnue sans doute de l'antiquité, dans la forme que

lui ont donnée les décisions récentes, mais contenue

implicitement dans d'autres croyances, fondée sur la

révélation, et, indirectement, sur les décisions des an-

ciens Conciles.

»

Pareillement la primauté du Souverain Pontife fut

acceptée jadis par les Orientaux eux-mêmes lorsqu'au

Concile de Nicée président les légats du Pape, lors-

qu'au Concile d'Ephèse le pape Célestin fait exécuter

a sentence portée par lui contre Nestorius, lorsqu'au

Concile de Chalcédoine les évêques acclament le Pape

Léon, lorsqu'enfm en maintes circonstances les Grecs

recourent à l'autorité de l'Evêque de Rome, depuis

la controverse des Quartodécimans, sous le pape Victor

jusqu'à Photius, écrivant au pape Nicolas que, se sou-

venant de « Pierre qui reçut du Souverain Maître le

pouvoir de paître le troupeau », il vient présenter au

pape sa défense (1).

Les offices grecs célèbrent cette primauté, qui cons-

titue une vérité aussi vieille que l'Égiise. Si elle dut

être remise en lumière dans ces derniers temps, c'est

que les passions et les erreurs des hommes l'avaient

obscurcie; ce n'est point une opinion nouvelle, mais

Tunique et constante foi de tous les siècles. Conséquence

nécessaire de la primauté conférée par le Christ au

( Ij Epist. I et II. Migne, Patrologie grecque, t. Cil, c. 588, 602.
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chef des Apôtres, la primauté pontificale en peut être

désavouée qu'au mépris de la tradition. C'est du reste

méconnaître l'enseig-nement même que l'on prétend

réfuter, que de voir dans ce fait une extension de pou-

voirs conduisant à l'abolition des droits des évêques et

des patriarches. La récente encyclique Satis cognitum

le démontre solidement. D'autre part, faire des évêques

ou des patriarches les chefs d'églises indépendantes, ce

serait détruire l'unité de l'Eglise. En effet, l'unité de foi

et de communion a besoin de l'unité du magistère

infaillible, et de l'unité de gouvernement, — d'une

souveraine puissance, en un mot, à laquelle se sou-

mettent tous les chrétiens. L'encj'clique montre ensuite

comment peuvent coexister deux autorités, qui ne sont

pas du même degré, mais l'une restant soumise à

l'autre. Et, de même que la première défendra tous les

droits de son propre pouvoir, elle tiendra également à

honneur de sauvegarder l'autorité particulière des

patriarches et des évêques, unis à leur chef universel.

Telle est l'idée que développe l'encyclique du 50 juin

1896, document mag'istral qui nous offre la vraie doc-

trine servie par la véritable science. A moins que les

Orientaux ne veuillent persister systématiquement dans

leurs dénégations et leurs fins de non recevoir, nous

nous refusons à croire que l'obstacle à l'union, —
l'obstacle est surtout dans la question de l'autorité

romaine, — soit insurmontable. L'union sera sans

doute une œuvre de beaucoup de temps ; mais en

apportant dans l'examen des faits une sincérité absolue,

une entière bonne foi dans la discussion, en donnant

et acceptant de part et dautre des explications loyales,

on verra tomber des préjugés et des exagérations,

qui ont été la cause de plusieurs des difficultés qui nous

séparent. Dom J. PARISOT.



Les Etudes sociales et politiques

A l'université catholique de LILLE

La Remi3 a déjà parlé (1) de « l'École des Sciences

sociales et politiques » ouverte, an mois de novembre

1894, au sein de la Faculté libre de droit de Lille. Elle a

dit son but, son programme, son opportunité, ses espé-

rances. Cette école a hautement tenu ses promesses et

fait honneur à ses engagements. Pendant deux années

déjà son enseignement s'est développé magistral et sa-

vant ; les auditeurs sont venus nombreux et empressés.

Ne sentait-onpasde toutespartsquelaquestion sociale

s'était posée tout à cnup terrible, menaçante! Au premier

moment, on avait couru au plus pressé, on avait dis-

cuté les problèmes particuliers dont l'urgence apparais-

sait plus grande, on les avait résolus sans vue d'en-

semble, d'après les conditions de telle industrie ou de

telle localité. Puis, lescontradictionsétaient venues; le be-

soin s'était fait sentir d'élargir les horizons, de remonter

aux principes, de bien établir ceux-ci, puis enfin avec

calme, prudence et précision, de les appliquer aux

diverses situations dont la variété sera toujours infinie

comme les temps et les lieux. Pour assumer cette fâche.,

pour la mener à bien surtout, il fallait un corps de

savants, une élite d'hommes depuis longtemps émus

par la crise que traverse la société, et instruits par une

longue expérience, depuis toujours soumis aux direc-

tions du Saint-Siège. Cette élite s'est trouvée, ou s'est

(1) N°de juillet l894.
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réunie à Lille. L'enseignement de l'Université catholi-

que de Lille a été là comme bien souvent déjà depuis la

création de celte œuvre, un précurseur, et le décret du

30 avril 1895, en créant le doctorat ès-sciences politi-

ques, lui a donné raison.

Malgré cette création, l'école garde son originalité.

Elle offre, en effet, son enseignement non-seulement

aux aspirants au grade de docteur et aux étudiants

en droit, mais aux jeunes prêtres, aux étudiants

des facultés et écoles annexes des lettres, d'industrie,

d'agriculture, aux étrangers non pourvus de grades,

aux jeunes hommes qui veulent servir le pays par la

plume ou la parole, qui se destinent au journalisme ou

se proposent simplement de posséder et de propager les

idées saines sur toutes les questions d'ordre social et

politique.

Depuis 1894, le programme s'est élargi. Cette annexe

de la faculté de droit, a vu se greffer sur elle un jeune

rejeton. Des conférences d'anthropologie et de biologie

ont été faites. Là, le terrain est plus difficile à recon-

naître, les dangers d'errer sont multiples ; il y faut un

entier attachement à la foi, une connaissance précise

de la science théologique et scripturaire. Ces qualités se

rencontrent dans les conférenciers. L'on peut grande-

ment espérer de cette école d'anthropologie.

Cette marche en avant, cette extension du programme

de l'Ecole des sciences sociales et politiques est de bon

augure. Si l'on n'a pu tout créer du premier coup, des

additions se feront encore; l'histoire remontera plus haut

et cherchera, dansTétudedu passé, la solutiondesproblè-

mes analogues à ceux qui agitent aujourd'hui si doulou-

reusement la société ; la géographie politique ou com-

merciale, l'ethnographie, apporteront leurs informa-

tions ; et les graves intérêts que chaque année met en
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jeu, comme aujourd'hui ceux de la race arménienne,

auront leurs histoires et leurs défenseurs.— Si le déve-

loppement est une marque de la vie, et il l'est, l'École

des sciences sociales et politiques de Lille est vivante et

bien vivante ; à la manière des adolescents, elle se for-

tifie et grandit : qu'elle garde toujours cette adolescen-

ce, que toujours elle sache, comme elle l'a fait jusqu'ici,

joindre la maturité à la croissance.

*
* *

Nous extrayons de son programme pour l'année

d 896-1897 des fragments qui montreront de quelle ma-

nière elle entend vivre et éclairer dans l'année qui va

s'ouvrir bientôt.

I. COURS PFIOPRES A LA SECTION

Sociologie : Le travail sorA d, par M. le chanoine Didiot, le

jeudi, à 4 h., novembre, décembre, janvier.

L'Organisation du travail et le Collectivisme ; les résul-

tats DES Trades-Unions et les utopies allemandes, par m. Le

Cour-Grandmaison, le jeudi, à o heures novembre et décem-

bre.

Histoire contemporaine : ^achèvement de l'unité italienne,

par M. Pierre delà Gorge, le mercredi, à 5 h., à parUr de

janvier.

Droit constitutionnel comparé, par M.DuTnoiT,le mercredi

à 3 h 3|4 : Inslitniions politiques de fa Russie et d^ quelques

pays orientaux ; le mardi à 3 h. 3[4 : L'! régi 'ne représenta-

tif dans les pays occidei taux.

Législation financière et science des finances, par M. BÉ-

CHAux, le vendredi à 3 h.3[4 — Ce cours se complétera dans

le second semestre par des leçons données par M. Payen,

maître temporaire de conférences, le samedi à 7 h. 1[2 du

matin.

L'assistance publique et privée, par M.Hubert-Valleroux,

le mercredi, à 5 h., et le jeudi, à 4 h., février.
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La RÉroRME DE l'impôt des boissons, par M.Payen, le jeudi

à 5 h., novembre.

L'idée DE LA Décentralisation Ei\ 1897, par M Groussau,

le jeudi, à 4 h., mars

La lutte contre l'alcoolisme, par M.Gand, le jeudi, à 5 h.,

mars.

La presse anglaise au xviir siècle, par M. l'abbé Looten,

le jeudi, à 5 h., décembre.

IL - CONFÉRENCES D'ANTHROPOLOGIE ET DE BIOLOGIE

1896. — Novembre 27. — M. Bourgeat, L'homme et le sol.

Décembre 4. — » Id.

» 11. — M. DuRET, Théorie de la des-

cendance de rhom-

me.

» 18. — » Caractères ardhro-

pologiques de la

face.

1897. — Janvier 8.— » Le cei^veau et les cen-

tres sensoriels.

» 15. — M. Witz, La machine animale.

» 22 — M. Van Oye, Faune quiternaire.

I 29. — M. Boulay Chronologie des

temps préhistori-

ques.

Février 5. — » Id.

V 12.— » L'Atlantide.

» 19 — M. Rogie, Structure du sî/s-

tème nerveux.

» 26. — M. Lavrand, Caractères ethniques

des races humai-

nes. I. Caractères

phys'ques.

Mars 5. — » //. Caractères phy-

siologiques et pa-

thologiques.
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» 1^. — M Lemière, La rage et son trai-

tement.

» 26. — M. Pannier, Histoire de l'écri-

ture.

Avril 2. — » Lecture des anciens

textes [Assyrie et

Egypte),

» 9. - R.P.FmsTOT, Histoire anthropo-

logique des reli-

gions.

30. — « Id.

Mai 7.—M. Delassus, Hérédité et dégéné-

rescence.

» 14 — » Id.

n.— » Id.

A. Chollet.
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r R. p. MÉcHiNEAU, S. J. — VitaJesu Christi Domini
nostri e textibus quatuor Evanqeliorum distinctis

et quantum fieri potôst haud inversis composita.
Paris, Lethielleux, 10, rue Cassette, 1895, in-8,

391 pag-es, 6 francs.

Le professeur d'Ecriture sainte et de langue hébraï-
que au collège de Jersey, offre à ses élèves le texte des
saints Evangiles disposé dans l'ordre de ses leçons sur
la vie de N. S. J.-C. Son ouvrage est une concordance
adaptée à sa méthode d'enseig-nement. Elle se disling-ue

des autres concordances en quelques points. Le texte

des quatre Evangiles n'est pas combiné de façon à ne
former qu'un seul récit; il reste séparé et distinct en
une, deux, trois ou quatre colonnes. La vie de Jésus-
Christ est distribuée en deux cent trente-six numé-
ros et agencée de telle sorte que l'ordre propre à

chaque évangéliste n'est interrompu que le plus ra-

rement possible. Quand la suite des faits ne coïn-

cide pas avec la marche de la narration évangéli-

que, le texte sacré n'est pas modifié, mais un som-
maire, placé en tête du numéro, établit Tordre des

événements. Cet arrangement présente un avantage :

le lecteur qui préférerait une autre disposition des faits,

pourrait néanmoins se servir du livre, dans lequel les

documents sont intégralement reproduits. Parfois ce-

pendant, pour conserver l'ordre historique, il a fallu

séparer de son contexte un passage de l'Evang'ile ; une
synopse générale qui précède la concordance, indique

les numéros sous lesquels se trouvent les passages an-

técédents et suivants. Grâce à ce procédé, on peut faci-

lement rétablir la suite brisée de chaque récit.

Les divisions générales correspondent à la chronolo-

gie de la vie de J.-C. Après l'enfance et la vie cachée,

après la préparation à la vie publique, vient la vie pu-

blique elle-même, qui estparlag'ée en trois années, al-

lant d'une pàque à l'autre. La dernière année est sub-
divisée par les fêtes des Tabernacles, de la Dédicace et

de la Pàque. L'accord des circonstances de la Passion e t
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des apparitions, qui ont suivi la résurrection, est jBxé

jusque dans les moindres détails.

A ce travail principal, qui a une pagination spéciale,

le père Méchineau ajoint d'utiles annexes. Un préam-

bule retrace rapidement le milieu historique de la vie

de N. S. et des Apôtres, c'est-à-dire, l'état politique de

la Judée, les principales institutions religieuses et judi-

ciaires, la chronologie delà vie de Jésus, la topogra-

phie de la Palestine et la langue parlée à cette époque.

Ce résumé est destiné à être développé de vive voix

en classe. A la fin de l'ouvr^^ge, sont réunis les éléments

d'études exégétiques sur la prédication du Maître, ses

discours et ses paraboles ot sur la biographie des prin-

cipaux personnages de l'Evangile. Ces esquisses pour-

ront être achevées par les élèves ou leur serviront de

modèles pour traiter des sujets analogues. En concluant,

l'auteur invite ses lecteurs à méditer pieusement la vie

de N. S. J.-G, dont il a déterminé seulement l'ordre

historique. Un index fournit la concordance de chaque

Évangile avec la synopse générale; un autre contient la

liste des Evangiles des dimanches et des fêtes. Deux ta-

bles enfin facilitent le maniement de ce livre d'étude,

propre à aider la discussion de la marche des événe-

ments de la vie de N. S. J.-C.

2'5 BoucHET. — Vie mortelle du Christ, vengée des

attaques de feu Renan et des rationalistes moder-
nes. Paris, Téqui, 29 rue de Tournon, 1895, in-8

,

XX-500 pages.

Le livre ne répond qu'imparfa.itement au titre. Le ti-

tre annonce une réfutation directe des objections de

Renan et consorts. Or, elle est bien restreinte la place

accordée dans l'ouvrage à la polémique. Renan seul est

réfuté. L'introduction contient une discussion sommaire

de sa critique des Évangiles, Dans le corps du livre, il

est pris à partie en dix endroits au sujet de son opinion

sur le lieu de la naissance et sur la famille de Jésus, à

propos de ses explications des guérisons miraculeuses,

des délivrances de possédés, de la résurrection de La-

zare et de celle de Jésus. Le livre est donc, malgré le

titre, une vie de J.-G.

La démonstration de l'authenticité des sources de

cotte histoire est bien courte et bien faible. La page XV
de l'introduction, où on la trouve, ressemble, ligne par
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ligrio, aux pages XXYIlî-XXIX de rinlroduction du
Jésus-Christ, du pèi'e Didon. Elle les reproduit presque
intégralement et sans aucune référence, avec les erreurs

de fait qu'on a justement reprochées au célèbre domini-
cain. Des cinq prouves alléguées, trois sont plus que ca-

duques, deux seulement sont fortes et soutiennent l'exa-

men. L'ouvrage lui-même expose avec exactitude, mais
sans qualités saillantes, la vie mortelle du Sauveur. Le
récit de la fuite en Egypte est agrémenté de lég-endes,

qui nous sont arrivées « par la plume, sinon inspirée,

du moins sincère et trempée d'une angélique piété, de
Marie d'Agréda, de sœur Emmerich et de l'abbé Nadal,
chanoine et vicaire g-énéral de Valence ». L'auteur, il

est vrai, ne les reproduit pas < comme documents his-

toriques, mais comme sirnplos bleuets reflétant le ciel

et exhalant ses parfums sous la formule: Pie cre-

dendan. L'Évangile a besoin d'apologistes, qui aient

plus de science et moins d'imagination.

3" AziBERT.— Etude historique sur les huit derniers
mois de la vie publique de Notre Seigneur. Paris, Pic-

quoin, 1895, in-8, 52 pages.

C'est une nouvelle concordance pour les liuit derniers

mois de la vie de N. S. L'auteur pense que toqs ses de-

vanciers ont échoué et il a la confiance d'avoir établi

dans les Evangiles pour cette période « une historique

à la fois très simple et très précise ». La solution du
problème consiste à rapporter Marc, IX, 20 et Jean, VII,

10,au même départ de Jésus pour lafùte des Tabernacles,
départ qui suit la guérison du lunatique. Au lieu de
parcourir la Galilée comme on le croit généralement,
Jésus n'a fait que la traverser. Les synoptiques ne
fournissent aucun détail sur ce voyage hàtif et occulte,

et il n'y a qu'à continuer en saint Jean, VII, 11-X, 21. la

lecture des faits qui ont eu lieu à la fête des Taberna-
cles. L'intervalle de deux mois, qui s'écoule entre cette

fêle et la Dédicace, est vide de récit, bien que le Sau-
veur soit certainement retourné en Galilée. A la Dédi-

cace, il faut raccorder l'annonce de la Passion, le paie-

ment du didrachme, la contestation sur la primauté,

qui sont racontés dans les synoptiques. Tous ces inci-

dents n'ont pu S(>, produire qu'après l'hiver, durant le

dernier séjour en Galilée, dans une même journée du

REVUE DES SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, septembre 1896. 16
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mois d'Adar. Suit le paicoiirs public en Galilée, Luc,

IX, ol-X\'I, 31; dans ces huit chapitres, il ne faut rien

changer, rien retrancher, rien intervertir, rien supposer.

Jésus passe ensuite le Jourdain, revient à Béthanie res-

susciter Lazare, se retire à Ephrem et s'avance triom-

phalement vers Jérusalem. Celte concordance a l'avan-

tage de placer le paiement du didrachme à sa date na-

turelle; dans l'ensemble, elle est très ingénieuse et vrai-

semblable. Elle se heurtera certainement à des diflicul-

tés de détail et ne ralliera pas tous les suHrages. Du
reste, nous devons, semble t-il.nous résigner à ignorer

toujours la suite certaine de l'histoire évangélique.

4o Candellier. — Les miracles de N. S. J.-C. au
point de vue topograpliique. exégétique et mystique,
Paris,Téqui, 29, ruede Touinon, 1893, in-î2, XIX-489
pages.

Le litre indique exactement la nature et le contenu de

l'ouvrage, qui est une étude des trente-sept principaux

miracles de J -G.Au début de chaque chapitre, l'auteur

énumère brièvement et succinctement les actions ac-

complies par le Sauveur dans le temps qui s'écoule en-

tre chaque miracle. Ainsi les prodiges divins ne sont pas

isoléset sont disposés dans l'ordre chronologique. Suit

la description des lieux qui leur ont servi de théâtre.

L'abbé Candellier mot à profit la relation de son pèleri-

nage en Terre-Sainte. Le récit évangélique est traduit

et sobrement commenté. Enhn, on trouve des considé-

rations pieuses qui présentent le côté mystique et pra-

tique du sujet. Il n'y a en tout cela rien de neuf ni d'o-

riginal ; c'est un simple résumé de considérations diver-

ses, que Ton peut faire sur les miracles évangéliques et

que l'on trouve plus longuement et plus savamment ex-

posées dans les commentaires complets des Evangiles.

5° E. Deleval. — La très sai^ite Passion du Dieu
immortel souffrant dans un corps mortel, d'après

Guillaume Slanishurt, de la compagnie de Jésus,

Amiens, Rousseau-Leroy, 1893, in- 8", o85 pages.

Le traducteur ne nous renseigne pas sur la nature,

l'auteur et la date de l'ouvrage qu'il a fait passer en
français. Une courte préface, une simple note eut suffi

à satisfaire la légitime curiosité du lecteur. Mais l'abbé
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Deleval n'a en vue que notre édification ; c'est pourquoi

il nous invite à méditer la douloureuse Passion du
Sauveur jusque dans les moindres circonstances/foutes

depuis l'agonie au jardin jusqu'au percement du cœur
de Jésus sur la croix, sont étudiées en treize chapitres,

qui ressemblent à des sermons, à des méditations. La
piété s'y alimentera à une doctrine substantielle et

forte. La forme directe du discours soutient l'attention

et l'intérêt : le style est chaud et imagé ; quelques mé-
taphores outrées surprendront le lecteur. La facture de

la phrase, parfois étrangère au génie de la langue

française, fait supposer que la traduction est très litté-

rale.

6* ILLesÈtke.—La sainte Eglise au siècle des Apô-
tres, Paris, Lelhielleux, 1896, in-8', xii-070 pages,

prix : 7 francs 50.

M. l'abbé Lesêtre a pensé avec juste raison qu'il de-

vait compléter son excellent ouvrage : NotreSeigneur
Jésus-Christ dans son Evangile par l'histoire de l'éta-

blissement de cette institution qui est au milieu du
monde, la continuation vivante du divin Rédempteur.
L'histoire de l'Eglise n'est, en effet, que la suite et le

développement de la vie de Jésus-Christ. Or le siècle

des Apôtres en constitue l'âge héroïque. En outre,

l'histoire de ce premier âge présente comme un abrégé

de ce que l'Église souffrira et accomplira durant le

cours des temps. Elle montre que rien dans cette insti-

tution n'est improvisé ni abandonné au caprice des

hommes, et qu'une main souveraine dirige tout et in-

cline tout à ses lins ce qui semblerait le mieux fait

pour les contrarier. Après la vie de Notre Seigneur
Jésus-Christ, nul récit ne promet donc un plus grand
intérêt à l'ûme chrétienne que celui des origines de

Ptiglise militante.

Les éléments de ce récit ont été empruntés tout

d'abord aux auteurs sacrés. Les Actes des Apôtres sont

comme le premier chapitre de Hiistoire de l'Eglise.

L'abbé Lesêtre a reproduit leur texte intégralement ; il

a traduit avec fidélité et clarté et s'est contenté de

l'éclairer par des explications concises et substantielles.

Les épîtres des Apôtres et l'Afiocalypse sont analysées

à leur place chronologique. Des écrits des disciples

des Apôtres, qui sont après les ouvrages inspi-
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ros ce que l'Eglise possède de plus vénérable parmi
les témoignages qui se rattachent à ses origines, Tau-

leur a reproduit tout ce qui est de nature à faire bien,

connaître les croyances et les mœurs du premier siècle

chrétien. Les historiens profanes les plus voisins des

débuts de notre ère et les plus sûrement informés, ont

été mis à contribution pour replacer les premiers chré-

tiens dans la société romaine et païenne, dont ils sor-

taient pour laplupart,et aumilieu de laquelle ils vivaient.

L'auteur n'a rien tiré des livres appelés apocryphes,
c'est-à-dire cachés et dignes de l'être. « L'histoire 4u
premier siècle de l'Eglise, enrichie .de ces additions

postérieures, ferait songer à ces madones vénérées dont

les longs manteaux d'or et d'argent émaillés de pierres

précieuses, étincellent de mille feux dans la demi-obs-

curité du sanctuaire. Il en est qui, par habitude ou par

goût, aiment ces riches et lourdes parures. D'autres

préfèrent, dans son antique simplicité, la statue de

marbre ou de bronze, dont les lignes harmonieuses se

dégagent en pleine lumière. Nous partageons les préfé-

rences de ces derniers » (p. xi-xu). Au lieu de chercher

dans ces récits légendaires une édification problémati-

que ou une satisfaction de curiosité, « mieux vaut se

résigner humblement à ignorer des faits que Dieu a

jugé à propos de laisser tomber dans l'oubli » (p. 109).

Le plan est sirnple et logiique. Le livre se divise en

trois parties : UÉvangile parmi les Juifs, l'Evangile

parmi les gentils, la fin du siècle apostolique. La
première relate tous les faits qui se sont accomplis à

Jérusalem et en Asie depuis la Pentecôte jusqu'à la

dispersion des Apôtres. La seconde suit ces hérauts de

la foi dans leurs prédications au milieu de la geu-

tilité et raconte spécialement les missions de saint

Paul, l'Apôtre des nations. La troisième retrace parti-

culièrement l'activité de suint Jean, le dernier survivant

du collège apostolique, et décrit l'organisation, le dog-

me et la morale, les sacrements, le culte et la vie

de l'Eglise à la lin du premier siècle.

L'auteur ne fait pas étalage de son érudition, qui est

grande pourtant, car il a étudié les sources et il a mis

à profit les travaux des écrivains contemporains qui

Tont devancé dans le même genre d'étude. Ha suivi

leurs traces et appliqué les règles de leur méthode,
li mérite d'être loué comme eux pour la loyauté de
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ses recherches, la sûreté de ses vues et l'impartia-

lité de ses jugements. La trame des événements est

toujours vraiseuibiable. Nous n'avons trouvé qu'une
fois l'éxégète eu défaut. Les révélations de saint Pierre
sur la transformation finale du monde par le feu sont
confirmées, pense-t-il, par les calculs des savants qui
ont étudié les lois de Tunivers physique.» Un jour vien-
dra, disent-ils, où toutes les forces vives qui mettent
notre globe en mouvement se trouveront transformées
en une effroyable chaleur, qui dissociera tous les élé-

ments de cet univers » (p. 407). M. de Lapparent, dont
personne ne déniera la compétence, a démontré naguère
qu'en vertu de la déperdition constante du calorique, le

monde que nous habitons périra naturellement par le

froid. Une cause préternaturelle devra intervenir pour
le désagréger par le feu. M. Lesètre n'a pas dû ignorer
cette doctrine du savant professeur de l'Institut catho-
lique de Paris, dont la publication a subi la contradic-

tion. La manière de l'auteur dans ce nouveau volume
est la même que dans la vie de Jésus-Christ. « Vous
vous êtes acquitté de vôtre lâche avec un rare bonheur,
lui a écrit M. Vigouroux. Dieu vous a départi le don
de la facilité et de la clarté. Votre exposition est lim-

pide, à la portée de tous ; votre doctrine saine et irré-

prochable ».

Des médaillons ornent chaque chapitre ; les sujets,

saufs celui de la page 439 qui représente la médaille
frappée à l'occasion de la prise de Jérusalem par Titus,

ont été empruntés aux peintures des Catacombes. Une
carte des voyages de saint Paul, tirée de l'atlas de
l'abbé Ancessi, et un plan de Jérusalem à l'époque du
siège permettent de suivre exactement les faits. Une
table alphabétique et une table analytique facilitent les

recherches dans ce remarquable ouvrage, qui n'est pas
inférieur à Notre-Seigneur Jésus-Christ dans son
saint Évangile.

! R. P. Gallois, des Frères-Prêcheurs.— VApoca-
lypse de S, Jean, ordonnance et interprétation des
visions allégoriques et prophétiques de ce liore,

extrait de la « Revue biblique ', Paris, Lethielleux,

1895, in-8, viii-104 pages. 1 fr. 50.

Nous no présentons pas aux lecteurs un travail com-
plet d'exégèse sur l'Apocalypse, sur ce livre mystérieux
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dont les commentatears n'ont pas encore rompu les

sceaux. L'auteur s'est contenté de paraphraser sobre-

ment le sens allégorique des visions de l'exilé de

Pathmos. Il nous suffira d'indiquer les particularités

de ce bref commentaire, les principes d'exégèse suivis

et les conclusions obtenues.

L'Apocalvpse, qui est le dernier livre de la Bible,

contient l'histoire prophétique de tous les siècles qui

s'écouleront depuis les débuts de l'Eglise jusqu'au se-

cond avènement de J.-G. à la fin des temps. On n'y

trouvera pas toutefois un récit détaillé des événements
qui s'accompliront dans la longue existence de l'Eglise

et prépareront ses éternelles destinées. S. Jean a seule-

ment posé les lois de cette histoire et en a indiqué à

grands traits les principales étapes. Il a résumé en

quelques pages des siècles nombreux et n'a pu cx-

qnisser que les lignes générales. Aussi sa prophétie

est-elle écrite presque entièrement sous forme, non pas

du discours ordinaire, mais de visions symboliques. Le
sens véritable sera donc ordinairement k; sens allégori-

queot le travail decommentaircconsislerasurtoulàcher-
cher la clef de chaque symbole. Le sens allégorique

qu'ont les mêmes symboles dans les autres livres de la

Bible, servira de guide dans cette recherche.

L'ordoimance, que le père Gallois découvre dans
l'Aoocalypse, diffère notablement de la division adoptée

communément par les commentateurs. Loin d'ôlie

séparées et distinctes, les visions s'enchaînent, se font

suite, tanlôt se reprennent et tantôt s'expliquent l'une

p;ir l'autre. Chacune d'elles ne reprend pas l'histoire de

I h]glisc à ses débuts ; il y a dans tout le livre une pro-

gression générale et la pensée de saint Jean se déve-

loppe rég-ulièrement. Ainsi envisag-é, l'Apocalypse se

divise en trois parties qui se rapportent à trois périodes

successives de l'histoire de l'Eglise et nous conduisent

de ses premiers essais à son triomphe final. La pre-

mière, de J.-C. à Couverture de L'abîme, i,8-viii, IH,

après des avis généraux aux Églises d'Asie, comprend
la période qui va de la fondation de l'Eglise aux temps
préparatoires à l'Antéchrist ; elle annonce les persécu-

tions de l'Eglise et la chute de l'empire païen, la con-

solidation du rovaume terrestre de J.-C, les vicissitu-

des de sa vie militante et donne un aperçu de la fin des

temps. La deuxième partie, de l'ouverture à la ferme-
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ture de l'abîme, \x, l-xn,2l, prédit toute l'histoire de

rAntechi ist. sa préparation par les hérésies, les g-uerres

de relig-iou et l'apostasie des nations, son apparition et

celle de son prophète, ses sinistres efforts, son règ-ne,

les sept plaies dont Dieu Irappera son empire, la con-

damnation de la prostituée, la chute de la Babylonii

nouvelle, la mort tragique et la damnation du maudit.

La troisième partie delà fermeture de l'abîme à la fin

du monde, XX. l-xxii,5. décrit la conversion du monde
et des Juifs, le règne universel et pacifique de Jésus-

Christ, le suprême déchainement de Satan, la fin des

temps, la résurrection générale, le dernier jugement, la

Jérusalem céleste et ses splendeurs.

C'est dans cette troisième partie que se trouvent les

vues les plus personnelles de la'.'teur sur la date et la

nature du règne uiiivei'.sel de J.-C. pondant mille ans.

Tandis que, suivant l'opinion la plus répandue, ce règne

précédera l'appai'ition de l'Antéchrist, d'après le père

Gallois, il lui sera postérieur, de sorte que l'Antéchrist,

au lieu d'être le prochain préparateur du jugement der-

nier, sera le suprême effort de l'enfer pour s'opposer

au règne universel et pacifique fie J.-C. dans le monde
racheté. Et ce règne, quel sera-t-il ? Il ne sera pas,

comme l'avaient rêvé les anciens millénaristes, la domi-

,

nation de J.-C. ici-bas avec les saints ressuscites. Il ne

sera pas non plus conforme aux imaginations de cer-

tains interprêtes modernes, récemment condamnés par

l'rLiglise, et ne consistera pas dans une rénovation et

reconstitution de la race humaine, provenant de justes

choisis, préservés de la mort et conservés dans la justice

origintdle. Pendant mille ans, c'est-à-dire de longs

siècles, l'Eglise régnera pacifiquement sur la terre ; il

y aura encore mélange des bons et des méchants, mais

les bons prédomineront largement. Vers la fin des âges,

Satan sera de nouveau déchaîné pour un peu de temps
;

la foi s'amoindrira, la charité se refroidira, de grandes

nations (Gog et Magog) se révolteront contre l'Eglise,

mais elles seront promptement châtiées par un déluge

de feu et Jésus-Christ apparaîtra enfin tout à coup sur

les nuées pour juger les vivants et les morts. Les argu-

ments qui appuient cette interprétation, se tirent de

l'Écriture (du texte de l'Apocalypse et des prophéties an-

térieures sur le?^ derniers temps; et des difficultés scriplu-

raires à peu près insolubles dans les autres explications.
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Ces vuos oiil élé adopléos par le père Mbnsabré, qui

a écrit à rautour une letlre-préface ; c'est dire qu'elles

ne sont pas contraires à la plus stricte orthodoxie. On
peut les discuter; elles restent iiéanmoins vraisem-
blables. L'ensemble rend compte des desseins de Dieu
sur son Eglise. Seule, la réalisation des événements
prédits donnera l'interprétation définitive des détails de

la prophétie En attendant, l'essai du père Gallois, qui

met en liiriiière l'annoncé prophétique du triomphe
futur de l'Église ici-bas après les 'épreuves actuelles,

pourra faire luire un rayon d'espérance dans le cœur
des fidèles désolés des malheurs de nos temps calami-

teux.

8" R. P. Bainvel, — Les contresens bibliques des

prédicateurs, Paris, Lethielleux, 189G, in-12^ IY-164
pages, 2 francs.

Les prédicateuj's, les ascètes, parfois même les théo-

logiens, quand ils citenL l'Écriture, font trop bon marché
de la justesse et de l'exactitude des citations. Pourvu
que l'application du texte sacré soit commode ou ingé-

nieuse, ils ne se préoccupent pas du sens original ; ils

coulent tant bien que mal leur idée dans les mots de la

Bible et donnent pour parole divine ce qui n'est quUn-
venlion humaine et contrefaçon de l'ignorance ou de la

paresse. « Certains textes surtout ont été spécialement

maltraités. On a été dupe de la spécieuse apparence des

mots ; la phrase séparée de tout ce qui pouvait l'expli-

qUer, a passé de livre en livre et de bouche en bouche,

le contresens a obtenu droit de cité, la fausse monnaie
est devenue monnaie courante» (p. II). Avec le con-

cours de quelques amis, le père Bainvel s'est appliqué

à relever ces textes le plus fréquemment cités à contre-

sens. Il offre donc « un bouquet d'ol-tie.'^ « à ses lecteurs

dans le dessein de les mettre en garde contré line trop

grande facilité à rapporter les paroles de l'Écriture sans

récourit- ah contexte ou à Un coninlentaire autorisé.

Sous le titre : Généralités, il explique sa pensée. Il

ne condamne pas l'acconmiodation légitime^ employée
par les Pères et par l'Église elle-niême dans la liturgie,

et il en rariiène les règles à quatre principes négatifs

iticôtitestables. 11 insiste justement sur la distinction à

établir entre le sens direct, immédiatement exprimé
par les termes, et le sens conséquent qui découle ^
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pi'Grtiiei' comme Ja conclusion d'iln raisonnement sort

des préiiiisses. Le sens conséquent est solide et soti

usage permis ; mais pour le manier convenablement, il

est nécessaire d'étudier de près le sens littéral. Des
indications sûr les mots obscurs de la Vulgate et sur

les principales particularités de langue et d'expression

de cette version servent à rendre compte de séries

entières de phrases. Enfin, deux causes psychologiques
d'erreurs dans les citations bibliques sont sig-nalées :

l'oubli continuel du contexte et l'habitude d'expliquer le

texte sacré à sa fantaisie.

Ces préliminaires posés, l'auteur dresse en suivant

l'ordre des livre.^, une liste assez longue, et pourtant
incomplète encore des textes de l'Ancien Testament

(68) et du Nouveau (27), cités Je plus souvent dans un
sens erroné ou inexact. Si la plupart de ces exemples
sont faux et condamnables, quelques-uns même impies
et blasphématoires, tous ne sont que des contresens
bibliques. Il s'y rencontre des explications douteuses et

incertaines qu'on ne peut remplacer par des interpréta-

tions incontestables. Parfois aussi, l'application usuelle

est défendue contre des critiques trop sévères. D'autres
fois, à la place de l'accommodation courante, une autre,,

reposant mieux sur le sens littéral, est proposée. Dans
la discussion do tous les textes, l'auteur n'innove pas,

il se contente d'indiquer le sons admis par les meilleurs
commentateurs catholiques et les raisons par lesquelles

ils le justifient.

Le père Bairtvel a rendu service aux prédicateurs. 11

leur demande, il est vrai, le sacrifice de quelques fleurs

fanées qui traînent partout, mais il les invite à se pro-
mener dans les jardins embaumés du Seig-neur pour y
cueillir des fleurs fraîches et imprégnées d'un parfum
céleste, c'est-à-dire sans métaphore, à recourir cons-
tamment au texte biblique pour y chercher des inter-

prétations sûres et neuves, lîien que purement scienti-

ques et spéculatives, bien que corrigées par le magis-
tère infaillible de l'Église, les erreurs particulières

doivent être évitées avec soin par les interprètes delà
parole sainte. La négligence dans l'interprétation bi-

blique est toujours un mal, et lo soin de la vérité et de
l'exactitude dans l'usag-o de la Bible est pour les prédi-
cateurs un devoir g-rave, un devoir d'état. Le respect
dùàlaparoledeDieu,ausaintministère et aux auditeurs,
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l'impose; une erreur, légère et excusable en soi, peut
devenir une occasion de scandale et de naufrage dans
la foi.

Des tables détaillées rendent très facile l'emploi de
ce petit volume que nous voudrions voir entre les mains
de tous les prédicateurs.

10" Alphonse Chabot.— Grammaire hébra'ique élé-

mentaire, 4^ édition, 489o,Friboiirg--en-Brisgau, Herdcr
et Paris, Lecoffre, in-l2, X 170 pages, prix : 2 francs.

Il est inutile de recommander la Grammaire hébraïque
composée par Mgr Chabot, curé de Pithiviers. Le légi-

time succès qu'elle a obtenu est une sûre garantie de
sa réelle valeur. Cette nouvelle édition se présente au
public avec d'utiles amélioralions, qui en rendent l'u-

sage plus pratique aux jeunes hébraïsanls. Les leçons,

rédigées avec clarté et précision, sont suivies d'exer-

cices qui permettent d'étudier la langue sainte sans

maître. La transcription des caractères hébreux est

faite au moyen des signes phonétiques, adoptés par

M. Vigouroux dans son Diction'<aire de hi Bible et

par M. Fillion dans sa Sainte Bible. Depuis plusieurs

années, nos élèves se servent avec profit de cette gram-
maire, manuel classique de la plupart des séminaires

de la France, de la Belgique et du Canada.

E. MANGENOT,
Directeur au grand Sémi?iaire

de Nancy.
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ecclésiastiques. Tout eu livrant à nos abonnés des renseignements

utiles, nous n'entendons aucunement approuver la doctrine, garantir

'orthodoxie ou le bien fondé des articles indiqués par nous.
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ACTES DU SAINT-SIÈGE

I. — SEGRÉTAIRERIE DES BREFS

1° Lettre de S. S. à lEpiscopat de Hongrie à Voccasion

des fêtes du millénaire.

SANGTISSIMI DOMINl NOSTRI LEOiMS DIVINA PROVIDENTIA PAPE XIII

EPISTOLA AD EPISGOPOS HUNGARl.E.

DILECTIS FILIIS NOSTRIS S. R. E. PRESBYTERIS CARDINALIBUS

CLAUDIO VASZARY ARCHIEPISCOPO STRIGONIENSI, LAURENTIO

SCHLAUGH EPISCOPO MAGNO-VARADINENSI LAT. RIT. CETERISQUE

VENERABILIBUS FRATRIBUS HUiNGARI.E EPISGOPIS.

LEO PP. XII! .

Dilecti Filii Noslri et venerabiles Fralres, saiutem et aposloli-

cam benedictionem.

Insignes Deo œterno grates tota Hiingaria singularibus cuin

lœtitiis agendas jure vos optimo decrevistis. Deo quippe, slatori

providenlissimo et conservatori regnorum, si qua unquam nalio,

vesira maxime referre débet vim magnam beneficiorura, non

pauca j.jm ssecnla dilQcilesque per casus, acceplam : quibus re-

colendis celebrandisque benetîciis peraplum obvenil tempus. pa-

Irise vestrae natali felicissime redeunte. In eo namque eslis ut

annum numerelis millesimum ex quo majores illi domicilia se-

desque suas islis in regionibus collocaverunt atque res cœpit

Haogarica. Constiluta solemnia nihil dubitaraus quin dignum

plane exitum honeslissimaeque fecundum utilitalis sint habitura.

Neqae enim esse ullus potest sincera caritate civis, quem non

décora langant communis palriae, et cui non acres admoveat

imitandi stimulos avila rerQmgestarura gloria publice revocata.

Ad haec accessio nobiiis fiet ex consentiente suffragio excullarum

quotquot sunt gentium, qu^ gaudia vestra amice consociantes,

regnum certe gratulabuntur aplis legibus institutisque condi-

tum, civili prudenlia et virlutebellicaconservalum, mullis egre-

gie faclis in banc provectum diutarnilatera et amplitudinem.
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Nobismelipsis tam jucundaaccidil fausUtas vestra quam qiiœ ju-

cundissima, nec qnidquam optaliiis esl quam vobiscum, Venera-

biles Fratres, prsesenles in populo vestro menle animoqiie ver-

sari. Facithoc prœcipue tum Nostraerga Hungariam calholicam

peculiaris propensio et cura, tum vero ipsius in hanc apostoli-

cara Sedem atque in Nos plane sludiosa volunlas crebris signifi •

cationibus declarata.Iiiier cetera, postremis hisceannis, fréquen-

tes Hungaros Roma vidit, vobis rite ducenlibus, ad sepulcra

Apostolorum Principum venerabundos ; vidimus Nos coram effu-

sos, quum teslimonia fidei,obsequii, amoris, communi popula-

rium nomiiie, exhibèrent pulcherrima. Nec defuit eis benevolen-

lia Nostra et opportun* exhorlationis alloquium, ut animos in

officiis sanclce professionis confirmaremus ; quamquam id con-

sullo uberiusque prœstitiraus nalioni universœ lllleris ad vos

semel atque ilerum datis, Nunc autem, quandoquidem commemi-

nisse juvat qua verecundia et gratia clerus bonique omnes illa

paterni animi argumenta acceperint, rursus ad vos, interpres

carilalis Nostree, hœc epislola adveniat ; qute, favente Deo, sée-

cularis celebritalis et ieetitiam augeai et fructus rauUiplicet.

Intoia rerum série quarum apud vos commemoratiocultu ma-

gnifico apparat ur, religionis catholicœ ea omniiio elucel atque

eminet virlus quce opiima est incolumilaiis pubiicae conciliatrix

bonorumque orane geiius parens vel fautrix in populis. Sane,

quod prudentiores vestraium lerum scriptores aiunt, occupatas

istic regiones natio Hungarorum nec prospère tenuisset, nisi eam

doctrina et gratia evangelica, jugo superslilionis exemptam, mo-

nendo ac mitigando, ad illa adduxissel;, jura genlium vereri,

lœdere neminem, clementiam induere, colère studia pacis, prin-

cipibus lamquam Deo subesse, fraternilatem domi forisque exer-

cere. Admirabili modo, in Geiza duce et in primoribus gealis,

calholicie fidei apud vos consecrala sunt initia ; agente in pri-

mis sanc lo episcopo Adalderto, viro apostolicis laboribus et

martyrii denique laurea clarissimo. Quae quidem initia tanlo

prtcstanliora extileruat, quanto et tempora et loca periculosius

patebant funeslo cum Ecclesia Romana dissidio ab orientalibus

erumpenti. Gœpla palris institit perfeciique Stephanus, chris-

iaais princeps speclatissiiiiiexempli, ùivlnui in vos beoignilalis,
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consiliis, magno aniini et opertc ardore obsecutiis. Qui inerito

genlis veslra' firmamentum prœcipiium ac lumen ideo salulalur

quod eam religionis veraî beneficio, non modo ad sempiternte

adeptionem salulis, summum bonorum omnium, inslruxit, sed

céleris etiam expetendarum rerum prasidiis auxit et nobilitavit.

Eo ipso principe, qui pietate excelsa sceplrum suum auguslse Dei

Matri et beatissirao Peiro oblatum dedicalumque voluit, inita est

inter Romanos Pontifices et reges populumque Hungarice illa slu-

diorum officiorumque vicissiludo, qua> a Nobis alias est collau-

dala. Ejusdem conjunctionis sacralum quasi vinculum ad perpe-

luitatem fuit corona regia, Christi Servatoris et Apostolorum

iconibus distincta, quam Slepbano Silvester 11 decessor Noster

dono misi!, quum legium ei atlribuit nomen, quod apud vos

Christi fidem longe Lateque dilfuderlt (J). Illud autem

est commemoralu dignum, quod simul Hungarorum comprobal

in obsequio Pétri constantiam, ut scih'cet eadem corona varias

gravesque temporum procellas salva pertulerit, pristino fulgens

honore perinde semper habiia religioseque custodita lamquam

regni decus maximum et praesidium.

Ejusmodi auspiciis factum est, ut crescens opibus Hungaria

easdem ingressa sit vias quibus populi incedebanl christiancieEu-

ropae adolescentis, et proprium generis ingenium, validum erec-

tumque, eo felicius ad omnem virtutishumanilatisque appulerit

laudem. Inde, praeler commoda et ornamenta cetera, haud exi-

guus provenit liominum numerus, qui sanctilate vitse, docirina,

lilteris, arlibus, gestis, muneribus, semetipsos et patriam

verissime illuslraront. Atque rem sane optiraam ii moliuntur,

qui, ut allatum est, talium religionis proraeritorum seleclam

copiam, monumenlis ex obiivione et silentio eductis, in lucem

per solemnia ipsa prolerendam oculisque exponendam curant.

Porro monumenla litlerarum, (luum vestra, tum ea quibus apos-

tolica Nostra tabularia abundant, summa consensione illud

lestantur quod permagni interest, pr.iesertim hoc terapore,

reputare. Yidelicet quales fuerint apud majores veslros Ecclesiae

partes in jure publico sive constituendo sive adrainistrando, ejus

(l) Clcmens XHI P> M. iii ^ilioo Si (jiii militari, liii^ I (tel. an.

MlJGGLYllI.
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certe sapientia, disciplina, osquitas, cunclis ordinibus libentissi-

mis, usquequaque influxit. Civilis praelerea libertatis, pro qua

populus vester nunquam destilit propugnare, Ponlifices Romani

tulores vindicesque se, quodcumque illa in periculum ac discri-

men vocata est. vel rogali vel ullro praebuerant. Id saepius olim

accidit ; lune in primis quum impetus acerriraornm fidei sanclae

hoslium oportuit refuLari. Qua in parte nerao quidam unus non

consenserit clades leterrimas, quae simul plerisque ex occidente

populis imminebant, Hungarorum constantia invicta esse depul-

sas ; nulli lamen obscurum est, ad eara eventuura felicitalem

decessoresNosiros contulissemultum, suppeditata pecunia,missis

auxiliis, concilialis fœderibus, praesidio cœlesli exoralo. Id potis-

simum praestîlil Innocenlius XI ; cujus perennat nomen, ab

uiroque clarum insigni facto, liberala nempe circamsedentibus

inlesle armis Vindobona, et Guda, urbe primaria veslra, post

diutinam oppressionem magnifiée vindicata. item Gregorio XIII

immortale in genlera veslram slat meritum. Quum enimet islic,

ob sludia novarum rerum extinitirais infusa populis, religio gra-

viter laboraret, saluberriraum ille consilium quod jam aliis pro

nalionibus sapienterliberaliterqueperfeeerat, idem pro Hungaria

lamquam insigni et amplo christiani orbis membro,
suscepit, scilicet coUegium vobis in Urbe condidit, quod deinde

Germanico adjungendum censuil, in quo deleeli alumni ad doc-

trinas virlulesque sacerdotio dignas exquisitius instiluti, operam

ecclesiis vestris fructuosiorem aliquaodo navarent : id quod non

intermissa uberlale evenit, mullis eliam eduetis qui episcopalem

gradum magna laudepariqueEcclesiaeetcivitalis décore tenuerunt.

Islhaec Nos similiaque bénéficia quœ continua Ecclesisp

gratia sunt in genus vestrum profecta, libentes agnovimus non

tam esse patriis consignata fastis, quara in animis civium aile

manere insculpta. Instar omnium locuples testis est inde a sae-

culo quinto decimo, Joannes ille Hunyades, cujus consilium et

fortitudinem nunquam Hungaria non efferet meraor ; is igilur

grate diserleque affirmavit : Hœcpatria^ nisi stetisset fide,

opibas, reor, non fuisset statura : eodemque regni mode-

ratore, ordines cuneti, communi ad Nicolaum Vepistola, professi

sunt : Utcumque sumus, Apostolica maxime gratia
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enutriti consîstimus. Quibus teslificationibus lantum abest

ut consecutce aetates quidquain ademerint ponderis, ut non mini

mum potius addidisse, beneficiis auclis, videantur. Emergitque

in Hungaris, quemadmodum id semper œagno opère enisi sint,

praecipuaeque sibi duxerint gloriœ, ut regnum suum Âpostolicœ

Sedi, taïïiquam peculiare et deditissimum, quam maxime

obstrictiim tenerent. Huic rei complura quidem ex actis publicis

suffragantur ; vel lilterai a regibus et optimatibus ad Pontifices

Romanos summa cum pietate perscriplce, vel exempla magnani-

mce strenuaeqne virlulis, quœ, anle etiam quam contra irruenles

Mahometanorum copias contenderet, suppetias venit Ecclesiae, ad

jura ejus tutanda ulciscendasve perdueilium injurias. At, ne

fusius ea persequamur, satis loquuntur qu&e multis modis inter-

cessere officia régi Ludovico Magno cum Innocentio VI et Urbano V
plena fîdei et observantiae, piena benevolentite et laudis.

Eaque sunt commemorabilia quse Mathias rex Paulo II rescripsit,

adhortanti ut Jiomini calholico, ab Hussitis in Bohemia aftlicto,

ope valida subveniret : Ego me, inquit, sanctœ Romance
Ecclesiœ et vestrœ Beatitudin) ^ una cum regno meo'
toium dedicaoi. Nihil mihi tam arduum, nihil adeo

periculosum Dei in terris Vicarius, ùtimo Deus ipse

juhere potest, quod suscipere non pium et salutare

eocistimem, quod non intrepidus aggrediar, prœser-

tim ubi de solidanda fide catholica et de contundenda

perfidia impiorum agitur... Quibuscumque religionis

hostibus occurrere opus est, ecce Mathias simut et

Hungaria... Apostoticœ Sedi et oestrce Beatitudini

devoti tnanent, œternumque manebunt. Nec vero vel

régis diclis vel Pontificis expeclalioni res defuil; manetque pos

leritati gravissimum documentura. Hue praelerea spectant, lam-

quam fldelis admodum volunlatis prsemia, eae commendationes

nonpaucœ nec médiocres, quibus ab hac Sede Apostolicî digna

tum est genus vestrura ; singulares ileni bonores ac privilégia,

quœ veslris regibus ab ipsa sunt iniperlila. I.ibet autem Nobis,

priesentemquâ celebrilaleni omnino addecet. illustriorem quam-

dam paginam excitare ex amplo diplomate, quo Glemens XIII

Mariœ Theresiaj regioiie Hungarise, eique in eodem regno suc-
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cessuris appeilationem Régis ApostoLici, privilégie vel

consîietudine iadiiclam, pro poteslale conlirmavit. Hoc igitur

Punllflcis piaeconio, ul jura paires atque avi, iiepotes ipsi fruan-

liir: «... Fiorentissimum Hungariee regnura, ad chrislianoeditio-

nis et glorice terminos proîerendos, vel propler bellicosissimae

genlis foriiiudinem omnium aplissimum, vel propter loco-

rura naturam oppoi'tunissimum aiUiuc quidem seraper

habitum e.st et fuit. Nerjue vero quisquam ignorât quara

mulla et quam egregia îacinora pro tuenda propagaiidaque Jesu

Clirisli religione gessit nobilissima fkingarorum gens
;
quam

Sfepe manus conseruit cum teterris hostibus, iisdemque ad cum-

munem christianae reipublicae perniciem erumpentibus suo veluli

corpore adilum interclusit maximasque de illis viclorias reporta •

vit. Cefebranlur ea quidem fama, clarissimisque prouita sunt

raonumentis iitterarum. AlsilentionuUo modo prœterire possumus

tflephanum illum sanctissimum fortissimumque Hungarise princi-

pem, eujus memoriam ceeleslibus bonoribus consecralam atque

In Sanctorum numéro coUocatam rite veneramur. Ejus aulem

virluti?, sanctitatis, (ortitudinis vesligia exlant istis in locis ad

laudem Hungarici nominis sempilernam. Nequeejuspulcherrima

exempla virlutum reliqui in regno successores non sunt perpe-

tuis temporibus imilati. Quamobrem nemini mirum videri débet,

siRomani Ponlifices Hungaricam nalionera ejusdemque principes

et reges, ob maxima et egregia illorura erga calliolicam fidem

et Romanam Sedem mérita, amplissimis semper laudibus ac

privilegifs condecoraverunt. Ouaie est illud in prirais sane hono-

riflcum, quod ante reges, quando prodeunt in publicum lam-

quam splendidissiraum Apostolatus insigne, Grux praBf<îratur,

idque ut ostendatur Hungaricam nalionem alque ejus reges

gloriari unice in Cruce D. N. Jesu Christi, atque in eo signo pro

catholica lide et dimicare semper et vincere consuevisse » [\).

Jamvero, quamquam tam prœclaris hominum ac rerum recor-

dalionibus sollerania commendari vestra magnisque laeliliresigni-

ficalionibus exornari perpulchrum est, res îamen ipsa suadet ut

aliquod specletur ampllus, quod fluxum non sit idemque com-

ïnuni bono solida atferat incremenfa. Gaput est, ut se respiciat

(1) Èpi^t. Quuin iiiulia (Alla, die xix Aug. an. iMDQGLVIII.
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Huijgaiia : et conscienlia uobililalis religiosissimorum patrum

impulsa; nec ignora teraporum, ad proposila cligna nitalur. Vos

nirairum, cujuscumqiie ordiiiis eslis, appeiiat cohorlatio Apos

toli: Siatein fide^ viriliter agite, et conforiamini (1).

eique concinat sane oportet unamens omnium et vox : Teneamus

spei nostrœ confessionem indeclinabiJem (2) .- Non
inferamus crimen gloriœ nostrœ (3). Saeculi cursum

universe conluentibus dolendum ceile, Venerabiles Fralres,

homines passim esse, eosque insinuEcclesi;e nutrllos, qai reli

gionem calholicam neque opinione neque aclione vit aepro-

Inde colant ac digna est paremve propemodum faciant cuili-

bet religionis formae atqueetiam suspeclam invisamque habeant.

Yix autem atlinet dicere quale illud sii. prœsiantissimam banc

patrum liaerediiatem degeneri sensu repudiare, et quam ingrali

sit improvidique animi bénéficia ejus, tum diu parla agnoscere

noUe, lum in posteruni expectanda negligere. Siquidem in

sapientia instilutisque calholicis virlus et eflicieniia inest, prout

initio inonuimus, mira prorsus et multiplex ad humanae socie-

talis bonum; neque ea cum aetalibusexarescit, sed eadem seraper

et vivida, novis item temporibus, modo ne opprimatur, cons-

tanler est profulura. Quod propius attingit populum vestrura,

jam ei Nos de religione per superiores lilleras adsimilesque

curas, satis consuluisse exislimamus, œque periculis denuncia-

tis ab illa prohibendis, roque adjumentis.proposilis quse ad ejus

liberiatem dignilatemque aptius conducerenl. Et quoniam a re

religiosa res civilis dissociari nequit, buic eliam curationem

opemque afferre, quod plane cohaerel cum Apostolico oOicio,

vebemenler studuinius. Nam quœ Nobis visuai est convenienter

temporibus vestris idenlidem suadere et prcnescribere, ea non

exiguam partem, ut probe meministis, pub!ica3 quoque saluii ac

prosperiiali verlebant. Quod si, lioc ipso in génère conjuncia

bonorum sludia impensius quolidie consiliis mouilisque Nostris

sint responsnra, quidni eam spem amplectamur quœ ex bac

saeculari memoria laelior eftlorescit et quasi pr;elucet ad commu-

(1) 1 Coi'., XVI, i:j.

(2) Hebr. x. r.i.

('ij 1 Machab. ix, H).
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nium votoram exifum maturandum ? Nemini sane civi optimo

non id in volis fuerit, ut sublatis dissenliendi causis, suus Eccle-

siae neabnuatur honos, ex qno pariler civilati luculentius nileat

suus, in fcedere ductuque avitae religionis. Inde fiet ut auctorilas

potestatum, mutua ordinum officia, inslilutio adolesceniiae, talia

plura recte se tueantur in verit^le, in justifia, in caritate : his

enimmaximefundamenlispraesidis']uecivitatesnilunturac vigent.

QucC coraplexio bonorum ut apud vos h-abealur qualis clariore

patrum memoria fuit, id certe valiturura non minime est si pie-

tatis alïeclio erga Romanam Ecclesiam, novis veiuli auspiciis, ab

eorum exemple incitamenia capiat. Oppf)rlunequidem in publiais

gaudiis illud eliam indi:tum novimus, ut honorilicentis.<imum

Stepbanidiaderaa insuela pompa perurbem piincipem.ad Sedem
Comitioruni dedicandam, certa die deferatur ; nihil quippe

cum gloria nationis regumque vestrorum lam est connexum,

nibil cum recta civilis rei temperalione tam congruit, quam

sacrum illud regiae potestatis insigne. At vero spe libet prïesu-

raere duplex prfestabileemolumentum exilla re facile ':>riturum.

Allerum, ut in ordinibus atque in multitudine eo magis sacra-

mentura firmetur obsequii fideique io augustam Doraum Habs-

burgensem, quse idem diadema. ultro sibi a majoribus vestris

delatum, ad felicitalem regni perpetuo gessit ; alterum, quod est

hujus propositi, ut copulata recordatio iniimce pairum cum Ca-

thedra Pétri necessitudinis, quee per ipsum pontiâcale donarium

rata sanclaque exslilit, iisdem vinclis stabiiitatemaddat et robur.

Sciai autem gens Hungarorum illusiris, omnino se pos?e ac

debere auctoritali el gratiae confidere Sedis Apostolicae. : quae

nec immemor erit unquam rerum ab ipsa pro catholico nomiiie

praeclare gestarum, et prisiinum erga ipsam animum provideniiie

indulgenlite:jue mateni;e relinet, retinelut. Quantum est m nobis,

si quidquam adhuc vestra causa curavimus el etïecimus, ea Deus

pjrbenigne ad successum foveat, Nobisque coasilio et ope sua

sic adsit, ut liceat eo vel amplius ralionibus vestris gralificari.

Per banc prsesertim faustitatem respiciat llle prcesentissimo

numine Regem veslrum Apostolicura, ordine?, clerum, populum

universum ; faciatque aflluentes eorum copia bonorum, qnw ipse

nalioiiibus regnisque promisit custodieniibus justitiam et pacera-
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Vos aBque respicial omnes magna Domina vestra Maria, nnaque

Stephanus et Adalbertus, iidemregniaposlolietpatroni cœlestes;

quorum salutari tutela, ab avis et majoribus tantopere explorata

cumulaliore in dies fructu laelemini. Singulare volum suaima

caritate adjiciraus. Fiat nimiruni ut cives omnes, quos unus

ejusdem palriae commovet amor eademque publicae gratulationis

causa fraterno more conjungit, eos una eademque fides in felici

complexu Ecclesice malris aliquando devinciat.

Vos autem, Venerabiles Fralres, omni studio diligentiaque

pergite, ut facitis, de populo vestro et de civiiate mereri optime :

auspicemque divinorum munerum et peculiaris benevoienli»

Nosli-ae testem, Apostolicam benedictionem habete, qaam singu-

lis vobis cunctseque Hungariae lœlanti amanlissime iraperlimus.

Datura Romi3e, apud Sanctum Petruni die 1 Maii anno

MDCGCLXxxxvi, PonliScatus Nostri decimo nono.

LEO PP. XIII.

* *

2° Lettre encyclique sur le Rosaire.

SANCTISSIMI DOMINI NOSTRI

LEONIS
DIVINA PROVIDENTIA

p AP je: XIII
EPISTOLA ENCYGLIGA

AD PATRIARCHAS PRIMATES ARCHIEPISCOPOS

EPISCOPOS ALIOSQUE LOGORUM ORDIXARIOS

PACEM ET COMMUMONEM CUM APOSTOLICA SEDE IIABENTES

VENERABILIBUS FRATRIBIS PATR1.\RCH1S

PRIMATIBL'S, ARCHIEPISCOPIS. EPISCOPIS ALIISQUE

LOGORUM ORDliNARlIS PACEM ET COMMUMONEM
CUM APOSTOLICA SEDE HABENTIBUS

LEO PP. XIII

VENERABILES FRAÏRES

Salutem et apostolicam benedictionem.

Fidentem piumque animum erga Virginem bealissimam, quem
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mde a teneris hausliiin, tola vita sluduimus alere et augere,

iam saepius in surnmo Fonlificatu licuit Nubis aperliusqiie leslari.

Tempora enim nacti aeque calaraitosa rei chrisUanse ac populis

ipsis perjculosa, nempe cognovimus quanti foret ad providendum,

commendare vel maxime illud salutis pacisque praesidium quod

in augusla Génitrice sua benignissime Deus humano generi attri-

buit, perpetuo eveatu in Ecclesiœ fastis insigne. Hortationibus

votisiiue Noslris multiplex gentium catholicarum solertia res-

pondit, reUgione prirsertim sacralissimiRosAïui excitata : neque

copia desiderata est fructuura optimorum. Nos tamen explen

nequaquam possumus celebranda Maire divina, quse vere esi

0111711 laude dignissima, et commendando amoris studio in

Malrem eamdem horainum, qu;e plena est miserîcordiœ,

plena gratiarum. Quin eliam animus, apostolicis curisdefati-

galus, quo propius sentit demigrandi tempus instare, eo conten-

liore fiducia respicit lilam, ex qua, tamquam ex felici aurora,

inocciduse fauslilatis lœlitiLieque processif dies. Quod si,Venerabi-

îes Fralres, jucundum memoralu est, aliisNos dalisex intervallo

litleris coUaudasse Hosarii precem, utpole qure multis modis et

pergrala sit ei cujus honori adhibelur, et iis perutilis cedat qui

rite adhibeant, eeque est jucundum posse nunc idem insiste)-e et

confirmare propositum. Hinc autem praîclara se dat occasio ut

mentes animosque ad religionis incrementa more palerno

adhorlemur, et acuamus in eis prceoaiorum spem immorlalium.

Precandi formœ, de qua dicimus, appellatio adhaesit propria

Rosarii, Vôlut si rosarum suavitatem venuslatemque seriorum

contextu suo imitelur. Quod quidera ut peraptum est inslituto

colendce Virginis, quae Rosamystica Paradisiraeritosalutatur,

qutcque universorum Regina slellante ibi corona prœfulget, ita

videtur uomine ip8oadumbrareaugurium,cuUoribus suis ab illo

oblalum, degaudiis sertisque cœlestlbus. — Hoc aulem perspicue

apparet si quis Rosarii marialis ralionem consideret. Nihil

quippe est quod Christi Domini et Apoalolorum lum prœcepla

luiu exempta gravius suadeant, quam invocandi Dei exorandi-

que oitîcium. Patres deiudeacdoctores commonuerunt tanlae id

esse necessitalis, ut homines eo negleclo, «ibi frustra de sempi-

terda sainte assequendà contidant, Quum vero cuiquam oranli,
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ex. rei suaple vi alque ex proinissione Chrisli, adilus pateal ad

impetrandum. ex duabus lamen prœcipue rébus, utn^mo igno-

rât, maximaiû effîcacitalem trahit precatio ; si perseveranler

assidua, si compluriuni sitin unumcollala. Alterum ea déclarant

plena bonitalis invitamenta Chnsll, petite, quœrite, pul-

saie (l)
;
plane ad simililndlnera parentis oplirai, qui liberorum

vult illequidem indulgere optalis, sed etiam gaudel se diurogari

ab eiset quasi precibiis faligari, ut ipsorura animos arclius sibi

devinciat. De altero idem lomimis non semel testalus est : Si

duo ex vobis con^ensermt super terram, de omnire
quamcumque petierint, fiet illis a Paire meo, eo quod,

ubi siini duo vel très congregaii in nomine meo^ ibi

sum in medio eorum (2). Ex quo illud TerluUiani nervose

diclum : Goimus in cœtum et congregationem, ut ad

Deum, quasi manu facta, precationibus ambiamits\

hœc Deo grata vis est (3) : illudque comraeaiorabile Aqui-

natis : Impossibile est multorum preces non exaudiri,

si ex multis orationibus fiât quasi una (4). — Ea utra-

qne commendatio egregie in Rosario prseslal. Inhocenim. plura

ne persequamur, eisdem ingerainandis precibus regnum gratiœ

et gloriae suae a Paire cœlesti iinpiorare coiitendimus ; Yirginem-

que Matrem etiam alque etiam obsecramus ut culpœ obnoxiis

succurrere nobis deprecando velit, quura in omni vila, tum sub

horam extremamqucB gradus est ad œternitatem. Ejusdem autem

liosarii formula ad precalionem coramuniter habendam optime

accommodata est: ut non sine causa nomen %{\dxiï psalterii

mariant oblinueril. Atque ea religiose custodieoda est vel re-

dintegranda consuetadoquœ apud pa'.res viguit, quum familiis

christianis, aeque in nrbibus atque in agris, id sanctum erat ut,

decedenle die, ab aestu operum anteelllgiera Virginis rite conve-

nientes, Rosarii cuUum alterna laude persolverent.

Quoipsa fideli concordique obsetjuio admodam delectala, sic

eis aderat perinde ac bona mater in corona filiorum, pacis

(1) Mallh., vu, 7.

(2) Mallli. xviii, 19, 20

(3) ApologeC., c. xxxix.

(ï) In Evan;/ . Matth. c. xviii.
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domesticae impertiensmuuera, quasi pacis prœnuncia cœlesUs.

— Hac quidem communis precalionis virtule speclata, inler ea

quae pluries de Rosario plaçait decernere. etiam ediximus :

« Nobis esse in optatis ut in diœceseon singularium templo prin-

cipe quotidie, in lemplis curialibus diebus feslis siogulis, ipsum

reciletur (1) •. Id aulem constanler et sludiose fiat : libentesque

videmus id fieri et propagari in .aliis qnoque publicse pietatis

solemnibus , alque in pompis peregrinantium ad insigniora

templa, quarum commendanda est frequenlia increscens. —
Quiddam praelerea et perjucundum et salubre animis habet isla

precum laudumque marialium consocialio. Nosque ipsi tu c

maxime sensimus, ac memor geslit aniraus revocare quum per

singularia quaedam tempora Ponliflcatus Noslri in basilica Vati-

cana adfuimus, circumfuso omnium ordinum numéro ingenli,

qui una Nobiscum mente, voce, fiducia, per Kosarii mysleria et

preces enixe supplicabant Adjutrici nominis catholici prsesentis-

simee.

Ecquis vero fiduciam in praesidio et ope Virginis tanlopere

coliocatam, putare velit et arguere nimiam? Cerlissime quidem

perfecli Conciliatoris nomen et partes alii nul II conveniunt

quam Ghristo, quippe qui unus, homo idem et Deus, humanum

genus summo Patri in gratiam reslituerit : Unus mediator

Beiethominum homo Christus Jésus, qui dédit redemp-

tionem semetipsum pro omnibus (2). Atvero sinihii

prohibée, utdocel Angelicus, aliquos alios secundum quid

dici mediatores inter Deum et homines, prout scilicet

cooperantur ad unionem hominis cum Deo dispositive

et ministerialiier (3), cujusmodi sunt angeli sanctique cœli-

tes, proplietae et utriusque testament! sacerdotes, profecto ejus^

dem glorias decus Virgini excelsœ cumulalius convenit. Nemo

etenim unus cogitari quidem potest qui reconciliandis Dao homi-

nibus parem atquse illa operam vel unquam conlulerit vel ali-

(1) Litt. apost. Salutaris ille, datae die xxiv Decembr. an.

MDCCCLXXXIII.

(2)1. Tim. Il 5, 6.

(3) III p., q. XXVI, aa. 1, 2.
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quandositcollatutus. iNempeipsa ad liomfnes in sempilernum

raentes exitiura Servatorem addiixit.jam tuiii scilicet quum paci-

Qci sacramenli nunlium, ab Angelo in terras allatum, admirabili

assensu, loco totius humanœ naturœ (1), excepil : ipsa est

dequanatus est Jésus, vera scilicet ejus Mater, ob eamque

causam digna et peraccepla ad Mediatorem Mediatrix.—
Quarum rerum mysteria quum in Rosarii ritu ex ordine succé-

dant pioruni animis recolenda et conlemplanda, inde simul elu-

cent Marice promerita de reconcilia tioiie et salute noslra. Nec

polest quisquam non suavissime affici quoties eam considérât,

quae vel in domo ElisabelhcC administra charismalum divinorum

apparet, velFilium pasloribus, regibus, Siraeoni prœbet infantem

.

Quid verum quum consideret, sanguinem Ghristi causa nostra

profusum ac membra in quibus ilie Patri vulnera accepta, nos-

trœ pretia libertatis, ostendit, non aliudea essenisi carnem

et sanguinem Yirginis? siquidem, caroJesucaroestMariœ\

et quamvis gloria resurrectionis fuerit magnificaia,

eadem tamen carnis mansit et manet natura quœ sus-

cepta est de Maria (2).

Sed alius quidam fructus insignis e Rosario consequitur, cum

temporum ralione omnino connexus ; cujusNos alias menlionem

intulimus. Is nimirum est fructus, ut quando virtus fidei divinae

lam mullis vel periculis vel incursibus objecta quotidie est,

homini christiano hincetiam bene suppetatquo alere eam possit

et roborare. — Auctorem fidei et consummaiorem nomi-

nant Ghristum divina eloquia (3) : auctorem, eo quia docuil

ipse homines multa quse crederent de se prsecipue in quo inha-

hitat omnis plenitudo dioinitatis (4), idemque gratia et

velut unctione sancti Spiritus bénigne dat unde credant ; con-

summatorem, quia res per velamen in mortali \ila ab eis

perceptas, pandit ipse apertas in cœlo, ubi habitum fidei in cla-

ritudinem glorise commulabit. Sane vero in Rosarii inslilulo

luculenler eminet Gliristus ; cujus vitam meditando conspicimus,

(1) S. T. Ill,q. XXX, a. 1.

(2j De assumpc. B. M. V. c. v. mter opp. S. Aug,

(3) Heb., XII, ->.

(i) Col., H, 9.
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et privatana in gaudiis, et publicam summos inler labores dolo-

,

resque ad luorlem, denique gloriosara, qiigp ab anasiasi Iriiim-

phantis, in œlernilalem profertur sedenLis ad dexleram Patris.

Et quoniam fides, ut plena dignaque sit, se prodat necesse est,

corde enim creditur ad justitiam, ore auiem con-

fessio fit ad salutem (1) ;
proplerea ad hanc etiam Imbemus

ex Pxosario facuUatem optimam. Nara per eas quibus intexitur

vocales preces licet expromereac profileri fidem in Deum, pro-

videntissiniQm nostri patrem, in venturi siBCuli vitara, in pecca-

lorum remissionem ; eliam in mysleria Trinilatis auguslœ, Verbi

hominis facti, malernitalis divinae atque alia. Nemo autem est

nescius quantum sit pretium meritumque fidei. Quippe fides non

secus est ac iectissimum germen, virlulis omnis flores in prse-

sentia emittens, quibus probeaiur Deo, fructus deinde allatarum

qui perpeluo raaneant. Nosse enim te consummata Justi-

tia est^ et scire jusiitiam et oirtutem tiiam radix est

immortaHs{2). — Admonet locus ut unura adjiciamus, atti-

nens nimirum ad officia virtutum quae jure suo postulat fides.

Est inler eas pœnitentiœ virlus, ejusque pars etiam est absti-

mntia, non uno nomine et débita et salularis. Inquo quidemsi

filios sucs Ecclesia clemenlius in dies habet, at videanl ipsi

diligenliam sibi omnem esse adhibendamutindulgenliara maler-

nara abis compensent officiis. Libet vero in hanc pariler causara

eumdera Rosarii usum cum primis proponere, qui jjonos paeni-

tentiae fructus, maxime ab aiigoribus Ghristi el Aiatris recolendis

aeque polest efficere.

Nitentibus igitur ad summum bonorum, saue (juam providenti

consilio hoc liosarii adjumenlum exhibitum est, idque tam

promplum omnibus atque expedilum ut nibil magis. Uuivis enim

religione vei mediocriter instilulus eo facil(3 uti et cum fructu

potest; neque res est tanti temporis quœ cujusquara negotiis

atïerat moram. Opportunis clarisque exempbs abundant annales

sacri : satisque est cognitum multos semper fuisse, qui vel susti-

nenles graviora munera, vel curis operosis distenti, hanc tamen

(1) Rom.,x, 10.
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pietalis consueludinem nullo unquam die inlermisere. — Qum

cum re suaviler congruilinlimusille religionis sensus quo animi

erga coronam sacram ferunlur, ut eam adameiil tan(iuam indi-

viduam vitee comilem fidumque prct'sidium,eanideraque in agonc

supremo complexi, auspiciam dulce leneanl ad immarcessibi-

Lem glot'iœ coronam. Auspicio plurimum favent benolicia

sacrœ indulgentiœ, si perinde liabeanlur ac digna suot : iiis

enim amplissime Kosarii insliluluin a Decessoribus Noslris et a

Nobismelipsis est auctum. Eaque certe et morienlibus et vila

functis, quasi per maiius raisericordis Yirgiais impertita, valde

sunt prolulura, quo maluriiis expelilaî pacis lucisque perpétuée

fruantur solatiis.

Hcec, Yenerabiles Fralres, permovent Nos ut formam pietalis

tam excelleiilem, tamque utilem ad capiendum salutis portum,

laudare et comraendare gentibus catholicis ne cesseraus. Sed

alia prseterea id ipsum suadet causa gravissima, de qua jam

ssepius litteris et aliocutione animura aperuimus. — Videlicet,

quum Nos quotidie acrius ad agendum irapellat id votum, quod

ex divine Chrisli Jesu Corde concepimus, inilse dissidentium'

reconciliationis fovendae. inleiligimus quidem banc prtestantissi-

mam unitatem nulla re melius parari posse et adstringi quam

sanctarum precum virtute. Ubversalur exemplum Chrisli, qui ut

alumni disciplina) siiee essent in tide et carilate unum effasa ad

Palrem obsecraiione rogavit. Deque vabda in idem deprecatione

Matris ejus sanctissiinae, illustre documenlum in bistoria est

aposlolica, in qua commemoratur primus discipulorum cœtus,

promissam almi Spiritus ampliludinem magna spe ilagilans et

expeclans; simulque Mariaepraesenliacomprecantis singulariter

commemoratur : Hi omnes erant persévérantes unanimi-

ter in oratione cum Maria matre Jesu (1). Ut igiturad

unilalis faulricem et cuslodem eximiam, recte se Ecclesia exo-

riens precando adjunxit, id similiter bis temporibus perorbem

catholicum fieri peropporlunum est ; tolo praesertim Oclobri,

quem mensem jamdiu Nos divinee Matri, pro affliclis Ecclesiae

lemporibus implorandse, dedilum sacrumque solemni Rosarii

(1 ) Act. 1, 14.

Revue ues sCibnces ecclésiastiuues, septembre )896 18
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ritu voluimus.—Proindecaleatubiquehujusmodi précis sludium,

ad proposilum in primis sanclie unitatis. Neque aliud quidquam

Mariae gralius acceptiusque fuerit, utpole quaî Christo maxime

conjunc'a maximopere id cupiat et velit ut qui uno eodemque

donali sunt ejus baplismate, una omnes eaderaque Me perfecla-

que carilale cum Ipso et inler se cohœreant. — Ejusdem vero

fidei mysleria augusla allius in animis per Rosarii cultum insi-

deant, eo felicissimo fructu ut imitemur qiwd continent et

quod promittunt assequamur.

Interea munerum divinorum auspicem carilatisqueNostra3 tes-

lem, singulis vobis cleroque ac populo veslro Apostolicam bene-

diclionem peramanter imperlimus.

Dalum Romte apud Sanctum Pelrum die XX Seplembris anno

MDGCGXCVI. Ponlificatus Noslri decimo nono.

LEO PP. XIII.

3° Le Pape loue le musée franciscain de Marseille et

défend dy soustraire aucune pièce.

LEO PP. XIII

AD FUTLRAM REl MEMORIAM

Minime Nos latet in cœnobio Massiliensi Fratrura Ordinis Mi-

norum S. Francisci Capulatorum solerli cura atque indefesso

studio dilecli tilii Ludovici Antonii a Bruntulo, hodierni Mode-

raloris provinciie Lugdunensis, singularis pielalis ac doctrinae

viri, pluribus abliinc annis Museeum ereclum exlare tribus in

aulis convenius illius Ecclesiae coniinenlibus ; ibique perrara

antiquœ arlis opéra, pretiosos veteres codices minio fucatos,

atque inoumera psene exemplaria, in honorera Divi Francisci, e

priscis sculptoribus, pictoribus, aurificibus, lextorii)us, figulisque

mirandum in modura expressa, et ab omnibus pulchrarum

arlium cuUoribus celebrata, vigili diligentia asservari. Ne vero

in posterum Franciscales hujusmodi memorias tôt tantisque

laboribus ac sumptibus congeslas labenlis aetatis yel liominum

injuria obliteret, dilectus tîlius Bruno a Vinlia, Procurator Gene-

ralis Ordinis Minorura S. Francisci Capulatorum, supplici prece

Nos flagitavit ut ad nonnam Apostolicarum lilterarum quas die
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m meiisis Julii anni mdclvi Alexander FP. Vil recol. mem.

Fjsedecessor Noster sub Piscatoris annulo, utBibliolhecarum Ordi-

nis ipsius conservationi et manutenlioni consulerel, dédit, Fran-

ciscalis ipsius Musa'i iucolumitali prospicere veliiuus. Nos aii-

tem opiatis hujusmodi annuentes, et omnes ac singulos, quibus

Noslrie hœ lillerae favent, ab quibusvis excommunicalioniset

interdicli aliisqueecclesiasiicis sententiis, censurisel pœiiis quo>

vismodo vel causa lalis, si quas forte iiicurrerint, hujus tanlum

rei gratia absolventes et absolulos fore consentes
;
juxta teno-

rem supradictarum Apostolicarum litteraium, ac sub pœnis iis-

dem in lilleris conlra violantes Aposlolica mandata inierminatis,

ne quis in posterum de Massihensi prsefato Franciscali Musseo

quantulamcumque rem quolibet titulo vel praelexlu, extrabere,

alienare, commutare, vendere, commodare aut simpliciter ex-

portare praesumat seu ut exltabalur, comraodelur, asporletur,

permillere sivo consentire audeat, Apostolica aucloritate Noslra

tenore praasentium perpetuum in moduiu interdicimus et probi-

bemus. Decernenles preesenles lilteras (irmas validas el efficaces

existere el fore, suosque plenarios et integros efîectus sortiri et

oblinere, illisque ad quos spécial el spectare polerii pienissime

sufïragari, sicque in praemissis per quoscumque judices ordina-

rios el delegatosjudicariet definiridebere atque irrilum elinane

si secus super his a quoquam quavis auctorilale scienler vel

ignoranter conligerit atlentari. Non obstanlibus contrariis qui-

buscumque, Priecipimusaulem, ut préoseiuis prohibilionis exem-

plar in valvis dicli Massiliensis Musaei seu alio conspicuo laco,

quoab omnibus cerai possil, contiauo affixum remaaeal. Daluiij

Romai, apud S. Pelrum, su!) annulo Piscatoris, die xx Decembris

MOCGGXcv, Ponlilicatus Nostri anno decimo oclavo.

C Card. de Uuggiero.

* *

4- Brel' d'approbation des constilutioiis des Pères du

Saifit-Sacremeiit

LEO PP. XIII

AD PERPETUAM REI MEMORIâM

^griludini animi Noslri ex t U laniisque Ecclesiceacerbilalibus
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conceplae levamento est sane non raediocri pielas calholicorum

hominum, qui Deura Rederaplorera maledictis injuriisque viola-

lum et lacessilum assiduis supplicalionibus piisque operibus stu-

denl humano generi placare et propiliare. Consolalur enim Nos,

el in spem melioris «viadducit quod Spirilus precumefîundalur

super domum David, et super habilatores Jérusalem
;
quod non

minor sit in propugnatorlbus calholici norainis recte îactorum

laus, quam in oppugnatoribus nequilia operuœ : quod démuni

ubi Ecclesiaî Mairi filii perduelles el impii affliclionis et mœroris

causam dederint, non desint filii amantes et sludiosi qui ei con-

solationem ofïerajit et reparalionem. Et rêvera nolum salis est,

hoc médium carsum lenente saeculo aliquanloques'irius, non-

nuUos in Gallla infeslissimos religionis hostes exlilisse qui divina

Jesu Ghristi reprobata nalura, Sacramenti Augusli, quo nihil est

hominibus salutarius, élevasse fidem, et mysterium réfutasse.

Adversus hos viri prœstanles virlute, proposilo sanclo in socie-

latem coiverunt, cui nomen est indiium Congregalio Sanclissirai

Sacramenti. Hujusmodi Inslilulum Luletiae Parisiorum^ actore

et pâtre legifero Peîro Juliano Eymard, exigui instar seminis

exorlum est, deinde secundo Dei numine, auspiciisque Decessoris

Nostri tel. rec. Pii PP. JX celeriter visum esl in utilem atque

uberem segetem adolescere.

Congregalio, tanquam lioslia piacularis Deo devola. finem

liabet sibi proposilum salularem el sanclum, quem mulliplici

ralione assequi connililur, praîcipua vero adoralione perpétua

Augusli Sacramenti e lentorio sublimis, quacam graliarum actio,

propilialio, atque impelralio recle conjungitur. Quid enim rec«

tius quam ut homines suramam Dei majestatem humili el demisso

animo, ut infirmi et mortalis par est, colant el venerenlur ?

.^quum aulem est, ut raaximorum benefîciorum, quceadeo acce-

perunl, quaeque accepluri sunt, memores exlent, el de iis gra-

tias agant, gralumque animum profileantur ; ul fralribus suis

aberrantibus atque erroribus obcsecatis Deum placent ac propi-

lium reddant, illisque ab eo veniam exorent ; ut denique omnia

impelrenl quae ad aeiernam animarum salulem non solum nec

cessaria sunt, sed etiam ulilia at^ue opporluna. lUud aulem

Congregationi est propositi in adoralione perpétua so.^iama-
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participera implorare magnara Virginem Dei Malrem, qua siqui-

dem nemo >cit vel potest majori carilate ia Jesum effundi ; Sa-

cerdotes sœculares inlerduiii in Gongregalionis diœtas velut in

soliludineni sacri recessus inviiare, eosque ad cultum S.icra-

menti Augusti propagandura excitare
;
pneros ad mysteria Eu-

ciiarislica ex religionis disciplina erudire ; in Asceteriis, in Parœ-

ciis, in publicis privalisque lemplis inflammare animo-;, permo •

vere volunlale* ad Sacram Synaxini fréquenter celebrandain. ad

Sacramenlum divini amoris crebio usurpandiim ; denique quid-

quid vel ex scientiis hiimanis vel ex liberalibus artibiis ad pro-

vehendum SSmi Sacramenli cullum aliqiio modo valet conferre,

diligenterut propjsitum ad.rapleatur.

Cujus rei causa statula vel regulae Congregalioni dat.* sunt

quarum prima verba: Hœc minima Sanctœ Matns Eccle-

siœ Famiiia^ postrema vero : in quo repey^it et reliquit

domum, et quarum exeinpkir in tabulario Secrelariae No5tra>

Brevium asservari jussiraus. Qunm aulem lalis ?it Congregatio-

nis finis, taies ut hune adipiscantur raliones et média, facile in-

lelligi potest qui spiritus aftlet sodaliura animis, spiritus nimirum

amoris, humilitatis qua semelipsos abnegent absque sui proprio,

veritatis, simplicitatis, observantise, non solum erga Nos et banc

Apostolicam Sedem, verum etiam erga Keligionis Antistiles et

Moderatores Congregationis Quibus omnibus e rébus cam nu-

per Correclor suramus Congregationis SSmi Sacramenti sup-

plices ad Nos preces admoverit ut quemadmodum Decessor

Nosler recol. mera. Plus PP. IX diclam Gongregalionem ad

tempus probavit, ita et Nos eam confirmare ejusque statuta et

régulas sancire velimus. Nos qui nihil optare magis atque in votis

liabere solemus. quam ut Sacramenlum Euchacisiice majus in

dies singulos apud populos Ghristianos incremenlum capiat,

hujusraodi preces bénigne excipienïes Gongregalionem SSmi

Sacramenli probamus,courirmamus in perpetuum, el rata omnia

habemus, qutecumque memoralus Decessor Nosler de illa ad

tempus sancivil et comprobavil. Decernenles bas Nostras lille-

ras firmas, validas et efiicaces exislere et fore, suosque plena-

rios et inlegros elTeclus sorliri et obtinere, illisque ad quos spéc-

ial el in posteram speclare^polerit in omnibus et |per orania pie-
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nisslme suffiagari, sicque io praemissis per quoscuinque judices

ordinarios et delegatosiudicai'i et defioiri debere, atque irritum

et inane si secus super liisa quoquani qiiavis auctorilate scienler

vel ignoranter, conligerit altenlari. Non obstanlibus Conslilu-

tionibus et Ordinalionibus Apostolicis ceterisque contrariis qui-

buscumque

Datum Uomœ, apud Saiiclum Pelrura, sub annulo Piscatoris,

die xu AugQsli mdgccxgv, PouliTicatus Noslri anno decimo oc-

tavo.

G. Card. de Rlggiero.

S. C. DES RITES

i' liécret DE NON cuLTU concernant la Véncrahle Jeanne

d'Arc.

DEGRETUM

AURELIAXEN BEATIFICATIOMS ET CANONIZA.TIOMS

YEN'. SERV.E DEI JOAN.N.E DE ArG VIRGIMS

AURELIANE.NSIS PUELL.E .\UNGUPAT.E

instante R"'" D Francisco Xaverio Hertzog a Congregalione

Sancli Sulpiiii, Poslulatore causre Beatificationis et Canonizatio-

nis Yen, Serva?. Dei Joann;e de Arc E"'"* et R'""^ D""' cardinalis

Lucidas Maria Paroccbi, episcopus Albanem. et ejusdem causœ

Ponens in ordinario Sacrée Rituum Congreg?.lionis cœtu rotali

sub signata die ad Valicanum habilo, juxta peculiares Sancfissimi

Domini Nostri Leonis Pap» XIII disposiliones annis 1878 et

1893 éditas, sequens dubium discolienduoi pnposu't, nimi-

rum :

« An sententia3 a R'"" episcopo Aurelianensi atqueajadice

subdelegato R"'° episcopo Sancli Deodali lataî super cultu Yen.

Servae Dei Joannae de Arc non exhibilo, seu super parilione de-

crelis sa. me. Urbani Papœ Y 111 sint confirraandœ in casu et ad

effectum de qao agilur ? o



ACTES DU SAINT-SIÈGE '279

— Sacra porro eadem Gongregalio, omnibus accuralo examine

perpensis, auditoque voce et scripto R. P. D. Gustavo Persiani

Sanctae Fidei Promotoris munere fungenle, rescribendum ceûsuit
;

« Satis paritum decretis sa. me. Urbani Ylil in casu, et ad

mentera ». Die v. Mali mdcccxcvi.

Quibus omnibus Sanctissimo Domino Nostro Leoni PapaeXHI

per me subscriplum secrelarium relatis, Sanctitas Sua sententiam

Saci-cB Congregationis ratam liabuit et confirmavit, die sep-

lima iisdem mense et anno

Gajetanus Card. Aloisi Masella

5. R. C. Prœfectiis.

AloisiusTripepi,

5. R. C. Secretavius.

2° Décj'et dispensant de faire le procès de rrputalioyi de

sainteté dam la cause de la Vénérable Jeanne d'Arc.

DEGRRTUM AURELIAXIEN

BEATIFICATIONISETCANOMZATIO.MS YEN. SERV.E DEl JOANi\.E

DE ARC, VIRGIMS AURELIANEXSIS PUELL.E NUNGUPATce.

Quum fama sanctilatis Venerabilis Serv;e Dei Joannae de Arc

ante décréta sa me. Urbani Papœ VIII tanta fueril, ut non pauca

quidera cullus signa exiiterint, quae necessitalis ergo amoveri

debuerunt ; cuinque eadem sanctitatis fama, late propagata non

solum constanter perseveraverit, verum eliam incrementum

sumpserit, polissimum poslquara Sanctissimus Dominus Noster

Léo Papa XIII Gommissionem introductionis Causœ signare di •

gnatusest ; idci'To Rmus D. Xaverius Herlzog, Procurator Ge-

neralis Societatis Sancti Sulpicii, et hujus Gaus;u Postulator

constitutus,eumdemSSmumDominum Nosirum supplicibus votis

deprecalus est, ut in ejusmodi Gausa dispensalionem a judicio

sui>erfama sanctilalis ingenere bénigne indulgeret. Sanctitas porro

Sua,référante me infrascriplo Cardinali Sacrai Riliuim G )ngrega-

tioni Prcefecto, bas preces excipiens, pelilam dispensationem de
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spécial! gratia concedere dignala est. Contrariis non obstanlibus

quibuscumque.

Die 2 Junii 1896.

Cajetanus, Card. ALOISIUS-MASELIA,

S R. C. Prœfectvs.

ÂLOisius Tripf.pi,

5. H. C. Secretarius.



VARIÉTÉ

LA MAISON DE LA SAINTE VIERGE

AUX ENVIRONS D'ÉPHÈSE

Pour satisfaire la légitime curiosité de nos lecteurs,nous

allons résumer une petite brochure publiée par Mgr

Tinioni, archevêque de Smyrne, dont dépend Éphèse au

point de vue religieux.

I. — Comment on a été amené a chercher

Vers la mi-novembre 1890, la Vie de la Sainte-Vierge

par Anne Catherine Emmerich, tomba entre les mains de

quelques prêtres demeurant à Smyrne. Ces prêtres, il

faut l'avouer^ n'étaient rien moins que bien disposés en

faveur de Catherine Emmerich et de ses prétendues réoé-

lations. Ils lurent pourtant son livre. Grand fut leur

étonnement de ne trouver, au lieu de rêveries auxquelles

ils s'attendaient, que simplicité, candeur, droiture et bon

sens.

Ils firent part de leur lecture et de leurs impressions à

leur entourage. De longues et intéressantes discussions

s'engagèrent, les uns, la majorité, critiquant avec verve,

les autres répondant ({u'il n'y avait rien dans ces révéla-

tions qui fùl contraire à la foi, à la piété et aux données de

l'Évangile. Enfin on arriva à une conclusion pratique.

Dans les deux derniers chapitres, la voyante raconte

que la Sainte Vierge a séjourné à Éphèse, ou plutôt aux
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environs d'Éphèse, dans une maison bàlie pour elle par

saint Jean. Et là-dessus elle entre dans les détails les

plus minutieux et les plus précis, non seulement sur la

maison elle-même, mais sur le pays environnant, sur le

site, sur l'orientation, sur les distances, etc.

A cette lecture, il n'y eut qu'un cri dans les deux camps :

// faut aller voir !... Et il fut décidé qu'on irait voir. On

ne pouvait, en effet, souhaiter meilleure occasion d'un

côté comme de l'autre pour saisir la voyante en flagrant

délit de fausseté ou constater jusqu'à l'évidence sa par-

faite véracité.

Une première expédition, sous la conduite du plus

sceptique des opposants, partit le 27 juillet 1891 ;
elle

comptait cinq personnes, y compris mi nègre, chasseur

de profession, qui devait protéger la caravane au milieu

des montagnes.

Le premier jour fut employé à prendre des informations

et à explorer les environs immédiats d'Éphèse.

Le second Jour, de quatre heures du matin à dix heures

du soir, on fit le tour de la montagne dans un cercle de

cinq à six lieues, afin de reconnaître le terrain et de cir-

conscrire le champ dos recherches.

Le troisième jour, on s'engagea résolument dans la

montagne, boussole à la main, et allant droit devant soi,

dans la direction indiquée par Catherine Emmerich. Rien

de pénible comme cette ascension dans la montagne, par

des sentiers abrupts, à peine praticables et un soleil de feu.

Tous les cent pas, les voyageurs s'arrêtent épuisés, s'as-

seyant à terre pour reprendre haleine et se reposer quel-

ques instants; puis ils se relèvent, avancent un peu, et

s'arrêtent bientôt de nouveau. A un moment donné, un

des hommes qui accompagnent, n'en pouvant plus de

lassitude, s'étend à terre absolument découragé, et

déclare qu'il aime mieux mourir laque d'aller plus loin.
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Enfin, vers onze henres, ils finissent par atteindre un

plateau qu'ils trouvent couronné par un champ de tabac

où travaillent quelques femmes. Ils n'ont tous qu'une

seule pensée et qu'un seul cri : De Veau! ... de Veau!

— Nous n'avons plus d'eau, disent les bonnes femmes
;

mais là-bas. au Monasiiri, il y a une source, et de la

main elles indiquent un bouquet d'arbres à dix minutes de

là. Ils y courent. Quelle n'est pas leur surprise, lorsque,

en approchant de la fontaine, ils décou^'rent, à quelques

pas, cachées sous les grands arbres, comme les ruines

d'une vieille maison ou chapelle !...

Tout à coup une pensée jaillit dans leur esprit, le champ

qu'ils viennent de traverser., cette ruine antique... ce

nom qu'on lui donne de Panaya-Capouli, Porte de la

Vierge... ces rochers à pic... cette montagne derrière...

cette mer en face...?? Quoi ! est-ce qu'ils seraient tombés,

sens le savoir, sur la maison qu'ils cherchent! L'émotion

est vive. Vite ! il se faut assurer !

Catherine Emmerich dit que, du haut de la montagne

qui abrite la maison, on doit apercevoir Éphèse d'un côté,

et de l'autre, la mer, et la mer plus rapprochée quelle

n'^est d'Éphése. On oublie fatigue, chaleur, soif. On

grimpe, on court, on arrive au sommet de la montagne.

Plus de doute ! Voilà sur la droite Aya-Soulouk, le Prion

et la plaine d'Ephèse, qui l'entoure en fer à cheval ; e^

voici, sur la gauche, la mer tout près, avec Samos en vue !

Il serait difficile il'exprimer le saisissement et la joie des

exploi'ateurs

Les deux jours qui suivent, sont employés à étudier mai-

son, terrain, orientation, lieux avoisinants, etc. Après ces

deux jours d'examen et d'étude, la conviction était

faite.

Dans le courant d'août, deux autres expéditions se ren-

dirent sur les lieux pour vérifier les détails et compléter
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les recherches. La dernière demeura une semaine entière

sur le terrain, mesurant, dessinant, photographiant, rele-

vant avec toute l'exactitude possible chaque point quelque

peu important. Après six jours de travail, elle revint à

Sniyrne avec l'assurance la plus entière qu'on avait trouvé

et qu'il n'y avait pas lieu de chercher ailleurs.

Depuis lors de nombreux visiteurs se sont succédé sur

la montagne, et ils sont tous partis avec l'entière convic-

tion que leproblème était résolu. L'archevêque de Smyrne,

après s'élre rendu sur les lieux en compagnie d'une dou-

zaine de notables, déclara dans un acte public qu^il y avait

conformité parfaite soit pour le lieu, soit pour la maison

elle-même, entre les ruines qu'il avait visitées et ce que dit

Catherine Emmerick de la maison de la Sainte Vierge à

Ephèse.

« Sachant de plus, ajoutait-il, que les traditions loca-

« les, encore tout dernièrement et tout spécialement con-

« sultées à ce sujet, affirment de la manière la plus posi-

« tive que la Sainte Vierge a habitée en trois endroits

« différents aux environs d'Éphèse, et en dernier lieu à

« Panaya-Capouli où elle serait morte et où elle aurait son

« tombeau;

« Nous inclinons fortement à croire que les ruines de

« Panaya-Capouli sont vraiment les restes de la maison

« habitée parla Sainte Vierge. »

II. — DESCRIPTION DE CATHERINE EMMERICII

« La maison de la Vierge était faite de pierres et car-

« rèe : Seulement par derrière elle était ronde ou octo-

« gcrie.

« Les fenêtres étaient placées à une hauteur consi-

« dérable ; elle se terminait par une plate-forme.

« Elle était divisée en deux quartiers par un foyer

^< placé au centre. La partie antérieure de la maison étajt
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« séparée de l'autre par des cloisons légères en clayon-

« nage, placées à droite et à gauche du foyer. — Quand

« toute cette partie du logis devait être transformée en une

« pièce unique, ces cloisons étalent détachées et enle-

« vées.

« A droite et à gauche, et contre le foyer^ des portes

« légères conduisaient dans l'autre partie de la maison.

« Elle était plus obscure que la première et se terminait

« par une demi-circonfére?ice ou. un angle. Le fond de

« quartier, isolé du reste par un rideau, formait Z'o/Y/i'ofVe'

« de la Sainte Vierge.

« A droite de cet oratoire, s'appuyant contre une

if- niche formée par la muraille, était la chambre à cou-

« cher de la Sainte Vierge.

« En face et à gauche de l'oratoire, on trouvait une

« autre chambre, dans laquelle elle déposait son linge et

« son petit mobilier.

« Un large rideau allait de l'une à l'autre de ces

« chambres et fermait l'oratoire situé entre elles.

« Le fond de la chambre à coucher était formé par la

« muraille recouverte d'une tapisserie. La partie de c/roï7^

« et de gauche était revêtue d'un ouvrage en marqueterie.

« Enfin la partie antérieure présentait en son milieu une

« porte légère à deux battants, s'ouvrant à Tintérieur.

« hQ plafond de la chambre à coucher était aussi de

« clayonnage et formé de pièces qui se rejoignaient en

« faisant une uo?2('e. La couchette de la Vierge, appuyée

« contre le mur, était une sorte de boîte creuse, haute

(( d'un pied et rfemi,et n'ayant qu'une longueur et qu'une

« largeur fort ordinaires. »

Catherine Emmerich parle encore d'un oratoire existant

dans la chambre même de la Vierge et voisin de sa

couche. Elle ajoute qu'après la mort de la Sainte Vierge,

l'humble maison fut transformée en église.
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III. — CE qu'on a trouvé

I. Position et orientation. — Le pied de ia montagne

semble avoir été creusé ou aplani pour former une sorte

de terre-plein qui sert d'assise à la mnison. L'orientation

est parfaite : de l'ouest à Test. La porte regarde l'ouest et

la mer.

IL Forme et plan général. — La maison est en pier-

res avec des parties de briques.

2- Elle se compose d'un rectangle, précédé d'un vesti-

bule, et llauqué à son extrémité est de deux chambres,

l'une adroite, l'autre à gauche.

Carrée est la partie du bâtiment qui avance avec le ves-

tibule ; carrées sont les deux chambres de cùté : on peut

donc dire que la maison est carréa.

5" Le mur de derrière forme extérieurement deux sail-

lies rondes, ou demi-circonférences ; cependant on ne vit

d'abord aucune trace ù.'octogone.

4- Le vestibule, postérieur au temps de la Sainte Vierge,

est percé de trois portes, dont une seule est ouverte, celle

du milieu.

6" La pièce principale se compose de deux quartiers

bien distincts. Le premier, à peu près carré, a conservé

quelques traces de peintures anciennes dans le bas des

murs.

7' A la suite de ce premier quartier, un deuxième

quartier dont le fond se termine par une niche ou. demi-

circonférence.

Ce deuxième quartier, moins long que le premier, est

aussi moins large et d'aspect tout différent.

Moins large à cause des murs, qui beaucoup plus épais

en cet endroit ressortent à l'intérieur, formant saillie de

chaque côté.

Daspect tout différent : 1
• à cause de la niche ou ora-
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toire qui le termine ;
— 2- à cause des murailles latérales

qui forment uu grand arceau de chaque côté; — 5- à

cause de la forme du toit qui paraît avoir été en voûte.

8- A droite de ce deuxième quartier est la chambre à

coucher de la Sainte Vierge.

U En face de la chambre à coucher, et à gauche de

Poratoire se trouve une deuxième chambre, celle dite du

linge ou du mobilier.

10" Un rideau allant de Lune à Vautre de ces deux

chambres fermerait entièrement l'oratoire situé entre

elles.

Il" Au fond de la chambre de la Sainte Vierge, le mur

est nu ; mais dans ce mur, à 48 ou .')0 centimètres au-

dessus de l'ancien plancher, un enfoncement de 2 m. 50

de long, sur 0.67 de large, avec une saillie de 10 à 12

centimètres. C'est dans cet enfoncement qu'était la cou-

ciiette de la Sainte Vierge et sur cette saillie qu'elle repo-

sait.

\2 Du côté droit, une porte dans le coin, donnant

sur le dehors, puis la muraille.

13- Du côté gauche, dans l'angle même, La niche^ puis

le mur, et dans ce mur, vers le miheu, l'oratoire voisin

de la couche de La Sainte Vierge.

14* De ce côté encore, onze trous carrés, de même
dimension, enfoncés de 15 centimètres dans la muraille et

placés sur deux lignes horizontales. Sont-ce les trous des

pièces de bois destinées cà soutenir la marqueterie dont

parle Catherine Emmerich ? On serait porté cà le croire.

15- A trois angles de la chambre, on aperçoit les restes

de l'ancienne voûte en arêtes.

IG La partie antérieure ouvre [)ar le grand arceau

sur l'intérieur du bâtiment central.

17- La cliambre du mobilier est enfouie sous terre. On

n'en voit rien, si ce n'est, au-dedans, l'arceau où se
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trouvait la porte d'entrée, el au dehors un bout de mur.

IV. — ÉI AT ACTUEL

La maison, on le pense bien, n'est pas aujourd'liui

telle que la Sainte Vierge l'a habitée, et telle que l'a vue

Catherine Emmerich. Il y a eu des remaniements pour la

transformer en église et le temps y a accumnlé les rui-

nes.

Les remaniements, il est facile d'en suivre la trace.

Quant aux ruines, elles se sont accumulées depuis deux

mille ans bientôt. Les toits, les voûtes, les plates formes

ont successivement disparu et une partie des murailles se

sont écroulées ; mais il est facile avec ce qui reste, de

reconstituer par la pensée ce que le temps a emporté.

Inutile de donner plus de détails : ceux de nos lecteurs

qui les désireront, les trouveront dans la brochure de

Mgr Tiraoni avec des dessins et des photographies donnant

exactement l'étal actuel de la maison de Panaghia-

Capouli(l).

A. TAGHY.

(1) Panaghia-Capouli, ou Maison de la Sainte Vierge, près

d'Éphèse. In-8 de 94 pages, avec 12 gravures. H. Oudin, 10, rue de

Mézières, Paris.

Amiens. — Imp. Jourdain-Rousseau, S'' Paul Duchatel,

4j, Rue des Jacobins,



LA CLOTURE RELIGIEUSE

Premier article.

Objet de nombreuses prescriptions de la législation

ancienne, ce point de discipline ecclésiastique a été

encore confirmé et sanctionné par la constitution

Apostolicœ Sedis : «Violantes clausuram monialium,

cujuscumque genei'is aut conditionis, sexus aut

eetatis fuerint, in earum monasteria absque légitima

licentia ingrediendo
;
pariterque eos introducentes

vel admittentes; itemque, moniales ab illa exeuntes,

extra casus ac formam a S. Pio V in constitutione

Decori prœscriptam. »

Il nous paraît indispensable de faire précéder le

commentaire de cet' article, de c^uelques éclaircisse-

ments, sur la nature de la clôture religieuse. Ces

observations préliminaires faciliteront l'intelligence

de la présente disposition législative ; elles précise-

ront, en même temps, les divers points de vue

auxquels peut être envisagée la clôture des régu-

liers.

§ I

L'Église applique la loi de la clôture de façon

différente aux religieux et aux religieuses. Aussi les

obligations résultant de cette prescription varient

selon qu'elles visent les hommes ou les femmes,

bien C{ue les uns et les autres soient également

voués à la vie religieuse pro})rement dite.

REVUE DES SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, OCtobrC 18iH3 19
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A) Pour les religieux, la clôture consiste: 1° à ne

pouvoir sortir du couvent, sans l'autorisation du

supérieur. A peine avons-nous besoin de faire obser-

ver qu'il ne s'agit pas ici de sortie définitive, de

désertion ; se soustraire ainsi à l'obéissance régu-

lière, constitue l'apostasie. Il est question d'une

absence momentanée, liors l'enceinte du monas-

tère; acte qui, en soi, n'entraînerait aucune irrégu-

larité, si des prescriptions positives n'existaient en

sens contraire ;
— 2° à ne pouvoir admettre dans

l'enceinte de la clôture, les personnes étrangères.

Si les convenances de la vie commune et régulière

paraissent hautement réclamer l'application du i»i'in-

cipe claustral, il est cependant certain que cette loi

ne fait pas partie des conditions essentielles de la

vie religieuse. L'obligation de se soumettre à la

clôture découle du vœu d'obéissance : c'est de cet

engagement général que la volonté du supérieur

peut faire dériver la nécessité de se tenir dans une

demeure close d'où sont exclues les personnes du

monde. Il est juste, en effet, et le bon ordre d'une

communauté l'exige, que les inférieurs soient placés

sous la surveillance constante du supérieur; qu'ils

ne puissent se soustraire à sa vigilance et à sa direc-

tion, ni le jour ni la nuit. On ne saurait douter que

le devoir qui incombe de ce clief aux supérieurs des

maisons, ne soit d'un caractère grave; l'obligation

où se trouvent les subordonnés de ne pas se dérober

à l'action de l'autorité, est réciproque. « Conditio

autem bujus legis est, ut obliget quantum potest,

j uxta capacitatem materiœ ; et consequenterin materia

gravi obligatsubmortali (1). »

1 Suarez, De Belujio,u\ tr. viii. L. I, c 6.
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Ce n'est pas non j)lus du droit naturel que découle

rëgulièy^ement pour les religieux, le devoir de ne pas

introduire les étrangers, seraient-ce des femmes, dans

l'intérieur du monastère. L'exercice de 'a vie reli-

gieuse peut se concevoir à la rigueur, indéj)endam-

ment de cette défense
;

pareille interdiction ne

deviendrait absolument obligatoire, indispensable,

qu'à raison du danger ou du scandale que la présence

des étrangers pourrait })rovoquer. Aussi, avant la

constitution Regulaynum pey^sonarum de saint Pie Y,

en 1566, on ne trouve pas trace de réglementation

générale sur ce point de discipline l'égulière. C'est le

Pontife qui abolit tout privilège antérieur dont on

abusait au mépris des règlements particuliers des

divers monastères.

Il sanctionna ces dispositions et fulmina l'excom-

munication contre les femmes qui, sous prétexte de

dispenses ou permissions, pénétraient dans la clôture

des religieux. Pour ces derniers, s'ils se permettaient

de recevoir des femmes, ils restaient privés de leurs

offices et frappés de suspense et d'inhabilité. Plus

tard, les religieux qui s'autorisaient à ouvrir aux

femmes l'entrée de la clôture, furent également

décrétés d'excommunication

.

Benoît XIV, a, de son côté, contirmé et précisé les

prohibitions antérieures dans sa constitution Regu-

laris disciplmœ. Aussi, d'après le droit commun,
restent seules exceptées dans cette défense, les impé-

ratrices, les reines, leurs filles et leurs suivantes; les

fondatrices de la maison, les insignes bienfaitrices,

leurs parentes, leurs alliées, pourvu que ces derniè-

res soient les souveraines temporelles de la région.

Afin de compléter ces préliminaires, précisons la

portée de ce. mot, clôture conventuelle, dont l'accès
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est interdit aux femmes. La clôture comprend tout

cet espace circonscrit par les mui's du monastère ; à

savoir, le cloître, les chais, les ateliers, le réfectoire,

le dortoir, l'infirmerie, la cuisine, la sacristie, à

moins qu'elle n'ait l'entrée ménagée par l'intérieur

de l'église ; les jardins, les vergers, les prairies qui

pourraient se trouver dans l'enclos.

Bj La clôture des religieuses, est, comme nous

l'avons dit, plus étendue et plus stricte que celle des

religieux. Elle interdit la sortie des religieuses,

l'introduction de qui que ce soit dans l'intérieur de la

maison, les relations oiseuses avec le monastère.

Sans doute, pas plus pour les religieuses que pour

les religieux, le principe d'une semblable claustra-

tion ne figure comme élément essentiel de la vie

régulière. La pratique des trois conseils évangéliques

peut se concilier avec l'absence de clôture. Néan-

moins, on comprend mieux encore dans ce dernier

cas, la convenance d'une ligne de démarcation rigou-

reuse d'avec le monde. En adoptant cette mesure

sévère mais plus salutaire à l'usage des vierges

solennellement consacrées à Dieu, l'Église a été

souverainement inspirée par l'esprit qui l'assiste en

toutes circonstances. Chacun est libre de suivre,

comme il l'entend, les conseils évangéliques. En
préconisant leur excellence, l'Eglise ne songe pas à

en imposer l'observance. Mais, du moment que les

âmes avides de perfection la consultent sur la meil-

leure façon de faire leur salut; dès lors qu'elles-

sollicitent sa tutelle, sa garantie, afin de constituer

des ordres, des congrégations, des sociétés, des

communautés ; dès lors que ces familles religieuses

réclament, en quelque sorte, la reconnaissance ofti-
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cielle de l'Église, afin de prendre une part plus

considérable dans la mission sanctificatrice qui lui

est dévolue, elle impose des conditions. Afin de mieux

garantir la femme contre sa propre mobilité, contre

les séductions extérieures dont elle pourrait devenir

la victime, l'Église lui impose avec les vœux solen-

nels, la clôture; c'est-à-dire, l'obligation de se tenir

même matériellement à l'abri des entraînements qui

pourraient l'induire à dévier des voies de la pei-fection.

Aussi la sortie du monastère qui se légitime pour

le religieux, par l'autorisation du supérieur, reste

absolument interdite pour les religieuses, sauf pour

les exceptions prévues par les décrets pontificaux.

Là où peuvent se trouver les religieuses cloîtrées, là

ne peuvent pénétrer les personnes étrangères ; réci-

proquement les locaux mis à la disposition des

étrangers, sont absolument interdits aux religieuses,

alors même que ce local serait fermé, non occupé !

Il résulte de ce que nous venons d'exposer, que la

clôture matérielle comprend les endroits par nous

énumérés. Mais la clôture, considérée comme loi ou

obligation morale, précise la manière dont cette pres-

cription doit être observée par les religieuses et les

étrangers. Par suite aussi, elle indique la manière

dont la clôture peut être violée, et par les personnes

habitant le couvent, et par les personnes vivant en

dehors du monastère. C'est ce qui fait l'objet de

l'articje VI de la constitution Apostolicœ Sedis.

C) Pour dernière précision, faisons observer qu'il

y a deux sortes de clôture : la clôture papale et la

clôture épiscopale. Comme l'indique suffisamment le

titre lui-même, l'une estétabhe, comme règle de droit

commun, par le chef de l'Église; nul autre que le
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Souverain Pontife ne peut la moditîer, l'abroger ou

en dispenser.

La clôture épiscopale est établie par le chef du dio-

cèse; ce dernier en dicte les conditions comme il

décide aussi des exceptions à admettre.

Seule, la violation de la clôture papale fait encourir

l'excommunication présente, les sanctions portées

par l'évêque sont applicables quand il.s'agit de viola-

tion de clôture épiscopale.

Régulièrement les communautés à vœux simples,

comme le sont les religieuses en France depuis la»

grande révolution, ne sont pas soumises à la clôture

papale; elles ont seulement la clôture épiscopale,

avec les conséquences et les sanctions que les chefs

des diocèses croient devoir imposer. Telle est la

jurisprudence constante du. Saint-Siège à l'égard des

congrégations pieuses établies depuis cent ans au

milieu de nous. Nous ne citerons qu'une seule déci-

sion à l'appui de notre affirmatinn, elle émane de la

S. Congrégation des Évêques et Réguliers à la date

du 1"'' août 1839. «Utrum, si non sint solemnia vota,

moniales (in Gallia) niliilominus teneantur ad clau-

suram servandam, quam voto simplici vovent, vel

censuris a Tridentina synodo editis, ubi episcopus

clausuram restituent? — Négative, quoad pœnas a

sacris • canonibus et apostolicis constitutionibus

preescriptas ; Affirmative, relate ad censuras ab

episcopo fortasse impositas. »

La même Congrégation venait de décider que les

vœux émis par les religieuses de France n'étaient

pas solennels; et que celles qui violaient leur clôture,

n'encouraient l'excommunication que si elle était

fulminée par l'évêque.

Cette jurisprudence différente appliquée par la cour
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de Rome aux ordres religieux de notre pays, selon

qu'ils se composent d'hommes ou de femmes, s'expli-

que par des raisons de haute prudence etaassi i>ar la

différence naturelle qui existe entre la situation d'un

religieux et celle d'une religieuse.

L'autorité civile ne reconnaît plus les vœux solen-

nels qui, surtout pour les religieuses, ont une étroite

connexité avec la loi de la clôture perpétuelle.

L'ancienne législation, comprenant la haute portée

sociale de la vie religieuse, sanctionnait les vœux
solennels, en leur donnant force légale ; elle admettait

au civil les incapacités que le droit canonique ratta-

chait aux vœux de pauvreté, d'obéissance et de

chasteté.

Ainsi la loi de clôture, complément des engage-

ments perpétuels, était protégée par la législation

séculière. Mais, aujourd'hui, tout vestige de ce

patronage du pouvoir civil a disparu, et, pour les reli-

gieuses surtout^ les vœux solennels accompagnés de

la clôture perpétuelle présentent en France des in-

convénients sérieux. Pour le cas d'une désertion que

l'autorité spirituelle ne saurair empêcher de façon

effective, ou même dans le cas d'une de ces expul-

sions sacrilèges, si fréquentes de nos jours, la

situation de la religieuse en rupture de ban ou

expulsée devient souvent désastreuse. Il est plus

difficile à une religieuse qu'à un religieux de pourvoir

à son existence ; chacun le comprend.

D'ailleurs, comment maintenir les vœux solennels

entraînant la nullité de tout acte de propriété, avec

une législation disposée à favoriser la violation de ces

engagements de conscience ?

A'oilà les motifs, pour lesquels le Saint-Siège

n'admet plus en France, les religieux à prononcer les



296 LA CLÔTURE RELIGIEUSE

vreux solennels et à s'imposer la clôture papale.

C'est là que se trouve enfin la raison des exhortations

pressantes du concile de Trente aux évêques et aux

magistrats séculiers pour la restauration de ces

sauvegardes de la vie parfaite. «... Episcopis, sub

obtestatione divini 'judicii... prœcipit... clausuram

sanctimonialium restitui... invocato etiam ad hoc, si

opus fuerit, auxilio hrachii saecularis . Quod auxilium

ut prœbeatur, omnes christianos principes hortatur

sancta Synodus, et sub excommunicationis pœna,

ipso facto incurrenda, omnibus magistratibus sœcu-

laribus injungit (1). »

D) Nous avons dit que, régulièrement, les congré-

gations à vœux simples n'étaient pas soumises à la

clôture papale. Néanmoins, comme la clôture est de

droit positif, il arrive que le Souverain Pontife, quand

il le juge opportun, modifie l'application de ce

principe.

Ainsi, 1° en France, depuis l'annexion de la Savoie

et du comté de Nice, les religieuses de ces pays

conservent les vœux solennels, avec toutes leurs

conséquences ;
2" les religieuses du couvent de Saint-

François de Sales, à Reggio en Sicile, et les rehgieuses

du Saint-Rédempteur à Policastro, sont autorisées,

malgré leurs vœux simples, à conserver le privilège

de la clôture papale. « Firma rémanente professione

votorum simplicium, annuendum esse pro gratia

impositionis clausurœ papalis (2). »

En retour, tous les ordres religieux de femmes sont

astreints à la clôture papale, si elles émettent les

vœux solennels. Depuis l'époque du concile de

il) .Sess. XXV, cap. 5.

(2) S. Congr. Episc. et Reg., 22 Feb. 1829.
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Trente, c'est la règle invariablement suivie par le

Saint-Siège. « Neque... permittit aut indulget, quod

in societatibus seu communitatibus mulierum solem-

nia vota emittantur, nisi eœ sub inviolata olausura

degant, vivantque perpetuo (1). »

Ces notions exposées, nous avons à examiner

conformément au texte de l'article VI, comment la

loi de clôture est violée et l'excommunication encou-

rue par les personnes qui :
1° s'introduisent sans

légitime permission dans les monastères des reli-

gieux; 2° par celles qui introduisent ou admettent

des personnes étrangères dans ces monastères;

3° par les religieuses qui sortent du couvent hors les

cas prévus par le pape S. Pie V, et en violation des

formalités de sa constitution BecoyH.

§11

Violantes clausuram monialium, cujuscumque gene-

ris aut conditionis, sexus velœtatis fuerint, inearum

înonasterla, absqiie légitima licentia ingrediendo.

Sont frappés d'excommunication majeure, réser-

vée au Souverain Pontife, tous ceux qui pénètrent,

sans y être légitimement autorisés, dans les cou-

vents cloîtrés des religieuses, sans acception de

classe, de condition, de sexe ou d'âge.

Nous l'avons déjà constaté, de tout temps, l'Église

a jugé qu'il était de grande importance de soustraire

les religieuses aux influences séculières par le moyen
de la clôture. Cette disposition de la bulle de Pie IX
est le résumé sanctionné de toutes les directions

pontificales antérieures. Elle est surtout la reproduc-

tion abrégée des décrets du pape Boniface VIII et du

'
(1) 14 sept. 1816.
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concile de Trente. Examinons premièrement quel-

ques cas sujets à discussion. Puis, nous étudierons

les exceptions légales dans lesquelles l'entrée des

étrangers dans le cloîti-e des religieuses devient légi-

time.

P Les ordinaires des lieux sont-ils aussi compris dans

cette exclusion?

La loi s'énonce en termes généraux, absolus ; elle

ne fait distinction ni de personnes, ni d'intention.

Tous ceux qui violent la clôture des religieuses, sont

visés par la disposition présente. Les causes excep-

tionnelles que nous aurons à enregistrer plus loin,

indiquent les circonstances dans lesquelles la cen-

sure n'a pas d'application ; mais aucune réserve

favorable n'est faite dans la loi pour qui que ce soit.

Loin de là ; il est stipulé que nul ne peut se prévaloir

ni de son origine, ni de sa condition, ni de son sexe,

ni de son âge. Donc, qu'il s'agisse d'évêques, de car-

dinaux, d'hommes, de femmes, de pubères ou d'im-

pubères, il ne leur est pas permis de franchir la

clôture des religieuses, en dehors des cas prévus.

2° Les anciennes dêcrétales, favorables aux person-

nes de sang 7^oyal, sont-elles supprimées par cet

article IV?

Les auteurs sont partagés dans cette question.

Bonacina, s'appuyant sur le caractère absolu de

l'interdiction, ne veut pas admettre d'exception pour

les rois et les reines, pas })lus que pour toute autre

personne.

Néanmoins, il est juste de faire observer que les

mœurs })ubliques, les traditions tolérées ou acceptées

par le législateur, modifient les lois les plus rigou-



LA CLÔTURE RELIGIEUSE 299

reuses, ou bien y iutrorluisent des exceptions que le

temps vient confirmer. Aussi, nombre d'auteurs

embrassaient-ils le sentiment opposé, favorable aux

privilèges des têtes couronnées. Il est dans les tradi-

tions du droit pénal ecclésiastique, disaient les parti-

sans de cette opinion, défaire mention spéciale des

membres appartenant aux familles royales, quand il

s'agit de leur appliquer une censure ou de supprimer

un privilège. De là cette formule « mentione digni »,

appliquée si fréquemment dans le droit. Or, préten-

• dent encore à leur tour les commentateurs désireux

de maintenir aujourd'hui ce privilège, l'article VI que

nous examinons, ne contient pas trace de cette

clause révocatoire. Donc le })rivilège royal est

implicitement maintenu. Les Acta Sanctœ Sedis,

la Nouvelle Revue théologique, le Commentaire de

Clermont, adoptent cette façon de penser. Par

contre, le Commentateur de Rieti, Gury-Ballerini,

Lehmkuhl, ne mentionnent pas le privilège attribué

aux rois et empereurs au sujet de l'entrée dans les

monastères des religieuses proprement dites.

Nous déclarons qu'à raison de l'autorité extrin-

sèque qui soutient le jn-ivilège des rois et des empe-
reurs, nous n'oserions pas affirmer que l'entrée de

ces derniers dans la clôture religieuse leur fait

encourir ipso facto l'excommunication.

La constitution Apostolicœ Sedis requiert une

permission formelle pour tous ceux qui veulent

s'introduire dans la clôture des religieuses. Nul

n'est exempt de l'obligation de demander et d'obtenir

cette permission, d'après le texte aujourd'hui en

vigueur. Les auteurs, faisant le démembrement
requis pour l'application pratique de ce texte, se

]H'ononcent comme suit : sont frappés d'excommu-
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tion ceux qui violent la clôture des religieuses, à

quelque famille, âge, condition ou sexe qu'ils appar-

tiennent; qu'ils soient hommes ou femmes, puissants

ou nobles, parents ou parentes ; clers ou laïques ou

même prélats ; réguliers ou affiliés à d'autres congré-

gations, fondateurs-ou fondatrices, à moins d'excep-

tions prévues ; enfants de n'importe quel sexe, même
les impubères... In décréta, nulla est exceptio.

Voilà la conclusion du Commentaire de Clermont,

qui toutefois admet un peu plus loin le privilège

des princes que nous allons examiner.

Ce n'est donc i)as sur le texte de la constitution

Apostolicœ Sedis que repose l'exemption royale ou

impériale. Elle se baserait sur les textes anciens, sur

les interprétations soit authentiques soit doctrinales,

antérieures à l'acte de 1869 : textes et interprétations

qu'on appliquerait à la constitution de Pie IX.

Il s'agit donc de savoir où en était autrefois la

jurisprudence à cet égard ; c'est-à-dire, indépendam-

ment du silence et des termes absolus du décret

actuel, Violentes clausuram, ne mentionnant même
pas ce privilège, le droit antérieur était-il favorable à

cette immunité royale ?

Après examen des textes et des raisons produits

en faveui* de cette immunité, nous sommes obligés

de conclure à la négative.

1° Pour ce qui constitue l'autorité extrinsèque, il

est aussi aisé d'aligner de notre côté autant de graves

docteurs que pour le sentiment opposé ; surtout

depuis la constitution Salutare in catholica Ecclesia

de Benoît XIV.
2° Cette constitution de Benoît XIV est la dernière

en date, concernant cette matière. Aussi, les partisans

du privilège des ])rinces essaient-ils, de toute manière,
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d'atténuer la portée de ses déclarations très catégo-

riques. Mettons sous les yeux du lecteur la partie

décisive de cette constitution pontificale : « J^S.— Prœ-

terca, motu proprio et ex certa scientia, ac matura

deliberatione nostris, deque Apostolicœ potestatis

plenitudine, earumdem prœsentium tenore, omnia et

singula indulta, privilégia, prœrogativas, facultates,

licentias et quocumque alio pacto nominatas conces-

siones, omnibus et singulis quibuscumque ecclesias-

ticis personis... sive quos ad charissimos in Christo

Filios, Romanorum regem . . . reges et reginas illustres

aliasque summas Potestates, prout rerum conditio

postulaverit mitti et ablegari contigerit... ac demum
quibuscumque aliis, quocumque nomine et expres-

sione nuncupatis persr)nis, quocumque tempore ac

quibusvis etiamabipsis Romanis Pontiticibuspreede-

cessoribus nostris, quacumque de causa, occasione,

titulo, colore et prœtextu. per quascumque Aposto-

licas, sive in simili forma brovis, sive sub plumbo

expeditas litteras, sub quiluscumque verborum

formis data, concessa et impertita, sive factas, datas,

concessas et impertitas super hujusmodi ingressus,

revocamus, abolemus, annuUamus atque irrita-

mus... ac quemlibet omnium antedictorum, etiam

spécial! mentione dignorum. quacumque facultate

hujusmodi, sive pro se, sive })ro aliis, temere uti

audentem, ipso facto... pœnas et ecclesiasticas cen-

suras contra violantes clausuram monialium inflic-

tas... incurrere et incursum esse. »

Y a-t-il rien de si clair, de si péremptoire que cette

disposition?

Le Pontife déclare révoquer absolument après mùr
examen , tous induits

,
privilèges

,
prérogatives

,

permissions, licences et concessions de quelque nom
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qu'on les qualifie, quocumque aliç pacto nominatas

concessiones..., envoyés ou octroyés non seulement

aux cardinaux, mais aux rois, reines et autres puis-

sances souveraines... à tous autres quels qu'ils

soient, de quelque nom qu'on les désigne ; et ce, de

n'importe quelle époque daterait la concession, quels

qu'en seraient l'auteur, la cause, l'occasion, le titre, la

couleur et le prétexte.

.

.

Enfin quiconque, même parmi les personnages

dignes de mention spéciale, oserait s'arroger n'importe

quel droit de ce genre, quacumque facultate hujusmodi,

encourrait la censure.

1° La première subtilité opposée à ce texte formel,

est celle-ci : Ce décret ne révoque que les induits

particuliers ; la législation antérieure n'en est pas

modifiée. — En réponse à cette affirmation, nous

nous permettrons de remettre sous les yeux des

opposants les paroles précises de Benoît XH'. Il

s'agit non seulement d'induits particuliers, mais de

tous privilèges, prérogatives, concessions, quelque

nom qu'on leur attribue, quocumque alio pacto nomi-

natas concessiones. — Or l'immunité princière était

bien la concession octroyée sous une de ces dési-

gnations par les Souverains Pontifes : elle faisait

partie du droit ecclésiastique. Aussi Benoît XIV la

révoque, même pour ce cas, lors môme que la con-

cession eût été faite par les Souverains Pontifes,

ses prédécesseurs, pour n'importe quel motif, quo-

cumque ienipore ac quibusvis etkmi a Romanis

Pontificibus prœdecessoribus nostris, quacumque de

causa. . . facta.

2° Voudra-t-on après cela, continuer à affirmer

que les rois et les reines ne sont pas compris dans
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cet acte révocatoire de leur privilège? Mais le texte

est, en vérité, trop catégorique dans les deux passa-

ges que nous avons cités.

Essaierait-on d'éluder la précision du retrait de

cette faveur, en disant qu'elle reposait non sur une

concession apostolique, mais sur la coutume immé-

moriale ? Nous répondrons qu'à la base de toute

coutume doit nécessairement se trouver le consente-

ment légal ou du moins tacite du supérieur. Or, la

déclaration abrogatoire du Souverain Pontife enlève

toute valeur à pareille coutume, et par conséquent à

lafïîrmation de nos adversaires. Le Pajje énonce des

formules de suppression absolument opposées.

3° Le but que se proposaient les Pontifes, ne se

trouve nullement comi)romis , objecte-t-on encore,

l)ar le privilège conféré aux ])i'inces de })énétrer dans

les couvents des religieuses. La paix du cloître n'est

pas troublée par les rares et solennelles visites. —
C'est encore là une affirmation dénuée de fondement.

A)\\ est difficile, en etï'et, de partager cette opinion,

lorsque l'on connaît très bien que l'annonce de ces

visites officielles nécessite des préparatifs, provoque

un mouvement inusité et agite les esi)rits en surex-

citant la curiosité. Voilà ce qu'on ne saurait nier. —
B) En outre, c'est au législateur lui-même à appré-

cier le fait et les inconvénients qu'un événement de

ce genre entraîne. Les déclarations générales et

absolues qu'il a introduites dans le droit, démontrent

([u'il ne {)ai'tage pas l'avis des opposants au sujet de

l'innocuité de ces émotions. — C) Aujourd'hui sur-

tout que les rois ou autres chefs de gouvernement

se déclarent hostiles ou indifférents aux fondations

monastiques, il nous paraît que le maintien de ce

[)rivilège est moins exigé par les convenances.



304 LA CLÔTURE RELIGIEUSE

Quelle serait l'attitude d'un roi sur le seuil d'un

monastère de religieuses, au lendemain de la signa-

ture d'un décret d'expulsion des religieux, d'un ukase

de laïcisation d'hôpital ou d'école? Le spectacle se-

rait édifiant pour les Vierges consacrées auSeigneur,

et certainement l'application du privilège princier ne

manquerait pas de saveur dans la circonstance!

Voilà cependant les seuls motifs que l'on fait valoir

en faveur de cette opinion, qui en réalité nous paraît

manquer de base.

3" Les enfants au-dessous de sept ans sont-ils

compris dans cette défense générale?

Distinguons premièrement entre l'enfant qui s'in-

troduit spontanément, et l'enfant introduit dans une

clôture par une tierce personne. Réservons pour

plus tard cette dernière question, et résolvons le

premier cas, celui où l'enfant, de sa propre initiative,

viole la clôture.

Les actes pontificaux ne faisant pas mention de ce

fait, les auteurs ont débattu la question et se sont

divisés. Les uns comprenaient les enfants dans la

généralité des termes de la loi; les autres avec raison

objectaient que ce cas spécial devait être résolu con-

formément aux règles usuelles de la discipline ecclé-

siastique. Or, ces règles, comme les sanctions qui les

accompagnent, ne sont jamais appliquées avant les

sept ans; c'est à partir de cet âge que l'on commence
à rendre les enfants moralement responsables de

leurs actes. Il est établi, en principe, que les enfants

ne sont pas tenus jusqu'à cette époque, à l'obser-

vance des lois positives ; celles-ci ne visent que les

personnes douées de raison, capables de dol ou de

mépris des prescriptions.

Cette ligne de démarcation est tellement admise
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par les commentateurs que les imj)ubères sont com-

pris dans les termes de cet article. Par conscquent,

nous dirons avec la presque unanimité des auteurs :

les enfants qui n'ont pas atteint l'âge de sept ans, ne

sont pas visés dans cet article ; ils ne sont passibles

de cette censure que lorsque ils ont cet âge révolu.

C'est dans ce sens que doivent être expliqués le texte

du chap. 5 de la 25* session du concile de Trente, et

les arrêts des tribunaux romains qui se basent sur

les règles générales.

4" Pour encourir cette censure, est-il 7iécessaire

qu'on ait violé la clôture avec des intentions crimi-

nelles, oubienen alléguant de iwétendues permissions ?

D'anciens auteurs exigeaient ces conditions, se

fondant sur les décrets du Saint-Siège. En effet, une

décision de Clément VIII paraissait restreindre l'appli-

cation de cette censure au cas d'intention coupable.

Violationis clausurœ monialiwn admalum finem.

Une autre constitution de Grégoire XIII réservait

au Souverain Pontife le cas de violation de clôture,

par le moyen de subterfuges et de prétextes, ipsarum

licentiarum prastextu.

Néanmoins, même sous le droit antérieur à la

constitution actuelle, la doctrine commune n'accep-

tait pas cette interprétation. On citait même des

déclarations catégoriques émanées de Rome, et

contraires à ce sentiment. En tout état de cause

aujourd'hui, l'accord semble établi sur ce point.

Depuis la publication de la constitution Apostolicœ

Sedis, l'excommunication réservée au Souverain

Pontife est encourue, soit qu'on viole la clôture avec

bonnes ou mauvaises intentions, soit en recourant à

des prétextes. Le texte de Pie IX est absolu; là où le
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législateur n'a pas distingué, on ne saurait introduire

d'exceptions ne reposant pas sur des principes admis.

Aussi la disposition de la loi doit-elle être appliquée

dans ces deux hypothèses : Violantes clausuram yno-

nialium.

Il nous reste maintenant à examiner les conditions

juridiques qui légitiment l'entrée des étrangers dans

l'enceinte de la clôture des religieuses.

D'B.DOLHAGARAY.



L'HOMME ET LA GÉOLOGIE

Troisième ai'ticle (1).

IV.—Mœurs de l'homme préhistorique et phénomènes

dont il a été témoin.

Quels ont été maintenant les mœurs de ces pre-

miers représentants de notre race et quels sont les

phénomènes qui se sont déroulés sous leurs yeux?

Il serait difficile de le dire en détail; mais ce qui

paraît bien certain, c'est que leur civilisation maté-

rielle s'est progressivement développée, que le climat

sous lequel ils ont vécu a subi plus d'une vicissitude,

et que la faune et la flore ont éprouvé de notables

changements depuis le commencement jusqu'à la

fin de cette période lointaine.

Les plus anciennes couches de gravier et les plus

anciens dépôts des cavernes nous montrent ces

hommes armés seulement de silex éclatés, ayant à

lutter grossièrement, à la fois contre les intempéries

et contre un grand nombre de fauves. Les dépôts

plus récents nous les font voir avec des instruments

plus parfaits, des silex polis, des ustensiles en terre,

en bronze ou en fer, des animaux domestiques et un

climat peu différent de celui de nos jours. On a dési-

gné la première période sous le nom de paléolithique,

ou d'âge de la pierre ancienne, la seconde sous le

(1) Voir les numéros do mai et d'août 189G.
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nom de néolithique, ou d'âge de la pierre récente.

Mais il faut remarquer que ces divisions ne sont

vraies qu'autant qu'elles s'appliquent aux régions

où l'usage du silex est totalement abandonné. Elles

ne seraient guère applicables aux îles de l'Océanie,

qui se servent encore maintenant de flèches, de

lances ou d'autres instruments en pierre.

Pour nous en tenir à l'Europe et plus spécialement

à la France, on constate qu'au début les silex dont

se servit l'homme, furent taillés par grand éclat et

sans retouche, et que ceux qui constituaient des

armes, étaient destinés à être tenus à la main ou tout

au plus à être placés au bout de quelque pièce de

bois. C'est à ces silex qu'on a donné le nom de

chelléens ou d'acheuléens, suivant qu'on en prend

le type à Chelles, dans la vallée de la Seine, ou à

Saint-Acheul, dans la vallée de la Somme.
A cette époque l'homme vivait avec le mammouth,

le rhinocéros tichorhinius, l'ours des cavernes et

d'autres carnassiers qui ne craignaient pas de lui

résister de pied ferme. Il avait donc moins besoin de

la flèche pour les atteindre dans leur fuite, que de la

lance et de la hache pour soutenir leur attaque.

Mais, à mesure que les temps s'écoulèrent et que

ces animaux disparurent pour faire place à d'autres,

la taille du silex se modifia.

Aux instruments à contour émoussé et à formes en

amande, taillés sur les deux faces, succédèrent peu à

peu des silex plus tranchants, taillés d'un seul côté et

présentant la forme bien visible de haches, de grat-

toirs ou de couteaux. C'est ce que l'on appelle les

silex moustiériens, du nom de la grotte du Moustiers

sur les bords de la Vézère, où ils sont abondants.

Puis vinrent les instruments façonnés avec retouche.
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les uns sous la forme de haches, les autres sous la

forme de flèches. Ce furent les silex magdaléniens,

ainsi désignés de la grotte de la Madeleine, voisine

du Moustiers, qui en a fourni beaucoup. A cette

époque, en effet, le renne inoffensif avait succédé aux

mammouths et aux grands carnassiers, et l'homme

avait plus besoin de la flèche pour l'atteindre dans sa

fuite que de la hache ou de la lance pour résister à

ses assauts.

Tout porte à croire que. durant les premiers âges, la

température fut assez douce pour dispenser l'homme

de chercher un refuge dans les grottes. Ainsi

s'explique du moins l'énorme quantité de silex chel-

léens qu'il a laissés dans les alluvions de la Seine et

de la Somme, loin de tout abri. Mais, en retour, ces

premiers âges furent marqués par des pluies extraor-

dinaires qui firent déborder les cours d'eau au-delà de

tout ce que nous pouvons observer de nos jours. La

Seine avait alors un débit trente fois supérieur à celui

des hautes crues actuelles, la Durance mesurait par

place six kilomètres de largeur et le Var, qui n'est à

l'heure présente qu'un faible torrent, présentait la

physionomie d'un grand fleuve.

A l'apparition du renne, les pluies devinrent plus

rares et le froid plus intense. L'homme dut alors se

retirer dans les cavernes et mener la vie de troglodyte.

C'est à ce moment qu'il habita les grottes de la

Vézère et de la Meuse ou qu'il chercha un refuge

sous certains rochers, comme celui de Soluti-é. Rien

dans les débris que ces grottes contiennent et rien

dans ce que renferment les graviers avoisinants,

n'autorise à croire que l'homme eut à ces âges loin-

tains la compagnie du chien et qu'il connut la culture

d'une manière même rudimentaire. L'absence de
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graines et de fruits, comme labondance d'ossements

au sein du limon des cavernes, fait croire qu'il était

exclusivement chasseur. Et de même qu'il arrive

de nos jours pour les peuplades qui ont conservé ce

genre de vie, il brisait les os longs des animaux pour

en extraire la moelle. Dans toutes les grottes, en effet,

on trouve une quantité considérable de tibias, de

fémurs et d'humérus en fragments.

Comment se fait-il avec cela que les ossements

humains soient si rares? Les anthropologistes sont

très embarrassés pour le dire. S'il est des ossements

qui ont pu disparaître sous les injures du temps, il

en est d'autres qui auraient dû se conserver comme
les dents, et les maxillaires inférieurs qui résistent

facilement aux agents de destruction. Quelques

auteurs ont prétendu que l'homme était alors anthro-

pophage ; mais, comme l'anthropophage mange la

chair et non les os de ses semblables, il est beaucoup

plus naturel de croire que les ossements des morts

étaient alors brûlés.

Quoiqu'il en soit, avec l'apparition de la pierre

polie ou du néolithique, les conditions de la vie se

modifièrent sensiblement. Il y eut encore des troglo-

dytes dans un certain nombre de cavernes, mais les

hommes devenus plus ingénieux se construisirent en

beaucoup de points de véritables habitations. Les

unes furent des amas plus ou moins sphériques de

pierre ou de gazon avec une obscure cavité centrale,

d'autres eurent l'aspect de galeries couvertes, d'autres

enfin furent de véritables demeures en bois cons-

truites sur pilotis aux abords des lacs ou des marais.

Ce sont ces dernières qu'on a désignées du nom
d'habitations lacustres. Elles furent surtout abon-

dantes sur les lacs de la Suisse où elles constituèrent

des villages importants.
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En changeant de demeures, les hommes quittèrent

aussi leur régime nomade pour passer par degré au

régime agricole. On les voit s'entourer d'animaux

domestiques et donner de l'importance aux graines.

Ils arrivent à s'attacher le chien et parviennent à

fabriquer des vases en poterie qui supposent déjà un

certain art. En même temps les haches grossières

sont remplacées par des haches d'un admirable poli.

Les instruments en ivoire, en os ou en bois de renne

et de cerf , deviennent abondants. C'est un changement

si rapide dans l'ensemble des mœurs que beaucoup

d'auteurs l'ont attribué à l'apparition d'une nouvelle

race. D'après eux la race paléolithique ou primitive

de l'Europe fut en présence d'une race plus civilisée

et plus forte venue d'une autre région. Une lutte s'en

suivit et la race ancienne fut totalement anéantie.

Pour appuyer leurs manières de voir, les mêmes
auteurs ont fait remarquer que, tandis que le chelléen

passe au moustiérien et le moustiérien au magdalé-

nien par des transitions insensibles, il y a une véri-

table barrière, un hiatus marqué entre le magdalénien

et le néolithique. Comment l'expliquer, disaient-ils,

sans admetl^e une guerre amenant la destruction

complète des anciens troglodytes? Mais les décou-

vertes qui ont été faites récemment dans les Pyrénées

et en Espagne ne justifient pas, comme on l'espérait,

cette manière de voir. Là le néolithique se lie au

paléolithique d'une manière aussi visible que le

chelléen au moustiérien et ce dernier au magdalénien.

Si l'hiatus existe, il n'existe donc pas dans les régions

du Midi. On se demande maintenant s'il ne faudrait

pas atti'ibuer à des influences climatériques son exis-

tence dans le Nord.
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V. — Antiquité de l'homme primitif

.

A quelle date convient-il de faire remonter les plus

anciens de ces vestiges de Phomme. C'est la ques-

tion qui a été de beaucoup la plus débattue. Elle n'a

pas moins passionné que celle de l'unité de l'espèce

humaine, et tous les conflits qu'elle a soulevés sont

loin d'être apaisés. Pour certains anthropologistes

l'apparition de l'homme sur la terre ne peut être re-

portée à moins de quelques centaines de milliers

d'années
;
pour d'autres ces chiffres sont absolument

fantaisistes et ne méritent aucune considération.

Tout le débat sur ce point roule autour de ce qu'on a

appelé le phénomène glaciaire. Il arriva, en effet,

comme nous l'avons déjà vu, qu'au commencement

du quaternaire les régions qui confinent à l'Atlanti-

que et à la mer du Nord furent couvertes d'immenses

glaciers. Ceux-ci atteignirent aussi un développement

considérable autour des Alpes, des Pyrénées, du

Jura, du Plateau central et des Vosges.

Même phénomène se produisit de l'autre côté de

rOcéan dans les provinces du Canada ^ du nord des

États-Unis. Nous n'avons pas à rechercher ici quelle

en fut la cause. Furent-ils dus à des conditions

astronomiques comme quelques-uns l'ont pensé?

Eurent-ils au contraire pour cause l'affaissement

d'une gi*ande nappe continentale reliant auparavant

la Scandinavie à l'Angleterre, l'Angleterre au Groen-

land et celui-ci à l'Amérique du Nord? Il serait bien

difficile de le dire. Ce qu'il y a de certain, c'est que le

phénomène se produisit et qu'on peut encore aujour-

d'hui en retrouver la trace tant dans les curieux blocs

erratiques qu'il a laissés, que dans les nombreuses



l'homme et la géologie 313

surfaces de polissage où il a marqué son empreinte.

L'étude détaillée qui en a été faite, a prouvée que les

glaces de Scandinavie s'étendirent jusqu'en Saxe et

en Silésie, où elles semèrent des roches à trilobites,

que celles des Alpes descendirent jusqu'à Lyon et

débordèrent les cols du Jura, où elles ont répandu

des blocs cristallins étrangers au pays, et que celles

des Pyrénées occupèrent une grande surface dans le

bassin de l'Adour.

Le glacier du Rhône qui mesure à peine aujourd'hui

24 kilomètres de long, en avait alors plus de 240 et

atteignait à la hauteur du lac de Genève une épaisseur

de plus de 1.000 mètres.

Chanoine BOURGEAT,
Professeur de géologie

à la Faculté catholique des Sciences de Lille.

(A suivre)



DE LA

CODIFICATION DU DROIT CANONIÛIE

Troisième article (1)

IV. — Nécessité d'un code canonique.

La question de l'élaboration d'un nouveau code

canonique s'est déjà posée à diverses reprises et dans

les conditions les plus significatives. Au commence-

ment du concile du Vatican, plusieurs vœux avaient

été déposés, dans ce sens, signés par un grand

nombre d'évêques. Depuis lors ce même désir a été

exprimé plusieurs fois, et on peut dire qu'il est dans

la pensée de tous ceux qui y réfléchissent quelque

peu. Des travaux préparatoires ont déjà été entrepris

à ce sujet soit en France, soit en Italie. Tout récem-

ment encore, un traité de droit canonique, écrit sous

cette forme, a été publié par un professeur du Sémi-

naire du Vatican, Mgr Pezzani, dont l'œuvre, nous le

savons, a été accueillie avec bienveillance et bénie

avec effusion par le Souverain Pontife. Le docte

professeur n'a pas suivi absolument la méthode qu'ont

adoptée en France ceux qui l'ont précédé (2). Nous
avions pensé, et notre collègue du Mans, M. l'abbé

Deshayes (3), avait été de notre avis, qu'il fallait

(1) Voir les numéros de juillet et de septembre 1896.

(2) Jus canonicum qeneralr âistrlbutuni in articulas.

(3) Mémento juris ccclesiastici.
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formuler maintenant uniquement les textes de loi, en

laissant de côté les discussions, les démonstrations

et les commentaires. Notre confrère de Rome a cru

devoir publier immédiatement un commentaire des

articles ou des canons, qui expriment et résument

nos lois ecclésiastiques; il a cherché à faire ainsi en

même temps l'œuvre accomplie pour le Code civil

français, non seulement par Portails, mais encore par

Rogron ou par Marcadé. Quoiqu'il en soit de cette

divergence peu importante, il n'en reste pas moins

ceci à retenir : c'est qu'à Rome même, à l'ombre de la

coupole de Saint-Pierre, sous les yeux et sous la

bénédiction du Souverain Pontife, l'idée de la codifi-

cation canonique a été acceptée et approuvée. Cela

seul suffirait déjà pour encourager ceux qui désirent

travailler à cette grande œuvre, et pour démontrer

qu'elle n'est ni inopportune, ni sujette à réprobation.

Le docte professeur romain, dont nous avons cité

le nom, a même fait davantage encore. Dans un

appendice de son premier fascicule, il a traité la

question ex-professo, et énoncé jusqu'à vingt-trois

motifs qui militent, selon lui, en faveur de la codi-

cation canonique. Il nous sera permis de reproduire

ici et de résumer quelques-uns de ces arguments.

Remontant jusqu'à Gratien, et comparant avec

raison cette époque à la nôtre, il affirme que, mainte-

nant comme alors, le droit est exprimé par d'innom-

brables constitutions dispersées en de multiples

collections, et que si \e Décret du professeur de Bolo-

gne a obtenu un si grand succès, une pareille fortune

est réservée à l'œuvre nouvelle, répondant à une

semblable nécessité.

Il fait ensuite très justement remarquer que pres-

que toutes les nations de l'Europe, et le Japon lui-
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même, ont codifié leurs législations, et ont obtenu

de grands avantages en réalisant cette opération: à

plus forte raison l'Église se rendrait-elle service à

elle-même en suivant ainsi la même voie.

Mais l'Église, mère et maîtresse de tous les peu-

ples, leur serait utile à tous, en leur présentant

un code de ses lois renouvelées et rajeunies. Son

code serait certainement plus parfait que les leurs, se

rapprochant davantage de la doctrine révélée, dont

ses lois disciplinaires sont les conséquences prati-

tiques ; elle leur donnerait un exemple à méditer, à

suivre et à imiter.

Nous avons déjà exprimé l'utilité résultant de la

codification au point de vue de l'enseignement, de

l'administration des diocèses et de l'exercice de la

justice ecclésiastique. Nous n'avons pas à revenir

sur ce point. Qu'il suffise de faire remarquer que les

lois récentes de l'Eglise sont contenues aujourd'hui

dans des collections dépourvues d'authenticité spé-

ciale, en tant que collections, privilège qui n'a été

accordé à aucun livre depuis la conclusion du Corpus

Juris.

A notre époque, avons-nous dit, et devons-nous

redire encore, il est nécessaire de modifier la législa-

tion antécédente, soit en y ajoutant des lois ou des

formules nouvelles ; soit en retranchant les choses

qui sont devenues inutiles, et qui, semblables à des

membres morts ou desséchés, ne servent qu'à res-

treindre notre activité ; et enfin, en interprétant d'une

manière plus ou moins différente les lois qui sont à

conserver. De ce rajeunissement de la discipline

ecclésiastique, il résulterait certainement une force

plus grande, une énergie nouvelle pour le bien, et

ces qualités nous sont maintenant plus nécessaires
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que jamais. L'étude de la théologie morale y gagne-

rait beaucoup; cai* les préceptes à suivre seraient

précisés et éclairés en beaucoup de cas, où la règle

de conduite est difficile à connaître, et où l'on est

obligé de s'appuyer uniquement sur l'autorité plus

ou moins probable des auteurs, à défaut d'une loi

authentique et formelle.

Cette œuvre de la codification, les laïques eux-

mêmes la sollicitent. Grâce à Dieu, ils sont nombreux

les chrétiens qui considèrent comme une gloire et

un honneur de défendre l'Église, ses institutions,

ses propriétés, ses droits, si violemment attaqués

aujourd'hui. Que de fois il nous a été donné de

rencontrer de ces vaillants dont la bonne volonté

est indiscutable, mais qui ignorent comment il faut

s'y prendre pour soutenir la cause de l'autorité

religieuse ! Ils ne savent pas comment faire, et à

maintes reprises, nous leur avons entendu dire :

Qu'on nous donne donc un résumé précis, clair,

substantiel de la législation ecclésiastique, afin que

nous puissit)ns bien la connaître pour la défendre de

toutes nos forces.

En France spécialement, au milieu de la crise

que nous subissons et dont nous ne pouvons

encore prévoir la fin, que de fausses démarches

eussent été évitées, que d'efforts restés sans résul-

tat auraient été couronnés de succès, si les litiges

soulevés contre l'Église et contre le clergé avaient

été soutenus par des avocats connaissant mieux leur •

droit canonique ! De cette ignorance trop réelle parmi

nous, que de fois nos adversaires ont abusé en récla-

mant des droits qu'ils n'ont pas, mais qu'on n'a pas

su leur contester et leur dénier; en imposant des

interprétations contraires à toutes les règles juridi-
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qiies, et en causant par là aux âmes les plus sérieux

dommages. En face de ces attaques, nous le répé-

tons, la bonne volonté de nos défenseurs ne suffisait

pas et ne pouvait suffire. Souvent même leurs argu-

ments portaient à faux, leurs conseils ne produisaient

que de mauvais résultats, leurs protestations, tou-t

éloquentes qu'elles fussent, restaient sans écho, parce

qu'ils n'avaient pas une connaissance suffisante de

la cause que leur avait confiée leur sublime cliente.

En présence des erreurs répandues par l'esprit révo-

lutionnaire, et aussi, il faut l'avouer, par le libéra-

lisme plus ou moins catholique, nous avons vu les

vérités s'obscurcir, les droits s'amoindrir, et se

vérifier la vieille parole du roi-prophète : Diminutœ

sunt veritates a filiis homitium (1). Catholiques

dévoués au service de l'Éghse, en vous remerciant

des efforts que vous avez faits sans que le succès

soit venu les couronner, nous vous disons : ne vous

découragez point. Soyez mieux armés pour la lutte,

en étudiant d'une manière plus approfondie les lois

de la société chrétienne et sa divine constitution, et

Dieu vous donnera la victoire. Cela, nos adversaires

l'ont fait, et plusieurs fois déjà, on a pu constater

chez les ennemis de l'Eglise une connaissance de

nos lois, plus grande que celle que possédaient ses

défenseurs. Cette situation anormale doit cesser : il

en sera ainsi par la codification du droit canonique.

Le pouvoir administratif ecclésiastique doit pour-

voir à la bonne direction des fidèles, mais il doit aussi

avoir des relations avec le pouvoir civil, et nous

savons tous combien ces relations sont difficiles et

déhcates. Or, l'ignorance où nous sommes de nos

(1) Ps. XI, 2.
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lois, et par conséquent de nos droits et de nos devoirs,

le défaut même de ces lois, fait que les fidèles et les

prêtres eux-mêmes se retournent vers la législation

et l'administration civiles, au détriment du grand

principe de l'autorité ecclésiastique.

Sur beaucoup de points, en effet, personne ne songe

à s'adresser à l'autorité religieuse en des questions

qui cependant sont évidemment de son ressort, parce

que la législation, sur ce point, est oubliée, méconnue,

incertaine, ou que peut-être même elle n'existe pas.

Par exemple : quel est, aujourd'hui en France,

le chrétien qui croit nécessaire de s'adresser au

tribunal ecclésiastique pour obtenir un jugement

de séparation de corps, et qui n'estime pas

absolument suffisante, même au point de vue de

la conscience et du lien matrimonial rehgieux, la

décision rendue par un tribunal civil? Qui donc aurait

maintenant le courage de réclamer les droits exclusifs

de l'autorité religieuse sur les cimetières chrétiens,

et qui connaît à fond les principes, la législation et la

pratique que nos pères ont observés avec un soin si

jaloux pendant tant de siècles sur ce point impor-

tant?

Mais c'est dans les questions fondamentales, que

l'on a besoin de la lumière, et de la grande et vive

lumière que peut donner seule la loi ecclésiastique

nettement et clairement rédigée. Le droit public de

l'Église n'a jamais été coditlé encore, et le Syllabus,

l'admirable Syllabus de Pie IX, est la seule tentative

qui ait été faite dans ce sens par l'autorité compétente.

Là sans doute, l'œuvre serait difficile. Qu'on se rap-

pelle les clameurs suscitées à l'apparition du docu-

ment que nous venons de citer. Mais qu'importe : ces

bruyantes réclamations, proférées d'ailleurs le plus
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souvent par des gens ignorants, qui n'avaient même
pas lu ce qu'ils réprouvaient si fort, ne donneront

que plus d'éclat à la proclamation des vrais principes,

quand on croira utile de la faire. Les esprits sérieux,

du moins, étudieront alors cette constitution si

belle, si forte et si sage, supérieure à toutes les

œuvres analogues de la sagesse humaine, puisqu'elle

provient directement de Dieu. Ils la jugeront telle

qu'elle est, débarrassée, autant que faire se peut, des

imperfections inhérentes aux choses de la terre. Il n'y

aura plus que l'impiété et l'ignorance des sectaires

pour maintenir l'opposition si ardente faite aujour-

d'hui à la sainte Éghse de Dieu. Comme le Christ, son

divin fondateur, elle peut maintenant demander

pardon pour ses persécuteurs, en les excusant parce

qu'ils ne savent ce qu'ils font. Mais si ces adversaires

en venaient à l'étudier de plus près et à la connaître

mieux, un grand nombre d'entre eux se repentiraient

certainement de leurs erreurs passées, et se frappe-

raient la poitrine en disant : C'est bien vraiment

l'œuvre de Dieu.

Une déclaration nette et précise des droits de

l'Église serait certainement de nature à faire cesser

ou tout au moins à diminuer l'antagonisme existant

aujourd'hui entre elle et les sociétés civiles, et cette

pacification plus ou moins complète serait au grand

avantage des deux parties. Toutes les autorités

ici-bas sont solidaires, et c'est une loi bien connue

que tous ceux qui ont combattu les droits de l'Église,

ont fini par payer la peine de leur ingratitude. Quand

Louis XIV favorisait le gallicanisme, il ne se doutait

pas qu'il ébranlait en même temps son trône, et qu'il

posait le principe dont les conséquences logiques ont

conduit un de ses successeurs à l'échafaud. Dans les
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temps troublés que nous traversons, il est évident

que l'État, en attaquant l'Église, fait le jeu des so-

cialistes et des révolutionnaires qui le renverseront

à son tour. En affirmant sa constitution divine, dont

il faut maintenant aller chercher les articles dans des

collections multiples, et très peu connues, l'Église

rendrait donc un immense service, non seulement à

elle-même, mais encore à ces catholiques de nom,

schismatiques ou hérétiques dont l'animosité est,

d'ailleurs, bien souvent entretenue par l'ignorance

ou par le préjugé.

Il est vrai, cette codification du droit public serait

peut-être la plus difficile; nous ne doutons pas

cependant qu'elle soit possible et, au contraire, en

surmontant d'incontestables difficultés, on rendrait

le plus signalé service à l'humanité tout entière.

Par là-même, en effet, on mettrait en lumière le prin-

cipe de l'autorité, et l'on raffermirait le fondement

nécessaire de toute société. L'Église, en cela, apparaî-

trait plus admirable que jamais, par la s/ipériorité de

sa méthode. On a remarqué, et avec raison, que le code

civil contenait très peu de définitions, et cette omis-

sion est voulue, paraît-il. Il est trop difficile de définir,

disaient les jurisconsultes d'alors. L'Église ne s'ar-

rêtera pas devant cette difficulté. C'est en définissant

la vérité, qu'elle a eu raison des hérésies qui se sont

succédées dans le cours des siècles. En matière dis-

ciplinaire, il est peut-être plus ardu encore de définir

que sur le terrain dogmatique : car le dogme est im-

muable et révélé, tandis que la discipline peut

changer suivant les circonstances. Mais ce qui ne

change point, ce qui peut, par conséquent, être

l'objet d'une définition, ce sont les principes sur

lesquels la discipline est fondée, c'est la constitution

REVUE DES SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, OCtobrC 18% 21
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de l'Église. Notre siècle, plus que les autres peut-

être, aurait le plus grand profit à voir se formuler

cette constitution ; on l'a dit avec la plus grande jus-

tesse, si le siècle dernier a proclamé les droits de

l'homme, le nôtre à son plus grand avantage, doit se

terminer par la proclamation des droits de Dieu et

de l'Église.

Concluons donc cette dissertation déjà trop longue

par cette parole d'un de nos plus savants évêques

français : « La codification du droit canonique pré-

senterait des avantages sur lesquels il est inutile

d'insister (1). »

V. — Opportunité du moment actuel.

Nous avons fait allusion déjà aux désirs exprimés

sur le sujet qui nous occupe, par les pères du concile

du Vatican. Il importe de revenir sur ces vœux, afin

de justifier la hardiesse de notre propre conduite, et

de montrer que l'heure est venue de mettre la main

à ce travail, qui, s'il est grand et difficile, est plus

utile encore. Déjà une pensée analogue avait été

exprimée au concile de Trente. Un postulatum pré-

senté au nom du Roi de Portugal, avait prié le

concile de choisir dans son sein des hommes remar-

quables par leur science et leur probité, chargés

d'examiner avec soin les constitutions canoniques,

obligatoires sous peine de péché mortel, et de voir si

quelques-unes de ces lois ne devaient pas être

abolies, et de faire leurs observations à ce sujet (2).

(1) De l'étude et de la pratique du droit canonique en France, par
Mgr Turinaz, évêque de Nancy.

(2) « Deligantur hoc in sacro concilie Tridentino, viri scientia et

probitate conspicui qui constitutiones omnes canonicas, peccati

capitalis reatum indiicentes, exciitiant diligenter et exponant,



DU DROIT CANONIQUE 323

Quand fut convoqué le concile du Vatican, des

demandes nombreuses et autorisées furent exprimées

à ce sujet. Dans une note envoyée par le nonce de

Paris, Mgr Chigi, à la date du 6 janvier 1869, nous

lisons ceci: « Le droit canonique, invariable dans ses

principes, est mobile dans ses formes accidentelles,

comme il convient à la législation d'une société

qui, quoique divine dans sa constitution et ses

destinées, est humaine en sa forme et en sa vie

matérielle. A tous les degrés de la hiérarchie, il y

aurait peut-être quelques réformes à faire et quel-

ques améliorations à introduire (1). » Cette même
pensée a fait jour dans une note que nous trouvons

insérée dans la Collectio Lacensis (2), et qui émane

d'un des six consulteurs choisis par la France pour

la préparation des travaux conciliaires. Ces ecclé-

siastiques étaient : M, l'abbé Jacquenet, mort depuis

évêque d'Amiens; M. l'abbé Gay, alors chanoine de

Poitiers et depuis évêque d'Anthédon ; M. l'abbé

Sauvé, chanoine de Laval; M. l'abbé Freppel, depuis

évêque d'Angers ; M. l'abbé Chesnel, vicaire général

de Quimper et M. l'abbé Gibert, vicaire général de

Moulins.

Lorsque la grande assemblée épiscopale convo-

quée par Pie IX eut commencé ses travaux, ces

mêmes préoccupations s'affirmèrent. On réclama

de notables changements à la discipline anté-

rieure, et des évêques des divers pays sollicitèrent

en particulier une nouvelle rédaction, une coditi-

videantque num ab hujus reatu pœnaque, quœdam earum eximendaî,

quidve circa ha?c omnia statuendum fuerit et observandum aperte

déclarent. » — Apud Collectionetu conciliorum Lacensem, vol. viii,

pag. 832.

1; Collectio Lacensis, vol. viii, pag. 1152.

(2; Vol. VIII, pag. 1153.
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cation des lois ecclésiastiques. On sait que les

pères d'un concile n'ont pas droit d'initiative.

C'est le Pape seul qui peut directement présenter

à l'assemblée les questions à discuter. Les évé-

ques doivent procéder, comme on dit, par voie de

jiostulatimi ; c'est-à-dire, ils sont obligés d'exposer

au Souverain Pontife la question qu'ils voudraient

voir examiner et résoudre, et de lui demander

qu'il daigne introduire la discussion sur cet objet

spécial.

Dès le 12 décembre 1869, vingt-sept évêques

napolitains demandent qu'un bon nombre de lois

canoniques soient modifiées. Il y a vingt questions

différentes qui sont l'objet de leurs sollicitations.

Nous aurons l'occasion d'y revenir.

Il leur paraît nécessaire de faire un nouveau Corpus

juris canonici. L'ancien, disent-ils dans un pittores-

que langage, est devenu si considérable qu'il forme-

rait la charge de plusieurs chameaux : ingens came-

lorum onus evasit. Il résulte de là que l'on a toujours

pour et contre des textes à citer et à objecter, des

décisions et des sentences dans un sens comme dans

l'autre. Et, par conséquent, l'Église qui est une

société modèle, qui porte le flambeau de la lumière

devant toutes les autres, qui donne des règles à tous

les autres législateurs, qui a été «et qui est encore la

source et l'origine de la sagesse, qui est chargée de

promouvoir la vraie civilisation, l'Église devrait

appliquer toutes ses forces et toute sa puissance à

l'accomplissement de cette grande œuvre. Les mêmes
évêques expliquent ensuite comment, suivant eux,

cette compilation nouvelle doit être réalisée. Ajoutons

cependant qu'ils ne voudraient pas qu'on adoptât la

forme de rédaction en brefs articles, comme ont fait
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les jurisconsultes (1). Nous nous permettrons de ne

pas être de cet avis.

Bientôt après, onze évêques français émettent une

série de demandes tendant à la modification des lois

canoniques, et- leurs désirs portent sur un grand

nombre de points: il y en a cinquante-cinq. Ces

(1) « Novum Juris Canonici corpus conficere necesse esse videtur;

ac vel in primis quoad processum causarum qui magis ac magis
expeditior sit.

» Quantum expédiât novum Juris ecclesiastici corpus conficere,

quod ingens camelorum onus evasit, ratione juris novi et novissimi,

neniinem prœterire arbitramur. Hinc dimanat, quod pro complu-
ribus juris dispositionibus est cur pro et contra disputationes ha-

beantur et textus citandi et textus objiciendi, decisiones et sententia?

in quolibet sensu : adeo ut œgerrime definiri possint queestiones, et

acerrime disputât» nunquam dijudicentur. Eccîesia, quae est societas

in exemplar, quœ preeeuntem prtebuit facem et normas cteteris

legislatoribus prœscripsit, quee fuit et est fons et origo sapientiae et ad
veram humanitatem excitandam comparata, in praesentia tanto operi

lucubrando vires opesque suas intendere deberet.

» In quo conficiendo omnino oporteret :

» I. yEterncB assumantur doctrinee quse ({uaquaversus in jure expli-

cando ejus([ue germinationibus diluuntur.

» II. Sub diversis atque adamussim dispositis ordinibus redigatur

quod hactenus a suprema Ecclesiae auctoritate statutum est.

» III. Quic(|uid ex historia jam antiqua ad nos pervenit, quippe
posterioribus legibus abrogatum, expungatur.

» IV. Demum peropportunis declarationibus quod vacuum est,

compleatur, unde ansa doctoribus preebita gravissimas excitandi

queestiones super textus interpretationum et diversarum sanctionum
extensiones.

» Hoc tam ingenti corpore juris confecto, in justitia adniinistranda

faciiius sterneretur iter; nulla causa foret, cur plerœque juris dis-

positiones reipsa ignorarentur ; laïcatus non haberet cur nota cen-

soria Sanctam -Sedem inureret; utpote tôt in voluminibus di.spersas

canonicas deprehendunt decisiones; et mirandum in modum sacer-

dotum numerus augeretur, qui sacrorum canonum studio operam
navarent.

» At non expfdit (juidem quod Eccîesia formam. quœ in conficiendis

codicibus a nostris jurisconsultis habetur, omnino servet ac tueatur,

quiexscindentes tôt in sectiunculis leges eo rem deducant ut harum vis

et roburdispergatur et causa lateat cur sancita' fuerunt. Neque sa^culi

sapientes congeniinarent questus,cum ex iis ipsis non desintqui civilis

juris confectioneni perperam certe conflatam, improbare nunquam
desistunt.

» Quid de Codice (jui ad causarum processum spectat? Quam certe

optandiiu^ ut talem (juoad suVjstantiam indueret formam, quœ dum
jura contendentium tuetur, simplicior sit atque expeditior, et quoad
ejus fieri poterit, prœcludat viam quo in longum judicia protra-

huntur. » Collectlo Laceasis, vol. vin, pag. 826.
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évêques étaient: Mgr Dupprit des Loges, évêque

de Metz ; Mgr Foulon , alors évêque de Nancy
;

Mgr Rivet, évêque de Dijon; Mgr Colet, évêque de

Luçon; Mgr Lyonnet, archevêque d'Albi ; Mgr Ber-

nadou, archevêque de Sens; Mgr Darboy, archevê-

que de Paris; Mgr Grimardias, évêque de Cahors
;

Mgr Dupanloup, évêque d'Orléans; Mgr Ramadié,

évêque de Perpignan, et Mgr Devoucoux, évêque

d'Évreux.

Notons ici la vingt-neuvième de leur demande :

De reformatione juris cmionici. Il est absolument

évident, disent-ils, et reconnu par tous, qu'une

révision et une réforme du droit canonique sont néces-

saires et de toute urgence. De graves changements

se sont opérés dans les choses et les sociétés

humaines, et par là, beaucoup de lois sont devenues

les unes, inutiles, les autres, impossibles ou très

difficiles à observer. En outre, le nombre, des lois

ecclésiastiques s'est tellement accru, et ces lois sont

contenues dans de si grosses collections juridiques,

que nous pouvons le dire, elles nous écrasent :

Ohruimur legïbus. De là proviennent de grandes

difficultés pour les études juridiques, des contro-

verses et des procès en grand nombre, et les

consciences sont assaillies de mille difficultés et sont

excitées au mépris de ces mêmes lois. — D'après ces

mêmes prélats, le concile devrait indiquer les grandes

lignes de cette révision et instituer une Congrégation

de théologiens et de canonistes qui seraient chargés

de rejeter, de modifier et d'ajouter ce qui doit l'être,

et d'élaborer ainsi un nouveau Corpus juris, que le

concile actuel, ou bien un futur, examinerait et sanc-

tionnerait (1).

Cl) « De reformatione juris canoniei — Evidentissinium est et a'i

omnibus jamdiu agnitum et ubique conclamatum, juris canonici
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Après les évêques de France, viennent ceux de la

Germanie :

Nous demandons très humblement, disent-ils, que

le concile fasse une supplique au Saint-Père, afin

qu'il daigne charger les hommes les plus instruits de

rédiger une nouvelle collection des saints canons (1),

Tous les prélats de la Belgique parlent de même,
avec quelque nuance cependant.

A la fin du concile du Vatican, que le Saint-Père

daigne confier à des hommes versés dans l'étude des

saints canons, la charge de rédiger une collection

complète des lois ecclésiastiques sous la forme d'un

aliquam revisionem et reformationem necessariam esse valdeque
urgentem, siquidem, ob tam multiplices gravesque rerum et societatis

humanœ mutationes, leges permultee, quœdam inutiles, alise obser-

vatu impossibiles aut diffieillimfe evaserunt. De înnumeris quoque
canonibus anibigitur, utriini hactenus vigeant necne. Demum per tôt

sœculoruin decursum ita exc-revit legum ecclesiastioarum numerus et

leges illse in ingentibus juris collectionibus adeo cumulatfe sunt, ut

aliquo sensu dicere possimus : Obruimur legihus. Hinc fit ut studium
juris canonici infinitis prope et inextricabilibus difficultatibus impli-

cetur ; oontroversiis ac processibus latissimus locus pateat ; et

conscientise mille anxietatibus angantur et in coitemptum legis

impellantur.

» Concilium igitur ad grande hoc et necessarium opus reformationis
juris canonici attendere omnino optandum est; quod ut convenienter

fiât:

» 1° Concilium per seipsum decerneretprœcipuos et magis urgentes
reformationis articulos, simulque indicaret qua mente et quonam
generali conceptu reformatio juris peragi debeat.

» 2° Institueretur Congregatio aliqua specialis doctissimorumtheolo-
gorum et canonistarum, simul et virorum maxime practicorum et ex
omnibus assumptorum nationibus qui universum jus canonicum atten-

tissima revisioneintrospicerent, et, rejectis qufe rejicienda, modificatis

quai modificanda, additis (juaî addenda viderentur, novum corpus
juris confieerent, quod statui prtesenti Ecclesia? aptius accommodatum,
titulis, capitibus etarticulis juxta materiarum ordinem digestum, huic

concilio vel alteri proxime convorando, examinandum sanciendumque
proponeretur. » Collectio Lacensis, vol. viii, pag. 835.

(1) « De forma observanda in processu canonico. — Quia autem in

corpore juris canonici permulta inveniuntur praîscripta, quee in

prœsentiarum non amplius habent vigorem, maxime optandum est, ut

nova collectio liât eorum canonum qui adluic vigent, omissis omnibus
qui jam abrogati esse dignoscuntur. Propterea liumillime petimus ut

.S. Synodus ad SSm»m Patrem dirigat supplicam quatenus ad redi-

gendam ojusmoili SS. canonum novam coUectioncm viros aliquos

peritissimos deputare dignetur. >> Collectio Lo.vensis, vol. vin, p. 875.
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nouveau code, accommodé à la pratique actuelle, et

distribué en titres et en chapitres, selon la diversité

des matières (1).

Au delà des mers, le même désir existe. Les évê-

ques américains des provinces de Québec et d'Halifax

adressent un postulatum, afin que par les soins du

Souverain Pontife, après l'achèvement du concile du

Vatican, il soit fait une codification de tout le droit

ecclésiastique, avec les additions et les changements

qui paraîtront plus utiles et plus conformes au pré-

sent état de choses (2).

Cinq évêques de l'Italie centrale, demandent que

l'on fasse une récognition très diligente du Corpus

juris canonici, afin de faciliter l'étude de cette

science, à cause de la quantité de lois qui sont tom-

bées en désuétude (3).

Trente-trois pères du concile signent sur ce point

une requête datée du 19 février 1870. Après des consi-

dérants longuem ent et fortement motivés , leur conclu-

sion est celle-ci. Ils demandent à Sa Sainteté Pie IX
de vouloir bien mettre en œuvre l'activité et la

science des hommes les plus savants de cette époque,

(1) « Expleto concilio Vaticano committere velit SS. Dominus viris

in sacris canonibus versatis munus redigendi integrum complexum
legum ecclesiasticarum, in novum codicem hodierna? praxi accommo-
datum, et in varies titulos, capita, etc., pro materiarum varietate

distributunn. » Coll. Lacensis, vol. vin, pag. 875.

(2) « Postulatum ut totius juris ecclesiastici, curante Summo Ponti-

fice, peracto concilio Vaticano, fiât codificatio cu'm iis additionibus et

mutationibus qua? prœsenti rerum statui utiliores et accommodatiores
videbuntur.

» Rationes postulati : 1° Facilior et communior evaderet cognitio

hujus juris quod nunc pêne innumeris constitutionibus et canonibus
constat.

» 2° jMulta in desuetudinem abierunt, vel impossibilia facta sunt, vel

in maximum Ecclesiœ bonum mutari possunt. » Coll. Lacensis, vol.

VIII, pag. 870.

(3) « Ne studiosis scienti.ie canonicœ iter nimis salebrosum peragen-
dum sit ob moleni earum legum quaî jam obsolevere, petunt ut cor-

pus juris canonici quamdiligentissimerecognoscatur. » Coll. Lacensis,

vol, VIII, p. 881,
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afin qu'un nouveau code de droit canonique soit éla-

boré et muni de l'autorité apostolique. L'œuvre est

certainement difficile, ajoutent-ils, mais plus elle est

difficile, plus elle est digne d'un si grand Pape (1).

Disons immédiatement qu'une satisfaction partielle

a été donnée aux vœux exprimés par tant d'illustres

prélats par la publication de l'instruction du 11 juin

1880, qui a rendu plus facile et plus claire la méthode

à suivre pour juger les causes disciplinaires et cri-

minelles des membres du clergé.

(1) « Postulatum de nova redactione juris canonici ad Congregatio-

nem a SS. D. N. Pio P.P. IX deputatam ad excipiendas et expen-

dendas propositiones episcoporum.
» Ut ecelesiasticce leges in mores, m vitam, in instituta christiano-

rum populorum suani cumulate exereoant efficaeitatem, nihil profecto

accommodatius est nihilque opportunius, quam si sapienti ordine

digestœ in novum codicem colligantur ad eujus normam sacrum jus

et dicatur in foro, et tradatur in seholis, et in usus quotidianos religiose

deducatur. Quod cum probe sentirent R.R. Pontifices, nuUo tempore
omiserunt ut ipsorum vigilantia et providentia in hac parte deesset.

Hue sane spectavit Innocentius III, hue Honorius III, quorum in cu-

randis decretalium eoUectionibus solertissimae curée prseclara adhuc
monumenta suppotunt. Quem vero latet de sana jurisprudentia quam
bene meruerit Gregorius IX, cujus auspiciis et ope et Luctoritate am-
plissimus Pontificii juris codex editus est? Neque minor habenda est

gratia Bonifatio VIII, qui opus Gregorii uberrima atque in primis

opportuna occasione ditavit, perfeeit.

» Sed hœ providae curœ Summorum Pontificum quamvis superiorum

temporum commoditati plane satis fuerint, aliquid tamen aetate

nostra desiderare patiuntur. Neciue mirum cuiquam esse débet, si

parumper consideret, disciplinares leges varia? temporum conditioni

sui accommodari oportere, ut, labentibus annis, immutentur, novisque

obvenientibus casibus augeantur. Quare plurima^ R.R. Pontificum

constitutiones decretaque conciliorum in corpus juris canonici non-

dum illata sunt, (jUiB tamen dispersa non evagari diutius cum judicio-

rum tum scientiao juris magnopere interest. Nam quamdiu in pluribus

documentis, veluti disjecta corporis membra si)arsim circumt'erantur,

difficile est qua lato patet christianus orbis, rite a cunctis dignosci
;

et si dignoscantur, opus est exquisita admodum notitia circumstan-

tiarum (qua? est paucorum) ad declinandam rerum atque temporum
in iis interpretandis confusionem.

» Hœc omnia mature cogitantibus subiit démisse atcjue enixe petere a

SS. D. N. Pio IX ut adliibita opéra atque ingenio virorum liujustem-

poris doetissimorum, novum juris canonici codicem digerere et apos-

tolica auctoi'itate munitum edere, no gravotur. Opus sane arduum :

sed quo plus diflicultatis habet, eo magis est tanto Pontifice dignum.
» Huic postulationi exhibitte die 19 Februarii 1870 subscripserant

33 concilii patres. » Coll. Lacensis, vol. viii, pag. 1(.KX1.
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On le voit, c'est de tous les pays chrétiens que des

voix épiscopales s'élevèrent pour demander l'accom-

plissement de l'œuvi'e dont nous nous occupons

aujourd'hui. C'est sur tous les bancs de l'illustre

assemblée que des pétitions furent signées à cet effet,

et en cela, les évoques les plus dévoués à la cause de

l'infaillibilité pontificale se trouvaient d'accord avec

ceux qui formaient le parti appelé alors de l'opposition.

Il ne faut sans doute pas exagérer le nombre de ceux

qui réclamèrent cette réforme ecclésiastique, ni com-

parer la démarche qu'ils firent à un acte revêtu de

toute l'autorité conciliaire. Ils ne sont d'ailleurs pas

tous absolument d'accord entre eux. Les uns vou-

laient qu'on se mit tout de suite à l'œuvre, et que le

présent concile, ou tout au moins une autre assem-

blée convoquée à bref délai, fût chargé d'authentiquer

l'œuvre préparée par les savants docteurs commis à

cet effet. D'autres demandaient au contraire qu'on

attendît pour commencer que le concile du Vatican

fût terminé, et que l'approbation législative fût

l'œuvre du Pape seul, comme Grégoire IX avait fait

autrefois en donnant force de loi à l'œuvre de saint

Raymond de Pennafort, par la constitution Rex
Pacificus. Plusieurs prononcèrent le nom de Code

;

d'autres réclamèrent une réforme, une rénovation du

vieux Corpus juris. D'autres enfin exclurent la forme

de nos codes modernes. Qu'importent ces diver-

gences. Elles étaient secondaires, et auraient disparu

certainement au cours de la discussion ; et l'unanimité

des pères aurait approuvé ce projet, qui, s'il fut

présenté par un grand nombre d'entre eux, ne fut

rejeté et désapprouvé par aucun.

Hélas ! la main sanglante de la Révolution est venue

interrompre cette assemblée si vénérable, telle que
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notre siècle n'en avait pas vu de plus grande. La voix

brutale du canon a couvert la parole de ces vieillards,

composant un sénat plus majestueux que celui de la

Rome antique. Le concile du ^^atican a dû suspendre

ses séances, après avoir promulgué, comme sur un

nouveau Sinaï, au milieu des foudres et des éclairs,

le dogme de l'infaillibilité pontificale, après avoir

donné de nouvelles lumières à ceux qui veulent

enseigner la vérité et lutter pour la cause de l'Église,

mais sans avoir pu aborder la partie disciplinaire de

l'œuvre qu'il se proposait d'accomplir. Quand donc se

rouvriront ces assises solennelles? Dieu seul le sait.

Quoiqu'il en soit, les résultats produits ont été

importants, et les travaux accomplis alors auprès de

la tombe glorieuse du Prince des Apôtres ont eu de

sérieuses et pratiques conséquences. Nous avons été

heureux de retrouver et de publier les postitlafa qui

se rapportent à la question que nous désirons étudier
;

nous sommes en droit de nous en servir pour

appuyer nos propres idées et justifier ainsi la

hardiesse de notre initiative et de nos propositions.

Cherchons maintenant si les conditions existant au

moment du concile du Vatican ne sont plus les

mêmes, et si ce que de nombreux évêques trouvaient

alors opportun, est devenu maintenant hors de

propos. Nous sommes disposés à croire le contraire,

et les circonstances actuelles nous semblent rendre

plus utile et plus nécessaire encore aujourd'hui qu'il

y a un quart de siècle, l'œuvre de la Codification du

Droit canonique.

Les évêques français motivent leur requête sur les

changements si nombreux et si graves qui se sont

accomplis dans l'état des choses et dans la société

humaine tout entière : ob tam muUiplices gra-
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vesque rerum et societatis humanœ mutationes. Ces

modifications sont-elles réelles ? Sont-elles vraiment

si graves et si multipliées ? A quel ordre de choses

appartiennent-elles ?

Il est de mode dans un certain cercle d'écrivains et

de penseurs, surtout parmi ceux qui vivent plus ou

moins dans l'atmosphère du libéralisme, de procla-

mer que notre siècle ne ressemble pas à ses devan-

ciers, qu'un ordre tout nouveau a surgi, et que les

idées modernes ont remplacé à tout jamais les règles

et les traditions d'après lesquelles se conduisaient

nos ancêtres. Il y a beaucoup à rabattre de ces affir-

mations audacieuses. Les lois éternelles du dogme
et de la morale sont toujours les mêmes, et les prin-

cipes du jour, fussent-ils même datés de 1789, ne

sont respectables que s'ils sont conformes aux

vérités toujours anciennes et toujours nouvelles

que nous enseignent l'Évangile et le Catéchisme. Il

n'en est pas moins vrai cependant que certaines

théories, inconnues jadis, spécialement dans les

derniers siècles, ont pénétré dans les mœurs et dans

les constitutions des peuples. Le sentiment monar-

chique a fléchi en beaucoup de pays, quand il n'a pas

complètement disparu. L'Église elle-même a perdu

une grande partie de la bienfaisante action sociale

qu'elle exerçait jadis. La démocratie lève la tête,

comme on dit dans un langage sonore qui n'est

cependant pas complètement contraire à la vérité.

Ces changements opérés dans l'ordre moral, et si

l'on peut parler ainsi, dans la conscience des peuples,

il ne faut pas les exagérer, mais il ne faut pas les

nier non plus. Nous n'avons pas à examiner ici s'ils

sont louables ou regrettables. Notre mission ne

consiste qu'à les constater.
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D'autres changements se sont opérés dans le

monde catholique depuis le commencement de ce

siècle, se sont accentués encore depuis vingt-cinq ans,

et nous sommes tout à fait à l'aise pour en parler.

Il est heureux, en effet, de constater que l'Église

s'est grandement dilatée dans le courant du siècle,

que le nombre de ses nouveaux fidèles et de ses

nouveaux évéques s'est accru dans une proportion

plus considérable que jamais, peut-être, cela ne

s'était réalisé depuis le temps des apôtres.

Et puisqu'il est permis, jusqu'à un certain point,

de distinguer sur la terre les nations dites de race

latine ou germanique, de celles qui sont d'origine

anglo-saxonne, nous pouvons aussi faire cette

remarque, savoir, qu'au commencement de ce siècle

presque aucun catholique ne parlait anglais, tandis

que maintenant les fidèles se comptent par millions

dans les Iles Britanniques, dans les États-Unis

d'Amérique, en Australie, comme aussi dans les

Indes et dans les autres colonies où flotte' le pavillon

de l'Angleterre.

Nos espérances vont plus loin encore que la con-

statation du présent. En voyant Léon XIII tendre ses

bras avec tant d'amour vers ce peuple si puissant et

si énergique, ne pouvons-nous pas concevoir l'espoir

de le voir revenir tout entier dans le sein de l'Église,

sous l'influence des grâces que lui procureront nos

prières unies à l'action bien plus efficace encore du

sang de ses martyrs. Et même, ne peut-on pas pré-

voir autre chose? Sans doute la vieille Rome restera

toujours le centre du monde chrétien ; mais qui sait

si l'axe du catholicisme ne se déplacera pas quelque

peu, et si l'élément anglais ne prendra pas une plus

grande place dans l'administration générale de
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l'Église, afin d'attirer cette nation à l'unité du Christ,

et pour mettre à la disposition du Dieu de l'Évangile

les immenses qualités d'assimilation et d'extension

dont ce peuple a donné déjà tant de preuves

éclatantes ?

Mais laissons là ces rêves, si brillants qu'ils soient,

et revenons à la réalité. Si le Credo est le même, si

les dogmes sont identiques en Europe comme au-delà

des Océans, cependant les mœurs et les usages pré-

sentent de notables différences, auxquelles nos lois

anciennes peuvent difficilement s'accommoder, et

dont on devrait tenir compte en rédigeant une légis-

lation nouvelle. Ainsi, pour faire comprendre notre

pensée sans nous arrêter à des choses trop impor-

tantes, qu'il nous suffise de remarquer que, tandis

que les coutumes obhgeaient naguère encore les

cardinaux à sortira Rome avec un équipage solennel

et des laquais galonnés, l'archevêque de New-York
s'en va, dit-on, pédestrement, vêtu de la redingote

noire du clergyman, ne portant d'autre pourpre que

celle de son petit collet. Le vieux cérémonial romain

dont nous venons de parler n'avait certes pas prévu

le cas d'un prince de l'Église, comme le cardinal

Manning, allant prendre part, aux docks de Londres,

à un meeting de grévistes. Dans le monde anglo-

américain, il est certain que le clergé, à tous les

degrés de la hiérarchie, se mêle plus au peuple,

s'occupe davantage de ses intérêts et de sa vie sociale

ou industrielle, a des formes plus démocratiques, s'il

est permis de parler ainsi.

Est-ce un bien ou un mal, nous nous garderons

bien de l'apprécier; encore une fois, nous constatons

le fait, et nous croyons qu'il y a là une raison de plus

pour modifier notre antique législation canonique,
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qui n'est point faite pour de telles occurrences.

Ce n'est pas seulement vers les peuples anglo-

saxons que se portent les espérances de l'Église

comme celles du Souverain Pontife. La voix du père

commun de tous les fidèles n'a pas retenti en vain

sur les rives du Bosphore, comme sur celles du Nil

et de l'Euplirate. Ces régions, si cruellement ensan-

glantées aujourd'hui , ne reverront-elles pas les grands

jours des Basile et des Chrysostôme; et plus loin

encore dans l'Extrême-Orient, les nations rajeunies

de l'Inde, de la Chine et du Japon, ne s'ouvriront-elles

pas aux progrès de la civilisation matérielle, afin que

la voix de l'Évangile puisse y être entendue? La hié-

rarchie y a été établie ; les séminaires qui vont s'y

fonder, pourront y constituer dans un avenir peut-

être prochain, un clergé indigène à la hauteur de sa

mission ; il n'est pas impossible que, sans trop

tarder, le Sacré Collège ouvre ses portes et orne de

sa pourpre un clerc chinois ou japonais, ne fût-ce

que pour récompenser les glorieux martyrs que ces

régions ont données au Ciel, et pour cimenter l'union

des chrétiens de ces nations avec le centre de l'unité

romaine. Ainsi, on le voit, à ce point de vue, il est

bien réel que de grands et nombreux changements se

sont opérés ou sont à la veille de se réaliser dans la

sainte Église de Notre Seigneur Jésus-Christ. N'est-

ce pas une raison pour réformer le vieux droit

de jadis, en tenant compte de cette situation nou-

velle, qu'il est impossible de ne pas constater? Car

si, comme nous l'espérons, des légions de fidèles et de

peuples chrétiens doivent revenir à l'unité catholi-

que,— ces grands résultats ne dussent-ils même être

obtenus que partiellement,— il est évident que, d'une

part, il faudra leur procurer une législation qui soit
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acceptable et pratique pour eux, et que, d'autre part,

les anciens peuples chrétiens devront être bien

et solidement constitués pour ne pas être désor-

ganisés par l'accession do tous ces nouveaux venus.

Il faut de solides vétérans pour qu'une armée ne soit

pas débilitée par l'arrivée de nombreuses recrues.

Un autre changement s'est opéré autour de nous,

et, celui-là, il est encore impossible de le méconnaître.

Dans la seconde moitié de ce siècle qui va finir, le

progrès matériel s'est développé, on peut dire, à pas de

géants, et qui peut estimer encore où il s'arrêtera?

Les communications sont devenues infiniment plus

accélérées et plus faciles qu'elles ne le furent jamais.

Les vallées ont été comblées, et les montagnes se

sont abaissées, selon la parole de l'Écriture. Sur les

voies de fer qui sillonnent le monde dans toutes les

directions, on peut voyager avec une célérité qui eût

été incompréhensible à nos pères, tandis que les

mers sont sillonnées aussi par des navires sûrs et

rapides qu'emporte le soufïïe de la vapeur. La pensée

de l'homme va plus vite encore, puisque des inven-

tions plus merveilleuses font de l'électricité le mes-

sager le plus docile que l'on puisse imaginer. N'y

a-t-il pas à tenir compte de ces changements opérés,

ne fût-ce que pour régler autrement qu'elles ne

l'étaient jadis, les communications nécessaires entre

les chefs et les sujets de l'empire du Christ?

Mais, en outre, les perfectionnements de l'indus-

trie rendent nécessaire soit la création de nouvelles

lois, soit le changement de celles qui existent. La

presse, cet instrument si précieux quand il est au

service de la vérité, mais cet auxiliaire terrible pour

la propagation du mal, est encore soumise à la légis-

lation même du concile de Trente, législation fort
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sage sans doute, mais faite pour une situation bien

différente de celle où nous vivons aujourd'hui.

Aujourd'hui, les journaux se répandent à cliaque

heure du jour, à des millions d'exemplaires; les

livres eux-mêmes se multiphent avec une rapidité

qu'il était alors impossible de prévoir. Cet exemple,

pour ainsi dire, pris au hasard, ne montre-t-il pas la

nécessité de faire de nouvelles lois, de modifier celles

qui datent des temps anciens, afin que l'Égiise, qui est

et sera toujours la mère et la maîtresse de tous les

peuples, puisse accomplir son œuvre bienfaisante?

A Elle, Dieu adonné la mission magnifique de diriger

l'humanité dans les voies de la prospérité et de la

paix . Les sentiers dans lesquels marchent aujourd'hui

les peuples, ne sont plus exactement ce qu'ils étaient

autrefois. Des facilités nouvelles s'y trouvent pour

l'accomplissement du bien, par exemple pour la

transmission des ordres émanés de l'autorité ponti-

ficale, ordres qui instantanément s'en vont du

Vatican jusqu'aux extrémités de la terre ; mais aussi

dans cette route où nous marchons, de nouveaux

périls ont surgi. Nos adversaires savent employer,

eux aussi, les moyens que le génie de notre siècle a

inventés ou perfectionnés. L'œuvre de la défense des

âmes, comme celle de la diffusion de la vérité, exige

des règles de conduite et des préceptes nouveaux.

Le moment est venu de nous les donner. Nous les

attendons avec confiance, afin d'y conformer nos

actes et de travailler ainsi plus efficacement au ser-

vice de Dieu et de la Sainte Église.

A. PILLET,

Professeur de droit canonique

à VUnicersilé catholique de Lille.
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LE DOUBLE COMIIONITOIRE DE LÉRINS

A PROPOS D'UNE THÈSE RÉCENTE

Avez-vous lu les Moines d'Occident ! Vous vous

rappelez de quelle façon poétique Montalembert

décrit la petite île de Lérins, ce séminaire d'évêques,

au V" siècle, et avec quelle tendresse il parle de ces

solitaires du Midi, qui unissaient tant de. science et

tant de cœur à tant de vertu.

« Tel fut en première ligne ce grand et modeste

Vincent de Lérins (450), qui fut le premier controver-

siste de son temps et auquel la postérité a gardé le

nom de l'île qui avait été le berceau de son génie. Il

composa le court et célèbre écrit qui lui a valu l'im-

mortalité, en 434, trois ans après le concile d'Éphèse,

et à l'occasion de l'hérésie nestorienne que ce concile

avait condamnée. Il n'y voulait pas mettre son nom
(nous verrons pourquoi tout à l'heure), et l'intitula

humblement Avis du Pèlerin, Commonitorium Pere-

grini. C'est là qu'il a fixé, avec une admirable préci-

sion, et dans un langage aussi ferme que simple et

correct, la règle de la foi catholique, en l'établissant

sur la double autorité de l'Écriture et de la tradition

et en créant la célèbre définition de l'interprétation

orthodoxe : Quod sem/per, quod uhique, quod ab

omnibus creditum est. »

Voilà, en effet, le souvenir qu'évoque tout de suite

le nom de Vincent de Lérins ; mais on ne va guère

plus loin. A peine si l'on sait que ce Commonitoire
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est une œuvre de premier ordre, un vrai manuel de

l'orthodoxie, supérieur même à certains égards, au

célèbre traité de Tertullien de Prœscriptionibus. Mais

plusieurs, à coup sûr, ne soupçonnent pas que ce

nom et cet ouvrage excitent, depuis deux siècles,

les passions des ôrudits et qu'il y a ici un problème

fort curieux d'histoire théologique. La question, si

débattue, vient d'entrer dans une phase nouvelle,

grâce à un savant travail, présenté sous la forme

d'une thèse, à la Faculté de Lille, et qui valut à son

auteur le titre bien mérité de docteur en théologie.

M, l'abbé Poirel (c'est son nom), aujourd'hui curé

de Haraucourt, était alors curé de Mandres-aux-

Quatre-Tours, un humble village de Lorraine, perdu

au milieu de l'immenseWoëvre, à vingt-six kilomètres

du chemin de fer, loin des bibliothèques et des acadé-

mies. Il le dit agréablement dans sa préface, en

s'appliquant cette jolie phrase de son héros, qui, lui

du moins, avait beaucoup voyagé et par suite beau-

coup appris : (( Urbium frequentimn turhasque vi-

tantes, remotioris villulœ et in ea secretum monasterii

incolamus hahitaculum. » C'est là qu'il est parvenu, à

force de ténacité, d'intelligence et de travail, à mener

à bonne fin cette œuvre qui ferait le plus grand

honneur à un bénédictin. Comment a-t-il pu réussir!

Quand on parcourt ces pages serrées (la thèse n'en

comprend pas moins de 250, avec la bibliographie

qui est très complète) remplies de documents et de

faits peu connus pour la plupart, de textes patiem-

ment exhumés, soigneusement comparés et discutés,

on devine que l'auteur est du pays de Rohrbacher ;

et d'autre part, le curé de Mandres fait penser au

curé de la Tranelière, cette gloire patiente qui grandit

sous le chaume, le pauvre et illustre Gorini.
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Mais venons au fait. On a beau avoir l'amour du

travail, eût-on du génie, quand on est curé de

Mandres, on n'entreprend pas une telle œuvre sans

se procurer des livres et, préalablement, des conseils.

Heureux qui trouve un bon guide! M. Poirel eut

cette fortune. Le savant doyen de la Faculté de Lille,

qu'il consulta, et qui l'avait déjà conseillé pour la

préparation de sa licence, lui dit : « Vous êtes près de

Toul . On ditque saintVincent de Lérins fut vôtre com-

patriote. Étudiez-le. Sa vie et son œuvre présentent

bien des points obscurs; j'entrevois de ce côté toutes

sortes de choses intéressantes. Tâchez de faire la

lumière. »

Et M. Poirel a fait la lumière, non pas peut-être

complètement, il s'en défend avec modestie, mais les

conclusions très hardies et très neuves auxquelles il

arrive, sont sérieusement motivées, comme nous le

montrerons en quelques mots. Au dire de M. de

Rossi, qui parlait d'expérience, il faut faire grand

cas des conjectures scientifiques : « Ces tâtonne-

ments, ces efforts de l'esprit qui se précipite en avant,

dès qu'il a vu briller une faible lueur au milieu des

ténèbres, ont au moins un résultat: ils tiennent

l'attention éveillée, aiguisée, prête à tirer profit des

moindres indices, à saisir tout ce qui peut jeter un

nouveau jour sur des faits historiques plutôt devinés

qu'entrevus (1). » Or il nous semble trouver, dans la

thèse de M. Poirel, beaucoup plus que des conjectures.

Nous renvoyons les amateurs à ce beau travail, édité

à Nancy, chez Berger-Levrault, sous ce titre :

De utroque Commonitorio Lirinensi, cum XX thesibus

subnexis oretenus propugnandis.

(1) Roma sotterranea, tome i, p. 319.
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Voici l'état de la question.

Le Commonitoire ayant deux parties, presque

toute la seconde est perdue : qu'est-elle devenue ?

Saint Vincent de Lérins apparaît comme un per-

sonnage mystérieux; peut-on retrouver ses traces

dans l'histoire? Enfin, a-t-il vraiment versé dans

l'erreur semipélagienne, dont on l'a tour à tour

accusé et justifié?

Là-dessus M. Poirel se livre à une enquête en règle
;

il procède absolument comme le magistrat qui

instruit une affaire, recueille les pièces à conviction,

classe les dépositions, observe les moindres indices,

les allées et venues, les heures, les menus détails,

devine ce qui ne se dit pas, surprend les petites

intrigues, et finalement, parvient à débrouiller tout

ce chaos. C'est presque amusant de le suivre à travers

tant de complications ; et pourtant je vous assure que

cette étude n'a rien de folâtre ! Cest d'une lecture

moins facile qu'un acte de F. Coppée ! Mais il y

déploie tant d'adresse, parfois tant de verve sage, une

érudition si précise et si abondante, une sagacité

intellectuelle si remarquable et qu'on nous passe le

mot, une telle force « de détective », enfin une persé-

vérance si opiniâtre ! Puis il aboutit à des résultats
;

il retrouve cette seconde partie du Commonitoire, qui

a coûté tant de sueurs inutiles à Bretegnier, à

Hottinger, à d'autres encore; savez-vous où il la

retrouve? Dans les cahiers d'un certain Marins, dont

personne n'a parlé jusqu'au XVII" siècle ! Bien plus :

ce Marins Mercator n'est autre que Vincent de Lérins

lui-même, le Peregrinus devenu sédentaire. Alors

tout s'explique. Ici quelques détails sont nécessaires

sur ces deux questions qui forment la partie vraiment

neuve de la thèse, car ^L Poirel ne se borne pas à la
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critique historique du Commoiiitoire, il l'étudié aussi

en théologien et en lettré.

Gennade, qui écrivait en 495 environ, parle avec

éloge du Commonitoire et de son auteur, qui cache

son nom sous celui de Peregrinus. Puis il ajoute :

« Le second livre, composé de documents, fut en

grande partie dérobé par Luie main inconnue : alors

Vincent le résuma en peu de mots et l'édita à la suite

du premier. »

Plusieurs s'ingénient à trouver les raisons de ce

prétendu larcin ; ils supposent que l'écrit était dirigé

contre l'enseignement nouveau de saint Augustin

sur la prédestination, et qu'il a été supprimé, soit par

« quelque défenseur d'Augustin, un de ces amants

intrépides de la gràcé », dit Bretegnier, soit par des

amis de Vincent ou par Vincent lui-même, effrayé de

s'être attaqué à si forte partie.

^Malheureusement le résumé final de tout l'ouvrage

nous apprend que le fragment perdu traitait surtout

du nestorianisme. A peine y a-t-il, à la fin. une

allusion discrète et voilée en faveur des semipé-

lagiens.

M. Poirel pense plus simplement que Gennade a

menti, ce qui, parait-il, ne doit pas étonner de sa

part. Donc passons-nous de son témoignage et lisons

attentivement les textes. — En tête de la seconde

partie, les manuscrits portent : Secundum Commo-
nito7^ium interlapsuni est. Le second Commonitoire a

été interpolé (ce qui ne veut pas àive perdu), et il n'en

reste que cette récapitulation, mise à la suite du

premier. De plus, au début de son résumé, Vincent

lui-même écrit : Quœ quum ita sint, tempus est ut

ea quœ duobus his Cornmonitorus dicta sunt, in

hujus secundi fine recapitulenius. Évidemment cette
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phrase suppose que le second Commonitoire n'était

alors ni volé ni perdu.

Il se composait de documents, lesquels ont été

interpolés, c'est-à-dire transportés ailleurs; jusqu'ici

nous ne savons rien de plus. Mais si on les retrouvait,

ces documents ! Si on reconnaissait leur parfaite

concordance avec le résumé, qui en est comme le

catalogue !

Or, au XVIP siècle, on a découvert les ouvrages de

Marius Mercator, écrivain ecclésiastique du V" siècle,

notamment un Coînmonitoire contre le pélagien

Cœlestius et des Documents concernant les erreurs

de Nestorius et de Pelage. Ces œuvres mêmes ne

sont pas complètes, car on retrouve un écrit du même
auteur intitulé : ^^pom^z^s^ia^m (expression identique

à celle de Commonitorium : mémorial, mémoire,

avertissement) adversus Pelagianos et Cœlestianos,

faussement attribué à saint Augustin, et ajouté à

tort, dans certaines éditions, notamment celle de

Migne, aux œuvres du saint docteur. M. Poirel

montre, dans une dissertation très intéressante, très

documentée, selon son habitude, comment ce livre se

trouve confondu parmi ceux de saint Augustin, et

comment il doit être attribué à Marius Mercator. Ce

dernier, ami et confident du grand évéque, lui avait

envoyé VHypomnesticiim, que le saint docteur a gardé

et dont il parle, d'ailleurs, dans une lettre qui révèle

le véritable auteur.

Ce point bien établi, M. Pou'el nous montre, dans

les œuvres de Mercator, les fameux Documents

envolés du Commonitoire du Peregrinus. Ainsi le

résumé final du second Commonitoire annonce qu'il

contenait un document sur le concile d'Éphèse; ce

document se retrouve en entier dans Mercator. Le
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résumé dit (1) que le Commonitoire citait la corres-

pondance de saint Cyrille avec Nestorius : toutes ces

lettres sont également dans Mercator. Enfin, le

Commonitoire, d'après le résumé qui en reste, mon-
trait, par des exemples, l'orgueilleuse prétention de

Nestorius, qui se flattait d'être seul à entendre

l'Écriture; or, Marins Mercator a recueilli et traduit

les Sermons et les Blasphè?nes de Nestorius et il

les qualifie dans les mêmes termes que Vincent.

Toutes ces coïncidences, avouons-le, sont bien

singulières
;
plusieurs, sans doute, estimeront qu'elles

sont concluantes. Cette partie de la thèse, comme la

suivante, est remai-quable. M. Poirel est dans toute

la force du terme un chercheur, et il cherche bien.

Mais d'où vient que le second Commonitoire fut,

dès le début, séparé du premier? C'est ici que le

semipélagianisme est peut-être en cause ; et Marins

Mercator, s'il est vraiment l'auteur du Commonitoire,

pouvait avoii' quelque raison de prendre un pseudo-

nyme.

La partie perdue du Commonitoire se retrouve

dans les notes de Marins Mercator; nous l'avons vu.

Mais comment s'y trouve-t-elle? N'est-on point fondé

à croire que Marius Mercator et Vincent de Lérins

ne sont qu'un seul et même personnage? Tous les

deux vivent'à la même époque; le mystère qui enve-

loppe Mercator plane sur l'existence de Vincent; et,

chose plus étrange encoi'e, ces deux noms s'éclairent

l'un par l'autre : leurs écrits se complètent comme
leurs vies. En réalité, dit M. Poirel, Vincent de Lérins

n'est autre que Mercator sous le froc. Qui le prouve?

D'abord la comparaison des textes, notamment du

(1) Pas en propres termes, mais écpiivalemmont.
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Commonitoire avec rHypomnesticum, accuse une

telle ressemblance de style, de pensées, de méthode,

d'images, de détails, que l'un a dû nécessairement

copier l'autre. Est-ce admissible? Les deux hommes
étant contemporains, le volé n'eût pas manqué de

crier au voleur.

De plus, Vincent de Lérins promet de donner plus

tard un traité scripturaire et une exposition polémi-

que sur les mystères de la Trinité et de l'Incarnation :

Hœc in excursu dicta sint, alias, si Deo placuerit,

uberius tractanda et explicanda. Or, cette double

promesse est de tout point réalisée dans les contra-

dictions catholiques de Mercator contre Nestorius
;

il s'y montre exégète consommé et polémiste aussi

vigoureux que saint Jérôme. Ici encore le style des

deux auteurs offre des ressemblances frappantes.

Leurs biographies s'accordent et se complètent

aussi bien que leurs écrits. Celle de Mercator cesse

précisément l'année où Vincent entre en religion;

par contre on ne sait rien de Vincent jusque là,

sinon qu'il était natione galhcs, d'après Gennade,

et frère de saint Loup, notre évêque de Troyes (et

conséquemment originaire de Toul), d'après saint

Eucher. Mercator aussi était de race latine, puisqu'il

a traduit Nestorius en latin, à l'usage, dit-il, de ses

compatriotes. Vincent de Lérins était, à coup sûr,

un personnage très remarquable : ses contemporains

le tiennent en haute estime ; lui-même laisse percer,

çà et là, sur son passé, quelques allusions significa-

tives; enfin, l'œuvre qu'il a laissée, révèle un esprit

éminent, très cultivé, un homme longtemps mêlé

aux idées et aux affaires de son époque. Aussi l'ima-

gination des savants s'est donné libre carrière à son

sujet : c'était un sénateur, dit André Saussaye ; non,
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soutient le chanoine Alliez, c'était un capitaine,

puisqu'il déclare avoir renoncé à la milice du siècle.

Le grave Baronius lui-même en fait un personnage

officiel. Tout cela prouve que la vie du mystérieux

Peregrinus est bien peu connue : pourquoi ? D'autre

part, Marins Mercator, dont l'histoire suit assez

longtemps la trace, disparaît tout à coup en 430; et

pourtant on trouve encore, à la fin de ses œuvres,

deux pièces ayant trait à des événements qui eurent

lieu en 449. Elles servent même à préciser la date de

sa mort qui est aussi celle de la mort de Vincent.

Rappelez-vous, d'ailleurs, que tous les écrits de

Mercator et même son nom sont restés dans l'oubli

le plus complet jusqu'au XVIP siècle, et vous soup-

çonnerez, avec M. Poirel, une intrigue cachée, un

silence calculé. Peut-être alors serez-vous près

d'admettre, avec lui, que Vincent de Lérins s'est

préexisté dans Mercator, et que Mercator s'est

survécu dans Vincent.

Alors tout s'éclaircit.

Mercator était très connu, très estimé, très aimé

de saint Augustin, comme en témoigne leur corres-

pondance. Une telle intimité en dit long et permet de

juger du premier coup celui qui en fut honoré. Saint

Augustin l'appelle son cher fils, loue sa science des

Écritures, encourage ses travaux, et ne dédaigne pas,

à l'occasion, défaire appel à ses lumières. Il lui dit,

avec sa grâce charmante de grand homme : Ego

enim, quod confitendum est charitati tuœ, plus amo
discere quam docere. Mercator, de son côté, s'unit

de tout cœur à saint Augustin contre Pelage. Évidem-

ment un auteur de cette marque n'a pu disparaître,

sans qu'on ait organisé autour de lui la conspiration

du silence, c'est ce qui est arrivé.
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Pendant toute la première partie de sa vie, Merca-

tor voyage, mais en voyageur pratique et intelligent,

qui observe tout sur sa route, prend des notes,

étudie de près les hommes et les choses. En 418, il

est à Rome, où il reçoit une lettre de saint Augustin;

en 429, il esta Constantinople, où il dédie à Théodose

son Commonitoire contre Cœlestius. Dans ses cour-

ses à travers le monde, il recueille de nombreux

documents, des pièces rares et intéressantes ; il est

au courant des dernières nouveautés ; ainsi il emploie

déjà la version de saint Jérôme.

Un jour, fatigué du monde et de ses tristesses,

dit-il dans le Commonitoire, il vient à Lérins, l'asile

des grandes âmes, il change son nom en celui de

'Vincent, auquel il ajoute, en mémoire de ses voyages,

le surnom de Peregrinus. Là, il peut se livrer tout à

l'aise à son goût pour l'étude; il met en ordre ses

notes et ses souvenirs, il en compose le Commoni-
toire, sorte de journal intime, qu'il se propcse, dit-il,

d'amender avec le temps, et qui n'est pas, d'abord,

destiné à la publicité. Mais Lérins est, à ce moment,

le foyer d'une erreur subtile et assez vague, comme
toutes nos hérésies françaises ; on y professe les

idées semipélagiennes, tout en maudissant Pelage.

Qui résisterait à l'influence d'un tel milieu? L'ancien

ami d'Augustin n'y échappe pas. Puis il trouve que

son maître, un peu avant sa mort, dans ses derniers

écrits, est allé bien loin, qu'il a parlé de la prédesti-

nation presque en novateur. Or Vincent est, par

excellence, l'homme de la tradition ; toutes ses

œuvres en font foi.

A peine a-t-il lu à ses compagnons quelques pages

du Commonitoire que ceux-ci poussent un cri de

joie ; eux aussi se posent en gardiens sévères de la
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tradition contre les innovations augiistiniennes. On
acclame le Commonitoire, on se le dispute, on

l'arrache des mains de l'auteur, qui subit assez

volontiers cette douce violence. Mais comme les

documents touchant le Nestorianisme n'ont rien

à voir ici, on les laisse à leur propriétaire qui les

remet, avec ses autres papiers, sous l'étiquette de

Mercator. Et pour expliquer la grosse lacune,

trop visible, du Commonitoire, on fait courir le

bruit qu'elle est le résultat d'un vol audacieux.

Enfin, pour ménager l'amitié de Tancien disciple

d'Augustin, et pour lui éviter tout ennui, soit avec

le Pape qui n'entend pas qu'on touche au grand

docteur, soit avec saint Prosper et un certain saint

Hilaire qui le défendent énergiquement, on décide de

taire à jamais le nom compromettant de Mercator :

ce dernier ne sera plus que Vincent le Pèlerin. Notez

que tout ceci a pu se faire de bonne foi, par mesure

de prudence et pour le plus grand bien de la vérité,

qu'on se flattait de défendre. Puis cette petite habileté

n'enlève rien au mérite éclatant du Commonitoire,

ainsi que le montre fort bien M. Poirel dans le bel

éloge qu'il en fait.

On le voit, c'est toute une page qui est restituée à

l'histoire. Après cela « si non vero...», c'est du moins

fort plausible et très intéressant.

Hàtons-nous d'ajouter que le Commonitoire est,

en soi, parfaitement orthodoxe. Les semipélagiens

ont pu en abuser, les protestants ont bien essayé,

plus tard, de s'en faire une arme, ce qui est assez

bizarre, le Commonitoire allant juste à l'encontre du

libre examen. Les menaisiens et les traditionalistes

y ont aussi cherché, sans plus de succès, la consé-

cration de leurs doctrines. Mais si l'ouvrage de
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Vincent est irréprochable, l'auteur lui-même ne fut-il

pas imbu des idées semipélagiennes ? M. Poirel l'a

déjà insinué tout à l'heure, il va l'affirmer hardiment.

La question est controversée depuis des siècles, ce

qui n'aurait point lieu si elle était très claire. D'où

vient cette obscurité ? C'est que le semipélagianisme

de Vincent, si tant est qu'il existe, est adroitement

dissimulé. M. Poirel cite une foule d'auteurs et non

des moindres, qui ont pris parti pour ou contre ; deux

surtout, Noël Alexandre et le card. Noris paraissent

avoir le mieux jugé le procès, et leur verdict est affir-

matif. M. Poirel le confirme : Saint Mncent de Lérins

fut vraiment semipélagien. Les preuves qu'il en donne,

touchent à des subtilités dont le détail fatiguerait

peut-être le lecteur. Un mot pourtant.

Les semipélagiens, on le sait, tout en admettant la

nécessité générale de la grâce, ne la croyaient pas

absolument indispensable cependant pour préparer

l'esprit et le cœur à la foi. Même ils outr-aiént un peu

la doctrine de leurs adversaires, pour les rendre

ridicules. Or, Vincent aurait employé la même
tactique. Au chapitre 26 du Commonitoire, il s'en

prend à de soi-disant hérétiques, qu'il ne nomme pas

— et qui n'existent pas d'ailleurs;— mais qui ont le

tort, à ses yeux, d'exagérer d'une façon scandaleuse

le rôle de la grâce. Il se garde bien de préciser son

accusation, mais les expressions qu'il emploie, visent

manifestement les formules augustiniennes et, par

suite, les défenseurs orthodoxes de la grâce préve-

nante.

Au chapitre 32, le procédé est perfectionné. Le

Pape saint Célestin, informé que des prêtres de Mar-

seille et des environs, c'est-à-dire les semipélagiens,

troublent le clergé par leurs disputes, enjoint aux
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évêques de leur imposer silence. Il ajoute qu'il faut

s'en tenir à la doctrine traditionnelle. Aussitôt

Vincent de Lérins s'empare de cette dernière phrase,

retourne la lettre du Pape contre ceux qui l'ont

obtenue, et leur dit : « Les novateurs c'est vous !

C'est vous qui devez vous taire ! Honneur au Pontife

Célestin! » On voit que, de ce temps-là, les encycli-

ques étaient soumises à des interprétations multiples.

C'est donc par l'étude attentive des circonstances

plutôt que par les textes positifs, qu'on peut décider

si Vincent de Lérins fut, ou non, semipélagien.

Plusieurs s'y sont trompés, notamment Gorini (1).

La thèse serait curieuse à rapprocher de celle de

M. Poirel.

Mais, dira-t-on, pourquoi affaiblir une grande

mémoire ? La réponse est bien simple. Quelque

opinion qu'on adopte, la gloire de Peregrinus n'en

souffrira pas. S'il fut semipélagien, il s'est ti'ompé de

bonne foi, comme tant d'autres, également saints et

illustres, alors que cette erreur n'avait encouru

aucune condamnation doctrinale. La question n'offre

qu'un intérêt historique. Le cardinal Noris fut plus

d'une fois accusé à Rome d'irrévérence à l'égard de

Vincent, pour l'avoir traité de semipélagien, toujours

la cour romaine lui donna raison, sans se prononcer,

d'ailleurs, sur le fond du débat.

Quant aux vivacités et aux petits excès de sa

polémique, c'est un défaut assez commun depuis

saint Jérôme et saint Augustin jusqu'à Bossuet et

Fénelon, sans parler des contemporains. Pourquoi

voudrait-on que les grands esprits et les grands

saints fussent exempts de toutes les faiblesses de

(1; Défense de l'Église, 1" partie, chap. iv.
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rhumanité? Ils la dépassent dans tout le reste, mais

c'est par là qu'ils sont hommes.

Ce compte-rendu déjà trop long, suffit à peine à

donner une idée du magnifique travail de M. Poirel.

Ces pages savantes sont tellement remplies, qu'on

ne peut tout résumer.

Cette œuvre laborieuse d'un des nôtres, est pour

nous tous un honneur en même temps qu'un

exemple; puisse-t-elle encourager surtout le clergé

des campagnes, à qui les loisirs et la bonne volonté

font moins défaut que les ressources et les instru-

ments de travail !

E.LUCQUIN,

Aumônier de Montléan, à Montmirail.
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tife, tout concourt à remettre nos Saints Livres à la place

d'honneur qui leur appartient. Sans doute, il faut bien le

reconnaître, nous n'arrivons pas bons premiers dans cette

renaissance scripturaire. Sans parler de l'Allemagne et de son

érudition parfois indigeste, l'Angleterre nous a devancés,

surtout par ses œuvres de vulgarisation, et son humeur

voyageuse est incontestablement la principale, sinon l'unique

cause de son succès. Tandis que nous vivions encore des

riches mais vieilles données géographiques de Relandus et

de quelques autres hardis visiteurs de l'Egypte et de la Pales-

tine au siècle dernier, les Anglais parcouraient déjà toutes ces

régions, les exploraient et les fouillaient. Aujourd'hui il n'en

est plus de même; nous avons secoué notre ancienne immo-

bilité et l'Orient a cessé d'être pour nous une terre promise

entrevue seulement de loin. Nous le connaissons de visu,

nos caravanes, nos savants, nos touristes, nos pèlerins le

sillonnent en tous sens et notre littérature biblico-géogra-
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phique s'enrichit chaque '^oui' de quelque nouveau volume.

La maison Desclée a sa large part dans cette œuvre louable,

et il ne se passe pas une année que son catalogue ne s'augmente

d'une publication de ce genre.

C'est ainsi que récemment elle annonçait le livre de

M. l'abbé Queytan, Sous le ciel d'Orienl, ouvrage tout d'impres-

sions personnelles, mais d'observations précieuses et de récits

charmants. La forme épistolaire qu'il revêt en indique déjà le

caractère et ces lettres, écrites au jour le jour par l'auteur à

ses nombreux amis, ne peuvent avoir d'autre prétention que

celle d'une causerie intime, fort instructive, très originale,

mais dénuée de toute érudition pédante.

Les huit premières lettres sont consacrées au récit de la

traversée et du voyage en Egypte. Les adieux, la béné-

diction de Notre-Dame de la Garde, la douceur des soirées sur

une mer tranquille et sous un ciel étoile, l'apparition de la

rade d'Alexandrie et la première vision du ciel d'Orient, c'est

le prélude, obligatoire, parait-il, d'un récit de ce genre. Il ne

peut nécessairement avoir rien de bien origmal, pas plus que

l'excursion d'Alexandrie au Caire.

Les livres techniques seuls comportent sur la Basse-Egypte

et la terre de Gessen, des discussions topographiques, archéo-

logiques et chronologiques que M. Queytan épargne à ses

lecteurs, pour qui la dix-huitième dynastie, par exemple, ne

correspond pas à une époque bien précise. Encore ne faudrait-il

pas la leur faire confondre avec la douzième et rajeunir

Abraham de 12 ou 1300 ans. Mais, à côté de ces petites négli-

gences de fond, il y a des charmes de descriptions et de

détails qui assurent à l'auteur, « pour l'étranger qui passe »

en la terre des Pharaons, la bienveillance et la charité (p. 87).

Nous touchons à Jaffa, et les vingt-et-une lettres qui

forment le corps de l'ouvrage sont consacrées à de multiples

pérégrinations de Bersabée à Dan et au-delà. Jérusalem en est

le centre, avec ses monastères, ses églises, ses sites sacrés,

son Saint-Sépulcre et son Calvaire. A l'ombre du couvent

des Dominicains, et sous l'égide de leur digne prieur, le

P. Monnior, en qui je reconnais avec l'auteur « le sérieux,

la dignité du Frère Prêcheur et la noble allure du parfait

gentilhomme, » les souvenirs bibliques de l'Ancien et du

Nouveau Testament revivent pleins de vérité et d'onction.

REVUE DES SCIENCES ECCLÉSlASTlyLES, OCtobrC 18% 23
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La visite de la ville sainte est aussi pieuse qu'instructive
;

les excursions plus lointaines à Bethléem et à Hébron

offriraient un charme constant au lecteur, si l'écrivain ne

leur représentait la patrie d'Abraham « cette ville mécréante )>

(p. 136), comme très peu sympathique. Il me parait bien sévère

pour cette cité qui m'était pourtant apparue sous un jour

plus séduisant, avec son caractère oriental, son site merveil-

leux, ses souvenirs antiques, ses bazars couverts, sa mosquée

mystérieuse, ses chênes séculaires ! D'ailleurs, le temps lui

est ménagé et la fin de son voyage ne sera plus qu'une

course rapide de Jérusalem au Carmel par Gefneh et Naza-

reth, suffisante toutefois pour jeter un coup d'oeil sur chacune

des localités auxquelles est rattaché un souvenir biblique.

Beyrouth marque la fin de l'étape, et, après un séjour bien

court dans la montagne, au milieu du Liban si catholique et

si français, l'heure des adieux a sonné avec les tristesses de

la séparation et les joies du retour.

Voilà, dépouillé de sa parure, le livre que l'auteur, dans sa

conclusion, recommande au bon accueil du lecteur. La sym-

pathie qu'il sollicite ne saurait lui manquer, et il n'est nul

besoin de bienveillance pour la lui accorder. Sans doute, il n'y

a dans ces pages que des impressions personnelles exemptes de

doctes recherches. Mais on y respire une piété sincère et un

vif amour de l'Orient ; on y trouve des descriptions animées,

un style élégant, des connaissances variées, tout un ensemble

qui ne peut manquer de plaire « aux âmes élevées »
;

M. Queytan peut donc être sûr de voir son souhait réalisé.

C'est encore le ciel d'Orient que nous retrouvons au Pays

des Turbans, du Père Baudot, un grand voyageur devant

l'Éternel, s'il faut en croire la «synthèse optique » qu'à la fin

du volume il nous donne de ses voyages, passés ou futurs,

en Grèce, en Turquie, en Palestine, en Egypte, en Italie, en

Pologne, en Angleterre, etc., etc. D'autres pourraient se

plaindre d'une vie si mouvementée ; mais ce savant jésuite,

pour qui le non habenms hic manentem civitatem ne parait pas

trop pénible, en tire habilement parti pour lui et pour ses

lecteurs. Ses observations, ses souvenirs classiques, ses notes

soigneusement accumulées, ses relations habilement mé-
nagées, constituent un vrai trésor, dont, d'ailleurs, il ne veut

pas jouir à lui seul. Il vient de l'ouvrir généreusement par la
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publication d'un premier volume, qui, nous l'espérons, sera

suivie de plusieurs autres.

Au Pays des Turbans doit tout naturellement nous conduire

d'abord sur les rives du Bosphore, à Constantinople... la ville

de la variété et des œuvres poétiques. Mais nous y touchons à

peine, et après un simple regard sur le panorama enchanteur

de la Corne-d"Or, le « Cambodge » nous emporte vers l'ar-

chipel et les îles de Marbre.

Dans la mer Egée « à la fois le sanctuaire de l'art et le sanc-

tuaiï"e de la nature », l'àme du voyageur vibre « à l'unisson

du souffle de la brise et de la poésie : » Imbros, Samothrace,

la divine Lemnos, la plaine de Troix, Ténédos, Lemnos, Chio :

c'est plus qu'il n'en faut pour réveiller le lyrisme du « for-

tuné passager » qui se souvient de ses classiques et qui ne

dédaigne pas l'auteur des Orientales. La visite des îles de

Marbre serait incomplète sans celle de leur capitale. Athènes

mérite bien un paragraphe spécial, avec son port, son Acro-

pole, ses richesses artistiques, ses musées, qu'en quelques

jours on peut visiter mais qu'on ne saurait décrire en quelques

pages. L'esquisse de toutes ces contrées est tracée avec

autant d'exactitude que de coloris, emprunté moins à la

brillante imagination de l'auteur qu'à la ravissante lumière

de ce ciel de Grèce et d'Orient. Car c'est définitivement

en Orient qu'il nous ramène dans la seconde partie de son

livre consacré à la Palestine cette fois, au vrai pays des tur-

bans. Cent pages, pour raconter de nombreux arrêts aux

échelles du Levant, à Beyrouth, au Liban, pour décrire une

excursion en Galilée, pour peindre Jérusalem, Bethléem et

tous leurs sanctuaires, c'est bien peu. Aussi l'auteur ne peut-

il consigner que ses impressions personnelles, s^ns nulle in-

cursion sur le terrain biblique ou archéologique. Il n'avait

sans doute pas d'autre but et nous ne saurions lui en faire un

grief d'autant que ses notes, malgré leur laconisme forcé, sont

pleines de verve et d'intérêt.

La troisième partie de l'ouvrage, Promenades au Caire, est

peut-être plus complète par suite de son cadre plus restreint,

bien que là encore il soit impossible de tout dire à propos du

boulevard Clot-Bey et de la citadelle, de la rue d'Abdine et

du Nil, du Mouski et des tombeaux des Khalifes, du retour

de la Mecque et du Chameau sacré, enfin des musées de

Boulaq et de Sésostris.
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Les promenades ne sont pas des voyages d'études, ni des

excursions archéologiques; toutefois, avec un cicérone érudit

et observateur, elles perdent bien vite leur banalité, pour

transformer les moindres choses en précieux enseignements

sur les mœurs, la civilisation, l'architecture, le passé et

l'avenir d'un peuple.

Le P. Baudot l'a compris ; en distrayant le lecteur il cherche

à l'instruire, voire même à l'intéresser aux écoles d'Orient

par la reproduction de sa conférence « l'Orient scolaire »,

faite à Douai en faveur de cette œuvre.

Sous les auspices de l'érudition et de la charité le succès

du livre est assuré.
C. ROHART.

II. — HAGIOGRAPHIE

1° "Vie de Saint François d'Assise, par M. Paul Sabatier.—
1 vol. grand in-8° de cxxvi-420pp. — Paris, Fischbacher,

33, rue de Seine.

« Pour écrire l'histoire », dit l'auteur, <' il faut la penser, et

la penser, c'est la transformer. On ne peut en général publier

tous les documents; il faut faire un triage où se révélera

forcément la tournure d'esprit de celui qui le fera. C'est donc

une utopie que l'histoire objective » (p. xxiv).

C'est d'une belle franchise et nous nous sentons portés à

demander à M. Sabatier dans quel esprit il a trié les documents

qu'il apporte, jugé les événements qu'il retrace, reconstitué

enfin le milieu dans lequel ils se sont passés. Très obligeam-

ment, M. Sabatier nous répond encore (p. xxxiv) : «Nul parmi

les contemporains, n'a aussi bien parlé de Saint François que

M. Renan, ... » et p. xxxv : ^< Je ne sais ce qu'il penserait de

ce livre, mais je sais bien qu'il aimerait l'esprit dans lequel il

est entrepris. »

Lecteurs catholiques, nous sommes donc prévenus :

François ne sera pas mieux traité par M. Sabatier que Jésus

ne l'a été par M. Renan. De part et d'autre, ce sera le même
parti pris d'éliminer tout surnaturel, tout miracle; de part et

d'autre, un beau talent malheureusement employé à montrer

à faux jour, en les rendant ainsi méconnaissables, ces deux
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merveilleuses figures, celle du Maitre et celle de son disciple

d'Assise.

Ces réserves ne sont que trop justifiées dans le cours de

l'ouvrage : au chapitre XI, par exemple, il est triste de cons-

tater avec quel art l'auteur rejette le fardeau embarrassant

des miracles de son héros; d'ailleurs, dans un appendice sur

les stigmates, il nous apprend que le miracle est contraire

à l'égalité des hommes devant Dieu et en conséquence

« immoral » !

De même, tout en reconnaissant le soin que M. Sabatier

a pris de remonter aux sources et d'en fixer la valeur

critique, nous ne pouvons souscrire à son appréciation

de la légende de saint Bonaventure. N'était-il pas néces-

saire, en vue de la paix de l'ordre partagé bientôt après

la mort de François, de réunir en une seule les différentes

légendes sur lesquelles s'appuyaient chacun des groupes

formés dans l'ordre? Les sévérités de M. Sabatier pour

l'œuvre du cardinal franciscain ne seraient-elles pas motivées

par ce fait que saint François y devient « un grand thauma-
turge » ?

Nous ne pouvons que louer la partie historique de l'ouvrage.

Sous la plume de l'auteur, les faits se développent à grande

allure, même le style est d'une chaleur communicative. Par

contre l'appréciation des événements est loin de tomber

sous le même éloge. En faisant de François d'Assise un «indé-

pendant» vis-à-vis de la Papauté, en poursuivant les moindres

actes du cardinal Hugolin, devenu plus tard Grégoire IX,

M. Sabatier oublie qu'il convient de juger les choses catho-

liques selon les principes du catholicisme... Certes, il était

beau l'idéal de pauvreté absolue que Dieu avait mis au cœur
de François : mais il était nouveau dans l'Église : surtout il

devait être approuvé par elle, dès lors qu'il s'agissait de le

perpétuer dans son ordre religieux. On nous permettra de ne

suspecter ni l'obéissance — bien touchante — de François, ni

la sagesse, d'ailleurs toute paternelle, du Saint-Siège dans

l'approbation et la direction donnée à l'ordre franciscain.

Entre la riche, fière et puissante basilique de la Portioncule,

bâtie à Assise, sous l'inspiration de Grégoire IX, et les pauvres

sanctuaires de Saint-Damien et des Carcercri ; entre l'idéal de

François et celui du Pontife qui canonisait François, il y a,
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dit M. Sabatier, un abîme. . Qu'il se rassure: Les fils du pauvre

d'Assise peuvent passer sans honte de l'un à l'autre de ses

sanctuaires et y honorer également l'héroïque pauvreté de

leur père : ici en chantant ses louanges, là en s'inspirant de

ses exemples.
H. MOUREAU.

2° Vie du Bienheureux Baldinucci, missionnaire de la Compa-

gnie de Jésus, par le P. de Laage, de la même Compagnie.

— In-S", 142 p., avec grav.

3° "Vie du Vénérable Vincent-Marie Strambi, évèque de

Macerata et Tolentino, Passioniste, par le P. Louis-Th.

DE Jésus agonisant, du môme Institut. — In-18, 246 p.

—

Lille, Société de Saint-Augustin, Desclée, de Brouwer et C'%

41, rue du Metz.

Le P. Baldinucci a été béatifié le 16 avril 1893.

Il vivait à la fin du XVII" siècle (1665-1717). Il a passé la plus

grande partie de sa vie à prêcher des missions aux popula-

tions pauvres et ignorantes de l'Italie, laissant partout derrière

lui un grand renom de mortification et de sainteté.

Sa vie a été écrite en italien par le P. Galluzzi, qui fut un

de ses compagnons de mission. De cet ouvrage, où les détails

abondent, le P. de Laage a extrait la matière du présent

volume.

C'est une biographie édifiante. C'est tout l'éloge — ou toute

la critique — que l'on peut en faire.

Bien que le ton en soit quelque peu déclamatoire, la Vie du

vénérable Strambi a plus de valeur.

Son auteur, le P. Louis de Jésus agonisant, est un hagio-

graphe déjà connu. Il a écrit avec talent l'histoire de saint

Paul de la Croix. La période où va se dérouler la vie de son

héros, lui est donc très familière.

Le vénérable Strambi fut un vaillant serviteur de l'Église,

comme moine, comme missionnaire, comme évêque.

Comme moine, il a vécu à côté de saint Paul de la Croix.

C'est le fondateur même de l'Institut qui a formé cette àme
généreuse et ardente aux vertus de la vie religieuse.



BIBLIOGRAPHIE 359

Comme missionnaire, il a donné pendant trente ans, aux

foules, au clergé romain, au Sacré-Collège, tout son 'zèle et

son magnifique talent.

Comme évoque, il a fait de son palais un monastère, d'où il

sortait, quand il le fallait, pour défendre l'Église ou édifier son

peuple.

L'évêque de Macerata et Tolentino (1) a été en rapport avec

les personnages les plus illustres; avec les officiers de

Napoléon I", qui l'ont envoyé en exil en 1807, lors de l'annexion

d'Ancône au nouveau royaume d'Italie ; avec Pauline Bona-

parte, princesse Borghèse, qu'il a réussi à ramener à Dieu en

1823 ; avec Léon XII surtout, dont il était l'ami et le confesseur,

et pour la conservation duquel il a fait à Dieu, en 1824, le

sacrifice volontaire de sa vie.

Philosophe, théologien, littérateur, orateur, apôtre, le

P. Vincent-Marie avait reçu de Dieu des talents qui lui eussent

permis de briller sur un plus grand théâtre ; et telles étaient,

dès 1800, la profondeur de sa doctrine, la prudence de sa

conduite, l'éclat de ses vertus, qu'au Conclave où fut élu

Pie VII, il fut question de l'élever, lui, simple religieux, sur la

chaire de saint Pierre.

4° Vie du Père Chevrier, fondateur de la Providence du

Prado, à Lyon, par J.-M. Villefranche. — Lyon, Vitte,

in-8, xiv-380 pages avec portrait. — Prix, franco, 3 fr. 50.

L'auteur de la Vie de Pie IX, du général Chanzy, et de dom
Bosco, devait nous donner la Vie du Père Chevrier. Depuis

longtemps le vaillant écrivain se plaît au commerce des

grands caractères et des saints. Or le P. Chevrier est une de

ces âmes héroïques, éprises d'humilité, de pauvreté volontaire,

de charité, surtout à l'égard des plus délaissés parmi les

déshérités de ce monde.

Aux Lyonnais qui ont connu le saint prêtre et qui savent

son œuvre, il suffit de dire: Le P. Chevrier et son œuvre sont

tout entiers dans ce livre, écrit, du reste, sur les notes abon-

damment fournies par les prêtres du Prado.

{{] Tolentino. à 11 lieues S.-O. d'Ancône, est célèbre par le traité de

paix (.•oncki en 1797 entre Pie VI et Bonaparte.
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Mais à ceux qui ignorent jusqu'au nom du Prado et de son

fondateur, il peut être utile de dire au moins ce que signifient

ces noms, qui reviennent si souvent dans l'ouvrage de

M. Villefranche.

En 1860, il se trouvait, dans un des recoins de la Guillotière,

un bâtiment fort connu, mais très mal famé, nommé le Prado.

La pièce principale était un hal public : mille personnes y pou-

vaient danser à Taise. Deux chambres servaientde buvette. Ce

lieu était, depuis vingt ans, le rendez-vous habituel de tous les

irréguliers de bas étage de la grande ville. La mauvaise

renommée du Prado s'étendait à tout le quartier. Quiconque se

respectait faisait un détour, une fois la nuit close, plutôt que

de passer dans les rues voisines.

Or, il y avait alors à Lyon, un prêtre que le curé d'Ars

avait décidé à entrer résolument dans la voie de la perfection,

et qu'il allait jusqu'à vénérer lui-même comme un saint.

C'était l'abbé Chevrier. Il se fit absolument pauvre pour

attirer les pauvres. Mais sa grande préoccupation était le

catéchisme et la première communion des enfants abandon-

nés. Il osa louer d'abord, puis acheter le Prado, et s'y installa

avec une trentaine de gones (1), recueillis dans les rues,

auxquels il se proposait d'enseigner les éléments de la reli-

gion. Et comme le Père n'avait rien, pas même un sou dans

sa bourse, il se détermina à quelque chose d'héroïque. Il

choisit une des chapelles les plus fréquentées de la ville, et

résolut d'y aller, une fois par semaine, non pas solliciter,

mais attendre l'aumône des bonnes âmes que le Seigneur y
envoyait. Ce ne fut pas d'abord sans répugnance. Deux fois il

se présenta à la porte de la chapelle et n'eut pas le courage

de tendre la main. Ce ne fut qu'au troisième essai qu'il trouva

dans son amour paternel pour son petit peuple la force néces-

saire pour exhiber ouvertement son aumônière. Son émotion

fut si violente qu'il rentra malade. Mais la timidité était

vaincue.

Aujourd'hui le Prado est devenu le centre de plusieurs œu-
vres considérables. 1" L'Œuvre de la première communion.

(1) Gone, dans l'argot lyonnais, est l'équivalent de gavroche dans
l'argot parisien.
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Elle s'adresse aux enfants de Lyon qui ont passé l'âge ordi-

naire des premières communions dans les paroisses. Us ont

de 14 à 20 ans. Il faut les voir, à leur entrée: les uns, timides,

ahuris; les autres, farouches, tout prêts à la rébellion
; pres-

que tous incultes et sauvages comme s'ils eussent grandi

ailleurs qu'en pays civilisé. Le Prado leur ouvre une existence

toute nouvelle. Au bout de six mois, ils sont admis à la Sainte

Table; deux jours après,ils partent pour faire place à d'autres.

Quand on demandait au P. Chevrier les conditions pour être

admis: « Il y en a trois excellentes, répondait-il: ne rien avoir,

ne rien savoir, ne rien valoir. »

2° L'Œuvre de la Persévérance pour les anciens de la pre-

mière communion.
3° Le Cercle, pour les grands jeunes gens et les hommes

mariés.

4° Mais il fallait assurer l'avenir de l'œuvre. Le projet favori

du P. Chevrier était de former des curés vivant dans le monde
comme des religieux. Il a donc fondé une congrégation spé-

ciale, les prêtres du Prado. Il a voulu qu'ils fussent pauvres

et détachés de tout, comme il l'était lui-même et que leur

ministère s'exerçât gratuitement. <( Pour faire dU' bien main-

tenant, disait-il sous une forme paradoxale, il faut étonner le

monde. »

De toute façon, c'est donc une vie extraordinaire que celle

du P. Chevrier. Il est simple de dire qu'elle a suscité plus

d'un étonnement et d'une contradiction. Son biographe n'a

pas cherché à les dissimuler, pas plus que les imperfections

de son héros.

Il convient de l'en féliciter. On nous a trop habitués, depuis

longtemps, à oublier l'homme qui subsiste plus ou moins

dans chaque saint, et on nous a peint, dans des livres ravis-

sants, je ne sais quelles créatures idéales, vivant, ou plutôt

planant entre ciel et terre, sorte de fantômes impalpables,

qui forcent peut-être un instant l'admiration, mais qui décou-

ragent sûrement l'imitation.

Tel ne nous apparaît pas le P. Chevrier dans l'ouvrage de

M. "Villefranche. Oui, son âme est élevée vers le ciel, et son

esprit, et son cœur; et sa tête, et ses mains, si l'on veut.
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Mais au moins ses pieds effleurent la terre; et ils n'en sont

que plus beaux à nos yeux : Quam speciosi pedes evangelizan-

tium hona!

En lisant la vie du P. Chevrier, je me suis rappelé invo-

lontairement cet homme admirable, dont la Croix entretenait

naguère ses lecteurs, et que tout Arras a connu et vénéré

pendant quarante ans : le R. P. Halluin. Tous deux amoureux

de pauvreté et d'obscurité volontaires, tous deux bienfaiteurs

insignes de la jeunesse abandonnée ; tous deux ayant trouvé,

pour parler au monde, le seul langage qu'il veuille encore

entendre, et qui puisse le sauver. Et au spectacle de leur

héroïsme, je me suis pris à redire ces belles paroles de

M. Villefranche :

« Les savants et les habiles, les orateurs et les écrivains

sont assurément très désirables
;

» Mais envoyez-nous, Seigneur, envoyez-nous des saints ! »

Ch. guillemant.
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catholique de Paris. — Brochure de 43 pages in-8°. —
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A mesure que les années de pontificat de Léon XIII se multi-

plient, nous voyons l'horizon catholique s'illuminer presque

chaque jour des rayons du soleil de l'espérance. Ce n'est pas

seulement vers l'Orient que nous tournons nos regai'ds avec

joie, mais c'est aussi l'Angleterre qui semble s'ébranler pour

sortir des liens séculaires dans lesquels la retient l'hérésie.

Pour faciliter ce retour de l'Ile des Saints à l'unité romaine,

on prie beaucoup, et on a bien raison. Mais en outre on cherche

de tout côté les moyens propres à faciliter cette grande

œuvre. On voudrait diminuer la distance qui sépare le clergé

catholique du clergé anglican, et tout d'abord on a examiné à

fond si ce clergé était revêtu d'un véritable sacerdoce, et si

les ordinations de ses prêtres et de ses évoques étaient valides

ou non.

Un lazariste, M. Portai (Dalbus), a soutenu l'affirmative.

Notre savant collègue de Paris tient l'opinion opposée. La

cause est au fond, fort difficile à résoudre, jusqu'à ce que

Rome ait parlé pour porter un jugement définitif.

Cette controverse a cependant l'avantage de faire étudier

avec plus de soin cette question si difficile, de la matière et de

la forme essentielle du sacrement de l'ordre. Elle éclaircit

aussi certains points historiques : ainsi elle traite de fable le

récit de la consécration de l'évêque Parker, récit qui était loin

d'être à l'honneur de l'épiscopat organisé par la reine

Ehsabeth.

Quoiqu'il en soit, ces ordinations restent douteuses ; et

pratiquement il sera certainement nécessaire de les renouveler,

au moins ad cautelam, au jour que nous désirons de tous nos
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vœux, où selon la prophétie faite par Joseph de Maistre, on

chantera le Te Deum catholique à Saint-Paul de Londres, et à

Sainte-Sophie de Constantinople.
A. P.

De la validité des Ordinations anglicanes, par M. A. Bou-

DiNHON, professeur de droit canon à l'Institut catholique

de Paris. In-S" de 90 p. Paris, Lethielleux, 1896.

M. l'abbé Boudinhon a publié 'divers articles sur les Ordi-

nations anglicanes. Rappelons, par ordre de date, VÉlude

théologique sur les ordinations anglicanes, puis un article paru

dans le n° du 20 août 1895 de la Revue catholique des Revues

des Deux-Mondes; enfin deux articles très étendus, dont le

Canoniste a eu la primeur en 1895 et qui forment, sous le titre

De la validité des Ordinations anglicanes, la brochure que nous

étudions en ce moment. On a bien encore attribué à M. Bou-

dinhon un article sur le môme sujet, et signé Neuter, qui a

vu le jour dans le n° de janvier de la Revue catholique des

Revues des Deux-Mondes; mais nous ne savons pas ce qu'il

convient d'en penser.

On constate à la lecture des divers articles de M. Boudinhon,

que les derniers renferment une singulière atténuation des

premiers; elle ressort nettement de la comparaison des

études successives, et, loin de le regretter, il faut féliciter le

savant professeur d'avoir ainsi apporté sa part de lumière en

cette grave question aujourd'hui tranchée.

Tout d'abord, ïinvalidité des ordinations anglicanes a été

clairement affirmée, à cause de Vinsuffisance du rite, comme
le prouvent les quatre propositions suivantes, qui résument

Y'Étude théologique de 1894 :

« 1° Le rite de l'Ordinal Anglican, considéré, non pas dans

une hypothèse irréalisable, mais d'une manière concrète, doit

être tenu pour insuffisant, tant pour la consécration épiscoque

pour l'ordination presbytérale.

» 2° Étant donnée Finsuffisance des rites de l'Ordinal, il est

presque impossible d'admettre que l'usage de cet Ordinal

soit compatible avec l'intention sérieuse et suffisante chez

les ministres de ces consécrations et ordinations de faire ce

que fait la véritable église de Jésus-Christ.
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» 3" Mais on ne saurait probablement faire dériver la nullité

des ordinations anglicanes du défaut de la porrection des

instruments dans l'ordination presb\ térale, joint à la nécessité

du presbytérat comme condition préalable de Fépiscopat.

)> 4° J'ajoute que ces conclusions sont puissamment confir-

mées par la pratique de l'Église catholique (1). »

Dans la seconde brochure, De la validité des Ordinations an-

glicanes, M. Boudinhon arrive aux conclusions suivantes au

point de vue historique :

1" Il faut tenir pour certain que Barlow, le consécrateur de

Parker, a reçu la consécration épiscopale, bien qu'on ne ren-

contre aucune trace du procès-verbal de son sacre.

2° Parker a certainement été sacré archevêque de Cantor-

béry par Barlow, mais suivant l'Ordinal d'Edouard.

Aie point de vue théologique, il examine trois questions : 1" le

rite de l'Ordinal, 2" l'intention du ministre et les erreurs sur

le sacerdoce dans l'église anglicane, enfin 3" la pratique de

l'Église romaine.

,
I. Le rite de l'Ordinal d'Edouard est-il insuffisant ? « Si l'on

admet que les trois ordres sacrements ont toujours été et sont

encore conférés dans toutes les liturgies catholiques par un

canon consécratoiro joint à l'imposition des mains ;
— si l'on

considère que les formules en usage dans les liturgies catho-

liques sont construites, malgré leur variété apparente, suivant

un canevas commun ;
— si l'on arrive en dégageant de toutes

ces prières les éléments communs, à constituer une sorte de

minimutn de canon consécratoire, on devra conclure que ce

minimum ne requiert aucune énumération des pouvoirs

conférés, mais seulement la demande de la grâce divine potir

les Ordinands en vue de l'ordre qui leur est conféré.

» Si l'on fait ensuite lapplication aux prières de l'Ordinal,

on devra constater: — 1" qu'il existe dans l'Ordinal, pour

chacun des trois ordres sacrements, une prière qui satisfait

aux conditions requises, mais qui est trop éloignée de l'impo-

sition des mains pour avoir avec celle-ci une union morale
;

— 2" que, pour le diaconat, l'absence totale de canon consé-

cratoire ne permet pas de conclure autrement qu'à la nullité
;

— 3° que la prière Almighty God t^omv le presbytérat ne conte-

(1) Étude théologique sur les ordinations anglicanes, p. i2T.

REVUE DES SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, octobre 1890 24
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liant pas clairement la demande de la grâce divine pour les

futurs prêtres et pour les fonctions de leur ordre, ne semble

pas satisfaire aux conditions imposées, et par suite que le

presbytérat ainsi conféré est douteux, sinon invalide; —
4° enfin que la prière Almighhj God pour l'épiscopat semble

bien renfermer tous les éléments requis et que par suite

l'épiscopat ainsi conféré, à ne considérer que le rite, peut bien

être regardé comme valide (1). »

II. L'intention du ministre est-elle viciée par les erreurs de

l'Église anglicane sur le sacerdoce? « Les erreurs de Barlow,

les hérésies de l'Église anglicane, n'empêchent pas les mi-

nistres de l'Ordination d'avoir eu l'intention de faire ce que

l'Église fait (2). »

« Les erreurs, les hérésies de Barlow ou de l'Église angli-

cane, quelle qu'en soit l'étendue ; la négation de la présence

réelle et du pouvoir de consacrer, dût-on la regarder comme
certaine, ne sont pas un obstacle à la suffisance de l'inten-

tion des évêques anglicans, à commencer par Barlow, et si

professant ces mêmes hérésies, ils avaient employés les

rites de l'ordination catholique, il n'y aurait pas même lieu de

poser la question (3). »

Le grand moyen de preuve se trouve dans une décision du

Saint-Office du 18 décembre 1872, qui donne comme valide un

baptême où le ministre avait expressément déclaré au baptisé

que le sacrement qu'il allait recevoir ne produirait aucun

eïïet dans l'âme, quia non obstante errore quoad effectus bap-

tismi, non excluditur intentio faciendi quod facit Ecclesia.

III. La pratique de VÊglise romaine préjuge-t-elle la nullité

théorique des ordres anglicans? « En définitive, la pratique de

l'Église romaine, a été assez explicitement opposée à la

valeur des ordres conférés d'après les rites de l'Ordinal
;

il reste cependant plus d'un point difficile à expliquer et à

interpréter (4). »

« La pratique de l'Église est certainement opposée à leur

validité, ce qui donne une puissante présomption dans ce

sens ; cette pratique a pour elle une autorité qui ne permet

(1) De la validité des Ordinations anglicanes, p. 57.

(2) Ibid., p. 62.

(3) Ibid., p. 67.

(4) Ibid., p. 87.
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pas de la modifier tant que le Saint-Siège ne se sera pas

prononcé. Mais d'autre part, toutes les décisions relatives

à ces ordres ayant un caractère exclusivement pratique,

aucune d'elles ne faisant connaître les raisons théologiques

sur lesquelles elle est fondée, on ne peut dire que la question

théorique soit définitivement tranchée. L'attitude de la curie

Romaine, qui laisse librement discuter le problème, est à

son tour un indice pratique que ces conclusions ne sont pas

téméraires (1). »

Comme il est facile de le constater, les conclusions de la

brochure De la validité des ordinations anglicanes sont quelque

peu opposées à celles de VÉtude théologique sur les ordinations

anglicanes. Au lecteur maintenant de voir ce qu'il convient de

retenir des unes et des autres en lisant la récente constitution

Apostolicœ curw qui couronne les études approfondies ordon-

nées par Léon XI M, dirime la controverse et prononce

l'invalidité des ordinations anglicanes. M. l'abbé Boudinhon,

dans le Canoniste (2), fait précéder ce document pontifical des

observations suivantes qui, tout en précisant son attitude

personnelle, résument le débat et en éclairent la solution.

A. T.

« On se souvient, écrit le distingué professeur, que la

question fut réveillée de son long sommeil par les articles de

F. Dalbus (M. Portai). L'auteur concluait à la nullité des

ordinations anglicanes, mais pour des motifs très discutables.

Il pensait que le rite de l'Ordinal d'Edouard pouvait bien être

suffisant, qu'il restait un doute sur l'intention suffisante des

ministres du sacrement ; mais il voyait une cause de nullité

du presbytérat dans l'omission de la porrection des instru-

ments, et cette nullité du presbytérat entraînait à son tour la

nullité de l'épiscopat, car il tenait pour certain que l'ordination

presbytérale valide est une condition indispensable de la

consécration épiscopale.

» Invité par l'auteur, M. Dalbus, à prendre- part au débat,

ignorant d'ailleurs que la brochure était le début d'une cam-

pagne autrement importante, j'ai cru devoir formuler des

'i) IbUl, p. 80.

(1) Septenibre-Octolire 18'.tG.
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conclusions diamétralement opposées. La principale et même
l'unique cause grave de nullité des ordinations anglicanes se

trouve, à mes yeux, dans l'insuffisance du rite; le défaut

d'intention requise ne devient lui-même une cause de nullité

qu'en tant qu'il se rattache à un rite insuffisant. Par contre,

les causes de nullité invoquées par Dalbus sont à peu près

sans valeur; la porrection des instruments ne saurait être

considérée comme un élément nécessaire de l'ordination

presbytérale ; et l'ordination presbytérale elle-même, quoique

devant toujours précéder, dans l'état actuel de la discipline,

la consécration épiscopale, n'est pas une condition nécessaire

de sa validité, abstraction faite des circonstances secondaires

résultant de la pratique actuelle.

» Aujourd'hui, je ne puis que me féliciter d'avoir placé la

question sui* ce terrain ; car la bulle Apostolicse curée assigne

uniquement comme cause de la nullité des ordinations angli-

canes, l'insuffisance du rite nouveau et le défaut d'intention
;

et encore ce défaut d'intention est-il considéré comme je

l'avais présenté moi-même, c'est-à-dire comme attaché à la

rédaction et à l'usage d'un rite insuffisant.

» Lorsque les anglicans eurent publié leur importante disser-

tation de Hierarchia anglicana, je me suis efforcé de serrer le

problème de plus près. J'ai considéré séparément chacun des

trois ordres et, tout en maintenant la présomption d'invalidité

qui résulte des modifications apportées par l'Ordinal aux

anciens rites catholiques, j'étais arrivé aux conclusions sui-

vantes : Le diaconat est absolument invalide ; le presbytérat

très probablement; pour l'épiscopat seul l'Ordinal pourrait

bien avoir conservé le strict essentiel de la prière consécra-

toire. Sur ce dernier point, j'avais été trop loin; il ne m'en

coûte aucunement de le reconnaître et d'accepter la décision

de Léon XIII.

» La pratique de l'Église n'est pas un argument théologique

direct; sur la question des ordres anglicans, elle se pi'ésentait

entourée de difficultés spéciales résultant de la fable de l'ordi-

nation dans la taverne, de la publication imcomplète des docu-

ments, enfin de l'interprétation ambiguë de certains textes. Je

l'avoue encore, cette pratique a une portée plus considérable,

plus décisive, que je ne l'avais pensé; les renseignements que

nous fournit la bulle sur l'examen approfondi auquel donna
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lieu le cas de Gordon, en 1704, écartent les hésitations aux-

quelles donnait lieu la supplique, seule publiée jusqu'ici.

» Dans tout ce que j'ai écrit sur la question des ordres angli-

cans, je me suis tenu exclusivement sur le terrain purement

théologique; jamais je n'ai fait entrer en ligne de compte les

avantages ou les inconvénients qui pouvaient résulter d'une

décision favorable ou défavorable à la valeur de ces ordina-

tions. C'étaient là raison d'à-côté, qui ne devaient influer en

rien sur une controverse purement théologique. Ce n'est pas

qu'il fût sans intérêt de prévoir les conséquences probables

de l'une ou de l'autre décision ; mais il était nécessaire d'écar-

ter délibérément du débat ces considérations. »

Lettres apostoliques de N. S. P. le Pajde Léon XIII

sur les ordinations anglicanes :

SANCTISSIMI DOMINI NOSTRI

LEONIS
DIVINA PROVmENTIA PAP.E XUI

LITTER.E APOSTOLIC.E

DE ORDINATIONIBUS ANGLICANIS

LEO EPISCOPUS
Servus servoriwi Del

AD PERPETUAM REI MEMORIAM

Apostolicae curce et caritatis, qua Pastorem iiingniim oviui», Do-

minum nostrum Jesiim Chi-istiim (1), referre pro nuinere et imitari,

aspirante ejus gratia, studemus, non exiguam partem pernobili An-
glorum nationi tribuimus. Voluntatis in ipsam Nostree ea prœcipue

testis est epistola quam superiorc anno dcdimus propriam ad Anglos,

regnmn Christi in fidei unitate quœreates : ejusdem quippe gentis

et veterem cum Ecclesia matre conjunctionem conimemorando revo-

cavimus, et felicem reconciliationem, excitata in animis orandi Dei

(1 Hebr. xiii, 20.
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sollertia, contendimus maturare. Rursusque haud ita pridem, quum
communibus universe litteris de unitate Ecclesiœ fusius agere visum

est, non ultimo loco respeximus Angliam ; spe prœlucente, posse

documenta Nostra tum catholicis firmitatem tum dissidentibus salu-

tare lumen afferre. Atque illud fateri libet quod seque gentis humani-
tatem ac multorum sollititudinem salutis œternee commendat, id est

quam bénévole Anglis probata sit instantia Nostra et dicendi libertas,

nullo quidem acta humanae rationis impulsu. — Nunc autem .eadem

Nos mente eodemque anime deliberatum habemus studia convertere

ad (juanidam non minoris moment! causam, qufe cum ea ipsa re

votisque Nostris coheeret. Quod enim apud Anglos, aliquanto post-

quam ab unitatis christiance centro abscessum est, novus plane ritus,

ordinibus sacris conferendis, sub rege Eduardo VI, fuit publiée induc-

tus; defecisse idcirco verum Ordinis sacramentum, quale Christus

instituit, simulque hierarchicam successionem, jam tenuit communis
sententia, quam non semel Ecclesise acta et constans disciplina fir-

marunt. Attamen recentiore memoria hisque maxime annis invaluit

controversia, sacrœne Ordinationes ritu Eduardiano peractee, natura

sacramenti effectuque polleant ; faventibus, affirmate vel dubitanter,

non modo scriptoribus anglicanis nonnullis, sedpaucisetiam catholicis

prœsertim non Anglis. Alteros quippe movebat prœstantia sacerdotii

christiani, exoptantes ut duplici ojus in corpus Christi potestate ne

carerent sui ; movebat alteros consilium expediendi quodammodo illis

reditus ad unitatem : utrisque verohoc persuasum esse videbatur, jam
studiis in eo génère cum setate provectis, novisque litterarum monu-
mentis ex oblivione erutis, retractari auctoritate Nostra causam non
inopportunum fore. Nos autem ea consilia atque optata minime négli-

gentes, maximeque voci obsequentes apostolicîç caritatis, censuimus

nihil non experiri quod videretur quoque modo conducere ad anima-

rum vel avertenda damna vel utilitàtes fovendas.

Placuit igitur de retractanda causa benignissime indulgere : ita

sane, ut per summam novee disquisitionis soUertiam, omnisinposte-

rum vel species quidem dubitandi esset remota. Quapropter certo

numéro viris doctrina et eruditione prœstantibus, quorum compertse

erant dissimiles in ipsa causa opiniones, negotium dedimus ut

momenta sententise suœ scriptis mandarent: eos deinde ad Nos accitos

jussimus communicare inter se scripta, et quidquid eo amplius ad

rem cognitu esset dignum, indagare atque expendere. Consultumque

a Nobis est, ipsi diplomata opportuna omni possent copia in tabula-

riis vaticanis sive nota recognoscere sive inexplorata educere ; item-

que ut prompta haberent quœcumque ejusdem generis acta apud
sacrum Consilium, quod Suprema vocatur, asservarentur, neque

minus qusecumque ad hoc tempus doctiores viri iitramque partem

evulgassent. Hujusmodi adjumentis instructos, voluimus eos in sin-

gulares congressiones convenire
; quee ad duodecim sunt habitse,

prœside uno ex S. R. E. Cardinalibus a Nobismetipsis designato, data

singulis facultate disputandi libéra. Denique earumdem congressio-

num acta, una cum ceteris documentis, Yenerabilibus Fratribus Nos-

tris cardinalibus ex eodem Consilio jussimus exhiber! omnia; qui
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meditata causa eaque coram Nobis deinde agitata, suam quisque

sententiam dicerent.

Hoc ducendse rei ordine prœstituto, ad intimam tamen œstima-

tionem causse aequum erat non ante aggredi, quam id perstudiose

qua?situm apparuisset, que loco ea jam esset secundum Apostolica?

Sedis prœscriptiones institutamque consuetudinem ; cujus consuetu-

dinis et initia et vim magni profecto intererat reputare. Quocirca in

primis perpensa sunt documenta prsecipua quibus Decessores Nostri,

rogatu Reginse Marite, singulares curas ad reconciliationem ecclesiœ

Anglicse coptulerunt. Nam Julius III cardinalem Reginaldum Polo,

natione Anglum, multiplici laude eximium, Legatum de latere ad id

opus destinavit, tamquam itacis et dilectionis angelitm suum, eique

mandata seu facultates extra ordinem normasque agendi tradidit ,1);

quas deinde Paulus IV confirmavit et declaravit. In quo ut recte

colligatur quidnam in se commemorata documenta liabeant ponderis,

sic oportet fundamenti instar statuere, eorum propositum nequaquam
a re abstractum fuisse, sed rei omnino inhœrens ac peculiare. Quum
enim facultates Legato apostolico ab iis Pontifàcibus tributœ, Angliam
dumtaxat religionisque in ea statum respicerent, normal item agendi

ab eisdem eidem Legato quoerenti impertitce, minime quidem esse

poterant ad illa generatim decernenda sine quibus sacrée ordinationes

non valeant, sed debebant attinere proprie ad providendum de ordini-

bus sacris in eo regno, prout temporum monebant rerumque condi-

tiones expositae. Hoc ipsum, prteter quam quod ex natura et modo
eorumdem documentorum perspicuum est, inde pariter liquet, quod

alienum prorsus fuisset, ita velle de iis qua? sacramento Ordinis con-

ficiendo necesse sunt, propemodum commonefieri Legatum, eumque
virum cujus doctrina etiam in concilio Tridentino eluxerat.

Ista probe tenentibus non difficulter patebit quare in litteris Julii III

ad Legatum apostolicum, perscriptis die viii Martii mdliv, distincta

sit mentio de iis primum qui rite et légitime promoti, in suis ordini-

bus essent retinendi, tum de iis qui non promoti ad sacros ordines,

possent, si digni et idonei reperti fuissent, promoveri. Nam certe

definiteque notatur, ut reapse erat, duplex hominum classis : hinc

eorum qui sacram ordinationem vere suscepissent, quippe id vel ante

Henrici secessionem, vel si post eam et ministros errore dissidiove

implicites, ritu tamen catholico consueto ; inde aliorum qui initiati

essent secundum Ordinale Eduardianum, qui propterea possent

promoveri, quia ordinationem accepissent irritam. Neque aliud sane

Pontificis consilium fuisse, prœclare confirmât epistola ojusdem

Legati, die xxix Januarii mdlv, facultates suas episcopo Norwicensi

demandantis. M amplius est potissime considorandum quod eœ ipsis

Julii III littera- afferunt,de facultatibus pontificis libère utendis, etiam

in eorum bonum quibus munus consecrationis, minus rite et non ser-

vata forma Ecclesiie consaeta, impensum fuit: qua. quidem locutione

ii certe designabantur qui consecrati l'-duardiano ritu; praeter eam

fP Id factum Augusto mense mumii per litteras sub plumbo. Si ullo

unquam tempore et Post niintium Xobis, i\U[ue alias.
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namque et catliolicam formam alla nuUa erat eo tempore in Ànglia.

Haec autem apertiora fient rommemorando legationem quam
Pliilippus et Maria reges, suadente cardinali Polo, Romam ad
Pontificem Februario mense mdlv miserunt. Regii oratores, viri très

admodum insignes et omni virtute prsediti, in quibus Thomas
Thirlby episcopus Eiiensis, sic habebant propositum, Pontificem de

conditione rei religiosEe in eo regno notitia ampliore edocere, ab

ipsoque in primis petere ut ea quae Legatus ad ejusdem regni cum
Ecclesia reconciliationem curaverat atqiie effecerat, haberet rata et

confirmaret : ejus rei causa omnia ad Pontificem allata sunt testimonia

scripta quœ oportebat, partesque Ordinalis novi proxime ad rem
facientes. Jamvero Paulus IV legatione magnifiée admissa, eisdemque

testimoniis per certos aliquot cardinales diligenter discussis, et

habita deliberatione matura, litteras Prseclara carissimi sub plumbo
dédit die xx Junii eodem anno. In his quum comprobatio plena et

robur additum sit rébus a Polo gestis, de ordinationibus sic est

prœscriptum : . . . Qid ad ordines ecclesiasticos . . . ab alio quam ab

episcopo rite et recte ordinato promoti fuerunt, eosdem ordines. .

.

de novo suscipere teneantur. Quinam autem essent episcopi taies,

non rite recteque ordinati, satis jam indicaverant superiora docu-

menta, facultatesque in eam rem a Legato adhibitœ : ii nimirum qui

ad episcopatum, sicut alii ad alios ordines promoti essent, non servata

forma Ecclesix consueta, vel non servata Ecclesiee forma et inten-

tione, prout Legatus ipse ad episcopum Norwicensem scribebat. Hi

autem non alii profecto erant nisi qui promoti secundum novam
ritualem formam; cui quoque examinandcç delecti cardinales attentam

operam dederant. Neque prœtermittendus est locus ex eisdem Ponti-

ficis litteris, omnino rei congruens ; ubi cum aliis beneficio dispensa-

tionis egentibus numerantur qui tam ordines quam bénéficia eccle-

siastica mdliter et de facto obtinuerant. Xulliter enim obtinuisse

ordines idem est atque irrito actu nulloque effectu, videlicet invalide,

ut ipsa monet ejus vocis notatio et consuetudo sermonis; prœsertim

quum idem pari modo affirmetur de ordinibus quod de beneficiis

ecclesiasticis, quœ ex certis sacrorum canonum institutis manifesto

erant nulla, eo quia cum vitio infirmante collata.

Hue accedit quod, ambigentibus nonnullis quinam rêvera episcopi,

rite et recte ordinati, dici et haberi possent ad mentem Pontificis,

hîc non multo post, die xxx Octobris, alias subjecit litteras in modum
Brevis : atque, \os, inquit, lisesitationem Twjusmodi tollere, et sere-

nitati conscientise eorum qui schismate durante ad ordines promoti

fuerant, mentem et intentionem quam in eisdem litteris Nostris

habuiiniis clarius expriinendo, opportune consulere volentes, decla-

ramus eos tantum eplscopos et archiepiscopos qui non in forma
Ecclesiae ordinati et consecrati fuerunt, rite et recte ordinatos dici

non passe. Quœ declaratio, nisi apposite ad rem Angliœ prœsentem,

id est ad Ordinale Eduardianum, spectare debuisset, nihil certe confe-

cerat Pontifex novis litteris, quo vel hœsitationem tollere vel sereni-

tati conscientise consuleret. Ceterum Apostolicœ Sedis documenta

et mandata non aliter quidem Legatus intellexit, atque ita eis rite
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religioseque obtemperaVit : idque pariter factiim a regina Maria et

a ceteris qui ciim ea dederunt operam ut religio et instituta catholica

in pristinum locum restituerentur.

Auctoritates quas excitavimus Julii III >^t Failli IV aperte ostendunt

initia ejus disciplinfe qxiee tenore constanti, jam tribus amplius sfpcu-

lis, custodita est, ut ordinationes ritu Eduardiano, haberentur infectœ

et nullœ; cui disciplinée amplissime suffragantur testimonia multa

earumdem ordinationum quœ, in hac etiam Urbe, ssepius absoluteque

iteratœ sunt ritu catholico. — In hujus igitur disciplinée observantia

vis inest oppoi'tuna proposito. Nam si cui forte quidquam dubitationis

resideat in quamnam vere sententiam oa Pontificum diplomata sint

accipienda, recte illud valet : Consuetv.do optimo legum iuterpres.

Quoniam vero firmum semper ratumque in Ecclesia mansit, Ordinis

sacramentum nefas esse iterari, fieri nuUo pacto poterat ut talem

consuetudinem Apostolica Sedes pateretur taoita ac toleraret. Atqui

eam non toleravit solum, sed probavit etiam et sanxit ipsa, ([uoties-

cumque in eadem re peculiare aliquod faetum incidit judicandum.

Duo ejusmodi facta in nnedium proferimus, ex multis quœ ad Supre-

mam sunt subinde delata : alterum, anno mdclxxxiv, cujusdam calvi-

nistœ Galli, alterum, anno mdcciv, Joannis Clementis Gordon;

utriusque secundum rituale Eduardianum suos adepti ordines. In

primo, post accuratam rei investigationem, consulteras non pauci

responsa sua, quœ appellant vota, de scripto ediderunt, cetericiue cum
eis in unam conspirarunt sententiam, pro inraliditate ordlnationis :

tantum (luidem ratione habita opportunitatis, placuit cardinalibus

respondere, dilata. Eadem vero acta repetita et ponderata sunt in

facto altero : quaesita sunt prteterea nova consultorum vota, rogatique

doctores egregii e Sorbonicis ac Duacenis, neque praesidium ullum

perspicacioris prudentiœ prsetermissum est ad rem penitus pernos-

cendam. Atque hoc animadvertisse oportet quod, tametsi tum aliqui

consultores inter causas nuUitatis vindicandœ etiam adduxissent

illam prout putabatur ordinationem Parkerii, in sententia tamen

ferenda omnino seposita est ea causa, ut documenta produnt intégrai

fidei, neque alia ratio est reputata nisi defectus formée et intentionis.

Qua de forma quo plenius esset certiusque judicium, cautum fuerat

ut exemplar Ordinalis Anglicani suppeteret; atque etiam cum eo

singulae collatge sunt formée ordinandi, ex variis orientalium et occi-

dentalium ritibus conquisita>. Tum Clemens XI, cardinalium ad quos

pertinebat consentientibus sufTragiis, ipsemet feria v, die xvii Aprilis

MDCCIV, dccrevit : « Joannes Clemens Gordon ex integro et absolute

ordinetur ad omnes ordines etiam sacros et prpecipue presbyteratus,

et quatenus non fuerit confirmatus, prius sacramentum Conlimiationis

suscipiat. » Qupp sentpntia, id sane considerare refert, ne a defectu

quidem tradition is lustramentornm quidquam momenti duxit : tune

enim prœscriptum de more esset ut ordinatio sub coaditione instau-

raretur. Eo autem pluris refert considerare eamdem Pontilicis

sententiam spectare universe ad omnes Anglicanorum ordinationes.

Licet enim faetum attigerit peculiare, non tamen ex peculiari quapiam

ratione profecta est, verum ex vitio for)nae, quo <|uidem vitio ordina-
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tiones illee œque afficiuntur omnes: adeo ut,-quoties deinceps in re

simili decernendum fuit, loties idem démentis XI communicatum
sit decretum.

Quœ quum ita sint, non videt nemo contreversiam temporibus

nostris exsuscitatam, Apostolic» Sedis judicio definitam multo antea

fuisse : documentisque illis haud satis quam oportuerat cognitis,

fortasse factum ut scriptor aliquis catholicus disputationem de ea

libère habere non dubitarit. Quoniam vero, ut principio monuimus,
nihil Nobis antiquius optatiusque est quam ut hominibus recte animatis

maxima possimus indulgentia et caritate prodesse, idée jussimus in

Ordinale Anglicanum, quod caput est totius causœ, rursus quam
studiosissime inquiri.

In ritu cujuslibet saoramenti conficiendi et administrandi jure dis-

cernunt inter partem cxremonialem et partem essentlalem, quee

materia et forma appellari consuevit. Omnesque norunt, sacramenta

novœ legis, utpote signa sensibilia atque gratife invisibilis efticientia,

debere gratiam et significare quam efticiunt et eftîcere quam signifi-

cant. Quse significatio, etsi in toto ritu essentiali, in materia scilicet

et forma, haberi débet, preecipue tamen ad formam pertinet
; quum

materia sit pars per se non determinata, quee per illam determinetur.

Idque in sacramento Ordinis manifestius apparet, cujus conferendi

materia, quatenus hoc loco se dat considerandam, est manuum impo-
sitio ; quge quidem nihil definitum per se significat, et œque ad quos-

dam Ordines, seque ad Confirmationem usurpatur.

Jam vero verba quae ad proximam usque a?tatem habentur passim

ab Anglicanis tamquam forma propria ordinationis presbyteralis,

videlicet, Accipe Spiritum Sanctiim, minime sane signifioant definite

ordinem sacerdotii vel ejus gratiam, et potestatem, quœ prœcipueest

potestas consecrandl et offerendi veruni corpus et sanguinem
Domlni [\), eo saorifioio, quod non est nudo. commemoratio sacrificil

in Cruce peracti [%). Forma hujusmodi aucta quidem est postea iis

verbis, ad officium et opus presbyteri : sed hoc potius convincit,

Anglicanos vidisse ipsos primam eam formam fuisse mancam neque

idoneam rei. Eadem vero adjectio, si forte quidem legitimam signi-

ficationem apponere formœ posset, serius est inducta, elapso jam
seeculo postreceptum Ordinale Eduardianum

; quum propterea, hierar-

chia extincta, potestas ordinandi jam nuUa esset. Nequidquam porro

auxilium causœ novissime arcessitum est ab aliis ejusdem Ordinalis

precibus. Nani, ut cetera praetereantur quœ eas demonstrent in ritu

Anglicane minus suflficientes proposito, unum hoc argumentum sit

instar omnium, de ipsis consulte detractum esse quidquid in ritu

catholico dignitatem et ofticia sacerdotii perspicue désignât. Non ea

igitur forma esse apta et sufficiens sacramento potest, quœ id nempe
reticet quod deberet proprium significare.

De consecratione episcopali similiter est. Nam formulée, Accipe

Spiritum Sanctum, non modo serius adnexa sunt verba, ad officium

(1) Trid. Sess. xxiii, de sacr. Ord., can. 1.

(2) Trid. Sess. xxii, de sacrif. Missas., can. 3.
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et opus episcopi, sed etiam de iisdem, ut mox dicemus, judicandum
aliter est quam in ritu catholico. Neque rei proficit quid(|uani advo-

casse pi'fefationis precem, Omnipotens Dei'.s ; quum ea pariter demi-

nuta sit verbis qua? summum saccrdotiiim déclarent. Sane, niliil hue

attinet explorare. utrum episcopatus conii)lementum sit sacerdotii, an

ordo ab illo distinctus, aut coUatus, ut aiunt, per saltum, scilioet

homini non sacerdoti, utrum effectum habeat necne. At ipse procul

dubio, ex institutione Christi, ad sacramentum Ordinis verissime

pertinet, atque est prœcellenti gradu saoerdotium: iiuod nimirum
et voce sanctorum Patrum et rituali nostra consuetudine sxmmi'm
sacerdotium, sacri ministerii summa nuncupatur. Inde fit ut, quoniani

sacramentum Ordinis verumque Christi sacerdotium a ritu Angli-

cane penitus extrusum est, atque adeo in consecratione epi«copali

ejusdem ritus nullo modo sacerdotium confertur, nullo item modo
episcopatus vere ac jure possit conferri : eoque id niagis quia in

primis episcopatus muniis illud scilicet est, ministres ordinandi in

sanctam Eucharistiam et sacrificium.

Ad rectam vero plenamque Ordinalis Anglicani Eestimationem,

prgeter ista per aliquas ejus partes notata, nihil perfecto tam valet

quam si probe eestimetur quibus adjunctis rerum conditum sit et

publiée constitutum. Longum est singula persequi, neque est neces-

sarium : ejus namque eetatis memoria satis diserte loquitur, cujus

animi essent in Ecclesiam catholicam auctores Ordinalis, quos adsci-

verint fautores ab heterodoxis sectis, quo demum consilia sua referrent.

Nimis enimvero scientes quee necessitudo inter fidem et cultum,

inter legem credeadi et legem suppUcandl intercédât, liturgiee ordi-

nem, specie quidem redintegrand* ejus formée primaevee, ad errores

Novatorum multis modis deformarunt. Quamobrem toto Ordinali non

mcdo nulla est aperta mentio sacrificii, consecrationis, sacerdotii.

potestatisque consecrandi et sacrificii offerendi: sed immo omnia
hujusmodi rerum vestigia, qua? superessent in precationibus ritus

catholici non plane rejectis. sublata et deleta sunt de industria, quod
supra attigimus. Ita per se apparet nativa Ordinalis indoles ac spiri-

tus, uti loquuntur. Hinc vero ab origine ducto vitio, si valere ad

usum ordinationum minime potuit, nequaquam decursu aetatum,

quum taie ipsum permanserit, futurum fuit ut valeret. Atque il

egerunt frustra qui inde a temporibus Caroli I conati sunt admittere

aliquid sacrificii et sacerdotii, nonnulla dein ad Ordinale facta acces-

sione : frustraque similiter contendit pars ea Anglicanorum non ita

magna, recentiore tempore coalita, quœ arbitratur posse idem Ordinale

ad sanam rectamque sententiam intelligi et deduci. Vana, inquimus,

fuere et sunt hujusmodi conata : idque hac etiam de causa, i^uod, si

quae quidem verba, in Ordinali anglicano ut nunc est.porrigant se in

ambiguum, ea tamen sumere sensum eumdem necjueunt quem habent

in ritu catholico. Nam semel novato ritu, ut vidimus, ([uo nempe
negetur vel adulteretur sacramentum Ordinis, et a quo qutievis notio

repudiata sit consecrationis et sacrificii; jam minime constat formula,

Accipe Spiritum Sanctitm, qui Spiritus. cum gratia nimirum sacra-

menti, in animam infunditur; minimeque constant verba illa, adoffi-
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ciutn et opiis preshyteri vel episcopi ac similia qua? restant nomina
sine re quam instituit Christus. — Hujus vim arj,^iimenti perspectam
ipsi habent plerique Anglican!, observantiores Ordinalis interprètes;

(luam non dissimulanter eis nbjic-iunt qui nove ipsum interprétantes,

Ordinilnis inde collatis pretium virtutemque non suam spe vana aftin-

yunt. Eodem porro arii-umento vel uno illud etiani corruit, opinantium
posse in legitimam Ordinis formani sufîicere precationem, Omnlpotens
Detis, honorum omnium largitor, quœ sub initium est ritualis actio-

nis; etiamsi forte haberi ea posset tamquam sufflciens in ritu aliquo

catholico quem Ecclesia probasset. — Cum hoc igitur intimo formse

defectti conjunctus est defectus intentionis, quam œque necessario

postulat, ut sit sacramentum. De mente vel intentione, utpote quee

per se-quiddani est interius, Ecclesia non judicat : at quatenus extra

proditur, judicare de ea débet. Jam vero quum (juis ad sacramentum
confk-iendum et conferenduni materiam formamiiue debitam serio ac

rite adhibuit, eo ipso censetur id nimirum facere intendisse quod facit

Ecclesia. Quo sane principio innititur doctrina quae tenet esse vere

sacramentum vel illud, ([uod ministerio hominis haeretici aut non
baptizati, dummodo ritu catliolico, conferatur. Contra, si ritus immu-
tetur, eo manifeste consilio ut alius inducatur ab Ecclesia non recep-

tus. utipie id repellatur quod facit Ecclesia et quod ex institutione

Christi ad naturam attinet sacramenti, tune palam est, non solum
necessariam sacramento intentionem déesse, sed intentionem immo
haberi sacramento adversam et repugnantem.

Isthœc omnia diu multumque reputavimus apud Nos et cum Vene-

rabilibus Fratribus Nostris in Suprema judicibus; quorum etiam

cœtum singulariter coram Nobis advocare placuit feria v, die xvi

Julii proximi, in commemoratione Marite D. N. Carmelitidis. lique ad

unum consensere, propositam causam jam pridem ali ApostolicaSede

I)lene fuisse et cognitam et judicatam : ejus autum denuo instituta

actaque qufestione, emersisse illustrius t^uanto illa justifia? sapien-

tiœque pondère totam rem absolvisset. Verumtamen optimum factu

duximus supersedere sententise, quo et melius perpenderemus conve-

niretne expediretque eamdem rem auctoritateNostra rursusdeclarari,

et uberiorem divini luminis copiam supplices imploraremus. — Tum
considerantibus Nobis ut idem caput disciplinse, etsi jure jam defini-

tum, a quibusdam revocatum sit incontroversiam, quacumquedemum
causa sit revocatum ; ex eoque pronum fore ut perniciosus error gigna-

tur non paucis qui putent se ibi Ordinis sacramentum et fructus repe-

rire ubi minime sunt, visum est in Domino sententiam Nostram edicere.

Itaque omnibus Pontificum Decessorum in hac ipsa causa decretis

usquequaque assentientes, eaque plenissime confirmantes ac veluti

rénovantes auctoritateNostra, motu proprio, certa scientia, pronuncia-

mus et declaramus, ordinationes ritu Anglicano actas, irritas prorsus

fuisse et esse, omninoque nullas.

Hoc restât, ut quo ingressi sumus Pastoris magui nomine et animo
veritatem tam gravis rei certissiman commonstrare, eodem adhorte-

mur eos qui Ordinum atque Hiérarchise bénéficia sincera voluntate

optent ac re(|airant. Usiiue adhuc fortasse, virtutis christiana- inten-
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dentés ardorem, relicriosius consulentes divinas litteras. pias dupli-

oantes preces, incerti tamen hapserunt et aiixii ad vooem Christi jamdiu
intime admonentis. Probe jam vident quo se bonus ille JPastor invitct

ac velit. Ad unicum ejus ovile si redeant. tum vero et quœsita béné-

ficia assecuturi sunt et eonsequentia salutis prœsidia, quorum admi-

nistram fecit ipse Ecclesiam, quasi redemptionis suœ custodem per-

petuam et procuratricem in gentibus. Tum vero haitrient aquo^ in

f/andio de fontibiis Salvatoris. sacramentis ejus mirificis : unde
fidèles animée in amicitiam Dei remissis vere peccatis, restituuntur,

cœlesti pane aluntur et roborantnr, adjumentisque maximis affluunt

ad vitfeadeptionem aeternee. Quorum bonorum rêvera sitientes. utinam
Dei's 2iacis, Deus totii's consolation is faciat compotes atque expleat

perbenignus — Hortationem vero Nostram et vota eos majorem in

modum spectare volumus, qui relitrionis ministri in communitatibus
suis habentur. Honiinesex ipso officio prff'cedentes doctrina et aucto-

ritate. quibus profecto cordi est divina gloria et animorum salus, velint

alacres vocanti t)eo parère in primis et obsequi, preeclarumque de se

edere exemplum. Singulari certe la^titia eos Ecclesia mater excipiet

omnique complectetur bonitate et providentia, quippe quos per arduas

rerum difficultates virtus animi generosior ad sinum reduxerit. Ex hac

vero virtute diei vix potest quse ipsos laus maneat in cœtibus fratrum

per catholicum orbem, qufe ab illo prfemia in regno cœlesti ! Nos qui-

dem, quantum omni ope licuerit, eorum cum Ecclesia reconciliationem

fovere non desistemus; ex qua et singuli et ordines. id quod vehemen-
ter cupimus, multum capere possunt ad imitandum. Inter'^a veritatis

gratieeque divinte patentem cursum ut secundare contendant fideliter,

per viscera misericordiee Dei nostri rogamus omnes et obsecramus.

Prsesentesvero litteras et qufecumqueinipsis habentur nullo unquam
tempore de subreptionis aut obreptionis sive intentionis Nostrœ vitio

aliove quovis defectu notari vel impugnari posse : sed semper validas

et in suo robore fore et esse, atque ab omnibus cujusvis gradus et

prœeminentice inviolabiliter in judicio et extra observari debere decer-

nimus: irritum quoque et inane si secus super his a quoquam. quavis

auctoritate vel prretextu, scienter vel ignoranter contigerit attentari

déclarantes, contrariis non obstantibus quibuscumque.

Volumus autem ut harum litterarum exemplis, etiam impressis,

manu tamen Notarii subscriptis et per constitutum in ecclesiastica

dignitate virum sigillo munitis, eaJem haboatur fides quie Nostrœ
voluntatis signification! his preesentibus ostensis haberetur.

Datum Romœ apud Sanctum Petrumanno Incarnationis Dominicee

millesimo octingentesimo nonagesimo sexto, idibus Septembribus,

Pontificatus Nostri anno decimo nono.

A. card. Bianxhi C. card. de Rcggieho
Pro-Datoriiis

VISA
Df. Clria J. De Aqcila e Vicecomitibus.

Loro >j^ Plamhi
Reij. lit Secret. Breviii.}ii.

J. CUGXOXI.



ACTES DU SAINT-SIÈGE

S. C. DES RITES

l'^Les Litanies du Sacré-Cœur sont visées comme les autres litanies

particulières dans le décret général du 6 mars 1894.

A Sacra Rituum Congregatione expetitum fuit, utrum Litaniœ SS.

Cordis Jesu, quœ perdecretum Pt/tero^ien., quod circumfertur, quam-
vis a Sancta Sede approbatae non fuerint, permissœ dicuntur, saltem

extra functiones stricte liturgicas recitari aut cantari possint in ec-

clesiis vel oratoriis publicis ?

Eadem vero Sacra Rituum Congregatio, ad relationem infrascripti

Secretarii, re mature perpensa, respondendum censuit:

Négative, et cuilibet décréta contrario derogatum esse per suhse-

quens Générale Decretum datum die 6 Martii 1894, quo prohibentur

Litanise quœciimque, nlsi exstent in Breviario aut in recentioribus

editionibus Ritualis Rotnani ab Apostolica Sede approbatis.

Atque ita servari mandavit, die 28 Novembris 1895.

Caj, Gard. Aloisi-Masella, Praef.

A. Tripepi, s. R, C. Secretarius.

2° CoNGR. SS. Sacramenti. — Questions diverses.

Rmus Procurator Generalis Congregationis SSmi Sacramenti a

Sacra Rituum Congregatione postulavit, ut sequentia dubia declarare

dignaretur, nimirum :

1. An in ecclesia dicata SSmo Eucharistie Sacramento, quando fit

officium de feria, debeat in suffragiis fieri commemoratio de SSmo Sa-

cramento, omissacommemoratione de Cruce, velpotius commemoratio
de cruce, omissa commemoratione de SSmo Eucharistiœ Sacramento"?

II. Sacra Rituum Congregatio, decreto 3 Aprilis 1884, bénigne in-

duisit Congregationi SSmi Sacramenti, ut feria Vquae prima quolibet

mense occurrit, recoli valeat sub ritu duplici majori commemoratio
solemnis de SSmo Eucharistiae Sacramento, dummodo in ean>feriam

non incidat festum œqualis vel potioris ritus seu dignitatis.

Quœritur 1. An hœc solemnis commemoratio habeat prgecedentiam

super festum secundarium ejusdem ritus, sed non ejusdem dignitatis»

cujusmodi esset festum B. M. V., tam in occurrentia quam in concur-

rentia?

2. An ejusmodi solemnis commemorationis in concurrentia cum
festo secundario ejusdem ritus et ejusdem dignitatis, Vesperae esse

debeant de SSmo Sacramento vel de sequenti ?
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m. Anpostexpositionem privatamSSmi Sacramenti,soilicet, aperto

ostiolo tabernaculi, dari possit benedictio cum eodem Venerabili Sa-

cramento in pyxide recondito ?

IV. Sacerdos celebrans coram SSmo Sacramento patenter exposito

dum in Evangelio dicit : « Et Verbum caro factum est» genuflectitali-

quantulum versus SSmum Sacramentum :

Quœritur: An debeat versus idem Venerabile Sacramentum inclina-

tionem facere quotiescumque in lectione Evangelii pronuntiat nomen
Jesu ?

Et Sacra eadem Congregatio ad relationem infrascripti Secretarii,

exquisito voto alterius ex Apostolicarum Ceeremoniarum Magistris,

dubiis mature diligenterque perpensis, respondendum censuit :

Ad I. Afflrmailve ad priniani partem : Négative ad secundani.

Ad II. Négative ad primam qucestionem. Quoad alteram, totion de

Festo cum comtnemeratione Officii votivi.

Ad III. Affirmative.

Ad IV. Affirmative.

Atque ita rescripsit, die 30 novembris 1895.

Caj. Gard. Aloisi-Masella, S. R. C. Praef.

A. Tripepi, s. R. C. Secretarius.

3° QuEBECEN. (Québec). — Questions diverses.

Rmus Dnus Ludovicus Nazarius Begin, arehiepiscopus Cyrenensis,

administrator diœcesis Quebecensis, S. R. Congregationi sequentia

dubia diluenda humiliter proposuit, nimirum :

I. An titulare festum alicujus ecclesiœ, a die 31 Decembris ad

quintam Januarii occurrens, habeat octavam ?

II. Utrum dies 30 Dec. assignari possit S. Anastasia? mart. in

eeclesia propria ?

III. Utrum in eeclesia propria festum S. Titi celebrandum sit die

4a Jan. an 6» Februarii ?

IV. Quomodo in eeclesia S. Adriani Mart., cujus festum occurrit die

octava Septembris, ordinari debeat officium Nativitatis B. M. V. et

dies ejus octava, cum dies 9a et 10* Sept, a festis duplicibus minoribus

sint impeditae?

V. An valide possit episcopus pro Titulari alicujus novfe ecclesiae

designare festum, quod neque in Martyrologio, neque in Supplemento

diœcesis reperitur ?

VI. Quonam tempore duodecim cerei ardere debeant in anniver-

sario ecclesiœ consecratfE ?

VII. Utrum die octava ejusdem anniversarii ecclesiai consecrataî,

cerei pariter accendi debeant, aut possint?

VIII. Utrum decretum in Alifaxien., editum die 16a Aprilis 18%,

ad 4u'n, juxta quod dies electionis episcopi, quoad anniversarium in

diœcesi celebrandum, non ea est qua bullœ datiç fuerunt, sed illa

qua fuit in Consistorio proclamatus. spectet etiam ad episcopos per

Sacram Congregationem de Propaganda Fide institutos, qui fréquenter
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Imllas receperunt, diœcesis possessionem acceperunt, inio consecrati

fuerunt aliquo tempore ante Consistorium, in quo proclamantur?

IX. Utrum lectiones II Nocturni, die octava alicujus sancti, quae

non reperiuntur in Breviario, debeant, déficiente Octavario, sumi de

Communi pi'imo loco, an vero de die festo juxta decretum in una
Provinciœ ecclesiasticœ Quebecen., die 15 Apr. 1880, ad 4uni?

X. An solemnitas SSmi Cordis Jesu possit juxta régulas ceteris

solemnitatibus communes peragi ?

XI. Utrum Ordinario liceat, ubi ad fovendam devotionem expedit,

([uibusdam Titularium ecclesiarum parochialium solemnitatibus

assignare certas per annum dominicas, etiam ab ipso die festo

distantes?

XII. An solemnitati Annunciationis B. M. V. jam concessee valeat

assignari in perpetuum dominica II'' post Pascha, nisi occurrat fes-

tum duplex primae classis?

Et Sacra eadem Congregatio, exquisito voto alterius ex Apostoli-

carum Cseremoniarum Magistris, reque mature perpensa, rescriben-

dum censuit :

Ad I. Affirmative, juxta Rubricas.

Ad. II. Affirmative, non omissa commemoratione S. Anastasiee in

secunda Missa Nativitatis, ratione Stationis.

Ad III. Négative ad primam partem, affirmative ad secundam
juxta Martyrologiuni Romanum. *

Ad IV. Quum die 8 Septembris facienduin sit de S. Adriano
Mart., ecclesise titulo, die 9 ejusdem meitsis fiât de Nativitate B. M.
Virginis absque intégra octava,prout Romse fit in diaconia S. Adriani

Mart., translata festo illa die occurrente, in primam aliani liberam

jtucta Rubricas.

Ad V. Négative.

Ad VI. Per integrum et solum diem, incipiendo a primis vesperis.

Ad VII. Négative ad primam partem, affirmative ad secundam.
Ad VIII. Affirmative.

Ad IX. Négative ad primam partem, affirmative ad secundam.

Ad X. Négative, nisi sit festum de prsecepto.

Ad XI et XII. Négative.

Atque ita rescripsit et servari mandavit.

Die 13 Decembris 1895.

f Caj. Gard. Aloisi-Macella, S. R. C. Prsef.

A. Tripepi, Secretarius.

Lille. — Imp. H. Morbl et Cie. 19, rue de Pas. Le Gérant ; P. Jourdain.
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CODIFICATION DU DROIT CANONIQUE

Quatrième article (1).

VI. — Le plan à adopter.

Nous l'avons déjà dit, mais il nous paraît utile de

le répéter encore en insistant sur ce point : il faut un

plan. Si l'on veut mettre la main à l'œuvre, opérer

cette réforme que réclamaient un si grand nombre

de pères du Concile du Vatican, si l'on veut surtout

que le nouveau code soit pratique, utile pour le bien

de l'Église, il est absolument nécessaire de procéder

d'après un plan établi d'avance et soigneusement

étudié dans son ensemble comme dans ses détails.

Pour apporter notre très humble collaboration à

ce grand travail, il importe d'examiner quel est le

plan qu'ont suivi les auteurs qui ont collectionné les

lois ecclésiastiques, ou qui ont écrit sur la science du

droit ecclésiastique.

Les jurisconsultes romains, qui avaient publié

les Institutes et les Pandectes, enseignaient à leurs

disciples, d'abord les principes du droit dans un

premier résumé, et ensuite les lois elles-mêmes dans

leur texte et dans le commentaire autorisé fait par

les maîtres et par la jurisprudence. Les canonistes

(1) Voir les n"' de juillet, septembre et octobre 1896.

REVUE DES SCIENCES EccLÉsiAsTiQLEs. noveinbiv ISVHj 25
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ont aussi distingué dans nos écoles le cours d'Insti-

tutions dans lequel on posait les fondements de la

science juridique, et ensuite le cours de Texte, où l'on

commentait, les uns après les autres, les divers

titres qui composent les cinq livres des Décrétales.

Les écrivains suivirent l'exemple donné par les pro-

fesseurs. Pendant longtemps tous les canonistes qui

confiaient au papier leur science juridique, suivirent

Tordre des Décrétales ; mais depuis quelque temps,

un grand nombre d'entre eux ont adopté une nouvelle

méthode, le plan des Institutions , telles qu'elles

furent rédigées pour la première fois par un juris-

consulte de Pérouse, Jean-Paul Lancellot.

L'une et l'autre de ces méthodes a ses avantages

et ses inconvénients. Mais avant de choisir et de se

décider entre l'une des deux, il sera peut-être utile

d'examiner quelle fut la répartition adoptée par

d'autres canonistes.

Gratien tout le premier divisa son volume : Concor-

dantia discordantium Canonum, en trois parties d'iné-

gale dimension. Dans la première, il s'occupe plutôt

des personnes ; dans la seconde, des choses, et enfin

dans la troisième qui est beaucoup moins volumi-

neuse que les deux autres et qui est désignée par le

mot de Consecratione, il s'occupe un peu plus spécia-

lement des églises, de l'eucharistie, des fêtes, et des

sacrements de Baptême et d'Eucharistie. Ce n'est

pas par l'ordre et par la méthode que brille l'œuvre

du vieux bénédictin toscan. Les documents qu'il a

colligés sont placés un peu au hasard, et au milieu

de ce dédale, il est d'autant plus pénible de se diriger,

que les citations sont difficiles à faire. Il n'est pas

commode en efïet d'énumérer les parties, les distinc-

tions, les causes, les questions et enfin les canons
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qui composent le volume de celui que l'on salue,

malgré ce défaut, du titre incontesté de fondateur de

la science canonique.

Un ordre tout différent fut adopté pour les collec-

tions des Décréiales, réparties en cinq livres, d'après

l'initiative prise en cela par Bernardus Cirta. C'est ce

plan que suivirent, comme nous l'avons déjà dit,

saint Raymond, ses continuateurs et ses commen-
tateurs.

Maintenant, pour trouver des méthodes nouvelles

et originales , nous serons obligés de nous transporter

à l'autre extrémité des âges. Jusqu'à notre siècle en

effet, les écrivains qui ont traité, dans leurs livres, de

la doctrine canonique, ont suivi l'ordre adopté par

saint Raymond dans la rédaction des Décrétales, le

plan que suivait le professeur de Texte, du haut de

sa chaire.

A notre siècle, où les études sont devenues plus

étendues au dépens de la profondeur, on a dû, pour

la science canonique comme pour les autres, en venir

aux abrégés et aux manuels. Il en a paru un grand

nombre. Pourbeaucoup d'entre eux on a préféré suivre

le plan des Institutions. Quelques-uns enfin ont voulu

marcher dans une voie tracée par eux-mêmes, en

d'autres termes adopter un plan spécial qui leur fût

personnel.

LeR. P. de Luise, de la Congrégation des Pii Operaj,

qui le premier en Italie, du moins à notre connais-

sance, a publié un livre portant le titre de Codex

Canonum Ecclesiœ, a réparti les matières contenues

dans son volume en huit livres : De jure publico

ecclesiastico ; de ecclesiastica hierarchia; de jw^e

dogmatico ; de jure personarum ; de jure laicorum ;

de jure rerum ; de criminibus et de pœnis et enfin de
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judiciis. Ce plan repose sur un fondement rationnel,

mais il ne paraît pas très clair, même dans ses for-

mules; car toute la doctrine en matière de sacre-

ments est cachée sous le titre du livre troisième, de

jure dogmatico. Le quatrième livre, de jure persona-

rum est consacré presque tout entier à la matière

bénéficiale; le sixième enfin, de jure rerum, nous

parait beaucoup trop bref. Il est contenu tout entier

dans huit pages de l'édition que nous possédons.

Le chanoine Colomiatti, de Turin, a commencé la

publication d'un ouvrage intitulé : Codex Jurisponti-

ficii, qui, lorsqu'il sera terminé, constituera une

œuvre vraiment monumentale, remarquable par la

sûreté de la doctrine, par le nombre et la valeur des

documents reproduits par l'auteur. Le savant juris-

consulte divise le droit canonique en deux grandes

parties, dont la première traite de l'autorité législative

ecclésiastique, c'est-à-dire du Souverain Pontife, et la

seconde des lois élaborées par ce même pouvoir

souverain et par ses délégués. En d'autres termes, ce

que le docte canoniste se propose d'étudier successi-

vement, c'est ce que les légistes romains appelaient

Jus constituens et Jus constitutum et ce qu'il nomme
lui-même dans sa préface : Jus primarium seufunda-

inentale et Jus secundarium seu derivatum.

Le savantdocteurVéring (1) propose une autre divi-

sion. Après une introduction^ il voudrait cinq livres

traitant successivement des sources du droit; — de

la constitution de l'Église; — du pouvoir judiciaire

de l'Église ;
— du droit d'acquérir et de posséder et

enfin des droits ecclésiastiques.

Un professeur du Séminaire du Vatican dont nous

(1) Professeur de droit canonique à l'université de Czernowitz, et

ensuite à celle de Prague.
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avons déjà cité le nom, Mgr Pezzani, a cru bien faire

aussi en élaborant un plan différent de ceux qui ont

été suivis jusqu'ici. La partie de son ouvrage publiée

jusqu'à présent est ainsi répartie : Prima pars :

Canones fundamentales ;
— de Ecclesiœ constitu-

tione ; — de Romano Ponti/îce. — Secunda pars : de

personis; — de fidellbus in communi; — de conju-

gatis; — de clericis;— de t^egularibus ;
— de fidellbus

defunctis; — de sanctis. Cette division paraît dès le

premier abord très étudiée et très logique; elle a

cependant l'inconvénient de présenter des parties

qui sont de très inégale dimension.

Nous pourrions multiplier ces citations.; car ils

sont nombreux les auteurs, qui voyant les imperfec-

tions de la répartition des documents dont se com-

posent les collections classiques, ont cherché à faire

mieux, et à appliquer plus strictement les règles que

la logique nous enseigne au sujet de la division des

matières et de l'enchaînement des idées.

Mais il est un argument général qui doit porter à

rejeter tous ces plans quelque ingénieux et rationnels

qu'ils soient. La science canonique n'est pas à son

berceau ; et comme elle est d'une façon toute spé-

ciale, une science d'érudition^ il est bon, il est utile

pour le professeur, pour le juge, pour le juriscon-

sulte, de pouvoir reconnaître et retrouver facilement

les travaux qu'ont faits ses prédécesseurs sur chacun

des points particuliers de la science canonique.

Cette considération obligera donc, nous semble-t-

il, les rédacteurs de notre code futur, à écarter en

bloc les méthodes et les plans qui ont été adoptés

uniquement par un ou deux auteurs, quel qu'en soit le

mérite. Il ne reste donc plus en présence que les deux

divisions adoptées pour les Institutions et pour les
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Décrétales. La première comprend cinq parties : De

prolegomenis ; de personis ; de rébus ; de judiciis

et de pœnis. Les Décrétales sont placées dans l'ordre

suivant exprimé par le vers si connu :

Jiidex, judicium, clerus, connubia, critnen.

Chacun de ces deux plans a ses avantages intrin-

sèques, mais il a aussi ses défauts. Dans l'un comme
dans l'autre, chaque matière à traiter a quelquefois

deux places , c'est-à-dire qu'elle peut être insérée

dans l'une comme dans l'autre de ces subdivisions :

ainsi par exemple, les lois concernant la canonisation

des saints peuvent être énumérées à Tendroit où l'on

parle du Souverain Pontife, seul capable de juger de

telles causes, c'est-à-dire dans le traité de personis,

ou bien encore dans le traité de rébus, quand on

parle du culte des saints et de leurs reliques. Il en

est de même selon le plan des Décrétales ; dans

celui-là cependant il est beaucoup de sujets qu'on

ne saurait facilement classer sous l'une des cinq

rubriques que nous venons d'indiquer.

Mais l'un et l'autre de ces plans ont l'avantage

d'avoir été suivis par un grand nombre de canonistes

qui, dans l'avenir comme aujourd'hui, devront néces-

sairement être consultés quand on voudra étudier

une question à fond. Sans aucun doute, c'est suivant

l'ordre des Décrétales qu'ont écrit les plus savants

etles plus illustres, ceux que l'on cite le plus souvent,

tels que Schmalzgrueber, Reifîenstuel, Fagnan,

Pirhing, Gonzalez, Barbosa parmi les anciens
;

Grandciaude, de Angelis et Santi parmi les modernes.

C'est même cette considération qui a décidé notre

docte canoniste français, le docteur Grandciaude, à

se servir de cette méthode pour la rédaction de son

ouvrage sur le droit canonique.
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Les auteurs qui ont suivi au contraire la répar-

tition que nous avons nommée celle des Institutions

canoniques, s'ils sont moins anciens en date, sont

relativement plus nombreux à notre époque. Qu'il

suffise de nommer les principaux savoir : Devoti,

Soglia ensuite commenté par Vecchiotti, de Camillis,

Craisson, de Brabandère, Bargilliat, etc. C'est aussi à

peu près l'ordre qu'à suivi notre savant confrère,

M. l'abbé Deshayes, dans la publication de son

ouvrage, en forme de code. C'est ainsi que nous-

méme nous avons procédé lorsque nous avons

essayé de prêcher d'exemple, et de montrer devant

le public savant qu'il était possible de codifier le

droit canonique, puisque, tout dépourvu que nous

étions à tout point de vue, de l'autorité nécessaire, il

nous était possible de tracer le sillon, et de rédiger

en articles la législation de l'Église, telle que depuis

longues années déjà, il nous est donné de l'enseigner

à l'Université Catholique de Lille.

En somme, à quoi faut-il se décider?

Sans doute, ce sera aux hommes savants et auto-

lisés de déterminer quelle est la voie qui leur parait

la plus sûre et la meilleure à suivre.

A notre très humble avis, il serait bon d'adopter la

méthode des Institutions, tout en conservant dans

le détail, et autant que possible les subdivisions des

Décrétales.

Tâchons de nous faire comprendre.

La division d'un Code canonique en traitant succes-

sivement des prolégomènes, c'est-à-dire du droit

public et des principes généraux du droit, des per-

sonnes, des choses, des jugements et enfin des peines,

nous paraît plus complète, plus adéquate et plus apte

à ranger facilement et en bon ordre, toutes les lois
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ecclésiastiques. Il restera encore certainement des

doutes, des hésitations, des incertitudes ; mais nous

croyons que le classement sera plus méthodique,

d'après ce plan qu'en suivant celui des Décrétales.

Un novice s'y retrouvera plus vite : une table des

matières sera à la fois plus brève et plus complète, et

le développement logique de toute la doctrine se pro-

duira avec plus de clarté et plus aisément.

Reste l'objection que nous énoncions tout à

l'heure. Pourquoi rendre plus diffficile le recours si

nécessaire cependant, aux œuvres et aux commen-

taires des vieux canonistes ?

Pratiquement, la difficulté ne pourrait-elle pas dis-

paraître en subdivisant les cinq grandes parties de

tout le traité, en sections, en titres ou en chapitres

que l'on mettrait autant que possible d'accord avec

les titres et les chapitres des Décrétales. Ainsi, par

exemple, dans les Prolégomènes, contenant l'expo-

sition des principes du droit, on pourrait conformer

une des subdivisions aux titres de Consuetudine et de

Rescriptis du premier livre des Décrétales. Dans la

partie intitulée de Personis, rien n'empêcherait de

rédiger les articles du nouveau code, en conformité

avec les titres, par exemple, de Officio judicis du

premier livre, ou de Regularihus du troisième livre

des Décrétales. Les lois matrimoniales contenues

dans la section du traité de Rébus peuvent parfaite-

ment être énoncées sous les mêmes rubriques que

les chapitres du livre IV. Ainsi on pourrait combiner

les avantages de l'un et de l'autre plan. Il faudrait

pour cela une étude attentive et sérieuse. Une déci-

sion prise sur ce point devrait nécessairement pré-

céder toute rédaction de détail, et une fois adoptée,

ne plus être abandonnée.
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Il nous semble qu'il y aurait ainsi moyen de

contenter tout le monde et de donner satisfaction

à tous, pour le plus grand profit de la science

canonique.

Dans la préface de son savant commentaire des

Décrétales, Mgr Grandclaude se plaint de ceux qui

ont adopté une méthode différente de la sienne :

« C'est, dit-il, au grand dommage de l'autorité ecclé-

siastique que fut introduite cette méthode d'expo-

sition qui, laissant de côté l'ordre des Décrétales et

négligeant tout-à-fait le Corpus Juris, donne à chacun

la faculté d'examiner seulement les lois qui lui plai-

sent. . . La cause efificiente du droit devient moins

apparente, et les lois elles-mêmes sont plus facile-

ment détournées de leur vrai sens ou passées sous

silence (1). »

Au moyen de la combinaison que nous indiquons,

il ne serait pas difficile d'éviter de semblables

reproches. On ne serait même pas obhgé d'intercaler

dans le texte des appendices, comme l'a fait notre

docte et regretté maître de Angelis pour parler

des Concordats ou des Conciles, ou de placer en

tête de ses commentaires de volumineux prolégo-

mènes, comme l'a fait le savant professeur de

Saint-Dié.

En tout cas, la cause nous paraît entendue : à

d'autres plus autorisés que nous à porter la décision

nécessaire.

(1) « Haud sine gravi potestatis Pontificiœ dispendio introducta fuit ea

exponendi ratio, qiue, relicto Dccretalium ordine et neglecto penitus

<;orpore Juris. quisque pro libitu leges sibi benevisas dictis pandit ;

Gallicanis enim semper placuit luec methodus, per (juam minus

apparet causa efïiciens Juris ecclesiastici, et ipsa jura aut facilius

contorquentur aut silentio premuntur. >> — Grandclaude. Jus Canoiii-

cioii : Monitum, p. vi.
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VII. — Des réformes à faire 'par la codification

L'opération de la codification consiste surtout,

nous l'avons dit, dans la rédaction des lois en brèves

formules, en articles restreints mais clairs et précis.

Telle serait donc l'œuvre des rédacteurs du code que

nous désirons, d'accord en cela avec un grand nombre

des Pères qui siégeaient au Concile du Vatican, et,

nous le savons aussi, avec beaucoup de ceux à qui

est confiée la direction de l'Église. Mais cela ne doit

pas suffire. Presque nécessairement, on sera appelé à

aller plus loin et à modifier en beaucoup de choses la

législation qui a été en vigueur jusqu'ici. Cette légis-

lation, elle a pour base le Corpus Juris, le livre des

Décrétales, rédigé au xiii' siècle par saint Raymond
de Pennafort. Il est incontestable que, depuis lors,

bien des choses ont changé et nécessitent par consé-

quent dans la législation des modifications autres

encore que celles qu'ont déjà exprimées les récents

décrets des Papes ou des Conciles.

Ici, nous le sentons vivement, notre tâche devient

plus difficile et plus délicate.

L'autorité nous fait complètement défaut, et nous

nous reconnaissons absolument incapables de porter

la main sur cet édifice vénérable, tant de fois séculaire.

Nous chercherons cependant à faire excuser notre

témérité en nous appuyant, soit sur des sentiments

exprimés par des personnages plus autorisés que

nous, ou bien encore sur des faits absolument incon-

testables. Nous nous abstiendrons d'ailleurs soi-

gneusement de donner même notre opinion sur les

changements qui peut-être seraient à faire. Nous
nous contenterons d'énoncer timidement quelques
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questions, laissant à d'autres le soin de discuter, de

conclure et de résoudre ces graves problèmes.

Ces modifications, si l'on croit profiter de l'occa-

sion pour en faire quelques-unes, se rapportent

nécessairement soit à l'expression des lois, soit aux

lois elles-mêmes qui régissent l'Église.

Il est certain tout d'abord que l'œuvre de S. Ray-

mond n'est pas un modèle de clarté' au point de vue

des formules. A l'exemple desPrwd^n^^s de l'ancienne

Rome, l'auteur des Décrétales a exprimé la législa-

tion presque toujours en citant des espèces, c'est-à-

dire des cas particuliers sur lesquels les Papes ont

statué. D'après cette même méthode, ont agi aussi

Boniface VIII et les autres continuateurs du Corpus.

11 est évident que la méthode de nos codes est de

beaucoup préférable, et qu'il est bien plus facile de

connaître et d'appliquer la loi, lorsqu'elle est expri-

mée par une formule nette et précise, que lorsqu'il

faut aller découvrir la pensée du législateur dans des

décisions multiples. Sous ce rapport, il y aurait non

seulement des formules nouvelles à adopter, mais il

y aurait encore beaucoup à abréger.

On devrait ajouter aussi un grand nombre de

formules. Il est en effet des principes du droit, qu'il

n'était nullement nécessaire d'exprimer au xnf siècle,

parce qu'alors ils n'étaient contestés par personne.

Depuis lors le protestantisme, et son succédané le

libéralisme, ont soulevé des objections contre les

principes fondamentaux de notre droit, contre l'auto-

rité de l'Église et celle du Pape, au sujet des

Conciles, etc. C'est le cas où jamais de préciser les

doctrines contenues dans les théologiens, dans les

Bulles des Papes, dans les autres documents de la

Tradition catholique. Ici, certainement, il n'y a rien
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à ajouter en fait de doctrine; il n'y a rien à définir à

nouveau. Il n'y a qu'à exprimer en brefs aphorismes

les enseignements nouveaux, les lois récentes, et en

particulier, les principes du droit public et les lois

constituantes de l'Église. Ceci, il est vrai, ce n'est

pas à proprement parler du droit ecclésiastique,

c'est du droit divin. Mais ces principes immuables

sont le fondement du droit ecclésiastique : à ce titre,

ils ne peuvent être passés sous silence dans un exposé

complet de notre législation canonique. Les anciens

compilateurs ne seraient pas en droit de nous faire un

reproche de ce chef, eux qui plaçaient en tête de

leur premier livre, le titre : De Summa Trinitate.

Mais faut-il profiter de-l'occasion pour faire dans

l'ensemble des lois ecclésiastiques des modifications

plus profondes, et ne pas changer seulement les for-

mules, mais encore retrancher, ajouter et modifier,

en un mot tailler dans le vif et faire œuvre nouvelle?

Ici, encore et surtout, nous sentons le besoin d'excu-

ser notre témérité en renvoyant ceux qui voudraient

nous blâmer, aux actes du Concile du Vatican.

Certainement si cette auguste assemblée avait pu

compléter son œuvre, et terminer ses travaux, un

grand nombre de ces changements auraient été mis

en discussion, et beaucoup sans doute auraient été

adoptés. D'ailleurs plusieurs des demandes faites à

cette occasion ont obtenu leur efïet. Nous ne citerons

en exemple que l'abrogation des lois concernant les

déclarations à faire pour obtenir certaines dispenses

matrimoniales, abrogation demandée par les évêques

de Belgique (1), par ceux du Canada (2), et d'autres

encore, et concédée par un décret de la congrégation

du Saint-Ofïice, à la date du 25 juin 1885.

(1) Collectio Lacensis, vol. vu, page 878.

(2) Collectio Lacensis, vol. vu, page 879.
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Y aurait-il aujourd'hui quelque chose à retrancher

dans la législation ancienne? Nous savons que Rome
se résoud très lentement à faire semblable opération;

cela n'est cependant pas sans exemple, et surtout on

a laissé disparaître certaines institutions, certains

organes du gouvernement de l'Église, qui ne corres-

pondaient plus en aucune manière, au mode actuel

de l'existence sociale. -Quoiqu'il en soit, on nous per-

mettra de ne pas entrer ici dans plus de détails, nous

tâcherons de le faire plus loin. Mais ce que nous

voudrions examiner maintenant, c'est le principe

même d'après lequel ces modifications devraient

être faites, si on jugeait bon de les réahser.

Lorsqu'on étudie le droit administratif et constitu-

tionnel d'un pays ou d'une époque, on recherche tout

d'abord quelle est l'étendue du pouvoir suprême, et

quelles sont ses relations avec les autorités infé-

rieures, qui le représentent dans les différentes pro-

vinces. Il est certain que, si l'on étudie l'histoire, on

voit que, dans les différentes périodes de la vie des

peuples, l'influence du pouvoir central a été plus ou

moins efficace. C'est ce que l'on appelle le système de

centralisation ou de décentralisation. A certains mo-

ments, le pouvoir royal de France était presque nul :

au Moyen-Age, c'était aux seigneurs et aux puissants

barons féodaux qu'appartenait en réalité le gouverne-

ment du pays. Cette organisation a changé. La main

vigoureuse de Richelieu a commencé l'œuvre conti-

nuée sous le règne de Louis XIV. Puis, la Révolu-

tion est venue, ayant à la bouche le mot de liberté,

mais imposant ses théories et sa manière de voir,

avec une énergie qu'aucun tyran n'a jamais égalée.

Ces mêmes principes n'ont dès lors jamais été effacés

sous les gouvernements qui se sont succédé dans ce
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siècle, et l'étiquette parlementaire ou même républi-

caine n'a souvent abouti qu'à couvrir le plus rigide et

le plus dur de tous les despotismes, celui du nombre.

Les progrès matériels réalisés pendant ces derniers

temps ont servi à merveille la cause du système

centralisateur, et on a pu dire, sans faire une trop

vive entorse à la vérité, qu'un gouvernenement

pourrait se résumer dans cette définition : Un réseau

de fils télégraphiques avec un ministre au centre et

un préfet à chaque bout.

Comme toutes les choses de ce bas-monde, la cen-

tralisation a ses avantages et ses inconvénients, tout

aussi bien que le système opposé. La perfection

serait de tenir la balance égale entre les deux; de

profiter de la force et de l'énergie qui sont le caractère

de la concentration du pouvoir, et en même temps de

laisser se développer librement les initiatives parti-

culières ; d'allier ainsi dans une proportion idéale,

l'autorité avec sa force directrice et la liberté avec sa

fécondité. Malheureusement, la perfection n'est de ce

monde, pas plus pour les sociétés que pour les indi-

vidus, et l'on doit se contenter d'osciller entre les

deux extrêmes, sans pouvoir espérer de se fixer

jamais, surtout d'une manière permanente, au juste

point, qui peut varier d'ailleurs même quelque peu,

suivant les époques et suivant les circonstances.

Cela est vrai non seulement pour les nations, mais

encore pour l'Église, et le principe qui a dirigé l'appli-

cation de sa divine constitution a subi certainement

quelques changements. A ses premiers jours, dans

l'époque apostolique, ce fut un moment de décentra-

lisation par excellence, puisque les Apôtres, munis

d'une autorité toute spéciale qu'ils ne transmirent

pas à leurs successeurs, pouvaient même fonder des
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églises, créer des sièges épiscopaux, et nommer des

évêques. Plus tard, se basant sur l'organisation

puissante de l'empire romain, l'Église eut ses

patriarches dans les villes d'Alexandrie et d'Antioche,

à l'instar des préfets de l'Egypte et de l'Asie : elle eut

ses métropolitains, à la tête des provinces proconsu-

laires ou prétoriennes, et ces grands dignitaires

exerçaientune j uridiction non pas seulementnominale

mais effective, sur les évêques préposés aux simples

diocèses. Petit à petit, cette juridiction patriarcale et

métropolitaine s'est diminuée ; l'action du Chef

Suprême de la catholicité s'est exercée plus forte-

ment. A Rome, les organes du gouvernement de

l'Église se sont multipliés. Le Souverain Pontife a

gouverné l'Église toute entière, non plus seulement

par lui-même, dans ses Consistoires, comme il le

faisait dans les premiers siècles, non plus seulement

par ceux de ses tribunaux dont l'origine se perd dans

la nuit des temps, comme la Chancellerie, la Péniten-

cerie, la Daterie, la Rote, mais encore par les

Congrégations qu'a créées ou développées surtout la

main vigoureuse de Sixte V. De là, une période de

centralisation plus grande.

Aujourd'hui, en présence de la situation actuelle,

en face des modifications considérables qui se sont

opérées dans le monde modenie, soit au point de vue

moral, soit au point de vue matériel, dans quel sens

faudrait-il agir, en opérant les changements qu'ap-

porterait nécessairement avec elle la codification du

droit canonique ?

Au point de vue où nous nous plaçons, l'Église

n'a jamais connu les aberrations graves et grossières

dans lesquelles sont tombés les peuples, surtout aux

moments où, plus ou moins, ils se sont éloignés de
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rinfluence évangélique. Jamais elle n'a versé dans

les excès de la tyrannie ou de la démagogie.

Cependant, nous l'avons dit, et une étude attentive

pourrait le démontrer davantage encore, elle a

subi au moins dans une certaine mesure, l'action

de l'atmosphèi'e ambiante, et à certaines époques

on a vu se réaliser en elle, tantôt des tendances

à la centralisation, et tantôt des inspirations

opposées. Aujourd'hui même, pendant que les

peuples de l'Europe cherchent à concentrer toujours

de plus en plus les forces vives des nations, pendant

que la bureaucratie se développe presque partout au

détriment de la liberté individuelle, pendant que les

grandes villes et surtout les capitales absorbent la

vie et l'activité des provinces, l'Église ne peut être

accusée d'une façon générale d'entrer dans ce cou-

rant : tout au plus, pourrait-on constater cette ten-

dance dans certaines administrations diocésaines.

Ce qu'il y a d'étrange, c'est que, au moment où les

relations par correspondance devenaient plus

promptes et plus faciles qu'elles ne l'avaient jamais

été, on s'est vu dans la nécessité d'augmenter le

pouvoir des évêques. Au concile de Trente déjà, on

leur avait créé à côté de leurs fonctions ordinaires,

une autorité qu'ils détenaient d'une façon permanente

en tant que délégués du Souverain Pontife, tanquam

delegati a Romano ponti/îce. Maintenant on a fait

plus encore ; chaque évêque, reçoit au moment de sa

prise de possession, une certaine quantité d'induits,

qui lui confèrent des pouvoirs jadis réservés au Pape.

Ces facultés se rapportent soit aux dispenses, soitaux

indulgencesàconcéder, aux sacramentaux à adminis-

trer ou par eux ou par d'autres, à l'absolution des cen-

sures ou des cas réservés, etc. Est-ce le cas d'intro-
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duire dans la loi, ces concessions exceptionnelles, qui

en fait sont générales et que l'on ne pourrait cependant

facilement abroger? La question fut posée à plusieurs

reprises dans les Postulata des pères du Vatican.

Ainsi les évêques napolitains demandent que la

Pagella, énumérant les pouvoirs extraordinaires con-

férés aux évêques ne soit pas seulement valable pour

trois ans, mais qu'elle devienne indéfinie. A cette

requête s'associent les évêques de Belgique, et aussi

un certain nombre de français, qui sollicitent en même
temps, des pouvoirs ordinaires plus étendus au sujet

des empêchements de mariage, et qui vont même
jusqu'à demander que les évêques puissent concéder

toutes les dispenses que le Pape ne se serait pas

expressément réservées.

Quel résultat auraient obtenu ces postulata, s'ils

étaient venus en discussion? Que déciderait-on, à ce

sujet, en préparant le code que nous rêvons? Evi-

demment cela nous ne pouvons le dire. Il est certain,

il est incontestable, que les dispenses s'accordent

maintenant à Rome, beaucoup plus facilement et en

beaucoup plus grand nombre qu'autrefois. Il est non

moins certain que, dans la concession de ces faveurs,

le Souverain Pontife s'en rapporte au jugement des

évêques, et qu'une supplique présentée par eux est

presque toujours favorablement accueillie. Une peut

dailleurs en être autrement; le Pape est dans l'im-

possibilité d'apprécier par lui-même chaque ques-

tion ; il ne peut que s'en rapporter à l'estimation de

ceux en qui il a confiance. Serait-il bon et utile de

diminuer encore les formalités à remplir dans ces

circonstances, et de donner aux évêques la faculté

de concéder eux-mêmes ce qui est toujours accordé

quand ils le àemandent? Voilà la question que
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402 DE LA CODIFICATION

JDOsaient les Pères du Vatican, au commencement du

Concile : c'est à d'autres qu'à nous qu'il appartient

de donner la réponse.

Nous tenons, d'ailleurs, à le répéter une fois encore :

notre amour et notre vénération pour la Sainte Église

Romaine vont si loin que nous sommes disposés à

accepter d'avance, non seulement ses prescriptions

et ses ordres, mais encore ses indications et ses

conseils. Notre respect envers elle nous empêchera

à tout jamais de blâmer un de ses actes, et nous

avons posé comme principe de toute notre conduite,

d'agir toujours, non seulement d'après ses préceptes,

mais encore en nous conformant à ses intentions, et

en choisissant toujours parmi les opinions libres,

celle qui semble plaire davantage à celui que Dieu a

promis d'assister tous les jours dans le gouverne-

ment de son Église. Si donc, le pasteur suprême

juge bon de changer quelque chose à ce qui se pas-

sait autrefois, si le pilote inspiré croit devoir donner

un coup de barre soit à droite soit à gauche pour

diriger la barque de saint Pierre au milieu des flots

tumultueux de ce monde, non seulement nous nous

inclinerons obéissants et respectueux, mais nous

dirons que c'est là ce qu'il y avait de mieux à faire.

Si, au contraire, le monarque qui préside aux desti-

nées du Christianisme croit devoir conserver la

législation antérieure, en ne faisant aux vieilles Dé-

crétales que des modifications accidentelles, par voie

de dispense ou d'induit, nous reconnaîtrons dans sa

parole, l'autorité venue d'en Haut, qui a le droit de

de nous juger tous et de n'être jugée ni critiquée par

personne.
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VIII. — Des 'prolégomènes.

Pour continuer cette étude et approfondir le sujet

que nous traitons, il nous reste maintenant à étudier

avec plus de détails les modifications qui pourraient

être discutées, et motiver ensuite la rédaction du

Code canonique.

Le plan que nous avons proposé comporte une

première partie, ou doivent être exprimés les prin-

cipes et les prolégomènes de la jurisprudence ecclé-

siastique. C'est par là que nous devons commencer

cette étude qu'il nous reste à faire. D'après les

auteurs dont nous avons adopté la méthode, les

questions à examiner dans cette première partie sont

celles qui se rapportent à la Constitution même de

l'Église, et à l'étude des lois canoniques, considérées

en elles-mêmes, soit dans leurs principes généraux,

soit dans certaines de leurs espèces, comme les

concordats et les coutumes.

Notons tout d'abord que, dans le CotyusJuris, ces

questions sont presque complètement omises ou

passées sous silence. Trois titres seulement du pre-

mier livre, se rapportent aux Constitutions, aux

Rescrits et à la Coutume (1). Il n'y aurait donc rien

ici à retrancher, à l'œuvre de saint Raymond et de ses

successeurs ; il y aurait au contraire beaucoup à

ajouter.

C'est qu'en effet aux temps où écrivaient saint Ray-

mond et ses coopérateurs successifs, ces questions

n'étaient pas agitées. Personne ne contestait la divi-

nité de l'Église, son pouvoir législatif et judiciaire,

(1) Titre II, de Constitiitionibus ; titre III, de liescriptis: titre IV,

de Coiisuetudiae.
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pas plus qu'on ne mettait en doute l'existence de

l'autorité du Pape. On discutait la légitimité de son

élection, en faisant nommer et en soutenant des anti-

papes : on envahissait ses domaines, on le mettait

en prison ; on le souffletait comme fit Nogaret à

Anagni ; mais personne ne déniait au Souverain

Pontife les pouvoirs dérivant de son titre de succes-

seur de saint Pierre et de vicaire du Christ. Il a fallu,

pour en venir là, le déplorable schisme d'Occident, le

plus lamentable peut-être de tous les événements

qui se sont produits dans l'histoire de l'Église,

funeste en lui-même d'abord, mais surtout par ses

conséquences, dont nous avons encore à souffrir

aujourd'hui. Les voies ont été ainsi préparées un

siècle d'avance, à la grande révolte du Protestan-

tisme, dont le principe une fois posé, a engendré la

Révolution qui vient de bouleverser l'Europe, et

l'anarchie qui achèvera peut-être demain l'œuvre

dévastatrice commencée il y a un siècle, si Dieu n'a

pas pitié de nous, se souvenant qu'il a fait toutes les

nations guérissables, quelque pernicieux que soit le

mal qui les afflige.

C'est par l'enseignement de l'Église que Dieu

opère ces guérisons. Aussi, à mesure que l'erreur

profère une affirmation contraire à la vérité, l'Église

par la voix de ses Papes ou de ses Conciles, formule

une nouvelle définition, précise avec plus de netteté

ce que ses enfants doivent croire, et projette sur

les intelligences humaines un nouveau rayon de la

lumière éternelle. Cela, elle le fit dans les premiers

siècles, lorsqu'elle condamna les grandes hérésies

d'Arius, de Nestorius et d'Eutychès ; elle a continué

à agir de même au Concile de Trente, par exemple

en exprimant avec plus de précision que jamais la
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vraie doctrine sur la grâce et la justification, et en

employant le mot de transsubstantiation pour déter-

miner la nature du sacrement eucharistique, en

présence des négations luthériennes et calvinistes.

Dans notre siècle elle n'a pas procédé autrement.

Contre la grande erreur libérale d'autant plus dange-

reuse qu'elle était mitigée et voilée sous de sonores

paroles et de fallacieuses apparences, l'Eglise nous a

donné le véritable sens de ces grands mots de liberté

vis-à-vis des hommes et d'obéissance par rapport à

Dieu (1), qui doivent être le mot d'ordre des vérita-

bles enfants de Dieu.

Cette évangélisation appropriée aux besoins de

notre époque, Grégoire XVI commença à la donner

dans son Encyclique Mirari vos. Pie IX continua

l'œuvre de son prédécesseur et il résuma tous ses

enseignements dans un document solennel, que l'on

n'étudiera jamais assez, quand on voudra connaître

l'histoire doctrinale de ce siècle. On n'a pas oublié le

bruit que suscita le Syllabus, publié le 8 dé-

cembre 1864, dix ans exactement après le jour béni

où fut proclamée l'Immaculée Conception de la

sainte Vierge, aux applaudissements du monde

catholique tout entier.

On a discuté l'autorité du Syllabus, et des théolo-

giens, très catholiques d'ailleurs, lui dénient, si on le

considère en lui-même, le caractère d'un acte infail-

lible, d'un enseignement ex cathedra. Peu importe.

Il nous suffit de constater que son importance est

majeure, et les protestations de nos adversaires suf-

firaient à le prouver. Mais soit à cause de ces incerti-

'^1) « Subjecti estote omni humanae creaturœ propter Deum... quasi

liberi, et non quasi velamen habentes malitiœ libertatem, sed sicut

servi Dei. » ^Ep. I, s. Pétri, ii, 13 et 16).
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tudes, soit pour d'autres motifs encore, il est certain

qu'il serait bon d'exprimer à nouveau les doctrines

qu'enseigne le Sijllahus. Le Concile du Vatican voulait

le faire, et cela eût été utile, ne fût-ce que pour

exprimer ces vérités non plus sous la forme négative,

mais bien pardes affirmations positives. Nul n'ignore

en effet que le Syllabus est l'énumération des princi-

pales erreurs de notre époque : Syllabus complectens

prœcipuos nostrœ œtatis errores. Pour connaître donc

la vérité, il faut prendre non pas la proposition con-

traire, mais la contradictoire de la formule exprimée,

et cette opération, dite en logique la conversion d'une

proposition, n'est pas toujours très facile, ni à la

portée de tout le monde.

Le Concile du Vatican se proposait de nous rendre

ce service, en rédigeant à nouveau les vérités néga-

tivement formulées dans le Syllabus, et en leur

donnant cette fois la forme et l'autorité des défini-

tions les plus solennelles. Tous les catholiques

auraient été fixés ainsi d'une façon définitive, au

sujet de la Constitution de l'Église, des pouvoirs

multiples et essentiels que lui attribue le droit divin

,

et des principes qui doivent régir ses rapports avec

les autres sociétés légitimement instituées. Des cha-

pitres et des canons avaient été rédigés, et sans

nul doute, ils eussent été approuvés par l'assemblée

conciliaire, et ils le seront peut-être un jour quand se

rouvriront ces grandes et solennelles assises de la

Chrétienté (1).

(1) On lit en effet dans le Schéma de la constitution dogmatique
de Ecclesia, que l'on n'a pu soumettre aux délibérations du Concile :

« Can. 2. — Si quis dixerit Ecclesiam a Christo Domino institutam

nullam certam ac immutabilem constitutionis formam accepisse, sed

œque ac reliquas hominum societates, pro temporum diversitate,

vicissitudinibus et transformationibus subjectam fuisse aut subjici

posse, anathema sit. .

.

» Can. 10. —Si quis dixerit Ecclesiam non esse societatem perfectam
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Ce que n'a pu faire, à cause de sa dispersion ino-

pinée, le Concile du Vatican, le Pape peut le réaliser.

A ces principes du droit ecclésiastique, sur lesquels

d'ailleurs tous les maîtres de la théologie et du droit

canonique sont complètement d'accord, le Souverain

Pontife peut donner la sanction de l'autorité suprême.

Leur place est d'ailleurs tout indiquée aux premières

pages du code qui doit formuler le droit actuel. La cons-

titution pontificale
,
qui authentiquerait l'œuvre renou-

velée de saint Raymond, confirmerait par là même
ces axiomes du droit constitutionnel de l'Église catho-

lique. Rien n'empêcherait d'ailleurs de soumettre

à nouveau une fois de plus ces articles de notre code,

aux délibérations du Concile, quand il pourra repren-

dre ses séances interrompues, et les anathèmes qu'il

porterait contre les contradicteurs ajouteraient une

autorité extrinsèque nouvelle, qui donnerait à la

décision pontificale une solennité plus grande encore.

C'est ici le cas de remarquer une omission qui

devait forcément exister dans les vieilles Décrétales

et qu'il faut nécessairement combler. Au xni' siècle,

sed collegium, aut ita in civili societate seu in statu esse, ut seeculari

dominationi subjiciatur, anathema sit,

» Can. 11. — Si quis dixerit Ecclesiam institutam divinitus esse tan-

quam societatem œqualium ; ab episcopis vero habere quidem officium

et ministerium, non autem propriam regiminis potestatem, quse ipsis

divina ordinatione competit, quœque ab iisdem sit libère exercenda,

anathema sit.

» Can. 12. — Si quis dixerit à Christo Domino et Salvatore nostro

Ec^lesiœ suse oollatam fuisse potestatem dirigendi per consilia et

suasiones. non vero etiam jubendi per leges, ac devios contumacesque
exteriori judicio ac salubribus pœnis coërcendi atque cogendi, ana-
thema sit. .

.

» Can. 17.— Si quis dixerit, potestatem ecclesiasticam independentem
quam Ecclesia catholica sibi a Christo tributam esse docet, supre-

mamque potestatem civilem non posse simul consistere, ita ut jura

utriusque salva sint ; anathema sit.

» Can. 21. — Si quis dixerit leges Ecclesiœ vim obligandi non habere,

nisi quatenus civilis potestatis sanctione firmentur, aut eidem civili

potestati vi suée supremae auctoritatis competere in causis religiosis

judicare et decernere; anathema sit.» Collectio Lacensis, vol. vii,

pag. 577 et 578.
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les concordats, les conventions passées entre les

Papes et les Souverains au sujet des biens et de

l'administration de l'Église, étaient absolument

inconnus. Aussi, il est inutile de recourir aux

anciens textes quand on veut étudier à fond la

définition et la nature des Concordats, et on n'a pas

oublié l'âpre discussion soulevée sur cette question,

il y a quelques années. La controverse aurait été

bien plus facilement résolue si une voix autorisée

avait donné une formule officielle, une définition

que les argumentateurs auraient pu prendre comme
base certaine et solide. Ici, évidemment, on ne peut

entrer dans de grands développements, puisqu'il

s'agit d'un acte personnel du Souverain Pontife
;

mais l'autorité du Pape lui-même trouve ses limites

dans le droit divin, et si ses limites étaient mieux

connues qu'elles ne le sont aujourd'hui, on verrait

tout de suite que les potentats, quelques puissants

qu'ils soient ou qu'ils paraissent être, ne peuvent lui

demander des concessions que sa conscience lui

défend d'accorder. L'opinion publique, d'ailleurs

mieux éclairée, constituerait certainement un solide

soutien pour l'autorité légitime et vénérable du Sou-

verain Pontife contre les prétentions exagérées que

les chefs d'État pourraient élever, et ont élevées

quelquefois.

Mais cette partie que nous avons intitulée Prolé-

gomènes, devrait contenir encore d'autres choses, qui

concordent, un peu plus maintenant, avec le texte

desDecrétales.Il faudrait, en effet, reprendre et com-

pléter les titres déjà indiqués ii, ni et iv, qui ont pour

objet de traiter des lois : de Constitutionibus, de la

forme des lois écrites, de Rescriptis, et des lois non

écrites, de Consuetudine.
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Dans le premier de ces titres, nous voyons énoncés

quelques axiomes généraux sur la nature et le carac-

tère de la loi en gértéral; mais c'est peu de chose.

Dans l'enseignement universitaire on se référait

sans doute aux articles de la Somme qui traitaient

ces intéressantes matières ou bien aux premières

distinctions du décret de Gratien, qui est un peu plus

explicite, ou bien encore au texte des Lois romaines;

car on comprenait alors, ce qui est devenu presque

inintelligible aujourd'hui, le sens du beau diplôme que

l'on conférait, lorsque quelqu'un était nommé bache-

lier, licencié ou docteur in utroque. Depuis lors les

canonistes et les théologiens ont étudié à fond cette

grave matière, comme par exemple Suarez dans son

magistral traité de Legibus ; mais cette doctrine

pourrait être résumée, précisée et exprimée en de

brefs articles : cela couperait court à beaucoup d'in-

certitudes et dissiperait beaucoup d'obscurités (1).

Ainsi, par exemple, les Décrétales et même les docu-

ments officiels successifs quels qu'ils soient ne par-

lent jamais de la promulgation des lois ecclésiasti-

ques et du mode prescrit pour l'accomplissement de

cette formalité absolument essentielle. Il faut avoir

recours soit au droit romain, soit à l'usage pratiqué

depuis longtemps, pour apprendre ce qu'on doit à ce

sujet observer et enseigner. Un article du code

s'exprimant avec précision sur ce point, serait certai-

nement le bien venu.

Le titre de Rescriptis est plus prolixe et ne compte

pas moins de quarante trois chapitres dont plusieurs

sont célèbres, par exemple le chapitre xx, Exlitteris,

(1) « ^ternae assumantur doctrinae qufe quaquaversus in jure expli-

cando ejusque germinationibus diluuntur. » Fostulatum des évèques

napolitains, déjà cité.
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qui porte cette annotation spéciale : Difficile et famo-

sum et est clavis totius tituli. Mais là encore, il y a

beaucoup de répétitions et d'inutilités que l'on pour-

rait élaguer, tout en ajoutant ce qui concerne la

forme et la rédaction des divers actes pontificaux,

bulles, brefs et mémoriaux, en tenant compte bien

entendu des modifications prescrites par Léon XIII,

par son motuproprio du 29 décembre 1878 (1).

Enfin le dernier titre dont nous voulons nous

occuper ici, c'est celui qui traite de la coutume, de

consuetudine . Nous l'avons dit déjà, il n'est pas pos-

sible de faire pour le droit ecclésiastique, ce que l'on

a voulu faire, sans résultat complet d'ailleurs, pour

le droit civil français, en supprimant le droit coutu-

mier. Les mœurs exercent forcément une certaine

influence sur les lois écrites, sur leur application et

sur leur interprétation. La législation canonique, qui

s'adresse à l'univers tout entier, doit nécessairement

être modifiée au moins quelque peu, par les circon-

stances, et même par les nécessités provenant des

différences de manière de vivre, du climat, etc. Mais

dans le titre élaboré par saint Raymond, que voyons-

nous ? D'abord nous n'y trouvons point la définition

de la coutume, ni ses différentes espèces ; nous ne

pouvons y apprendre ce que c'est que la coutume

privilégiée ou immémoriale, quelle est celle qui est

selon la loi, contre la loi ou en dehors de la loi, et il

nous faudra recourir au droit romain pour déterminer

ce que l'on doit entendre au juste par ce mot longœva

consuetudo qu'a inscrit Grégoire IX dans le chapitre

XI. Nous trouvons énoncées, il est vrai, mais d'une

(2) Par cet acte souverain, le Pape Léon XIII a ordonné de ne plus

employer pour les Bulles le caractère appelé gaulois ou lombard, qui

était presque illisible, et de modifier également la forme du sceau

apposé à ces documents.
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manière négative, les conditions requises pour que

ia coutume soit raisonnable, ou plutôt quels sont les

cas dans lesquels elle doit être jugée déraisonnable
;

et pour avoir la vraie doctrine, il nous faudra

recourir aux commentateurs et aux canonistes, par-

courir et étudier de gros et poudreux volumes. Tout

ce qui est essentiel à savoir pourrait être condensé

en deux ou trois pages de petit format, en quinze ou

vingt articles qui énonceraient la doctrine et formu-

leraient les principes, laissant ensuite aux juriscon-

sultes le soin d'écrire, s'ils le jugent à propos, de

volumineux et amples commentaires.

On nous pardonnera de nous être arrêtés si long-

temps sur ces questions préliminaires. Comme elles

sont purement théoriques et indépendantes de toute

question personnelle, nous étions plus à notre aise

pour dire librement toute notre pensée, et pour expo-

ser la méthode qui, selon notre humble avis, devrait

être observée. En somme, quelques choses à retran-

cher, un certain nombre de préceptes à ajouter, des

modifications plus nombreuses à apporter, soit dans

les lois elles-mêmes, soit surtout dans leurs formules :

voilà comment, sauf avis contraire de l'autorité com-

pétente, nous voudrions voir s'élaborer le Code de

notre droit ecclésiastique, à notre époque.

A. PILLET,

Professeur de droit canonique

à l'Université catholique de Lille^



LE CABACTÈRE NATUREL DU DÉLUGE

I

Le plus grand nombre des traditions du déluge

aussi bien que le récit de la Genèse présentent le

cataclysme comme un événement providentiel,

comme un fait voulu et résolu par Dieu dans le

dessein d'atteindre un but moral déterminé, l'anéan-

tissement des hommes corrompus et la préservation

d'une race juste et fidèle. Or, pour réaliser la fin qu'il

se proposait, Dieu pouvait agir de deux manières

différentes. Il pouvait, ou bien procéder par la voie

du miracle, ou bien se servir des forces de la nature

e.t les laisser opérer selon les lois qu'il leur avait

imposées dès l'origine. Le mode de 'production du

déluge peut donc être considéré, de soi, comme
naturel ou comme miraculeux. D'un accord à peu

près unanime, les anciens exégètes de la Bible ont

recouru au miracle pour expliquer le fait du déluge.

Maintes circonstances du cataclysme avaient exigé,

aux yeux des Pères et des commentateurs, l'inter-

vention directe de Dieu et n'avaient pu se produire

naturellement. Toutefois, on n'était pas d'accord

dans la détermination des circonstances mira-

culeuses. L'un s'arrêtait à celle-ci, l'autre à celle-là
;

tel reconnaissait ici la main de Dieu, tel la voyait

ailleurs, et l'abbé Motais (1) a dressé une liste de

(1) Le déluge biblique devant la foi, l'Écriture et la, science,

Paris 1885, p. 210-214.
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vingt-six miracles différents qu'il a recueillis dans la

vaste littérature que l'interprétation de la Genèse a

produite durant les dix-huit premiers siècles de

notre ère. Il est bon de noter que nul exégète n'a

admis ces vingt-six miracles à la fois, et que cette

liste n'a d'autre raison d'être que de faire ressortir la

divergence des explications de l'ancienne exégèse.

Au début du siècle dernier, dom Calmet (1) fut le

premier à émettre un sentiment qui avait l'avantage

de concilier les vues divergentes de ses devanciers

et qui prépare la voie à l'opinion des exégètes mo-
dernes. Ce sentiment peut se résumer ainsi : « Le

déluge universel, qui est providentiel dans son but,

est naturel dans sa production, bien qu'un certain

nombre de circonstances concomitantes soient irré-

ductiblement miraculeuses et aient dépassé les forces

de la nature dans la manière dont elles se sont

produites. » Des idées analogues ont été exposées

avec une précision plus ou moins grande par les

commentateurs et les apologistes du xix' siècle.

Avec des nuances de détails, ils ont généralement

pensé que le déluge avait été un phénomène naturel

désastreux, dirigé dans son action par la Providence

divine. Leur opinion pourrait être brièvement énon-

cée en ces termes : .( Le déluge de Moïse fut une

inondation surnaturelle dans son but, naturelle et

miraculeuse à la fois dans ses agents physiques. »

Les tenants de la non-universalité ethnographique

du déluge firent avancer d'un pas immense la ques-

tion du caractère naturel du cataclysme. Ils recon-

naissent unanimement, et cela est évident, qu'un

(1) Commentaire littéral sur la Bible, t. I, 2* édit., Paris, 1724,

p. 70-76; Dictionnaire historique de lu Bible, t. I, 2* édit., Paris,

1730, p. 524-526.
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déluge absolument universel, un déluge qui aurait

couvert le globe et fait périr tous les hommes n'aurait

pu se produire naturellement. L'universalité absolue

de l'inondation entraîne pour conséquence nécessaire

une origine miraculeuse. Mais si, au lieu d'être uni-

versel, le déluge est considéré comme local, s'il est

restreint à des limites déterminées au moins vague-

ment — qu'il soit localisé dans la région qu'occu-

paient alors les hommes non encore dispersés ou

dans une contrée plus limitée, telle que serait, par

exemple, la terre connue des Hébreux, peu importe

actuellement — il peut dès lors plus aisément

apparaître comme un événement, provoqué sans

doute par une intention spéciale de Dieu, mais

réalisé par le jeu des forces naturelles. Ainsi, pour

l'abbé Motais, le déluge, aussi bien que d'autres

événements bibliques, reste naturel dans sa réalisa-

tion, tout en étant providentiel dans son but, et il est

du ressort des sciences naturelles d'en définir l'es-

sence et d'en indiquer les causes. Dillmann accepte

cette idée. Par une autre voie, Suess est arrivé aux

mêmes résultats. Combinant les données du texte

biblique et du récit babylonien, ce savant géologue

ramène le déluge aux proportions d'une inondation

qui recouvrit et dépeupla la Mésopotamie. La cause

principale du cataclysme fut un violent tremblement

de terre, survenu dans le golfe Persique. Il est pro-

bable aussi que, pendant la période des plus fortes

secousses, un cyclone venant du sud s'abattit sur le

fond du golfe et y augmenta les ravages. Le déluge

aurait donc été produit par un gigantesque ras-de-

marée, accompagné d'un cyclone. En patronnant

cette explication géologique, Delitzsch admit implici-

tement le caractère naturel du déluge. Tout en la
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combattant, le père Jûrgens et l'abbé de Foville

reconnurent que le déluge a été l'effet de causes phy-

siques, dirigées par la Providence divine.

Ces écrivains n'avaient traité qu'en passant la

question du caractère naturel du déluge. Dans un

récent ouvrage, qui est la continuation de ses Études

de géologie biblique (1), M. Raymond de Girard l'a

^osàe et dUscuXée ex professo. Le savant professeur

de l'École polytechnique de Zurich adopte les idées

de l'abbé Motais et les complète par la théorie sismi-

que de Suess qu'il regarde comme le nœud du pro-

blème diluvien. Dans cette deuxième étude, l'auteur

est demeuré fidèle à sa méthode précédente, à la

méthode analytique. Il se défie des exposés d'en-

semble et des rapprochements qu'on établit entre les

travaux d'auteurs différents. L'emploi des procédés

synthétiques aurait donné, il le sait, à son livre plus

de clarté et d'ampleur ; mais la critique des opinions

aurait pu être faite avec moins d'impartialité. Pour

garder à tout prix cette dernière qualité, M. de

Girard analyse dans l'ordre chronologique de leur

publication, les nombreux écrits dans lesquels la

nature du déluge a été examinée. Il parcourt longue-

ment ceux qu'il appelle les classiques de la littérature

diluvienne
;

puis, il jette « un coup d'œil dans les

recueils périodiques où se débattent les questions du

moment, où se livrent les combats d'opinions à

l'aide desquels s'accomplit le progrès de la science. »

Afin de ne pas grossir démesurément son livre, il a

été forcé de choisir parmi les articles sans nombre

publiés à ce sujet par les Revues religieuses ou

scientifiques. Il s'en est tenu aux plus importants,

(1) Le caractère naturel du déluge, Fribourg 18d4.
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« au petit nombre de ceux qui firent sensation et qui

marquent en quelque sorte les étapes du mouve-
^

ment scientifique contemporain en matière d'exé-

gèse. » Au terme de cette longue enquête, il conclut

que, à part peu d'exceptions, les exégètes modernes

sont d'accord pour déclarer en principe qu'un événe-

ment peut fort bien être providentiel sans être mira-

culeux, et qu'aux yeux de la majorité, tel paraît avoir

été le cas du déluge. L'opinion moyenne et réfléchie

des interprètes orthodoxes de notre temps peut être

énoncée dans cette proposition : « Le déluge fut un

événement providentiel dans son but, mais naturel

dans son essence, c'est-à-dire dans le mode de sa

réalisation. »

Nous ne voulons pas recommencer l'examen au-

quel s'est Hvré M. de Girard, et établir une enquête.

En partant de la constatation faite, nous préférons

rechercher si l'opinion de la majorité des exégètes

modernes relativement au caractère naturel du dé-

luge est admissible et sur quels arguments elle

s'appuie. Assurément, leur accord est un préjugé

favorable à la vérité de leur sentiment ; mais il ne

constitue qu'un argument d'opinion, et il vaut

mieux se rendre à leurs raisons que de se laisser

entraîner par leur nombre. Nous nous demandons

donc si, tout en étant providentiel dans son but,

le déluge n'a pas été l'effet des causes physiques

ordinaires.

II

Des esprits éclairés se refusent encore à reconnaître

le caractère naturel du déluge. Mgr Lamy a affirmé

catégoriquement le sentiment contraire : « Le déluge.
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écrivait-il (1), est un fait miraculeux; ce grand

cataclysme est un châtiment, un effet de la colère

céleste excitée par la corruption universelle des

hommes. Il ne s'est pas produit spontanément et il

n'est pas le résultat des forces ordinaires de la nature.

La puissance divine est intervenue ; Dieu a clairement

énoncé le dessein de détruire le genre humain ; il a

prédit le commencement du cataclysme ; il en a

marqué les progrès et la fin ; il a spécifié les hommes
et les animaux qu'il voulait épargner. » M. l'abbé

J.-B. Jaugey n'est pas moins affirmatif : u Nos Livres

saints sont remphs de miracles ; la simple lecture du

texte, faite sans prévention, suffit pour s'en convain-

cre. Le récit du déluge, en particulier, est miraculeux

d'un bout à l'autre. D'après ce texte, en effet, Dieu

parle à Noé, lui annonce le déluge futur, lui indique

les dimensions de l'arche; selon son ordre, les

animaux entrent deux à deux dans l'arche, un mâle

et une femelle ; il ferme l'arche du dehors ; il fait

tomber pendant quarante jours et quarante nuits une

pluie ininterrompue telle que les eaux tombées du

ciel, jointes aux flots de l'abîme, s'élèvent de quinze

coudées au-dessus des plus hautes montagnes, et

que les sommets de celles-ci ne commencent à

émerger qu'au bout de sept mois ; ensuite Dieu parle

à Noé pour le faire sortir de l'arche ; il lui impose des

lois spéciales, en apparence fort étranges, et lui

donne l'arc-en-ciel comme un signe de la promesse

qu'il fait de ne plus envoyer un nouveau déluge

(Gen., vi-ix). Éliminer le miracle du déluge mosaïque,

c'est supprimer le texte biblique lui-même (2). »

(1) L'universalité du déluqe, dans la Controverse, 1" septembre

1883, p. 322.

(2) La géologie et le déluge, dans la Science catholique, 1" janvier

1888, p. 118.
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Ces oppositions si formelles proviennent en grande

partie, croyons-nous, de ce que le champ de la

discussion n'a pas été assez exactement délimité. Il

ne s'agit pas d'éliminer le miracle du déluge

mosaïque; il s'agit de déterminer là où l'action de

Dieu s'est fait sentir, et là où elle a laissé les causes

naturelles produire leurs effets. Or, il faut pour cela

nettement séparer le fait lui-jnême de son annonce et

de ses suites ou conséquences; il faut distinguer les

préliminaires du déluge et les circonstances qui le

suivirent immédiatement, d'une part, et le cataclysme

lui-même, d'autre part. L'intervention divine paraît

manifeste dans la prédiction du déluge, Gen., vi, 13-

22, dans l'ordre donné à Noé de quitter l'arche, vni,

15-17, et dans la révélation qui suivit le sacrifice, vni,

21-22 et Lx, 1-17, notamment dans le choix de l'arc-

en-ciel (1). Mais cette action directe de Dieu prouve

seulement que le déluge était un événement provi-

dentiel dans son but.

Suess cependant a cru pouvoir faire rentrer les

avertissements divins dans le cadre d'un événement

purement naturel. Il n'interprète pas la Genèse, dans

laquelle la prédiction du déluge est formelle, mais

l'épopée chaldéenne, qui renferme le récit de l'inonda-

tion. Ici, les avertissements viennent d'Ea, le dieu

de la mer et de la profondeur. Ea avait assisté au

conseil des dieux et il apprend l'arrêt fatal, porté

contre l'humanité, à son serviteur Hasis-Adra ou

Samas-Napistins. << Suess, se basant sur ce que la

personnification et la déification des forces de la

nature constituent le procédé habituel du récit chal-

(1) Le phénomène de l'arc-en-ciel se produisait naturellement avant
comme après le déluge. Dieu le prend comme signe et comme gage
de sa promesse. Cf. Dictionnaire de la Bible, de M. Vigouroux, au
mot Arc-en-ciel, t. I, col. 910.
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déen, conclut que ces avertissements ont été, eux

aussi, des phénomènes naturels, des ras de marée,

faibles d'abord, puis augmentant d'intensité, causés

par de petites secousses, préludes de la période d'ac-

tivité sismique qui se préparait. Ces premières

secousses inondèrent le rivage, firent déborder l'Eu-

phrate et jetèrent l'épouvante dans la ville de Surip-

pak, bâtie non loin de la mer. Comprenant le danger

dont ces phénomènes étaient l'annonce, un homme
prudent nommé Hasis-Adra, bâtit un navire et se

prépare à fuir avec les siens. » Il est difficile d'ad-

mettre cette interprétation naturaliste et de ne pas

reconnaître l'intervention directe de Dieu dans les

avertissements donnés à Hasis-Adra, qui est le

même personnage que Noé. « En effet, on peut faire

sur lanature de ces avertissements deuxhypothèses :

Ou bien Dieu a réellement parlé à Noé, comme le dit

la Genèse, c'est-à-dire qu'il lui a inspiré, et, à lui seul,

la prévision de ce qui allait arriver, sans qu'aucun

phénomène physique prémonitoire se produisît, et

alors la question est toute tranchée ; ou bien Dieu

produisit une série de phénomènes prémonitoires de

nature à avertir Noé du danger qu'il allait courir (et,

dans ce cas, ce sont bien les ras de marée dont parle

Suess qui étaient le plus en rapport à la fois avec le

but poursuivi et avec la nature du cataclysme immi-

nent), mais en môme temps il fit que Noé seul com-

prît le sens de ces avertissements donnés par la mer.

Or il est absolument inadmissible, au point de vue

naturel, que, dans une population maritime comme
l'était celle de Surippak, un seul homme fût en état

de comprendre ces avertissements. » Un peuple de

marins qui, depuis leur enfance, connaissent la mer

et toutes ses particularités, en voyant les ras de
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marée se renouveler et devenir de plus en plus vio-

lents, aurait compris qu'il se préparait un cataclysme

terrible et insolite. Il aurait fui devant le flot envahis-

sant et se serait réfugié à l'intérieur et sur les émi-

nences de la contrée. Or, malgré les avertissements

d'Ea^ tous les habitants de Surippak demeurent dans

une parfaite quiétude. Seul, un vieillard pressent le

danger et prépare un navire pour sauver sa vie. Au
lieu de l'imiter, la population se moque de lui et de

ses prédictions. Il faut reconnaître là l'action directe

de Dieu agissant dans le dessein exprès de perdre

tous les habitants du pays, sauf Noé et les siens.

Sans doute, des avertissements ont pu venir de la

mer, il a pu se produire des ras de marée, phéno-

mènes naturels prémonitoires du déluge. « Mais ce

qui n'est pas naturel, ce qui n'a pas pu l'être, c'est

que Noé seul comprît ces avertissements et que seul

il prît des mesures pour se sauver. L'aveuglement

du reste du peuple est un fait évidemment providen-

tiel, c'est une dérogation flagrante aux lois ordinaires

du sens commun, c'est un miracle. »

Mais de ce que l'annonce du déluge est reconnue

comme prophétique, on ne peut conclure que le

déluge lui-même soit un fait miraculeux. Il y aurait

là une confusion étrange. L'abbé Motais l'a juste-

ment remarqué : « C'est la prophétie qui est un

miracle, non la chose prophétisée. Si quelqu'un

s'avisait de nier contre les Pères l'annonce du déluge

comme fait historique ou comme fait surnaturel, on

concevrait l'effroi de Vexégèse ultra-conservatrice ;

mais ceci n'est pas en cause, et l'on reconnaîtra,

d'autre part, que l'annonce d'un fait n'en change pas

la nature. Le reniement de saint Pierre ne devient

pas miraculeux parce qu'il était expressément prévu,
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et la destruction de Jérusalem, pour avoir été prédite

par Jésus lui-même dans des détails plus circons-

tanciés que le déluge, n'en fut pas moins réalisée par

des agents naturels et humains (1). » Et un peu plus

loin: « Si Dieu, dix jours avant l'événement, avait

annoncé à quelque sainte famille le bouleversement

de la Sonde, en lui indiquant le moyen de se prému-

nir contre le danger, l'événement en serait-il moins

naturel. »

D'ailleurs, un événement providentiel peut fort

bien être réalisé naturellement. Quand Dieu a décidé

d'intervenir dans les affaires humaines et dans le

gouvernement du monde, il n'est pas nécessaire qu'il

déroge aux lois qu'il a posées, il suffit qu'il les dirige

suivant les fins qu'il se propose, sans nuire à leur

fonctionnement régulier. Sa Providence veille à ce

que les causes physiques agissent spontanément au

moment donné pour réaliser la fin spéciale qu'elle

voulait atteindre par elles. Ainsi provide?iiiel n est

pas synonyme de miraculeux. Ces deux termes ne

sont pas même nécessairement corrélatifs. A la

vérité, un événement miraculeux est bien plus propre

à faire ressortir aux yeux des hommes l'action spé-

ciale de la Providence divine dans les affaires

humaines. Il y a même des cas où le cours ordinaire

de l'ordre naturel serait impuissant à produire cet

effet et où l'intervention directe de Dieu est néces-

saire. Mais un fait providentiel dans son but peut

fort bien être naturel dans le mode de sa réalisation.

Ainsi une vengeance divine, un châtiment providen-

tiel, du genre de ceux que la Bible rapporte, ont pu

être exécutés par des événements ou des phénomènes

(1) Le Déluge biblique, 1885, p. 108.
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entièrement naturels en eux-mêmes. Il suffit que les

hommes aient eu connaissance du caractère spéciale-

ment providentiel de ces faits par une révélation ou

tout autre moyen approprié. Il s'agit précisément de

savoir si le déluge, qui est énoncé dans la Bible

comme un châtiment divin révélé par Dieu, a été

réalisé naturellement ou miraculeusement. Le débat

doit donc se circonscrire dans les limites du fait en

lui-même et dans la recherche de ses moyens d'exé-

cution. L'inondation s'est-elle produite par l'action

immédiate de Dieu, ou par le jeu des causes natu-

relles, dirigé par la Providence divine? Voilà toute la

question.

III

Avant d'y répondre, il convient d'observer que les

exégètes catholiques, qui expliquent le déluge par

des causes naturelles, ne sont pas des contempteurs

du miracle et ne veulent pas a "priori exclure du

déluge l'intervention directe de Dieu. Ils reconnais-

sent le caractère miraculeux de tous les faits « que

l'Écriture nous affirme certainement et clairement

devoir être regardés comme des miracles. » Quant

aux faits bibliques, dont le caractère miraculeux

n'est pas certainement et clairement affirmé, ils les

admettent comme vrais, mais ils ont la liberté d'en

discuter la nature. Le catholique « n'a d'autres lois

à suivre dans cette discussion, que celles de la

logique, de la sincérité et de la loyauté naturelles.

En niant ou en mettant en doute un miracle, con-

trairement à ces lois, il pourra être imprudent,

téméraire, déraisonnable, et se rendre plus ou

moins gravement coupable de ce chef. Il n'y aura
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même aucune présomption ni fémérité à rechercher

si certains faits, que l'Écriture semble présenter

comme merveilleux, sont des miracles proprement

dits, ou si l'on ne peut pas y voir des phénomènes

naturels très remarquables, qui se produisent, à

un moment donné, par suite de dispositions parti-

culières prises par la Providence divine, à l'origine

des choses, en vue d'un dessein particulier (1). »

La méthode suivie dans la discussion du caractère

miraculeux ou naturel du déluge confirmera la sa-

gesse de ces principes.

Le déluge ne nous est connu que par tradition,

orale ou écrite (2). Toutes les questions qui s'y rap-

portent ne peuvent être tranchées que par l'étude des

récits traditionnels qui nous le font connaître. La

nature du phénomène devra, elle aussi, être déter-

minée par cette voie. Or, les souvenirs réellement

relatifs au déluge biblique « se partagent, au point

de vue de leur forme religieuse, qui est ici l'élément

important, en deux grands groupes : les récits poly-

théistes et les récits monothéistes. Les premiers

doivent, dès l'abord, être retirés du débat, car l'expli-

cation des phénomènes naturels par l'intervention

directe et incessante des dieux constitue le procédé

littéraire de ces récits sans qu'on puisse, le moins du

(1) De Smet, Correspondance, dans la Revue des questions histo-

riques, juillet 1884, p. 259. Ainsi B. Schœfer conclut en ces termes
son étude, Le déluge dans la Bible : « La production du déluge peut
donc s'expliquer sans recourir au miracle. Nous ne nous arrêterons

pas cependant à donner de cette affirmation une démonstration
spéciale, car nous ne faisons aucune difficulté d'admettre en thèse

générale la possibilité du miracle et il ne nous répugnerait aucunement
d'admettre que Dieu créât de nouvelles eaux ou multipliât miracu-
leusement celles qui existaient déjà, si cela était nécessaire; mais
nous avons montré qu'il est inutile, dans le cas particulier, de recourir

à des procédés extranaturels. »

(2) Voir Le déluge devant la critique historique, dans la Revue
des sciences ecclésiastiques, août 1895, p. 97-119.
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monde, en conclure à une action surnaturelle véri-

table. Ce mode d'exposition provient tout à la fois de

l'ignorance complète où on était alors des lois de la

nature, et de l'esprit même du paganisme, de sorte

qu'il est très malaisé, en général, pour ne pas dire

impossible, de débrouiller, dans les textes de ce

genre, ce qui a été attribué à tort ou à raison à une

action extranaturelle. Malgré cette tendance princi-

pielle, du reste, il s'en faut que tous les récits poly-

théistes du déluge le représentent comme le résultat

d'une intervention divine directe. Il y en a qui indi-

quent formellement l'action d'agents naturels. Res-

tent les textes monothéistes. Or, il n'y en a pas un

qui ne représente le cataclysme comme procédant de

causes physiques. La plupart indiquent ces causes

plus ou moins explicitement (1). Mais parmi les récits

monothéistes du déluge, un seul a vraiment de l'im-

portance, soit au point de vue religieux, soit au

point de vue critique, c'est celui de la Genèse, et de

fait, c'est sur lui que le débat s'est toujours localisé.

Ceux qui ont soutenu le caractère intrinsèquement

miraculeux du déluge, étaient des chrétiens ortho-

doxes et c'est toujours sur la Bible qu'ils oiît prétendu

s'appuyer. Or, c'est là précisément qu'a été leur

grande illusion (2). »

En effet, le récit biblique du déluge, comparé aux

souvenirs polythéistes, présente avec eux une diffé-

rence caractéristique. « Que l'on considère le récit

bibhque comme émanant d'une manière indépendante

de la tradition chaldéenne orale et primitive, ou

comme une transcription amendée du texte cunéi-

forme lui-même (3), un fait demeure qui est de la plus

(1) \o\T La théorie sisniique du déluge, Fribourg, 1895, ch. v, la

théorie sismique et les traditions diluviennes, p. 266-390.

(2) P. 283-284.

(3) Voir Le déluge devant la critique historique.



DU DÉLUGE 425

haute importance bien qu'il semble avoir été peu

remarqué : Tandis que la co^iception chaldéenne du

déluge était surchargée de inerveilleux soies forme de

d'interventions divines directes, le récit génésiaque

en est entièrement exetnpt dans ce qui concerne la

réalisation elle-même de la catastrophe. Il ne fait

mention d'aucun miracle dans la production du cata-

clysme ; au contraire, il indique expressément les

causes physiques qui entrèrent en jeu (1). Les autres

récits monothéistes procèdent de même, mais aucun

n'atteint la sobriété de la Genèse. Or, cette sobriété,

ce naturalisme dans la manière de concevoir les

phénomènes naturels , tranche absolument avec

l'esprit du temps et est, à lui seul, une marque non

équivoque de véracité (2). »

La Genèse indique expressément les causes natu-

relles qui réalisèrent le déluge : « Le deuxième mois de

la six centième année de la viedeNoé, le dix-septième

j our du mois , toutes les sources du grand abîme furent

rompues et les cataractes du ciel furent ouvertes, et la

pluie tomba sur la terre quarante jours et quarante

nuits (3). » Tous les commentateurs reconnaissent ici

deux causes de l'inondation, une pluie torrentielle et

l'envahissement de la mer sur les terres (4) . Cette inva-

sion des eaux marines sur la terre ferme est, d'après le

(1) « Quant au texte cunéiforme, il faut le dépouiller de sa gangue
mythologique pour y comprendre quelque chose, et ce n'est qu'une

fois réduites à ce minimum, très riche d'ailleurs, que ses indications

combinées avec celles de la Genèse forment l'admirable ensemble
dont Suess a su, par un trait de génie, déduire la théorie sismique du
cataclysme. Ce minimum, le texte biblique le donne d'emblée

; pré-

tendre s'appuyer sur lui pour soutenir le caractère intrinsèquement

miraculeux du déluge, c'est donc être victime de la plus complète
illusion. » p. 286.

(2) P. 285.

(3) Gen., vu, 11 et 12.

(4) Cf. de Hummelauer, Commentaritis in Genesim, Paris. 1895,

p. 265; Mgr Lamy, Commentaire de la Genèse, dans Le Prêtre du
21 novembre 1895', p. 9Û3-004.
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texte, la première cause productive du déluge; elle

serait, d'après Suess et M. de Girard, la principale.

Leur sentiment résulte surtout de leur interprétation

du texte cunéiforme. Ils cherchent cependant à

l'appuyer sur la Genèse et indépendamment de l'expli-

cation des « sources de l'abîme », ils reprennent une

lecture du texte hébreu, Gen., vi, 17 et vu, 6, proposée

par Michaëlis. Au lieu de majim, « les eaux », ils

lisent dans ces deux passages, mijam « la mer », et

traduisent « une inondation provenant de la mer »,

là où la Vulgate dit simplement : « les eaux du

déluge. » A la place d'un simple génitif ou d'une

apposition expliquant un terme vieilli, la leçon primi-

tive indiquerait explicitement la provenance des flots

diluviens et leur origine marine (1). Quoi qu'il en soit,

les progrès de l'inondation et sa décroissance sont

présentés d'ans la suite du récit comme s'opérant

naturellement. « Les eaux grossirent et soulevèrent

l'arche; elles devinrent très fortes, elles inondèrent

tout sur la terre et s'accumulèrent prodigieusement.

Elles couvrirent la terre pendant cent cinquante

jours. Sous le souffle du vent, les eaux diminuèrent,

les sources de l'abîme et les cataractes du ciel furent

fermées ; les pluies furent arrêtées et les eaux se

retirèrent et diminuèrent progressivement. » Le ré-

cit biblique décrit donc l'origine, les progrès et la fin

de l'inondation comme purement naturels.

Cependant quelques exégètes modernes ont cru

trouver dans le texte sacré lui-même des indices que

le déluge avait été produit en dehors des forces de la

nature, et qu'il était miraculeux dans sa réalisation.

(1) La caractère naturel du déluge, p. 120-130 et La théorie sismi-

qae du déluge, p. 85-86.

(2) Gen., vu, 17-19, 24 et viii, 2-14.
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Il nous ' faut exposer et discuter ces indices.

Mgr Lamy (1) voit une intervention particulière de

Dieu dans le rassemblement des animaux auprès de

Noé. Pour cela, il recourt à la leçon de la vieille

Italique, que lisait saint Augustin (2), Gen., vi, 20, et

au lieu des mots : higredientur tecwn de la Vulgate,

il adopte : Intrabunt ad te. « Ce n'est donc pas Noé

qui ira chercher les animaux ; ce sont les animaux

qui viendront à lui, qui s'offriront à lui. Comment
cela se fera-t-il ? Les animaux privés de raisonne

])Ouvaient être amenés par leur instinct naturel près

de Noé plutôt que près de toute autre personne. C'est

donc Dieu lui-même qui, voulant de cette manière

conserver les espèces, les a fait venir près de Noé.

Par quels moyens? Est-ce par le moyen des anges,

comme l'ont pensé des interprètes de valeur? Est-ce

en dirigeant leur instinct par sa toute-puissance?

Est-ce de toute autre manière? Moïse n'en ddt rien. Y
avait-il alors des îles peuplées d'espèces qui ne se

trouvaient pas sur les continents? La navigation

était-elle inventée? Le texte ne dit mot là-dessus. Il

se borne à affirmer : Deux de chaque espèce vien-

dront à toi. »

L'abbé Motais (3) a longuement discuté l'interpré-

tation de Mgr Lamy. Nous nous contenterons de

condenser sa réponse, en la corrigeant et en la modi-

fiant. Quoi qu'en ait dit le savant professeur de

Rennes, la leçon de saint Augustin, qu'on retrouve

dans Tertullien (4), est la reproduction latine des

{\) Controverse, 1" septembre 1883, p. 309-310 et Commentaire sur
la Genèse, dans Le Prêtre du 14 novembre 1895, p. 874.

(2) De civitate Dei, 1. xv, c. 27, n° 4; Pat. Lat., t. XLT, col. 475.

(3^ Le déluge biblique devant la foi, l'Écriture et la science, Paris,

1885, p. 105-110.

(4y De monogamia, c. iv; Pat. Lat., t. II, col. 984.
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Septante : Auo 8ûo ino Travtwv eiaeXeuo-ovratt T^prfç « (1).

Quelle que soit sa valeur critique, il s'agit de savoir

si elle rend l'original : Ydbô'u 'èlékâ mieux que ne l'a

fait saint Jérôme, en traduisant : /n^rr^c^i^n^wr tecum.

Il est certain que, de soi, le verbe peut avoir les deux

significations ; seul, le contexte permettra de déter-

miner laquelle des deux est ici préférable. Or, la

phrase dans laquelle se rencontre le membre discuté,

est explicative de la précédente: « Tu feras entrer

dans l'arche deux de tous les animaux afin qu'ils

vivent avec toi. » La même pensée est répétée au

verset suivant sous une autre forme, et le sens est

celui-ci : « Deux animaux de chaque espèce entreront

auprès de toi, afin de pouvoir survivre. » Seul, le fait

de leur conservation avec Noé et auprès de lui est

constaté, et il n'est pas fait mention de la manière

dont ils seront venus dans l'arche auprès de Noé. La
nuance que saint Augustin et après lui Mgr Lamy ont

donnée au texte, n'y est pas formellement exprimée.

Du reste, le fait de l'entrée dans l'arche soit des

hommes, soit des animaux est énoncé sept autres fois

par l'emploi du même verbe. Dans ces sept passages,

le verbe n'indique pas la manière dont l'entrée s'effec-

tuera. On peut en conclure qu'il n'a pas un sens plus

précis à l'endroit discuté. Enfin, ce passage n'est

que l'annonce de l'introduction des animaux dans

l'arche. Au récit de la réalisation, Gen., vn, 14-16, le

fait est énoncé dans les mêmes termes ; la seule

nuance précisée est que les animaux introduits dans

l'arche, y entraient par couple comme Dieu l'avait

ordonné à Noé. Il n'y a donc pas lieu d'y reconnaître

une intervention spéciale de Dieu.

Mais, dira-t-on, cette intervention immédiate est

(1) Cf. Sabatier, Bibllorum sacrorum latinx versiones antiqux,
t, I, Reims, 1743, p. 28,
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expressément formulée dans la suite au sujet de la

fermeture de l'arche. Rien de plus explicite : « Le

Seigneur enferma Noé par dehors (1). » « Ce fut donc

Dieu lui-même qui ferma l'arche. Comment? Par sa

toute puissance ou par le moyen des anges qui sont les

ministres de ses volontés et exécutent ses ordres (2). »

La traduction de la Vulgate peut sans doute favoriser

cette interprétation. Mais le texte original dit seule-

ment que Dieu ferma sur Noé, « ce qui peut signifier

simplement que Dieu ne sauva que le patriarche avec

sa famille et ne permit à nul autre de trouver un refuge

dans l'arche (3). » On peut donner des explications

analogues des formules identiques : « Et Dieu détruisit

tous les êtres vivants (4) » « et Dieu fit souffler le

vent sur la terre (5). » L'introduction du miracle ne

s'impose pas, et l'action providentielle de Dieu pou-

vait être assez efficace pour justifier le récit mosaïque.

A quoi bon, pourra-t-oii dire encore, s attarder à

la discussion de quelques passages, l'ensemble du

récit se présente et a été regardé comme miraculeux.

Un événement aussi considérable que le déluge

mosaïque a nécessité l'intervention divine; elle est

partout manifeste. — Ce raisonnement résulte de la

confusion que l'on a faite trop souvent entre les

diverses parties du récit mosaïque. Nous avons pré-

cédemment reconnu l'existence du miracle dans les

préliminaires et les suites du déluge ; nous avons

montré qu'elle n'est pas certaine, lorsqu'il s'agit

du cataclysme lui-même et de sa réalisation. Le

texte en marque les causes naturelles et les rares

(1) Gen., VII, 16.

(2] Mgr Lamy, Commentaire sur la Genèse, dans Le Prêtre du
21 novembre 1895, p. 904.

(3) Motais, op. cit., p. 110. Cf. de Hummelauer, op. cit., p. 267.

(4) VII, 23.

(5) Gen., viii, 1.



430 LE CARACTÈRE NATUREL

passages de la narration qui semblent impliquer une

action directe de Dieu, s'expliquent facilement autre-

ment. Que si, pour maintenir le miracle dans le récit du

déluge, on invoque l'hypothèse de l'universalité

géographique de l'inondation, nous répondrons sim-

plement que cette hypothèse n'est pas démontrée et

que le texte sacré, malgré les apparences contraires,

ne lui est pas favorable. M. de Girard va plus loin et

soutient que la théorie universaliste et l'explication

miraculeuse sont uniquement le fruit du parti-pris (1).

Les Pères, il est vrai, admettaient l'universalité

absolue du déluge et comme conséquence son

origine miraculeuse. Mais comment auraient-ils pu

faire autrement? La science de leur temps ne pouvait

expliquer le déluge sans miracle et le miracle était

pour eux la seule solution satisfaisante. Les com-

.mentateurs furent longtemps réduits à la même
nécessité. Quand la science s'essaya à expliquer

naturellement le déluge, elle était trop imparfaite

pour donner de bons résultats, et la plupart des sys-

tèmes scientifiques disparaissaient à peine éclos.

Découragé par l'échec de sa théorie, l'auteur aban-

donnait la recherche scientifique et proclamait mira-

culeux le point qu'il n'avait pu réussir à expliquer.

D'ailleurs, est-on bien sur que le déluge a été regardé

comme extra-naturel par toute la tradition? Et à sup-

poser que cela soit, cette unanimité s'imposerait-elle

à notre assentiment? Le témoignage des Pères et

des commentateurs a-t-il les caractères requis pour

être irréformable? Leurs contradictions, leurs erreurs

et leurs lacunes montrent assez qu'ils n'étaient pas

en cela les témoins de la foi ; nous nous trouvons en

présence d'exégètes privés. Chez la plupart d'entre

(1) p. 161-16^.
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eux, le miracle ne jouait d'autre rôle que celui d'ex-

pédient, employé pour sortir d'une situation embar-

rassante. Nous restons donc libres de choisir une

autre voie, s'il s'en présente une qui nous paraisse

propre à résoudre les.difficultés qui les arrêtaient.

Enfin, le miracle n'est pas nécessaire pour sauve-

garder l'action divine dans le déluge noachique.

« Que peut-on gagner, en effet, à introduire ici le

miracle? Un déluge miraculeux serait-il plus frappant

et plus dogmatique qu'un déluge providentiel?

Jamais un esprit philosophique ne méconnaîtra la

toute-puissance que Dieu manifeste, quand il dispose

les forces de la nature matérielle, de telle sorte

qu'agissant à leur heure et suivant le jeu propre

à leur être, elles deviennent, à son heure, à lui, par

une combinaison dont sa prescience seule a le secret,

les agents forcés de sa vengeance ou de sa tendresse

vis-à-vis de l'humanité fidèle ou coupable. S'il

pouvait y avoir du plus ou du moins dans des

œuvres d'un infini pouvoir. Dieu ne paraîtrait-il pas

plus grand quand il se montre tellement le maître

des choses, des mondes et des hommes, qu'il les

fait concourir selon son gré à ses propres desseins,

tout en respectant leur marche régulière, que lors-

qu'il contrarie, en passant, les lois de leur nature

pour les plier à son vouloir? Nous sommes aussi

frappés, sinon plus, de l'acte de providence qui, à

l'aide de volontés criminelles, prépare, par Joseph,

la réception de Jacob et l'entrée des hébreux en

Egypte, que de l'acte miraculeux qui, par Moïse, les en

fait sortir, à travers la mer Rouge. Et nous répétons

volontiers avec saint Augustin (1): « Majus miracu-

(1) TractaUis XXIV, in Jounuem, n" 1: Pat. Lat., t. XXXV,
col. 1593.
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lum est gubernatio totius mundi quam saturatio

quinque millium homiiium de quinque panibus. » —
« Pourquoi admirer, ajoute-t-il, plutôt ce qui est rare

que ce qui est vraiment grand (1). »

Le texte biblique étant non seulement muet sur

toute cause miraculeuse, mais absolument formel en

faveur des causes naturelles, nous pouvons conclure

que le déluge a été un événement naturel dans son

mode de réalisation. Parce qu'il était providentiel

dans son but, Dieu l'a révélé à Noé ; mais la prédiction

d'un événement n'influe pas sur son exécution ; le

fait annoncé a lieu seulement tel qu'il était prédit. La
conclusion de l'étude de M. de Girard est celle-ci :

Le déluge biblique fut un événement 'providentiel dans

son but et son annonce, naturel dans le mode de sa

réalisation.

Cette conclusion serait admissible, s'il était dé-

montré que l'inondation diluvienne a été localisée

dans des limites assez restreintes, ou que l'humanité

était encore groupée dans la contrée dévastée. Elle

perd de sa rigueur logique, si on croit que l'humanité

tout entière a été engloutie et qu'elle était disséminée

déjà au loin et de divers côtés. Dans cette dernière

hypothèse, la catastrophe semble avoir dépassé, en

raison de son étendue, le cours ordinaire des inon-

dations et avoir exigé l'intervention miraculeuse de

Dieu. Le sentiment que l'on adoptera sur la nature

du déluge et sur ses causes, dépendra de l'opinion

que l'on aura sur l'étendue et l'universalité de ses

ravages.

E. MANGENOT,
directeur au grand séminaire de Nancy.

(1) Motais, Le déluge biblique, p. 102-1Q3.
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(Premier article).

Plus que jamais il est nécessaire d'opposer des

digues au torrent d'impiété et de corruption qui

menace de tout envahir.

En face du code divin, que de vols faits à la gloire

du Créateur ! Que d'opérations frauduleuses, de

brigandages domestiques et d'attentats contre la vie

humaine ! Que de calculs défiants et abjects pour

limiter la famille ! Que de scandales pour détruire la

vie de l'innocence! Que de trahisons et de sacrilèges!

Beaux incrédules, beaux rêveurs, politiciens sans

scrupules, romanciers sans pudeur, journalistes

sans loyauté, voleurs décorés et encensés, la Justice

éternelle a les yeux sur vous, elle ne s'endort jamais
;

vous payerez, vous payerez vos dettes, vous les

payerez jusqu'au dernier centime.

« Dieu gouverne toujours et toujours il juge, car

son gouvernement est jugement (1). »

Souvenez-vous que la Justice souveraine ne

connaît pas les à peu près et que devant elle il n'y a

pas de faillite possible.

Ce langage, nous le savons, répugne aux tendances

sceptiques et aux mœurs amollies de notre siècle.

(1) Salvien, De gubernatione Dei, liv. i.

REVUE DES SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, novembre 18% 28
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Les impies voudraient qu'en fin de compte la justice

ne fût jamais rendue : mais si la justice ne devait

jamais nous être rendue, à qui la devrions-nous?

Nous nous proposons de montrer ici que l'éternel

châtiment est une conséquence rigoureuse du péché.

« L'enfer, si nous l'entendons, c'est le péché même
;

l'enfer, c'est d'être éloigné de Dieu (1). »

L — Nature du péché.

Le crime est une révolte non-seulement contre

l'ordre, mais contre l'auteur de cet ordre, non-seule-

ment contre la raison, mais contre Dieu qui la

donne. « Le péché est un mouvement de la volonté

humaine contre les règles invariables de la volonté

divine (2). »

Conçu par la volonté dépravée, le péché corrompt

en nous le principe de la vie. En s'élevant contre

Dieu, il oblige Dieu à venger sa majesté offensée.

Corruption et vengeance : tels sont les deux coups

qui dérivent nécessairement de la nature du péché

proprement dit.

Pour concevoir l'énormité du péché, la vue

humaine ne suffit point, d'autant plus que souvent

l'aveuglement réitéré de la passion nous plonge dans

un état d'obscurcissement moral et religieux.

En cet état, la malice du crime disparaît à nos

yeux. Mais ce n'est pas sur cette conscience ternie,

notre ouvrage, que nous serons jugés : c'est sur

notre conscience, telle qu'elle estsortie des mains de

Dieu, pure, droite et délicate.

(1) Bossuet : Sermon sur la gloire de Dieu dans la conversion des
pécheurs, 1" partie.

(2) Bossuet, Sermon sur la nécessité de la ^pénitence.
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« C'est la volonté, dit Lamennais (1), qui déprave

l'entendement ; et j'en comprends mieux encore cette

grande loi de châtiment portée contre l'impie. Oui,

une effroyable punition est due à ce désordre

effroyable. Qui se soustrait au sceptre du monarque,

trouvera tôt ou tard le glaive du juge. »

Le criminel se détourne du bien suprême qui est

Dieu, pour s'attacher aux biens créés comme à sa fin

dernière. Mais il en est de la volonté de l'homme

comme de l'inclination naturelle des êtres. Il est

impossible d'atteindre sa fin en s'en éloignant.

Comment la volonté se prépare-t-elle à sa fin? En
s'orientant vers cette fin et en soupirant après elle.

La fin implique nécessairement les moyens, sinon à

quoi bon les moyens ?

Ne pourrait-on pas 'par hasard obtenir la fin dernière

dont on s'est volontairement détourné?— Ce hasard

est impossible, attendu que la fin dernière est le bien

de l'intelligence et que le hasard répugne à l'intelli-

gence. D'ailleurs, partout où règne la sagesse infinie,

il ne peut y avoir de place pour le hasard.

Mais celui qui se détourne de la fin dernière mérite

un châtiment éternel.

Le criminel, en effet, voudrait demeurer perpétuel-

lement dans le crime, si ce crime devait être impuni

et souhaiterait ne cesser jamais de vivre pour ne

cesser jamais de pécher. Dieu pénètre les cœurs.

Selon le jugement divin, le criminel doit donc être

puni comme s'il avait péché éternellement, d'autant

plus que le péché proprement dit est mortel et irré-

parable de sa nature.

« La tache de l'âme, dit Cicéron (2), ne peut dis-

(1) Essai sur l'indifférence, t. ii, p. 118.

(2) De Legibus, 10-11.
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paraître avec le temps, et tous les fleuves du monde
ne sauraient la laver. » Quiconque tombe dans l'abîme

du crime, se met dans un état d'où il ne peut sortir

sans un secours divin.

Mais rien n'oblige Dieu à donner ce secours et on

ne peut l'exiger de lui. Donc, à s'en tenir aux termes

de la justice, ce crime dans toute l'éternité ne se

réparera jamais. Or, tandis que le crime demeure

sans être effacé par nulle réparation, il doit avoir

sa peine et la durée de la peine doit répondre à la

durée du crime.

« Lorsque nous commettons un péché mortel, dit

Bossuet (1), nous donnons tellement la mort à notre

âme, qu'encore que Dieu nous puisse guérir, néan-

moins de notre côté nous rendons, et notre péché, et

notre damnation éternels
;
parce que nous éteignons

la vie jusqu'à la racine. Il faut regarder ce que fait

le péché, non ce que fait la toute-puissance. Qui

renonce une fois à Dieu y renonce éternellement
;

parce que c'est la nature du péché de faire, autant

qu'il le peut, une séparation éternelle. »

Le mal porte inévitablement avec lui le malheur
;

il est à lui-même sa peine. L'on pâtit, parce qu'on a

agi ; l'on souffre du mal, parce qu'on a fait mal.

Chaque être devant se développer selon sa loi, il

ne peut s'en écarter sans être troublé jusque dans sa

constitution primitive.

En tant qu'esprit, l'homme doit se perfectionner

suivant la loi morale. Cette vie d'épreuve est une

période de formation. La pratique du bien est donc

la raison même de l'existence de l'homme et de tout

ce qu'il a reçu de son Créateur.

(1) Serm. sur la gloire de Dieu dans la conversion des ^^écheurs,
1" partie.
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La liberté produit l'ordre ou le désordre, élève ou

abaisse le fond de l'être qu'elle [atteint. La déviation

est une atteinte portée aux facultés naturelles du

sujet. « Ce que la sève, la chaleur, la lumière sont

aux fruits, dit le R. P. de Bonniot (1), l'observation

de la loi morale l'est à l'homme. Privez le fruit de ce

qui le fait croître, il avortera; que l'homme se dis-

pense de suivre la loi morale, il ne sera plus à la fin

qu'un avorton. Le méchant est un homme avorté. »

Quel n'est pas son malheur !

Le bien infini seul est notre fin suprême et ne peut

être remplacé ni par le plus grand, ni par l'ensemble

de tous les biens finis qui ne sont pour nous que des

moyens.

Le pécheur n'a plus de droit au bien infini, parce

qu'il le hait et que le bien ne peut être possédé que

par l'amour; il n'a plus de droit à aucun bien fini,

parce que les biens finis lui ont été donnés comme
des moyens, et que le moyen n'a plus de raison

d'être quand il n'y a plus de fin. Donc, au jour de la

justice, le pécheur se trouvera privé de tous les biens.

Le méchant trouvera-t-il du moins quelque soula-

gement en lui-même?

De même que la vertu aimée embellit l'homme

juste, de même le mal aimé imprime dans l'homme

vicieux ses traits hideux.

Quand le principe de la vie matérielle est empêché

de suivre la voie de sa nature, quelles monstruo-

sités ! Que sera-ce donc si le principe sublime de

notre vie supérieure, l'amour de Dieu, estviolemment

contrarié? Quoi de plus horrible que de voir sa pro-

pre âme envahie par la scélératesse jusqu'en ses

derniers replis ?

(1) Le problème du mal, p. 290.



438 l'enfer

Tel est l'état du réprouvé qui s'est réduit à un

tronçon d'être. Au dehors, faim dévorante et indi-

gence absolue ; au dedans, possession de soi et

dégoût de soi allant jusqu'à convertir l'existence

en supplice.

Mais l'âme est la forme du corps : ce qui se passe

dans l'âme doit avoir fatalement son contre-coup

dans le corps. Ainsi la désorganisation morale,

devenant une désorganisation physique, est comme
une source intérieure et intarissable de douleurs

corporelles. Et ces douleurs dureront à jamais : ainsi

l'exige notre nature.

L'homme est libre et immortel : par sa liberté il

peut se porter vers Dieu, et, par son immortalité,

donner à son choix une portée éternelle.

Sa fidélité, l'union à Dieu, fait son bonheur ; sa

révolte, sa désunion d'avec Dieu, fait son malheur,

car Dieu est tout bien pour l'homme, il le pénètre,

l'imprègne de toutes manières, dans son essence,

dans sa nature, dans ses facultés, dans son intelli-

gence, dans sa volonté, dans sa sensibilité, dans son

âme, dans son corps, dans la moelle de ses os,

apportant partout avec lui le bien dont il est l'unique

source. 11 suffit donc qu'on se retire de Dieu, pour

que, selon les conditions de la vie future, la plus

épouvantable douleur puisse en résulter, dans l'âme,

dans le corps, dans la moelle des os.

Le coupable est son propre bourreau et le péché

creuse son enfer.

Dieu forcera-t-il notre liberté? Ce serait la détruire

et aller contre notre nature libre. Fera-t-il que nous

soyons heureux en nous éloignant de lui? Mais il

irait contre sa nature infinie. Si un être quelconque

pouvait se faire une existence heureuse en dehors et
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en dépit de Dieu, la nature de Dieu serait-elle infinie ?

Il faut donc que Dieu nous abandonne à notre sens

réprouvé, à notre mauvais vouloir, et partant au

malheur qui en est la suite, malheur aussi long que

notre existence, c'est-à-dire éternel.

L'éternité de ce malheur est la base même de la

morale. Si le bien définitif sortait du mal comme du

bien, l'effet étant le même, la cause le serait aussi,

d'après l'axiome : l'effet est proportionné à la cause

et la conclusion au principe : il n'y aurait par consé-

quent aucune différence essentielle entre le bien et le

mal.

Cette opposition radicale, essentielle, entre le bien

et le mal^ doit se trouver même dans leurs dernières

conséquences.

En effet, si après un voyage plus ou moins long,

le bien et le mal devaient enfin aboutir au même but

dans l'autre monde , c'est qu'ils ne seraient pas

essentiellement opposés en celui-ci. Une question de

route est toujours de peu d'importance. Qu'est-ce

qu'un enfer de dix mille ans si ce fleuve de douleur

doit se perdre un jour dans l'Océan de la béatitude

infinie ? Il faut donc absolument que le juste soit à

jamais séparé du scélérat et le ciel de l'enfer.

« Si, après de longs circuits, dit saint Jérôme (1),

doit avoir heu la réintégration universelle pour tous

les combattants, quelle différence y a-t-il entre une

vierge et une courtisane? Quelle différence, ô horreur!

entre la Mère du Seigneur et les victimes publiques

de la volupté? Quelle différence entre Gabriel et

Satan, les apôtres et les démons, les prophètes et

les imposteurs, les martyrs et leurs bourreaux?

Imaginez les années à plaisir, multipliez les temps,

(1) In Joan. cap, 3.
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entassez supplices sur supplices durant des époques

indéfinies ; dès lors que la fin est la même pour tous,

le passé tout entier ne compte plus pour rien, car

nous ne cherchons pas à savoir ce que nous aurons

été dans le passé, mais ce que nous devons être

à jamais. »

A moins de nier toute finalité dans le monde, le

monde ne donne pas définitivement raison au mal

qui viole la plus haute de ses lois. Dieu c'est le mal,

si le mal a le dernier mot. Mais il n'aurait le dernier

mot que s'il avait eu le premier. Ici encore le châti-

ment naît du crime.

La violation d'une seule loi du corps, un léger

désordre dans nos organes, devient pour nous une

cause de souff'rances et de mort ; et nous violerions

impunément les lois de la raison, la règle éternelle

des devoirs, l'ordre conservateur des intelligences!

L'équilibre est la loi du monde matériel et l'équité la

loi du monde moral, mais la logique est le premier

ministre de Dieu.

De même que l'observation de l'ordre physique

produit nécessairement le bien dans les choses de la

nature, tandis que sa violation engendre le mal et la

corruption, ainsi, chez les êtres intelhgents, l'obser-

vation volontaire de l'ordre moral est récompensée

et sa violation nécessairement punie.

L'esquif qui ne demeure pas dans le fil de l'eau

vient s'échouer ou se fracasser sur les rives, et toute

créature qui dévie, se blesse elle-même, La peine est

la conséquence nécessaire de tout faux mouvement.

Elle est aussi la dernière conséquence pratique de

la distinction de la vérité et de l'erreur.

Le vrai est le bien, le mal est le mensonge. Or, Dieu

est la Vérité, le Bien, la Vie éternelle. L'homme qui,



l'enfer 441

par le péché, se sépare de Dieu tombe, dès lors, dans

le mensonge, la douleur et la mort éternelle.

La vérité étant éternellement séparée du men-

songe, comme le mal du bien, le ciel est pour

toujours séparé de l'enfer. Cette séparation éternelle

découle ainsi du premier principe de la pensée : on

ne peut croire à la vérité, sans croire à l'éternité des

peines.

Aussi longtemps que Dieu sera Dieu, les méchants,

dans l'autre vie, seront séparés des bons. La vie ne

serait-elle pas un supplice intolérable pour un hon-

nête homme de subir journellement la société des

scélérats ?

La question du ciel et de l'enfer n'est autre chose

qu'une question de bonne compagnie. La bonne

compagnie du ciel comprend des personnes d'une

pureté immaculée, exigée par la sainteté infinie de

Dieu. Quel dégoût infini n'y provoquerait pas le

mélange des méchants ! Le ciel, c'est la paix ; et la

paix est impossible entre le bien et le mal.

Donc le mal n'entrera pas au ciel. « Quand je me
représente, dit Jean Reynaud (1), tant de millions

d'âmes qui ont traversé la terre..., sans autre préoc-

cupation que de se conciher, par l'exactitude de leur

conduite et de leurs sacrifices, la faveur céleste,...

il devient prodigieux à mon entendement que ces

myriades de créatures soient à jamais dans les flam-

mes, confondues, en une commune détresse, avec les

plus exécrables scélérats dont la présence ait désho-

noré notre monde ! »

Du reste les méchants, dans l'autre vie, ont en

horreur la compagnie des saints . Leur laideur morale,

que le contraste de la beauté morale des justes fait

(1) To-re et Ciel, p. 397.
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ressortir avec une force extrême, serait pour eux le

plus intolérable des supplices.

Même ici-bas, les plus hardis scélérats se parent

de quelques dehors vertueux.

La séparation finale des bons et des méchants

dans la vie future, qui est la vie de Tordre, est une

nécessité telle que toute volonté s'y soumettra de

bon gré. « Viendra, s'écrie Bossuet(l), viendra enfin

cette dernière séparation. jour terrible pour les

méchants! jour mille et mille fois heureux pour

les bons ! Où iront les méchants séparés des enfants

de Dieu? »

« L'ivraie sera arrachée, dit Jésus-Christ (2), liée

en gerbes et jetée au feu, tandis que le froment sera

entassé dans le grenier du Père de famille. »

IL — Le péché en face de Dieu.

Dieu est le bien, et le péché le mal par excellence
;

Dieu, l'ordre, et le péché, le désordre; Dieu, l'affirma-

tion, et le péché, la négation absolue ; Dieu, la pléni-

tude de la vie, et le péché, son entière défaillance.

Pour comprendre le péché, il faut donc comprendre

Dieu et comprendre quelle distance, quelle contradic-

tion, quelle opposition les sépare ; or, entre Dieu et le

péché, comme entre la vie et la mort, l'affirmation et

la négation, l'ordre et le désordre, le bien et le mal,

l'être et le non-être, la distance est incommensurable,

la contradiction invincible, la répugnance infinie.

Dieu étant digne d'un amour et d'un honneur infi-

nis, l'amour et le culte de sa créature bornée, ne sont

par rapport à lui que d'une importance infime ; tandis

que le mépris lui répugne infiniment.

(1) Serm. sur le mélange des bons avec les méchants.

<2) S, Matth, XIII, 30.
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Selon la vue divine, ce mépris est donc d'une

malice infinie et appelle une peine infinie autant qu'elle

peut l'être.

L'injure faite au Tout-Puissant surpasse infiniment

l'injure faite à la créature toujours chétive ;
pourquoi

cet outrage horrible ne serait-il pas puni d'un châti-

ment qui surpasse sans fin les peines infligées aux

outrages commis contre l'homme? Tous les mérites

d'une pure créature n'arriveraientyamaw à compenser

la malice d'un crime contre la Majesté suprême :

pourquoi ce crime ne serait-il pas puni d'une peine

plus longue que tout temps fini? Le propre de la

justice absolue n'est-ce pas de proportionner le châ-

timent à l'offense?

Comme il n'est rien de plus juste que Dieu et rien

de plus injuste que le crime, leur concours doit

nécessairement attirer sur tous les criminels le plus

horrible de tous les supplices.

Notre justice elle-même est le miroir de la justice

divine. Elle peut frapper les coupables de peines

privatives, perpétuelles en elles-mêmes, et de peines

positives tant que dure la vie des coupables. Pourquoi

Dieu ne punirait-il pas les méchants par des peines

privatives et positives aussi prolongées que l'exis-

tence des méchants, c'est-à-dire perpétuelles ?

Ici-bas, la société rejette de son sein, ou punit de

mort ceux qui la troublent et elle les dépouille de tous

les biens. « Si cette peine n'est pas perpétuelle, dit

saintThomas (1), c'est uniquement parce que l'homme

ne vit pas toujours ou parce que la société elle-même

est condamnée à périr. Mais si l'homme vivait à

perpétuité, perpétuellement le criminel subirait la

peine de l'exil ou de l'esclavage. » De même être

(1) s. Thomas, S. Iheol., Suppl. q, xcix, a. 1.
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retranché de la société éternelle, c'est être éternelle-

ment puni de mort, ou privé à jamais de tout bien,

puisque Dieu les renferme tous.

« Le fait d'exclure les hommes de cette cité mortelle

par le supplice d'une première mort, est semblable

au fait d'exclure les hommes de la cité immortelle,

par le supplice d'une seconde mort. » Ainsi parle

saint Augustin (1).

Mais ce retranchement terrible, ce n'est pas Dieu

qui l'opère par un acte particulier ; il est la suite,

l'effet nécessaire delà violation des rapports qui nous

unissent à lui ; nous mourons à la vérité, à l'amour,

à l'espérance, comme le corps meurt quand nous

violons volontairement ses lois, et jamais l'âme ne

périt que par un suicide.

Dieu veut notre bonheur, subordonné à sa gloire
;

mais sa bonté parfaite ne peut rien laisser de désor-

donné dans les êtres. Ou nous nous rangeons par

l'obéissance, ou Dieu nous range par le supphce ; ou

nous faisons l'ordre, ou nous le souffrons. Si nous

refusons à Dieu l'hommage de nos actions, nous lui

paierons le tribut de nos peines. Nous rentrons dans

l'ordre si nous sommes malheureux à proportion de

nos désordres.

Le pécheur a préféré sa volonté à la volonté

divine, contrairement à l'ordre de Dieu; il sera forcé

de souffrir contre sa volonté selon l'ordre de la

Providence.

Personne ne peut tromper le Tout-Puissant et la

créature qui paraît échapper à une de ses mains

tombe nécessairement dans l'autre.

Dieu punit donc nécessairement les crimes des

hommes. << Sa bonté raisonnable et vigoureuse, dit

(1) De Civit. Dei, L xxi, 11.
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Bossuet (1), exerce l'amour qu'elle a pour le bien "par

la haine qu'elle a pour le mal, et se montre efficace-

ment bonté véritable en combattant la malice du

péché qui lui est contraire. Par conséquent Dieu est

en acte et en exercice d'une juste aversion contre les

pécheurs. »

Le criminel voudrait un Dieu sous lequel les

crimes pussent être quelque jour en paix et il

jugerait ce Dieu bon, qui rendrait l'homme méchant

par l'assurance d'une rémission future. « Malgré les

menaces terribles du Créateur, dit Tertullien (2), à

peine pouvons-nous encore nous abstenir du crime:

que serait-ce s'il ne menaçait point? Appellerez-vous

un mal la justice qui ne peut souffrir le mal? La

cause du bien est sans doute un très grand bien.

Nous ne pourrions nommer souverainement bon un

Dieu qui rendrait l'homme méchant par la sécurité

dans le crime. Peut-il être l'auteur du bien sans en être

le juge, ou l'ennemi du mal, s'il n'en est le vengeur. »

Donc un Dieu bon est un Dieu opposé essentielle-

ment au péché, un Dieu toujours ennemi du péché, et

par une suite nécessaire, un Dieu persécuteur éternel

du péché. Tellement qu'il ne serait plus s'il y avait un

instant où il n'agit pas contre le péché pour le

condamner et pour le punir, parce que ce ne serait

plus un Dieu bon de la manière qu'il l'est et qu'il le

doit être. L'essence de la bonté est d'avoir pour le

mal une haine sans retour et de le punir sans fin, car

ce qui doit finir n'est rien pour l'homme. Fini ou rien,

c'est la même chose. Combien d'hommes jouent leur

santé, leur honneur et leur vie contre le plaisir d'un

instant !

(1) Sermon sur la nécessité de la pénitence.

(2) Adv. Marcion., 1. ii, c. 13.
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L'éternité du châtiment peut seule arrêter rhommo
dans le crime.

« A côté des penchants illimités de l'homme ne

mettez qu'un enfer limité, quelque long qu'il soit ; et,

franchement, comment pourrez-vous espérer de leur

faire équilibre? A chaque instant on jouera de gaieté

de cœur ce vain enïer contre les passions ; et celles-ci,

dès lors sans frein, dévasteront le monde, excitées

plutôt que ralenties par cette demi-crainte qui, une

fois surmontée, les rendra plus impétueuses, et leur

fera trouver, dans l'idée de son terme, une légitima-

tion anticipée de leurs excès (1). »

La loi morale n'aurait pour les méchants qu'une

autorité défaillante, puisqu'une autre loi leur assure-

rait -d'avance une félicité sans termes, malgré le

nombre et l'énormité de leurs crimes. Qu'est-ce donc

qu'une peine finie, en comparaison de l'indéfini qui

reste ?

Les impies eux-mêmes reconnaissent que l'éternité

des peines est le seul motif efficace pour retenir

constamment les hommes dans la loi de Dieu.

« Si les hommes, dit Lucrèce (2), voyaient une fin

certaine de leur misère, ils pourraient par quelque

raison résister aux religions et aux menaces des

oracles. Mais, à cette heure, nulle raison, nul moyen
de résister puisque des peines éternelles sont à

craindre dans la mort. »

« S'il est commode à chaque particulier, dit

Bayle (3), de ne pas craindre les supplices de l'autre

vie, il est encore plus incommode de songer qu'on a

tous les jours affaire avec des gens qui ne les

redoutent pas. »

(1) Aug. Nicolas, Études sur le Christianisme, p. 2, ch. 8.

(2) De Natura Reriim, I, 108.

(3) Dict. historique, au mot Socinien.
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La vie de la terre qui appelle à grands cris la vie

du ciel, n'appelle pas moins impérieusement celle de

l'enfer.

Dieu est par nature notre souverain, il a voulu

l'être aussi par notre choix. Il a cru qu'il manquerait

quelque chose à la gloire de son empire, s'il n'avait

des sujets volontaires. Confirmons par un choix

exprès notre dépendance nécessaire ; cet empire de

Dieu étant le plus légitime et le plus naturel, est

partant le plus doux.

Les pécheurs qui ne veulent pas dépendre de lui,

combattent en eux-mêmes les premiers principes et

le fondement de leur être, puisque leur dépendance

est essentielle. C'est en vain qu'ils pensent échapper

à sa main vengeresse. Il se doit à lui-même de venger

son autorité et de se faire obéir, sinon le crime est en

sûreté et le pervers est triomphant. Mais la souve-

raineté de Dieu ne doit-elle pas l'emportei' sur la

malice du pécheur? Quoi! le révolté, malgré son

obstination, pourrait un jour entrer dans le ciel, la

tête haute et sans l'avoir jamais pliée devant Dieu !

« Si résistant hautement à un souverain tel que

Dieu, dit Bossuet (1), nous ne laissons pas toutefois

de vivre heureux, il s'ensuit que Dieu n'est plus

Dieu ; nous l'emportons contre lui, et sa volonté est

vaincue par celle de la créature. Mais parce qu'elle

est invincible, aucun ne peut être heureux que celui

qui lui obéit; et il faut nécessairement que quiconque

se soulève contre lui soit accablé par sa puissance. »

Le plus sublime représentant de la sagesse antique

ne pensait pas autrement :

« Ne croyez pas, dit Platon (2), pouvoir jamais

(1) Serm. sur les fondements de la vengeance divine.

(2) Des Lois, x.
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vous soustraire à la vengeance des dieux; vous ne

sauriez être assez petit pour vous cacher sous la

terre, ni assez grand pour vous élever dans le ciel
;

mais vous subirez la peine qui vous est due, ou dans

ce monde ou dans l'autre. »

Ne voulant à aucun prix du joug divin, l'impie

s'écrie : «. Qu'importe à l'Éternel les stériles hommages
et les folles insultes d'un être d'un jour? Que faire à

un être que l'on suppose infini, immense, immuable,

éternel? Quel service lui rendre? Et comment ajouter

à ses perfections et à sa puissance (1)? »

— Dieu n'a pas besoin de notre culte, c'est-à-dire

de notre amour exprimé par des actes, mais sa per-

fection ne nous dispense pas de nos devoirs, car le

besoin n'est pas le fondement du devoir.

C'est mal raisonner et mal faire que de chercher

dans la perfection de la nature divine un prétexte à

nos vices. La sagesse demande que Dieu tire du

genre humain l'opération la plus parfaite, le culte

divin, et c'est en sa sagesse que Dieu se complaît.

Dieu, dit-on, est trop grand pour s'abaisser jusqu'à

l'homme et l'homme est trop petit pour s'élever

jusqu'à Dieu.

— Dieu est grand en justice et en sainteté. Sa gran-

deur consiste à être l'ordre par essence et la vie

éternelle. Parce que Dieu est infiniment opposé à

l'injustice y sera-t-il indifférent? Elle ne peut lui nuire,

mais en est-elle moins contraire à ses lois ? Ce qui

augmente le crime de l'homme, c'est d'oser désobéir

à une majesté devant qui tout n'est rien.

« Intelligence dégradée, s'écrie Lamennais (2) , l'Être

qui t'a créée est trop grand pourt'avoir créée pour lui !

(Ij Littré : Conservation, révolution et positivisme, p. 291.

Essai sur l'iitdifférence. . ., t. I, p. 479.
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Il est trop parfait pour s'occuper de la perfection de

son ouvrage ! Dieu est trop au-dessus de toi, pour

s'irriter que tu te préfères à lui, que ta volonté s'oppose

à sa volonté souveraine ! Dieu est trop sage pour

avoir établi aucun ordre parmi ses créatures intelli-

gentes, pour leur avoir prescrit des lois, pour exiger

qu'elles les observent! Vous refusez d'adorer Dieu,

et pourquoi? Parce qu'il est trop grand, trop parfait,-

c'est-à-dire trop digne qu'on l'adore. Vous refusez

d'obéir à Dieu, et pourquoi? Parce qu'il est trop puis-

sant, trop sage, c'est-à-dire parce qu'il a trop de droits

à l'obéissance. Vous refusez d'aimer Dieu, et pour-

quoi? Parce qu'il est trop juste, trop saint, trop bon,

c'est-à-dire trop aimable. Je ne m'étonne plus qu'avant

préparé des réponses si péremptoires, vous attendiez

en repos le jugement formidable qui décidera de votre

sort éternel. »

III. — Cri de la conscience et cri du cœur.

Chaque homme a au milieu de son cœur un tribu-

nal où il commence par se juger soi-même, en atten-

dant que l'Arbitre souverain confirme la sentence.

La conscience est à la fois un code religieux et un

code pénal. Elle prévoit et attend une sanction réelle

soit pour le bien soit pour le mal. Et de même que la

joie d'une bonne conscience est un avant-goùt du

souverain Bien, le remords est le prélude de l'enfer.

« Ce remords du péché, dit Bourdaloue, est une voix

secrète qu'il y a un enfer et est lui-même un enfer

anticipé et inévitable (1). »

En effet, sur quoi repose le remords, sinon sur le

triple sentiment de la grandeur de Dieu offensée, du

(1) Sermon sur l'enfer, 1" partie.
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450 l'enfer

trouble causé dans l'ordre moral par la faute et du

châtiment encouru par la révolte, tandis que la mort

est là, devant nous, toujours menaçante. Ah! quels

traits aigus déchirent lame des méchants! « Les

supplices les plus horribles, dit Perse (1), les bœufs

d'airain, tout rouges de feu; cette épée pendante à

un superbe lambris, ne tenant qu a un til, et qui

menace continuellement Damoclès de sa dernière

heure : tout cela n'est-il pas moins affreux que les

mortelles frayeurs qui troublent un impie et le font

pâlir, sans qu'il ose s'en expliquer à qui que ce soit,

pas même à sa femme ; livré seul et tout entier à ces

cruelles réflexions qu'il ne peut s'empêcher de faire:

Ah I malheureux que je suis! je cours, je cours au

précipice : Imus, imus prœcipites ! »

Shakspeare met dans la bouche de son Richard II,

alors que sa couronne n'a pas encore chancelé sur

sa tête, ce cri d'un remords terrible :

« lâche conscience, comme tu me tourmentes !

De froides gouttes de sueur arrachées par l'effroi

perlent sur ma chair tremblante ! Est-ce que j'ai peur

de moi ? Il n'y a personne ici que moi. Richard aime

Richard. Fuyons ! — Fuir de moi-même, et pour

quelle grande raison? Quoi ! Me venger de moi-même,

mais je m'aime moi-même. — Oh, non ! je me hais

plutôt pour les actions odieuses que j'ai commises.

Je suis un scélérat.Ma conscience parle mille langues

différentes et chacun de ses récits me condamne. Le

parjure, le meurtre, tous les crimes différents s'en-

tassent devant le tribunal, criant tous : Coupable !

Coupable ! »

Les deux plus beaux génies de notre siècle nous

ont tracé le portrait effrayant de l'impie obstiné.

(Ij Satire III.
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Quels coups sourdement appliqués à la conscience

criminelle !

« Les grands criminels et les impies surtout, dit

Joseph de Maistre (1), n'ont besoin d'aucun Dieu ni

d'aucun homme pour les tourmenter, puisque leurs

vices sont autant de serpents qui les déchirent, et

qu'il leur suffit de vivre pour souffrir. Où sont pour

eux les douceurs de l'amitié et de la confiance ? Le

méchant ne peut voir dans les hommes que des

ennemis. Continuellement en garde contre ceux qui

le connaissent et qui le blâment, il ne se défie pas

moins de ceux qui le louent sans le connaître ; car

sa conscience lui dit assez que ceux qui rendent

témoignage à des vertus imaginaires, se déclarent

par là même ennemis de ceux qui ne les possèdent

pas . Ainsi il ne croit personne, il ne se fie à personne,

il n'aime personne; il finit par se déplaire à lui-même,

par se haïr enfin, et toute sa vie n'est à ses yeux

qu'un objet d'abomination. »

Quelle vie ! mais surtout quelle mort !

« Le temps, que rien n'arrête, dit Lamennais (2),

amène à chacun sa dernière heure ; on annonce à

l'athée qu'il faut mourir. Que se passe-t-il en lui à

ce moment? Je veux, chose presque impossible,

qu'il ait étouffé le remords, qu'aucun doute n'alarme

son incrédulité : est-il exempt pour cela de terreur et

d'angoisses ?

» Interrogez quiconque a vu, sur son lit de mort,

l'athée, non pas atteint d'une de ces maladies dont

l'effet est de suspendre les fonctions de l'âme, mais

jouissant encore pleinement de ses facultés morales,

et sachant qu'il va bientôt expirer. La vive image de

(1) Swr les délais de la justice divine, xxiii.

(2) Essai sur l'indifférence en matière de religion, t. I, p. 298.
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ce qu'il perd, occupe tout l'esprit du moribond. Il

avait des attachements, des habitudes, il tenait à la

vie par mille liens qui se rompent à la fois : rupture

effroyable, qui, séparant soudainement l'âme de tout

ce qui lui fut cher, la laisse seule et blessée dans un

vide infini. Cet abîme sans fond où elle va descendre,

cette solitude morne, ce silence éternel, ce sommeil

glacé, cette nuit qui n'aura jamais d'aurore, cette

privation de tout bien, avec un désir invincible du

bien-être, toutes ces idées et une foule d'autres non

moins désolantes, pèsent sur cette âme misérable, la

bouleversent, la déchirent, et commencent son

affreux supplice. Mais que dire de son état, pour peu

qu'il lui reste quelque doute sur les principes qu'elle

s'était faits ? Comment peindre ses anxiétés, ses

regrets à demi-étouffés par le désespoir, et ce regard

consterné qui ne rencontre de toutes parts qu'un

passé sans consolation et un avenir sans espérance?

Ce n'est plus alors le néant qu'elle redoute; elle

l'appelle au contraire de tous ses vœux, et l'appelle

en vain : l'Éternité seule lui répond. Tirons le rideau

sur le reste de cette scène épouvantable, et laissons

à l'enfer ses secrets. »

Que ces terreurs ne nous surprennent point. C'est

par la loi que la sanction est connue, et comme tout

le monde connaît la loi, tout le monde connaît la

sanction. Tout le monde connaît donc l'enfer et y

croit implicitement.

Êtes-vous bien sûr qu'il n'y a pas un enfer ? Jean-

Jacques Rousseau répondait à cette question : Je

n'en sais rien.

Diderot mettant en dialogue le monologue de son

âme, disait : « Si vous abusez de la raison, vous

serez non seulement malheureux dans cette vie, mais
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vous le serez encore après la mort, dans l'enfer. —
Et qui vous a dit qu'il y a un enfer ? — Dans le doute

seul, vous devez vous conduire comme s'il y en

avait un. — Et si je suis sûr qu'il n'y en a pas ?— Je

vous en défie ! »

Voltaire, répondant à un de ses correspondants

qui lui écrivait : <c Je crois enfin avoir trouvé la certi-

tude de la non-existence de l'enfer », disait : « Vous
êtes bien heureux ! Je suis loin de là. »

La croyance à l'enfer éternel se perd dans les ténè-

bres de l'antiquité et précède tout ce que nous savons

de certain. Du temps de Moïse et des Hébreux, et,

dans les temps subséquents, les Chaldéens, les

Assyriens, les Égyptiens, croyaient à des peines

éternelles.— « Depuis ce temps, dit Voltaire (1), nous

trouvons les mêmes croyances chez les Grecs, chez

les Romains, en un mot, chez toutes les nations de la

terre. »

Tous les poètes de l'antiquité ont enseigné et décrit

le Tartare et les enfers. D'après Virgile, « le malheu-

reux Thésée est cloué pour une éternité sur un siège

de douleurs », et « Titye est livré à la fureur d'un

vautour qui le ronge éternellement (2). »

Ovide, dans ses Métaînorphoses, nous représente

« Sisyphe souiïrant des peines éternelles (3). »

Écoutons les philosophes : Platon est parvenu, par

l'analyse de l'idée de justice, qui est naturelle à tous

les hommes, à se former des châtiments dûs au péché

une idée presque exacte. Voici ce qu'il fait dire à

Socrate, à la fin du Gorgias :

« Quand l'âme est dépouillée de son corps, elle

(1) Voltaire, cité dans les Lettres de quelques Juifs, etc.

(2) Virgile, Enéide, liv. vi.

(3) Ovide, Métamorph., iv, 465.
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présente les marques évidentes des dispositions

natives et des habitudes contractées par le genre de

vie de chacun.

» Après donc que les morts sont arrivés devant leur

juge, Rhadamante les faisant approcher examine

1 ame de chacun d'eux, sans savoir de qui elle est.

Et souvent ayant entre les mains le Grand Roi, ou

quelque autre Souverain ou Potentat, il découvre

qu'il n'y a rien de sain en son âme; mais que les

parjures et les injustices l'ont en quelque sorte

flagellée et couverte de cicatrices, qui sont les em-

preintes de chacune de ses actions; que tout y est

dépravé par le mensonge et par la vanité, et qu'il n'y

a rien de droit en elle, parce qu'elle a été élevée loin

de la vérité. Il voit que la puissance sans bornes, la

vie molle et Hcencieuse, une conduite déréglée, ont

rempli cette âme de désordre et d'infamie. Dès qu'il

a vu tout cela, il l'envoie honteusement à la prison,

où elle ne sera pas plutôt arrivée, qu'elle éprouvera

les châtiments convenables. »

« Les âmes qui ont commis des crimes plus grands,

dit encore Platon (1), sont précipitées dans l'abîme

qu'on appelle l'enfer, ou d'un nom semblable.

. . .Jeune homme, tel est le jugement des dieux, que

tu t'imagines ne pas s'occuper de toi. Les bons seront

réunis aux bons, et les méchants aux âmes des

méchants. »

Socrate enseignait qu'à leur sortie du corps, les

âmes prennent des chemins divers : celles des

méchants prennent un chemin détourné, qui les

conduit loin des assemblées des dieux (2).

Il n'y a plus de repos, disait l'impie Lucrèce (3) ; il

(1) Livre des Lois.

(2) Gorglas.

(3) De Natiira rer., I. i, 111.
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est impossible de dormir tranquille : pourquoi? Parce

qu'on est forcé de craindre, après la vie, des peines

éternelles, et qu'aucun mortel ne peut être heureux

avec la crainte de ces peines.

Dans les premiers temps du christianisme, Celse

écrivait : « Les chrétiens ont raison de penser que

ceux qui vivent saintement seront récompensés

après leur mort, et que les méchants subiront des

supplices éternels. Du reste ce sentiment leur est

commun avec tout le monde (1). »

« Cette idée d'une peine éternelle est si naturelle à

l'homme, elle le remplit d'une si vive terreur, qu'il

embrasse avec joie, pour s'y dérober, l'espoir d'un

anéantissement éternel. Otez la crainte de l'enfer, cet

effroyable amour du néant serait inexplicable ; car

l'homme hait invinciblement sa destruction. Il ne

pourrait songer sans horreur qu'il cessera d'être, s'il

ne redoutait d'être à jamais misérable... Donc, qui-

conque désire le néant, craint l'enfer (2). » Que pen-

ser de nos modernes incrédules qui entonnent des

airs de triomphe quand ils s'imaginent avoir trouvé

une preuve quelconque de leur futur anéantisse-

ment?

Pourquoi ce fanatisme sauvage contre tout ce

qu'il y a de plus sacré? Pourquoi cette haine du

prêtre et de la vraie religion ?

Les incroyants ne parlent de l'enfer qu'avec colère

et n'ont pas assez d'injures contre les prêtres parce

que les prêtres prêchent l'enfer. Donc, la pensée de

l'enfer a la propriété de faire éclater la colère chez les

incrédules.

Or, la colère suppose comme condition essentielle

(1) Origène, contre Celse.

(2) Lamennais : Essai sur l'indifférence, t. ii, p. 115.
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un mal regardé comme réel. Les incrédules se

fâchent toujours à propos de l'enfer ; ils croient donc

à sa réalité. La colère des incrédules contre les

prêtres n'aurait pas de motif, s'ils ne croyaient pas à

l'enfer, car que leur importerait l'enseignement des

prêtres sur l'enfer?

Pourquoi sont-ils haineux, injustes et railleurs à

l'égard de la religion? Est-ce la morale de Jésus-

Christ qui les choque? Cela peut être, mais pour

jouir tranquillement de leur incrédulité, ils doivent

cacher cette raison aux autres et à eux-mêmes afin

que l'amour-propre et la conscience n'aient pas sur-

tout à soufïrir.

Sont-ils choqués des promesses de l'Évangile, de

l'immortalité? Mais l'immortalité étant véritable,

elle est le plus grand des biens de l'homme. Ah ! je

vois bien ce qui, dans la religion de] Jésus-Christ,

déplaît aux incrédules: c'est l'enfer. Si la religion

les irrite, c'est encore la pensée de l'enfer qui leur

trouble la cervelle.

« Qu'ils se révoltent contre le dogme d'un enfer

qui les épouvante, dit Bergier (1), cela n'est pas

étonnant
;

qu'ils blasphèment contre Dieu, parce

qu'il punit rigoureusement le crime, ils ont leurs

raisons
;

qu'ils veuillent opiniâtrement le bonheur

sans vertu et sans mérite, c'est leur affaire ; mais

l'obtiendront-ils en effet ? Voilà la question. »

Comment ! les rois de la terre ont des prisons pour

punir leurs sujets rebelles, et Dieu, le roi de l'uni-

vers n'en aurait point pour ceux qui outragent sa

majesté !

Personne, dit-on, n'est revenu d'outre-tombe pour

attester qu'il y a un enfer.

(1) De la religion, t. ii, p. 89.
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— S'il était vrai que personne n'en fût revenu,

l'enfer en existerait-ii moins ? Est-ce aux damnés à

nous apprendre qu'il y a un enfer ? Autant vaudrait

dire que ce sont les prisonniers qui doivent nous

faire connaître qu'il y a des prisons.

Sans parler ici de Jésus-Christ, qui est descendu

aux enfers et ressuscité des morts ; il y a d'autres

morts qui sont revenus à la vie, et des réprouvés qui

ont fait connaître leur réprobation éternelle (1).

Le cri du remords, la voix des peuples, les éclats

de la colère viennent de se faire entendre tour à tour

pour proclamer la réalité d'un enfer éternel, prêtons

maintenant l'oreille au cri du cœur, aux accents de

l'amour.

L'amour a essentiellement besoin d'être aimé : il

veut la réciprocité. Quand il la trouve, c'est la com-

pénétration à son degré sublime ; mais imaginez qu'il

ne la trouve pas
;
qu'il se voir méprisé, trahi

;
plus il

est grand, plus il se retourne contre l'ingrat, plus il

le chasse loin de lui.

L'amour humain lui-même va jusqu'à la haine de

ceux qui l'ont trahi :

Je vous ai trop aimé pour ne pas vous haïr !

Voilà l'origine de l'enfer : Dieu a trop aimé le

pécheur pour ne pas le damner éternellement.

L'amour outragé fait la répulsion infinie. Dieu a

aimé nos âmes avec toute l'ardeur du premier amour.

Rien ne lui a coûté pour gagner notre amour. Mais

plus il nous aime, plus il est jaloux. Il a pour ceux

qui résistent de^ tendresses, des attentes, des obsti-

nations qui ravissent. « Mais enfin, mais enfin, cela

ne peut pas durer toujours. Faudra-t-il que Dieu se

(1) Voir Schouppe : Le dogme de l'enfer, où sont rapportés un
grand nombre de faits de ce genre.

*
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mette à genoux aux pieds de l'infidèle, de l'ingrat !

Il le fera, car rien ne lui coûte. Mais après, si le

révolté s'obstine, que voulezrvous? Ne calomniez pas

l'amour, qui se retire, et qui emporte dans le ciel, un

cœur dont on n'a pas voulu (1). »

Voilà l'enfer éternel. C'est l'amour qui s'en va. Et,

au ciel comme sur la terre, quand l'amour est parti,

il ne revient jamais.

Le profond génie de Dante ne s'y est point mépris,

comme le prouve cette fameuse inscription sur la

porte de son Enfer:

Par moi Von va dans la cité des larmes;

Par moi l'on va dans Véternelle douleur ;

Par moi l'on va dans la nation perdue ;

La justice a mû mon sublime architecte;

J'ai été fait par la divine Puissance,

Par la souveraine Sagesse et le premier amour.
vous qui entrez, laissez toute espérance !

« L'amour, dit Lacordaire, l'amour n'est pas un

jeu; on n'est pas impunément aimé jusqu'au gibet.

Ce n'est pas la justice qui est sans miséricorde, c'est

l'amour. L'amour, nous l'avons trop éprouvé, c'est

la vie ou la mort, et s'il s'agit de l'amour d'un Dieu,

c'est Téternelle vie ou l'éternelle mort. »

IV. — L'état moral du dévoyé»

Le châtiment sort des entrailles de l'iniquité, car le

péché est cause de la peine. Mais il est naturel qu'un

effet ressemble à sa cause puisqu'il en tire tout ce

qu'il a d'être.

Comme dans le péché nous trouvons un double

fl) Mgr Bougaud : Le Christianisme et les temps présents, t. v,

p,403.
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mal : l'aversion contre Dieu et la conversion vers

les créatures ; dans l'enfer nous devrons distinguer

deux genres de peines : la privation de Dieu et la

douleur sensible. L'océan de malice renfermé dans le

crime fait rejaillir sur l'âme et sur le corps un océan

de misères.

La privation de Dieu est un corollaire logique et

juste des prévarications de l'homme.

Le péché, en tant qu'il nous détourne de Dieu pour

nous retourner vers la créature, est d'abord la néga-

tion du souverain bien, et, dès lors, privation de ce

bien. Quelle peine plus naturelle pour une âme révol-

tée contre Dieu, que la perte de Dieu ?

Mais cette perte, infinie comme son objet, engendre

naturellement une douleur souveraine, car être

séparé de Dieu, c'est une peine aussi grande que

Dieu lui-même est grand.

L'homme a avec Dieu une infinité de liaiscns : un

coup de foudre part qui rompt tout : « Biscedite;

Retirez-vous. » Adieu, mon père; adieu, mon frère;

adieu, mon ami; adieu, mon Dieu; adieu, mon Sei-

gneur; adieu, mon maître; adieu, mon roi; adieu,

mon tout.

Le réprouvé a refusé le bien suprême jusqu'au

dernier instant de son épreuve, le bien suprême lui

dit : Va-t-en!... Et il s'en va — où donc? — Loin

de la lumière incréée qui, seule, peut fixer les

inquiètes recherches d'une âme avide de vérité et de

beauté; loin de l'amour infini qui, seul, répond aux

convoitises du cœur de l'homme : car Dieu seul

remplit ce gouffre infini.

Éternellement le réprouvé s'écriera : Où est mon
Dieu ? Et Dieu éternellement lui répondra : Retirez-

vous.

Il voudrait dire à Dieu : mon Père! mon Père! —
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Il ne le peut pas. Au dernier jour de son impénitence,

son Père lui a dit : « Je ne te connais pas. »

L'Époux divin des âmes, outragé, répudie l'âme

infidèle comme on répudie une femme adultère : elle

est chassée.

L'immensité de Dieu est le seul lieu où se puisse

arrêter notre course et fixer notre vie. Mais le

réprouvé s'est trompé de chemin : il a conduit son

âme au pays des chimères : il est proscrit.

La douleur est une désharmonie de notre être,

résultant de la privation d'un bien dont nous devions

jouir. Or est-il un bien dont nous devions jouir et

qui soit comparable au souverain Bien? Les plus

grandes douleurs de ce monde n'ont pas même le

triste honneur d'être une lointaine image de la souve-

raine douleur du réprouvé.

« Si tout le monde, dit saint Jean Chrysostome (1)^

a pitié de celui qui est chassé loin de sa patrie et si

l'on regarde comme malheureux quiconque a perdu

un héritage, avec quelle abondance de larmes ne

devra-t-on pas pleurer celui qui a perdu le ciel et tous

les biens qu'il renferme? Que dis-je? il ne devra

même pas être pleuré. Celui-là seul est pleuré qui est

victime d'un malheur dont il n'est pas la cause. Si,

au contraire, par son hbre vouloir, il s'est lui-même

réduit à la misère, oh ! alors ce ne sont point des

larmes qu'il faut, mais des sanglots et des gémisse-

ments. »

« Le réprouvé, dit Bossuet, est dans l'état du

péché ; non dans l'acte, ni dans l'habitude, mais dans

l'état. Le péché est humanisé en lui; c'est un homme
devenu péché. »

Or, en tant qu'il est état, le péché est la négation

(1) Homil. 23 in epist. ad Hebr.
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continue et éternelle du souverain bien: dès lors

perte continue et éternelle de ce bien.

Le pécheur n'a qu'à se voir pour conclure l'éternité.

Son état l'appelle, et sa volonté la repousse ; mais

elle vient toujours;, toujours traversant sa vie de

réprouvé, toujours lui apportant les mêmes flots de

douleur, toujours faisant à son cœur une blessure

incurable dont les élancements retentissent dans

toutes les plaies de sa nature tourmentée et empê-

chent qu'elles ne se cicatrisent, une blessure qu'elle

seule peut faire : la blessure du désespoir.

Toujours le réprouvé considère le bien éternel

dont il s'est privé, la peine horrible qu'il endure, les

péchés pour lesquels il souffre et Dieu qui le punit.

Sa terreur est si grande qu'il n'en reviendra jamais.

La réflexion engendre la fatigue, la fatigue l'impa-

tience, l'impatience le désespoir, et le désespoir, la

haine la plus profonde contre le Dieu vengeur.

Le réprouvé a pour l'Etre suprême la même haine

que pour son supplice, car il ne pense pas à Dieu

comme principe du bien, mais ne le considère que

dans l'effet de sa justice.

La haine ici-bas peut avoir des intermittences et

même disparaître. De fait, elle n'est jamais complète
;

toujours l 'arrière-pensée qu'on a pu se tromper,

laisse subsiter, au fond, de l'amour pour l'objet que

l'on hait. Rien de pareil dans la haine du bien

suprême. C'est un poison qui infecte toute la puis-

sance d'aimer, n'y laisse rien de sain où l'amour

puisse germer. Les souffrances que cette haine

engendre lui donnent plus de force au lieu de l'étein-

dre. « Qu'il me broie, qu'il m'écrase, il ne m'empêchera

pas de me venger enle haïssant. Qu'il n'essaie pas de

me gagner par des bienfaits : ses bienfaits me sont
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en horreur plus encore que ses outrages. De sa part,

tout m'est odieux, mais surtout les témoignages de

sa bienveillance, car c'est un attentat pour m'arra-

cher ce que j'ai de plus précieux au monde, ma
haine...

» ... L'orgueil du damné n'est pas moins indomp-

table que sa haine. Il se voit dans un dénuement uni-

versel, il est au comble de l'abjection; il en rugit de

fureur : mais pendant que sa haine est exaspérée, il

prend un plaisir sauvage à ne devoir rien et à ne

ressembler en rien à celui qu'il hait par-dessus tout.

Ce qu'il se flatte de posséder souverainement, c'est

l'indépendance de sa volonté. Sa gloire est de ne se

soumettre jamais. Eh quoi! cette volonté, cette indé-

pendance n'est-ce pas un don de Dieu ? Cette pensée

le torture. Peut-être ira-t-il jusqu'à souhaiter d'être

anéanti. Ce souhait du moins est bien à lui, lui seul

a pu le' faire naître. Par là, il ne voit personne au-

dessus de lui (1). »

Qui dira les nouvelles souffrances que cette haine

et ce mépris de Dieu, poussés à leur degré suprême,

engendrent dans le cœur du réprouvé !

Le bonheur de l'homme est le sentiment personnel

de l'harmonie paffaite qui s'établit entre ses facultés

et les objets qui l'entourent. Le défaut de convenance

et de proportion engendre le désordre et la douleur.

Ainsi, les objets matériels sont-ils proportionnés à

nos sens? Ils nous procurent une impression

agréable ; dépassent-ils leur capacité? L'impression

est désagréable.

On connaît les jouissances qui accompagnent

l'amitié, l'amour, la sympathie, et les tourments que

causent la haine, la colère, la jalousie.

(1) De Bonniût: Le Problème du mal.
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L'union des âmes due au langage et aux sens,

quoique imparfaite, nous procure les plus nobles

satisfactions, que sera-ce de l'union personnelle de

lame avec Dieu, dans l'intimité de l'amour? La

vision béatifique de Dieu, c'est l'amour indéfectible

de l'Infini. L'amour de Dieu est donc le germe néces-

saire du bonheur éternel pour l'esprit qui arrive à la

conscience de sa liberté.

Par conséquent, si l'homme jouissant de sa pleine

liberté, refuse d'aimer Dieu et de lui obéir, il détruit

dans son âme le germe de la félicité éternelle ; il

renonce de son propre gré, à la condition indispen-

sable de son bonheur futur, et s'il y renonce avec

une volonté irrévocable, il brise à jamais les liens

qui l'attachent à Dieu, il se condamne lui-même au

malheur éternel.

Car, si l'amour de Dieu donne le plus grand plaisir

qui se puisse concevoir, la haine de Dieu, telle que

nous la voyons chez le réprouvé, doit être nécessai-

rement le comble de la misère. Tant il est vrai que le

châtiment est l'enfant du crime.

Le péché est non seulement la négation du souve-

rain bien, mais une négation volontaire et réfléchie.

D'où il suit que la perte de ce bien sera éternellement

regrettée et reprochée : c'est le remords et un

remords souverain.

Le réprouvé est ainsi son propre bourreau. Sans

consentir à sa peine, il en reconnaît l'équité, car c'est

lui qui l'a voulue.

Dieu l'avait placé libre à l'endroit où s'ouvrent,

sous les pas de l'adolescence, les routes du bien et

du mal et malgré les menaces et les promesses de

Dieu, il a choisi le chemin de la perdition. Pourquoi

cela ? — Qui l'y forçait ? — S'en prendra-t-il aux
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biens de ce monde ? Mais il devait, par leur moyen,

se préparer un trésor incorruptible.

La pensée d'avoir perdu par sa faute, des biens

immenses, éternels, si faciles à conquérir et d'être

condamné à des supplices terribles , éternels , si

faciles à éviter, affligera la conscience du réprouvé

et son cœur sera tourmenté par le remords.

De même que le ver corporel naît de la pourriture

de la chair et torture le corps par ses morsures

cruelles, le remords de la conscience, né de la pour-

riture du crime, torturera, comme un ver rongeur,

le cœur des damnés et excitera en eux des tristesses,

des regrets, des jalousies, et des colères qui iront

jusqu'à la rage.

« Insensés que nous étions, s'éoneront-ils,... nous

nous sommes donc égarés de la voie de la vérité ; la

lumière de la justice n'a point lui pour nous, et le

soleil de l'intelligence ne s'est point levé sur nous....

Nous n'avons pu raontrer en nous aucune trace

de vertu et nous sommes morts dans notre malice.

Voilà ce que les pécheurs diront dans l'enfer (1) »

.

De même que la possession de Dieu est pour les

élus la source de toute félicité, la perte de Dieu est

pour les damnés la source de tous les malheurs. En
ce sens on peut dire que si le pécheur est en enfer,

l'enfer lui-même est dans le pécheur.

Dans le monde des vivants, tous les animaux ont

horreur du vide. C'est que pour eux le vide est

mortel.

Mais le supplice du vide est d'autant plus horrible

que la vie qui aspire et respire est plus noble et que

l'objet du désir a lui-même plus de grandeur.

Quel sera donc, dans le monde spirituel, le supplice

(Ij iSap., V.
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du vide qui pèse sur ces âmes placées aux plus hauts

sommets de la vie et destinées à respirer l'Incréé!

Le Tantale de la fable, cherchant de ses lèvres

brûlantes une eau qui fuit toujours, n'est qu'une

image affaiblie de cette réalité terrible. Si des douleurs

atroces viennent parfois déchirer les entrailles de

l'affamé, alors qu'il sent Taiguillon de la faim,

qu'est-ce donc pour une âme qui a faim de Dieu?

Il est indéniable que l'auteur du désordre se

flagelle lui-même par sa prévarication.

Aussi couvert de ses plaies qu'il l'était de ses

crimes, Antiochus s'écriait: «Dans quelle tribulation

me voilà tombé, et dans quels flots de tristesse me
voilà plongé, moi qui ai goûté tant de délices!

Hélas! je me souviens de tout le mal que j'ai fait et

de toutes les abominations que j'ai commises, et je

reconnais qu'à cause de ces crimes, tous ces sup-

plices sont tombés sur moi. Oui, les désordres de

ma vie sont la cause de ces tourments qui accom-

pagnent ma mort ; et voilà pourquoi, loin de ma
patrie, sur cette terre étrangère, je meurs dans une

tristesse profonde (1). »

« Le damné souffre de sa séparation de Dieu
;

parce que Dieu est le Bie7i infini.

» Il souffre de sa séparation de Dieu
;
parce que

Dieu, comme son principe et son auteur, devait dans

le dessein dé son amour le rattacher à Lui.

» Il souffre de sa séparation de Dieu, parce que

Dieu est sa fin, et que sa loi souveraine était de tendre

vers Lui pour arriver à se reposer en Lui.

» Il souffre de sa séparation de Dieu
;
parce que

Dieu est son centre ; et que la plus grande souffrance

(1) I Malach., vi, 12, 13.

REVUE DES SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, novembre 1896 30
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de tout être capable de souffrir est précisément de se

sentir arraché, et arraché pour toujours à son véri-

table centre.

» Telle est l'essence même de la damnation (1). »

La privation éternelle de gloire qui découle pour

Dieu de la non-possession de Dieu par l'âme est

ramenée à l'ordre par 1 ame proclamant éternelle-

ment par le vide de Dieu, et le malheur qui en est la

conséquence, qu'il est la seule tin dernière de

l'humanité.

L. BRÉMOND,
Professeur de dogme.

[A suivre)

(1) P. Félix, Le Châtiment, p. 308.
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Philosophia Lacensis. — 1" Institutiones psychologicae

secundum principia S.Thomœ Aquinatis. Ad usum scho-

lasticorum accommodavit Tilmannus Pesch, s. j. Pars 1.

Psychologia naturalis. Liber prior qui est analyticus.

Fribourg-en-Brisgau, Herder, 1896, un volume in-8° de

xv-471 p.

2° Institutiones theodicaeae sive theologise naturalis secundum

principia S. Thomse Aquinatis. Ad usum sciiolasticorum

accommodavit Josephus Hontheim, s. j. Fribourg-en-

Brisgau, Herder, 1893, un volume in-8'' de x-832 pages.

Prix : 10 francs ; relié : 12 fr. 50.

Les lecteurs de la Revue connaissent déjà la Philosophia

Lacensis, cette collection d'ouvrages remarquables et remar-

qués, publiés par des Pères de la Compagnie de Jésus et édités

par la librairie Herder. Tous ceux qui ont lu les Institutiones

logicales ou la Philosophia naturalis du R. P. T. Pesch, ceux

qui ont consulté les Institutiones Juris naturalis, dont la première

partie a été composée par le P. Meyer, ceux-là savent la

grande valeur de cette collection et ce qu'on peut attendre des

ouvrages suivants. Leur attente n'est pas déçue dans les deux

volumes indiqués plus haut.

lo Le P. Pesch, dans les Institutiones psychologicse, continue

à se montrer homme de science solide, de profonde philoso-

phie. Cette psychologie, où la doctrine de saint Thomas est

éclairée par les données modernes de la science et les éclaire

à son tour, aura trois volumes. Le premier seul a paru

jusqu'ici. L'auteur distingue une psychologie physique ou

naturelle et une psychologie métaphysique ou anthropolo-

gique. En effet, les faits psychologiques n'appartiennent-ils

pas à deux sphères : la sensible et l'intellectuelle, la corporelle

ou physique et l'incorporelle ou métaphysique? Les faits de
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psychologie incorporelle ayant tous pour tht^âtre lame
humaine seule, de là le nom de psychologie anthropologique.

Le troisième volume est réservé à l'étude de ces faits

psychologiques intellectuels et humains. L'objet des deux

premiers est la psychologie naturelle. Le premier volume se

basant sur l'expérience corporelle, remonte jusqu'à la vie, et

au principe de vie qui est l'àme
;
par une analyse prudente et

savante, de l'observation externe il déduit la science de l'âme

et des âmes ; le second par une synthèse logique, delà nature

de ces âmes déduira la nature de leurs fonctions organiques,

végétatives ou sensitives. En résumé, la vie en elle-même, la

vie dans ses fonctions organiques, la vie dans ses fonctions

inorganiques, tel est l'objet de ce traité.

Dans le premier volume, le P. Pesch suit la môme méthode

que dans ses autres ouvrages ; méthode d'exposition qui lui

permet de rassembler tout ce qui a été dit sur chaque ques-

tion, mais méthode aussi qui amène parfois un peu de confu-

sion et quelques retours à des problèmes déjà traités. Il faut

une application sérieuse à qui veut extraire tout le suc de ces

pages substantielles, mais toujours c'est une nourriture saine,

abondante et vivifiante.

La psychologie naturelle se compose de deux dissertations :

la première sur la nature du vivant, la seconde sur les diverses

âmes ou principes de vie. La première dissertation après avoir

décrit l'organisme vivant et ses multiples fonctions, s'élève

jusqu'au concept de la vie, l'établit soigneusement, puis

différencie les vivants des non-vivants, distingue les diverses

classes de' vivants et se termine par la démonstration que

l'âme, source de vie, est un principe substantiel, la forme

substantielle du corps vivant. La deuxième dissertation

examine successivement l'âme humaine , âme spirituelle

,

simple, unique dans chaque homme, substantiellement unie

au corps humain et sortie d'un acte du créateur divin ; l'âme

des bêtes, simple et une, mais non subsistante, engendrée par

les parents et non créée par Dieu ; enfin l'âme mystérieuse et

imparfaite des plantes.

Ce volume si plein de choses donne au lecteur l'impatience

de voir apparaître les deux suivants.

2° L'ouvrage du R. P. Hontheim est plus volumineux et non

moins savant et suggestif que celui du R. P. Pesch.
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Ici, la division classique. Après un court proœmium, létude

de Dieu en lui-même, puis l'étude de Dieu dans son rapport

avec les créatures. Dieu en lui-même, c'est-à-dire son exis-

tence, son essence, ses attributs, tel est l'objet de la première

portion du livre de loin la plus étendue. Avant de démontrer

Texistence de Dieu, l'auteur déblaie les alentours et fait un

sérieux travail d'approche : il se demande en particulier quelle

certitude et quel mode de connaissance va engendrer en nous

la preuve de l'existence divine et à cette occasion, il dit sur

un ton décisif, leur fait au traditionalisme, à l'ontologisme, au

sentimentalisme ; il juge l'argument de saint Anselme et celui

de Técole de Gûnther, critique fort sagement le principe de

causalité et en établit la valeur, enfin, dans deux longues dis-

sertations, développe l'idée que Platon et Aristote se sont

faite de la divinité.

La partie la plus soignée de tout l'ouvrage est l'étude des

preuves de l'existence de Dieu. Le lecteur en jugera lui-même

quand nous lui aurons dit que cette étude occupe 260 pages

compactes et ne contient pas moins de onze arguments, l'ar-

gument cosmologique, le cinésiologique, l'idéologique, l'héno-

logique, le téléologique. l'entropologique, le bie logique, le

thaumatologique, l'oudémonologique, le déontologique et

l'ethnologique.

A la suite de ces preuves une excellente réfutation de ceux

qui nient l'existence de Dieu et de ceux qui la prouvent mal ; en

particulier, une très utile discussion des arguments kantiens.

Après l'existence de Dieu, vient son essence, métaphysique

et physique, son infinie perfection, sa simplicité, son unicité.

Louons en passant, à propos d'athéisme, un examen très

approfondi près de 40 pages) du Darwinisme.

Tous les attributs divins sont énumérés, analysés et solide-

ment établis. L'auteur apporte un soin spécial à l'exposition

de la fameuse question de la science moyenne. Là, comme
plus loin, à propos de prédétermination, il est résolument

antibannésiçn et soutient le système moliniste. Il pense que

saint Thomas n'est pas bannésien et que, par conséquent, il

est moliniste : ce qui peut être vrai, à moins que — et plus

d'un théologien sérieux le pense — il n'y ait entre le banné-

sianisme et le molinisme, une opinion moyenne plus voisine

du vrai et de la doctrine de saint Thomas.
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La seconde partie, la plus courte avons-nous dit, traite des

rapports entre la créature et Dieu, de l'origine des possibles,

de la création que le R. P. Hontheim juge impossible ab

seterno, de la conservation, du concours et de la Providence.

Une table analytique termine le volume et rend plus com-

mode l'usage de cette vraie mine de théologie naturelle.

Cours de Philosophie (Programme du Baccalauréat, Lettres-

Philosophie) à l'usage de la jeunesse catholique des

Écoles, par F. J., un vol. in-8° de xxiv-903 pages. Tours,

Alfred Mame; Paris, Ch. Poussielgue, 15, rue Cassette,

1896.

Les manuels de Philosophie, rédigés conformément aux

programmes universitaires, ne manquent pas. Il en est

d'écrits par les membres de l'enseignement officiel ; d'autres

sont sortis des établissements ecclésiastiques. Les Frères des

Écoles chrétiennes, qui ont déjà, dans diverses branches,

produit plus d'un excellent livre, ont voulu posséder pour leurs

écoles secondaires et en vue du baccalauréat moderne, un

« cours de philosophie »>. Ils viennent de publier ce « cours »

et il faut bien le reconnaître, leur coup d'essai est un coup de

maître. Non pas que l'ouvrage soit parfait de tout point : et du

reste, est-il possible môme d'atteindre la perfection quand on

commence par devoir subir les entraves d'un programme
officiel de philosophie? Mais ce livre se distingue parmi ses

pareils par le nombre des questions traitées, par la multiplicité

des points touchés au sujet de chaque question, par l'exactitude

habituelle des réponses toujours chrétiennes, par l'abondance

de l'information philosophique.

La première impression qui se dégage à la lecture de ce

livre, c'est donc qu'une habile méthode y régit l'abondance

des matières.

Une autre impression qu'ont sûrement ressentie tous ceux

qui s'occupent d'enseignement philosophique, mais qui frappe

plus vivement à mesure qu'on parcourt les pages si remplies

de ce gros volume , c'est qu'il y a une réelle disproportion

entre l'étendue, la richesse, la profondeur, la difficulté de la

science qu'il s'agit d'enseigner et le peu de temps, le peu de
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maturité que peuvent y apporter dans le cours de leur dix-

septième, parfois de leur seizième année, de jeunes collégiens

pressés d'atteindre le diplôme convoité. Il en résulte chez

quelques-uns de ceux-ci du scepticisme et une présomption de

pouvoir tout juger et tout conduire, chez la plupart le mépris

d'une science qu'ils n'ont pu pénétrer et saisir dans sa réalité

et dans toute sa valeur.

Ajoutons cette remarque, mais ceci est propre au livre que

nous étudions, ou pour être plus juste, aux programmes qu'il

a pris pour guide, c'est qu'il y manque une vaste et puissante

synthèse embrassant toute la philosophie, la montrant dans

toute son ampleur et sa vérité, en dégageant les membres
divers dans leurs places respectives et leurs rapports mu-
tuels; l'auteur a fait une bonne, parfois une excellente ana-

lyse des problèmes logiques, psychologiques ou moraux, il

n'a pas donné la synthèse de la philosophie. Et cela même,
n'est-ce pas ce qui manque surtout aux programmes ofifîciels,

où l'on pourrait dire que l'on rencontre la matière, mais non
pas la forme et l'âme, la vie de la philosophie.

Les leçons qui divisent le cours sont, par une sage ordon-

nance, d'inégale longueur suivant la nature du sujet qui y
est traité.

La diversité des caractères typographiques indique le plus

ou moins d'importance qu'il y faut attacher, quelles sont les

idées principales, les chefs de preuves, et les divisions

logiques. Des pensées, des textes empruntés aux principaux

auteurs jettent une réelle lumière sur problèmes et solutions,

et facilitent la tâche du maître dans la recherche des sujets de

dissertations à proposer aux élèves. A la fin de chaque leçon

un tableau analytique en résume d'une manière claire et

concise toute la doctrine.

Aux citations et à ces tableaux anahiiiques qui les complè-

tent si heureusement, nous aimerions de voir ajouter la liste

des ouvrages à consulter. Cette liste serait facile à faire, la

plupart de ces ouvrages étant cités dans chaque leçon. Il

serait utile aussi que chaque citation fût complète et indiquât

non seulement l'auteur, mais encore— ce qui manque parfois

— le titre de l'ouvrage et l'endroit d'où la citation est extraite.

L'auteur n'a-t-il pas été séduit plus par la symétrie que par

là vérité quand il dit que « l'homme est un dans son être,
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double dans sa nature, triple dans ses facultés essentielles »,

p. 45? — N'est-il pas trop absolu quand, parlant du minéral,

du végétal et de l'animal, il dit que « tous ces êtres peuvent

être actifs en vertu d'énergies propres, mais qu'ils s'ignorent

eux-mêmes » ? ip. 45). La conscience animale ne proteste-t-

elle pas contre une négation aussi catégorique ? — La théo-

logie elle aussi, je pense, aurait à redire à la note de la p. 48,

où l'on écrit que <' dans la vie surnaturelle, vie divine ou vie

chrétienne, le principe de vision est la foi, et le principe

d'impulsion, la grâce » ; et où l'on ajoute que, >' d'après plu-

sieurs théologiens, et la foi et la grâce sont la raison et la

volonté divines, greffées sur la raison et la volonté humaines. »

Entre autres remarques, la théologie pourrait attester que la

foi et la grâce ne sont pas deux choses ainsi opposées, —
logiquement, je veux dire, — ni deux divisions d'une même
chose, ou deux membres d'une même division. La grâce est

tout don surnaturel et par conséquent la foi elle-même est

une grâce, quoique non pas toute la grâce. — Si elle ne lisait

le correctif de la note !"«, p. 769, la théologie réprouverait

aussi cette affirmation de la p. 103, que le mariage » par

nature, est essentiellement indissoluble. » La septième leçon

de psychologie entremêle et confond un peu trop les opérations

des sens et celles de l'esprit ; elle multiplie trop aussi les

facultés, malgré la bonne résolution prise à la p. 49 dêtre

réservé le plus possible sur ce terrain.— Il y a, dans la philo-

sophie de saint Thomas et dans les scolastiques, une théorie

des degrés de l'abstraction qui serait d'une très grande utilité

pour éclairer la même question p. 226 ou celle de la classifi-

cation des sciences, p. 14. Les lecteurs de mauvais caractère

pourraient trouver qu'il y a peut-être contradiction à définir,

p. 534, lessence d'un être, >i Fensemble des propriétés sans

lesquelles il ne saurait exister, ni être conçu, » et à dire à la

page suivante « on appelle propriété ce qui suit l'essence....

La propriété tient le milieu entre l'essence et l'accident. Elle

n'est pas l'essence même de la chose, parce qu'elle la suppose

déjà constituée. » Comment une essence qui est l'ensemble

des propriétés peut-elle être déjà constituée avant les pro-

priétés, comment un tout doit-il exister avant que ses parties

commencent à être ?

, Mais tout esprit loyal dira que ce livre est excellent, qu'il
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n'y en a peut-être pas d'aussi complet préparant aux mêmes

examens et que tout professeur de philosophie doit l'avoir

entre les mains.

Ontologia, Metaphysica generalis, anctore P. Carolo Del-

MAS, s. j., phiiosophise professore. Paris, Victor Retaux,

rue Bonaparte, 82, 1896. Un vol. in-S^de xxxvi-883 pages.

C'est un gros volume, fruit de vingt années d'études et de

professorat et comptant plus de neuf cents pages bien remplies

que nous avons la satisfaction d'annoncer. Comme le titre

l'indique, il traite de la métaphysique générale, c'est-à-dire,

au témoignage de la double table qui suit immédiatement ce

titre : de la notion de l'Être en général, des propriétés de

l'Être, de la substance et de l'accident, des causes de l'ôtre,

de la perfection de l'être.

L'auteur, professeur de philosophie au Scolasticat de la

province de Toulouse, s'est attaché surtout à développer la

doctrine de saint Thomas et celle de Suarez : il suit la méthode,

la manière de raisonner et de penser de l'École. Aussi, tous les

objets qui ont agité autrefois la philosophie scolastique, comme

la distinction entre l'essence et l'existence, comme le principe

d'individuation, sont par lui largement exposés et traités avec

une réelle compétence. Ce livre plus spécialement scolas-

tique (1) n'ignore cependant pas la philosophie moderne, ni

les contributions qu'elle a apportées à la métaphysique, ni les

négations qu'elle lui a opposées. Les objections du criticisme

et du positivisme sont examinées et confondues au sujet de

la valeur objective de la science métaphysique, de la nature,

du concept et du principe de l'être, de la connaissance des

essences, des notions de substance, de personne, de cause

efficiente et de leur objectivité, des principes de contradiction,

de raison suffisante, de causalité, de finalité, etc. Cependant

l'auteur n'a pas voulu s'occuper trop largement des idées

philosophiques modernes, leur réservant — il nous en fait la

promesse que nous enregistrons volontiers — un autre

(1) On y trouve encore, comme dans nos anciens philosophes, des

études sur Vheccéité et sur la perséité.
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examen et un autre livre. A ce livre, il suffira de ressembler

à son aîné pour être un bon, un excellent ouvrage et très

opportun.

Œuvres complètes de Jean-Baptiste Aubry, docteur en théo-

gie, publiées par son frère, prêtre du diocèse deBeauvais.

Paris, Victor Retaux et fils, 82, rue Bonaparte.

Tome \". — Quelques idées sur la théorie catholique

des sciences et sur la synthèse des connaissances

humaines dans la théologie, un volume in-S" de xvii,

387 pages, 1894. Prix : G francs.

Tome II. — Mélanges de philosophie catholique. Le
cartésianisme, le rationalisme et la scolastique, un vol.

in-8° de 305 pages, 1895. Prix : 6 francs.

Tome III. — Études sur le Christianisme, la Foi et les

Missions catholiques dans l'Extrême-Orient, un vol.

in-S" de 427 pages, 1896. Prix : 6 francs.

On trouve ces ouvrages en vente chez M. Aubry, curé

de Dreslincourt, par Ribécourt (Oise).

Les lecteurs de la Revue connaissent déjà le R. P. Aubry, et

ses deux grands ouvrages sur la méthode des études sacrées

en France, et sur les Grands Séminaires ont été, ici même,
largement analysés.

Le succès de ces livres et de quelques autres dus à la

plume du vaillant et savant missionnaire, l'incontestable

valeur des reliques manuscrites du même auteur, le culte

d'un cœur fraternel, ont porté M. le curé de Dreslincourt à

éditer les œuvres complètes du R. P. Jean-Baptiste Aubry.

L'entreprise est considérable. Il en parait un volume chaque

année : déjà trois composent cette nouvelle série et pendant

de nombreuses années encore ceux qni aiment les idées

droites et profondes, dites en un langage franc et parfois

éloquent, auront la joie de lire de nouvelles pages tirées d'une

mine féconde.

Le P. Aubry était un esprit vigoureux, un caractère. Aussi

se révèle-t-il à chaque ligne de ses écrits et jamais on n'a pu

dire avec plus de vérité que « le style, c'est l'homme ». Cette

œuvre considérable de science catholique, c'est le P. Aubry
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lui-même, c'est lui qu'on sent vivre dans ces pages, lui qu'on

entend parler, lui qui se trahit partout comme la sève d'un

arbre robuste perle et déborde de toutes parts.

Le P. Aubry est avant tout une âme sacerdotale : il est

ministre de Dieu, il est théologien : tout ce qu'il écrit est

inspiré par la théologie, éclairé par la science surnaturelle et

par la foi, et mène à Dieu. Il ne conçoit rien en dehors de

Dieu et de même que toutes choses en réalité viennent de

Dieu, se meuvent, sont en lui et vont à lui, ainsi veut-il qu'on

les regarde et qu'on les connaisse. C'est l'aspect divin des

choses qui seul vaut à ses yeux et qui doit-être le principal

objet de toute science; c'est lui qui doit donner l'unité à

l'esprit humain dans ses multiples recherches.

Car le P. Aubry est encore un esprit puissamment synthé-

tique. Convaincu de la merveilleuse harmonie mise par Dieu

dans ses œuvres, il veut que la science reproduise dans l'in-

telligence humaine cette harmonie des choses : Il n'y a pas

de science sans synthèse et cette synthèse il la cherche, il la

poursuit avec la même énergie que met son cœur à la pour-

suite des âmes chinoises, il l'entrevoit et s'efforce de l'établir

dans ses écrits. L'a-t-il saisie entièrement? Était-ii enfin en

possession de cette vue unique et universelle en même temps,

de cette idée-mère qui rayonne sur l'universalité des connais-

sances et ramène toutes choses à quelques principes premiers,

toute science à quelques vérités fondamentales? On ne saurait

l'affirmer. Il a entrevu cette synthèse, en a développé de

nombreux fragments : s'il eût vécu davantage, il l'aurait

sûrement atteinte et nous aurait laissé une œuvre magistrale.

Actuellement nous n'avons que les matériaux, imposants

certes, les assises puissantes de l'édifice qu'il avait rêvé et

auquel il a travaillé toute sa vie. Avec quelle ardeur, il se

mettait à la besogne : << En étude, je sacrifie beaucoup à l'im-

pulsion du moment, sans jamais sortir de mon cadre. J'ai

toujours une vingtaine de travaux sur le métier, mais tous

rattachés à un plan unique et à une seule idée dominante.

Selon l'inspiration du moment, je quitte l'un pour l'autre. Un
matin je me mets à une étude; j'en ai pour deux, trois,

quatre, huit jours de fièvre ;
puis je prends autre chose. » Et

pendant ces huit jours de fièvre, que cherche-t-il? L'idée une,

l'idée synthétique qui lui permettra de « résumer tout un



476 BULLETIN PHILOSOPHIQUE

volume sur son ongle. » — << Je suis parfois huit jours à

recueillir les matériaux épars d'une question, sans savoir

comment les relier entre eux et avec tel point de la science

révélée qui est leur base. Puis, tout-à-coup, en m'éveillant,

en lisant un mot, n'importe où, une idée surgit qui me donne

le nœud cherché. Je sens alors, au fond de moi-même,

quelque chose s'organiser; deux éléments, jusque-là séparés,

accourent, s'unissent et se combinent : j'ai fait un pas vers

la synthèse des sciences dans la théologie. Car, toujours, en

même temps que les éléments se rejoignent, apparait, au-

dessous d'eux, un principe premier théologique. » Tome Ps
Préface.)

Nous nous sommes un peu étendus sur ce caractère de

l'esprit du P. Aubry parce que c'est celui qui se dégage le

plus vivement de toutes ses œuvres : en le lisant on assiste

à ce travail de synthèse, à cette germination des idées cen-

trales autour desquelles toutes les autres \iendront se grouper:

le travail s"est arrêté à moitié route, mais déjà que de chemin

parcouru.

Dans le premier volume nous avons donc « quelques idées

sur la théorie catholique des sciences. » Les sciences, il les

aborde toutes, il montre sur chacune une grande compétence.

Il nous indique (p. 324) son secret pour arrivera une connais-

sance aussi vaste des choses scientifiques : « J'attache, dans

toutes les branches de la science, mais surtout en chimie, une

grande importance à la question de l'auteur classique. Je

tiens à ne prendre pour chaque science que le meilleur

auteur : peu de livres et tous fondamentaux. » Il acquérait

ainsi une science prompte et très étendue, ne prétendant pas

connaître tous les détails cf. note p. 368 ,i, mais entendant saisir

les grandes lignes qui lui permettraient de ramasser en un

seul faisceau toutes les connaissances humaines.

Ce faisceau, cette unité, il en trouve l'idéal et la règle en

Dieu. « La vraie synthèse des sciences ou la science univer-

selle, c'est la science éternelle et infinie... Toutes les méthodes

individuelles ont du bon et doivent être prises en considéra-

tion selon leur mérite. Leur plus grand mérite sera de synthé-

tiser davantage, c'est-à-dire réunissant les rayons épars de la

science humaine, de s'élever davantage et d'approcher de plus

près de la sagesse divine. Le jour où s'opérera la grande
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synthf''se philosophique des sciences, les hommes capables,

par leurs études, de voir et de comprendre ce beau phéno-

mène, seront ravis de découvrir qu'ils se retrouvent tout juste

en face du spectacle que le moyen âge avait déjà offert au

monde ; mais ici ils le trouveront admirablement étendu,

agrandi, éclairé. . . Ce jour-là, tout esprit capable de comprendre,

verra pourquoi et comment il est dit que le Verbe éclaire tout

homme venant en ce monde et que Jésus-Christ est la vérité
;

pourquoi et comment nous disons toujours que toute vérité,

même naturelle, et toute science, est un rayon de la science,

de la vérité et de la lumière divines
;
pourquoi et comment

toute vérité vient du Verbe. Toutes les sciences, toutes les

études, toutes les idées apparaîtront partant de la théologie,

groupées autour d'elle, et allant d'elle éclairer les objets ter-

restres les plus lointains, comme les rayons du soleil partent

de son centre lumineux et ne peuvent s'en séparer. » (Tome n,

p. 80-83).

Chercher la sjTithèse des sciences, la faire dériver de la

synthèse divine et de l'harmonie du monde, l'établir dans la

théologie : voilà donc l'âme du volume premier, son idée

directrice.

Et comment établir cette synthèse? « J'ai dans mon idée, en

tête de chaque cours de science, une introduction doctrinale

aux études qu'elle contient, c'est-à-dire un exposé des relations

de cette science avec les sciences fondamentales, de son rôle

et de sa place dans le faisceau des connaissances humaines,

enfin des principes spéciaux sur lesquelles elle est établie. »

T. I, p. 291, pensée répétée, t. n, p. 85.

La préface de chaque cours de science indiquera donc les

rapports de son objet avec les sciences fondamentales, c'est-

à-dire avec la science religieuse ; de plus, avant d'aborder

l'étude des sciences naturelles, il faudra étudier les traités

théologiques « de Dieu, de la création, de la Providence, du

monde, de l'homme, du péché originel, des fins dernières »,

(I, p. 21) et si l'homme de science ne parle pas de Dieu à

chaque instant, toujours dans son travail il en aura la pensée

intime, se rappellera que tout a été fait par Dieu, que tout

être enveloppe une pensée divine, suit dans son activité une

voie tracée par la main du créateur et s'achemine vers un but

divin, vers Dieu.
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Toute science est théologie en quelque manière, et tout

savant est en quelque sorte théologien, c'est là tout le fond

de ce livre remarquable du P. Aubry.

Le deuxième volume contient, comme son titre l'indique,

des fragments sur la philosophie cartésienne, sur le rationa-

lisme et sur la scolastique. Dans le premier chapitre, un coup

d'œil rapide sur l'histoire de la philosophie ; dans le second

chapitre, un jugement fort juste sur Platon, Aristote et la

philosophie antique ; les chapitres suivants contiennent des

vues utiles sur le concept, l'étude et le point de départ de la

philosophie catholique ; sur les systèmes et les erreurs de la

philosophie ; sur la philosophie et la révélation, la raison et

la foi, la théologie, « salut de la philosophie » ; sur la méta-

physique, les noms « salut des essences » et l'unité intellec-

tuelle ; sur l'immortalité de l'âme et les idées innées ; sur

l'idée de Dieu et le positivisme. Le R. P. Aubry a merveil-

leusement tenté et montre nettement le rôle néfaste joué en

philosophie par le doute méthodique de Descartes. Il appelle

Descartes le père du naturalisme, et il a raison, car peu

d'esprits ont eu dans l'histoire de la pensée humaine une

influence aussi profonde et aussi regrettable. De ce volume

rempli de vues souvent originales et toujours justes, dont

quelques-unes se trouvent déjà dans le tome I*'', citons les

lignes suivantes :

« Quelle différence y a-t-il entre un savant et un encyclo-

pédiste ?

» Un savant sait tout : un encyclopédiste sait chaque chose.

La science du premier est un édifice régulier, solide, harmo-

nieux, dont la construction a commencé par un fondement

large, capable de porter tout et dans lequel on ne peut trouver

un détail isolé et susceptible de se détacher de la science. La

science du second est un magasin de bric-à-brac, un musée,

un bazar, où il y a de tout ce qu'on peut voir ; mais tout cela

entassé sans autre ordre que celui des numéros; où les plus

belles choses fatiguent le visiteur, parce qu'elles sont rappro-

chées violemment et qu'elles se heurtent; l'intelligence est

obligée après chacune, de faire un effort pour se porter sur

la suivante ; c'est le contraire dans la nature où tout est fondu,

harmonisé, mis à sa place vraie. Nous sommes dans le siècle

des encyclopédistes, des érudits et des bazars. » (p. 87).
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Dans le troisième volume, quatre études se rattachant aux

problèmes théoriques et historiques sur la nature et la propa-

gation de la foi, indiquent jusqu'à quel point le R. P. Aubry

avait pénétré les raisons de son apostolat de missionnaire.

Le livre premier traite de la préparation et de l'établissement

du christianisme, décrit la situation du monde païen avant

la venue du Christ, la dépravation morale, les désordres

sociaux et politiques créés par l'idolâtrie ; il précise le plan

du Sauveur et en raconte l'exécution dans la fondation de

l'Église, l'abrogation de la loi ancienne, la condamnation des

juifs et la vocation des peuples païens au christianisme.

Le livre deuxième a pour objet la religion, le judaïsme et

les traditions antiques, le christianisme, sa nature, l'impor-

tance essentielle de son dogme, son premier établissement,

ses rapports avec la civilisation.

La foi, son enseignement et son étude, son rôle dans le

christianisme, sa négation dans l'hérésie, et le rationalisme,

ses relations avec la science, tel est l'objet du livre troisième.

Dans le livre quatrième, l'auteur nous fait bénéficier de son

expérience de missionnaire, nous expose l'état actuel de

l'Extrême-Orient, sa civilisation, son infériorité. 1} y a dans

cette partie bien des pages extrêmement intéressantes et que

les événements de ces dernières années rendent plus actuelles

en les éclairant.

De toute cette étude, il ressort que le monde païen de nos

jours ne diffère pas sensiblement du monde païen d'il y a dix-

huit cents ans et que les méthodes d'évangélisation employées

par les apôtres sont toujours opportunes. C'est la conclusion

de ce livre inspiré par toute une vie d'apostolat.

A. CHOLLET.
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Les dévotions et les manuels propres à chacune se multiplient sin-

gulièrement. Les âmes superficielles de ce temps les accueillent
toujours avec facilité, au risque parfois de négliger le jn-incipal pour
emljrasser l'accessoire. L'on doit cependant à la vérité de reconnaître
que plusieurs de ces dévotions répondent à une situation spéciale des
âmes, qu'elles aident à marcher plus surnaturellement par les chemins
de la vie. A l'heure présente, la lutte séculaire du mal contre le bien
s'est reportée vers l'enfance, avec l'infernale pensée de tarir, dans leur
source, les générations chrétiennes. Aussi n'est-ce pas sans un dessein
providentiel que la dévotion à l'Enfant Jésus et spécialement à l'Knfant
Jésus Miraculeux de Prague s'est rapidement propagée à l'ombre des
Carmels, apportant à la première jeunesse les leçons incarnées dans
les exemples de Jésus Enfant, et les grâces particulières contenues
dans son culte.

C'est toute la raison d'être du ministère que mon pieux confrère
accomplit au Carmel de Lille; c'est toute la pensée qui a dicté les

pages de son Manuel. Il se divise en deux parties : la première, plus
brève, rappelle tout d'abord les liaisons théologiques du culte de
l'Enfant Jésus, et nous fait connaître le Saint Enfant Jésus miraculeux
de Prague et la Confrérie de la Sainte-Enfance de Jésus. La seconde,
qui est presque tout le livre, entend nous exposer les pratiques de
dévotion au Saint Enfant Jésus Miraculeux de Prague, et sous ce
titre, comme il convenait de le faire, c'est surtout le culte de l'Enfant
Jésus que notre Docteur expose. Aussi trouvons-nous successivement
la. journée, la neuvaine, le mois de l'Enfant Jésus, les douze mystères
de la Sainte Enfance, la liturgie de l'Enfance chrétienne et plusieurs
cantiques à l'Enfant Jésus pour les réunions mensuelles.
Nous voulons surtout signaler les réflexions de la neuvaine,

empruntées à la liturgie du temps de l'Avent, et les trente-et-une
méditations sur les litanies du Saint Nom de Jésus. La simplicité la

plus grande dans la méthode s'allie à la plus profonde considération
du sujet, et le lecteur pourra constater, par ces exemples, comment
l'on peut méditer tout à la fois très simplement et fort solidement.
Que nous voici loin de ces rêveries enfantées par une imagination
souvent peu réglée, et de ces mouvements propres tout au plus à
exercer une sensiblerie nerveuse et maladive ! Ces méditations sont
faites de pensées sorties d'une saine raison et d'une foi robuste; elles

ont pour effet direct d'orienter fermement au beau et au bien surna-
turel l'humaine volonté. J'ajoute (jue par tout ce manuel la doctrine
la plus sûre se joint au respect le plus entier des directions ecclésias-
ticiues en matière de liturgie ou de piété.

La Journée de l'Enfant Jésus contient l'ordinaire de la messe :

Aussi le « Manuel » peut-il être le livre de messe de nos grands
comme de nos petits enfants. Je fais des vœux pour qu'il en soit

ainsi, et le succès des premiers jours m'assure bien de l'avenir. Cette
propagation du Manuel sera la meilleure des récompenses pour la

science et le zèle de notre collègue et ami.
H. Q.

Ulle. — Imp. H. .MoREL kt Cie, 19, rue di Pas. Le Gérant : P. Jourdain.



DE LA

CODIFICATION DU DROIT CANOMÛUE

Cinquième article (1).

IX. — Des Personnes.

On appelle de ce nom dans le langage juridique

les personnalités physiques ou morales^ toute entité

capable de posséder et d'exercer un droit, ens capax

juris. Cette capacité peut donc se rencontrer soit

chez des individus, soit chez des collectivités plus ou

moins autorisées, des coUegia, comme dit la langue

latine.

Le droit canonique s'occupe plus spécialement des

personnes dépositaires du pouvoir de juridiction, et

celles-là sont : dans la première catégorie, le Pape,

les évêques, et ceux qui possèdent une autorité supé-

rieure à la juridiction épiscopale, comme les patriar-

ches ou les métropolitains, et enfin, en dessous des

évêques, leurs coopérateurs dans leur ministère,

comme les vicaires généraux et les curés. Enfin

parmi les collegia qui possèdent plus ou moins de

juridiction dans l'Église, on énumère les conciles,

les chapitres cathédraux et le sacré Collège, et enfin

fl) Voir les n"' de juillet, septembre, octobre et novembre 1896.
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les tribunaux suprêmes et les congrégations de la

Curie Romaine.

Tout ce qui concerne cette partie de la législation

semblerait devoir être contenu dans le premier livre

des Décrétales, comme paraît l'indiquer le vers que

nous avons déjà cité :

Judex, judicium, clerus, connubia, crimen.

Mais si l'on examine les divers titres qui composent

cette première partie de l'œuvre de saint Raymond,

on trouve qu'il y manque beaucoup de notions qui

nous sont toutefois nécessaires et qu'il faut aller

chercher, ou bien dans les décrets du Concile de

Trente, ou parmi les récentes constitutions du Pape,

ou enfin dans les œuvres des canonistes et des com-

mentateurs.

Ainsi, il n'y a pas de texte exprimant la nature de

l'autorité pontificale et les attributions multiples qui

lui appartiennent, soit en vertu de son droit suprême,

soit en vertu des réserves que les Papes ont jugées

nécessaires. Il n'y a rien sur la convocation et la célé-

bration des Conciles soit généraux, soit particuliers,

très peu de documents sur les droits des métropoli-

tains et des chapitres, et pour connaître les préroga-

tives, d'ailleurs tombées en désuétude, des patriarches

occidentaux, il faut recourir, bien loin de là, au cha-

pitre 23, du titre xxxiif de PîHvilegiis, au livre v* des

Décrétales. Il est vrai que dans l'addition faite par

Boniface VIII, sous la dénomination de Sexte des

Décrétales, on trouve au chapitre 3 du titre vi% la

constitution de Grégoire X déterminant les règles à

suivre pour l'élection des Papes ; mais ces règles

elles-mêmes ont été modifiées dans la suite par

les Papes Clément V , Clément VI , Jules II
,

Paul IV, Pie IV, Grégoire XV et récemment encore
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par Pie IX. On voit donc par ces exemples, combien

les lois ecclésiastiques gagneraient à être formulées

à nouveau. Car, en tout cela, nous n'indiquons aucun

changement à faire dans la législation actuelle ; il

n'y a que des omissions à réparer ou des formules à

exprimer avec plus de brièveté, de clarté et de préci-

sion.

En outre, depuis le temps de Grégoire IX, des élé-

ments nouveaux ont été établis dans l'administration

de l'Eglise. L'autorité du vicaire-général a remplacé

celle de l'archidiacre, et à peine Boniface VIII en

fait-il une mention indirecte (1). Sur ce point, la pra-

tique n'est pas partout la même. En Italie, il est

prescrit aux évéques de n'avoir qu'un seul grand-

vicaire, qui exerce en même temps la juridiction

volontaire et la juridiction contentieuse. Ailleurs, en

France par exemple, chaque diocèse compte plusieurs

grands-vicaires. Il serait utile sans doute de préciser

davantage ce que dit et ce que veut la loi, sauf à

tenir compte ensuite des coutumes légitimes et des

nécessités de la situation.

Il en est de même au sujet des chapitres cathé-

draux, et des vicaires capitulaires, auxquels est

dévolue l'autorité diocésaine, pendant la vacance du

siège. On tolère également en France la pluralité de

ces administrateurs diocésains, et grâce à Dieu, cette

pratique n'a jamais encore produit les désastreux

résultats qui pouvaient en provenir, dans le cas où

ces administrateurs ne se trouveraient pas d'accord

pour user de l'autorité plénière dont chacun est soli-

dairement investi.

Le Souverain Pontife jouit certainement aussi du

droit de se faire représenter par des nonces ou des

(1) Cbap. m du titre xv. de Appellationihus, livre ii, //( Sexto.
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délégués apostoliques, comme ceux qu'il envoie soit

auprès des souverains, soit dans certaines contrées.

Sans doute, le pouvoir de ces éminents personnages

est déterminé par la délégation qui leur est donnée.

Mais ces fonctions sont devenues ordinaires, c'est-à-

dire qu'elles entrent dans l'administration régulière de

l'Église, et c'est en vain que l'on chercherait jusqu'à

présent dans les textes législatifs, renonciation de

leurs attributions. Evidemment leurs facultés peu-

vent être plus ou moins étendues, suivant les cir-

constances ; mais en dehors des œuvres extraordi-

naires qu'ils peuvent avoir à accomplir en certaines

occurences, il est des fonctions qui sont attachées à

leur titre ; celles-là pourraient être insérées et for-

mulées dans un code, pour répondre à cette question

que l'on se posait naguère: Qu'est-ce qu'un nonce?

Le concile de Trente avait pris des déterminations

très sages au sujet des synodes provinciaux et dio-

césains, au sujet de la nomination des curés par voie

de concours. Ces prescriptions, modifiées d'ailleurs

par les décrets postérieurs ou bien encore par la

pratique et la coutume, doivent-elles être conservées

ou transformées, ou abrogées? Ce serait ici le cas de

le décider.

Un autre élément important a été introduit dans le

gouvernement de l'Église, non seulement après la

rédaction des Décrétales, mais encore postérieure-

ment au concile de Trente. Ce sont les Congrégations

Romaines. Au xm' siècle, c'était uniquement par

l'intermédiaire de la Chancellerie, de la Daterie, de la

Pénitencerie et de la Rote, que le Souverain Pontife

administrait l'Église universelle, en y joignant l'ac-

tion exercée dans les Consistoires. Depuis lors, ces

différents tribunaux ont subi des changements con-
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sidérables, et tout récemment encore, Léon XIII

nommait une commission cardinalice chargée d'in-

troduire d'utiles réformes dans l'organisation de la

Daterie, en ce qui concerne l'expédition des Bulles.

C'est surtout Sixte V qui fut le grand instituteur

des Congrégations Romaines, ces organes si impor-

tants et si méritants de l'administration Apostolique,

quoique quelques-unes soient antérieures à ce Pape,

tandis que d'autres au contraire, ont été créées par ses

successeurs. Mais, de ces Congrégations, un certain

nombre ont disparu, soit depuis longtemps, soit

depuis l'invasion de Rome en 1870, parce qu'elles

n'avaient plus d'objet, ou encore parce qu'elles

se sont confondues avec d'autres (1). Si, en outre, on

consulte la Gerarchia caitolica, le volume publié

chaque année àRome pour donner la liste du personnel

de la Curie Romaine, on y verra que certaines Congré-

gations existent à peine sur le papier, parce que, en

conséquence de la suite naturelle des événements,

leurs attributions ont été transmises et conférées à

d'autres. On nous permettra de citer parmi celles-là

les Congrégations de la Résidence des évêques, sur

l'état des Réguliers, de l'Immunité Ecclésiastique (2).

Par contre , d'autres congrégations ont pris un

développement considérable. Celle de la Propagande,

(1) On peut citer parmi les Congrégations qui ont disparu depuis
longtemps, celles d'Avignon, (?eW.466on(?(7/?ja dello stato Ecclesiastico

,

instituée par Sixte V : de la Typographie Vaticane. par Pie IV ; del

Confinl, par Urbain VIII: sur l'élection des Évêques, par Innocent XI;
délia Zecca, etc.

Depuis 1870. ont cessé d'exister plusieurs autres Congrégations
comme par exemple celles dcUe Acqiie, instituée par Sixte V; del

Ce'/iso ou du Cadastre, par Pie VU; délia Revisione del Coati, par
Léon XII ; del buoii goccrao, par Clément VIII ; délia Sagra Consulta,
par Paul IV.

Il est utile de citer les noms de ces institutions qui n'existent plus,

ne fût-ce que pour montrer le soin avec lecjuel les Souverains Pontifes
administraient leur domaine temporel.

(2; Voir la Gerarchia de 18W.
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par exemple, a dû être dédoublée pour ainsi dire, par

la création d'une section spéciale pour les affaires

de Rit Oriental, fondée par Pie IX, et par l'adjonc-

tion d'institutions annexes, pour l'examen des con-

stitutions de nouveaux ordres religieux, et pour les

relations des ordinaires et des vicaires apostoliques,

comme aussi de YAzienda générale déliaRev.cœmera

dei spogli. La Propagande a, en etîet, maintenant une

part immense dans Tadministration de l'univers

catholique. Elle étend sa juridiction non seulement

sur les pays de mission proprement dits, comme la

Chine ou l'Afrique centrale, mais encore sur d'im-

menses régions où la hiérarchie ordinaire a été

récemment constituée comme les États-Unis de

l'Amérique, l'Angleterre, l'Ecosse, l'Inde, le Japon,

l'Australie. A elle appartiennent toutes les attribu-

tions qui sont réparties pour le reste du monde,

entre toutes les autres congrégations. C'est elle qui

s'occupe de la nomination des évèques et de l'établis-

sement des ordres religieux, qui veille sur la doctrine,

qui légifère sur la liturgie, qui juge en dernier ressort

les causes litigieuses, et cette œuvre multiple est

accomplie à l'admiration de ceux qui la voient de

près, et à la satisfaction de ses innombrables admi-

nistrés qui ne demandent pas que ces errements

soient modifiés.

Pour les contrées qui sont en dehors de cette

action, comme l'Italie, la France, l'Espagne, l'Alle-

magne, etc., la juridiction administrative et conten-

tieuse du Saint-Siège est exercée plus spécialement

par la Congrégation des Evèques et Réguliers, et par

celle dite du Concile, ou pour parler plus exactement,

la Congrégation interprète du Concile de Trente, ins-

tituées, la première par Sixte V, la seconde par Pie IV.



DU DROIT CANONIQUE 487

C'est à cette dernière, en vertu des pouvoirs qui lui ont

été donnés non-seulement par son fondateur, mais

encore par saint Pie V et par Sixte V, que reviennent

pour être jugées en dernier ressort presque toutes

les causes qui dépendent du for ecclésiastique, et en

particulier les causes matrimoniales, aujourd'hui

plus nombreuses que jamais. La Congrégation des

Èvéques et Réguliers s'occupe de toutes les ques-

tions si graves qui se rappoHent soit à l'administra-

tion des diocèses, soit à l'institution et au gouverne-

ment des familles religieuses si mulipliées maintenant

dans l'univers catholique. En même temps, la Con-

grégation des Rites veille à l'observation de la liturgie,

réforme les abus qui peuvent s'introduire dans cette

partie de la discipline ecclésiastique, et prépare les

décisions souveraines au sujet de la Béatitication et

de la Canonisation des Saints. La Congrégation des

Indulgences et des Saintes Reliques, résoud les ques-

tions qui peuvent être posées à ce sujet soit en droit,

soit en fait, et la Congrégation des Etudes, naguère

préposée uniquement à l'administration de l'Univer-

sité romaine de la Sapience, est chargée maintenant

de pourvoir aux nécessités de l'enseignement catho-

lique et surtout de l'enseignement supérieur. Enfin

et surtout, deux congrégations majeures, celle de

YInquisition et celle de VIndex, veillent à maintenir

la pureté de la doctrine et l'intégrité de la foi contre

les novateurs et les imprudents qui, par leur

conduite, leurs paroles ou leurs écrits, porteraient

atteinte à ce précieux trésor, ou constitueraient un

danger sérieux })our les âmes fidèles.

Ceux qui examinent de près l'œuvre si considérable

et si délicate accomplie par les Congrégations romai-

nes, ne peuvent que l'admirer. Ce sera donc à
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d'autres qu'à nous qu'il appartiendra de dire si ces

tribunaux peuvent être rendus plus parfaits encore,

par exemple en activant leur fonctionnement, et en

mettant plus de promptitude dans l'accomplissement

de leurs opérations. Dans les Congrégations, le travail

est préparé par les consulteurs et les secrétaires
;

mais les décisions, soit judiciaires, soit administra-

tives, sont prises uniquement par les cardinaux, qui

en font partie. Or, il y a à Rome, une trentaine de

cardinaux dits de Curia ; ceux-là seuls font le travail

effectif dans les congrégations. Il est bien évident que

l'archevêque de New-York, par exemple, ou même
celui de Paris ne peuvent siéger ordinairement aux

congrégations qui leur ont été assignées. Parmi les

membres du Sacré Collège résidant à Rome, plusieurs

souvent sont âgés ou infirmes ; d'autres, absorbés

par leurs fonctions principales, telles que celles de

préfet de la Propagande ou de secrétaire d'État. La

besogne retombe donc tout entière sur quelques-uns

de ces éminentissimes princes. Nous le répétons,

c'est à de moins humbles que nous qu'il appartient

de voir s'il y a là quelque innovation à apporter,

par exemple en dédoublant les congrégations trop

occupées, comme l'on multiplie les chambres dans

quelques-uns de nos tribunaux ou dans certaines de

nos cours d'appel selon le travail qui leur est dévolu.

Nous pourrions continuer longtemps à poser de

telles questions. Qu'il nous suffise maintenant d'indi-

quer encore les postulata formulés au concile du

Vatican. Cela servira à éclairer nos lecteurs et surtout

à excuser notre témérité.

Des schemata, proposés à l'examen des Pères du

concile, mais non discutés par eux, avaient pour

objet la résidence et la visite des évêques, .la convo-
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cation des synodes provinciaux et diocésains, la

nomination des vicaires généraux, et l'institution des

vicaires capitulaires, comme l'administration des

diocèses vacants ; des modifications assez sensibles

étaient indiquées dans ces documents, au sujet de la

discipline actuelle (1).

Les postidata déposés par les évéques sont bien

plus explicites encore. On demande que la disci-

pline actuelle soit modifiée en ce qui concerne la

Visite des évéques (2), les synodes diocésains, pro-

vinciaux ou généraux (3), que les pouvoirs des

évéques soient étendus (4), et en particulier que les

induits qui leur sont toujours accordés ad quinquen-

nium leur soient concédés d'une manière perma-

(1) Ainsi, en ce qui concerne la visite épiscopale des diocèses, le

délai fixé par le concile de Trente 'sess. xxiv, cap. 3 de Ref/ aurait

été étendu à cinq ans, et des peines seraient décrétées contre les

prélats négligents à remplir le devoir de la visite ad limina.

Au sujet des vicaires généraux, il eût été statué ainsi : On devrait

nommer un ecclésiastique, âgé au moins de trente ans, et au moins

docteur en droit canonique. Il devrait être prêtre, et n'être en même
temps ni chanoine pénitencier, ni curé d'une paroisse, et ne pas être

non plus le frère ou le neveu de l'évêque. Il ne doit jamais y en avoir

plus de deux ou trois, et possédant tous également la même autorité,

insolidum. Le schéma ajoutait ; « Vicariorum auteni generaliumquos
honorarios vacant, aonien et usus prorsus aboleatur. » Collectio

Lacensis, vol. vu, p. 445.

Au sujet de l'administration d'un diocèse, sede vacante, quelques

changements étaient apportés ou plutôt quelques éclaircissements

étaient donnés par rapport à la prati(jue actuelle. Ainsi on disait: Uniis

sit vicarius capitularis, qui saltem in jure canonico sit doctor, vel

alias quantum fieri potest idoneus. — Invectam qulbusdam in locis

consuetvAinem ut liberœ coUationis bénéficia a vicario conferantur,

tolerandam haud esse declaramus.
Enfin on aurait déterminé les moyens de pourvoir au gouvernement

des églises vacantes, dans les pays où il n'y a pas de chapitre, par

exemple dans les circonscriptions administrées par un Vicaire Apos-
tolique. Collectio Lacensis, vol. vu, p. 651.

(2) Postulata de 11 archevêques et de 27 évéques napolitains ;
—

de 11 évéques français.

(3) Postulata de 11 archevêques et de 27 évéques napolitains; —
de 11 évéques français; — des évéques belges.

(4) Postulata des 11 évéques français: — des évéques belges; — de

plusieurs évéques de l'Italie centrale.
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nente (1), que la loi du concours, plus ou moins

rectifiée, soit remise en pratique (2), et que l'on intro-

duise dans les lois générales de l'Église des prescrip-

tions concernant soit l'unité du catéchisme (3), soit

la première communion (4), soit les retraites ecclé-

siastiques (5), soit l'administration et la direction

des séminaires (6),

Quelques-uns des évêques vont plus loin encore et

réclament des réformes soit dans l'organisation, soit

dans la pratique de la Curie Romaine. Plusieurs

demandent que les lois de VIndex soient changées,

et puissent être appliquées aux journaux et aux

publications périodiques. Léon XIII vient de montrer

combien ces réclamations étaient justifiées, en

publiant la récente constitution (7) qui facilite la

manière de procéder de cette congrégation si impor-

tante. D'autres moins pratiques peut-être, demandent

par exemple que l'on introduise dans le Sacré

Collège et dans le personnel de la Curie Romaine des

ecclésiastiques pris dans les différents peuples du

monde. C'est là sans doute la pensée des Souverains

Pontifes, et c'est pour cela que Pie IX avait revêtu

de la pourpre romaine des hommes éminents comme
les cardinaux Villecourt, de Reisach, Pitra et bien

d'autres encore. LéonXIII a suivi en cela la tradition

laissée par ses prédécesseurs, et pour peu que l'on

(1) Postulata des 11 archevêques et des 27 évêques napolitains; —
des 11 évêques français ;

— des évêques belges.

(2) Postulata de 11 évêques français; — de plusieurs évêques

allemands.

(3) Un schéma sur ce sujet fut distribué aux Pères du concile; la

discussion en fut même commencée, mais elle fut interrompue, et il

n'y eut pas de décision donnée.

(4) Postulatum de 11 évêques français.

(5) Postulata des 11 archevêques et des 27 évêques napolitains ;
—

de 11 évêques français.

(6) Postulata de 11 évêques français; — des évêques belges.

7y Constitution Officioriim du 25 janvier 1897.
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parcoure les pages de la Gerarchia, on voit que

l'administration pontificale s'empresse de choisir

comme consulteurs les ecclésiastiques séculiers ou

réguliers, qui sont étrangers à l'Italie, et que leurs

fonctions appellent à résider dans la Ville Éternelle.

Ce serait aux évêques des différentes nations qu'il

appartiendrait de pourvoir à ce que ce vœu, bien

légitime d'ailleurs, fût réalisé dans de plus amples

proportions.

Parmi les personnes dont s'occupe le droit cano-

nique, il est une catégorie très nombreuse qui

renferme les véritables privilégiés de Dieu et de

l'Église : ce sont les religieux. A côté des préceptes,

Notre Seigneur a placé les conseils évangéliques, et

chaque jour, il appelle un grand nombre de ses

enfants, à marcher dans la voie de la perfection par

la pratique des vertus qui lui sont chères entre toutes,

celles de la pauvreté, de la chasteté et de l'obéissance.

L'Église a dû intervenir pour régulariser et diriger

l'exécution de ce désir du Christ : elle a créé

pour cela toute une législation, qui est humaine,

c'est-à-dire sujette aux changements, pour préciser

les conséquences pratiques des principes divins et

immuables, posés par son céleste fondateur. C'est là

en effet que nous pouvons constater un très grand

nombre de mutations opérées dans les lois ecclésias-

tiques; car les règles qui régissent aujourd'hui les

familles religieuses sont bien différentes de celles qui

gouvernaient les laures de l'Egypte et de la Palestine

ou même les grands monastères fondés par saint

Benoit ou par saint Bernard.
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Quand on étudie en effet l'histoire de la vie monas-

tique des différents siècles, on voit que l'Église a dû

renouveler à plusieurs reprises la législation qui

régit les ordres religieux.

C'est chose étrange et cependant incontestable. Au
commencement, la vie religieuse est uniquement con-

templative : les rehgieux retirés dans les déserts ou

dans les solitudes, ne s'occupent que de la prière et de

la célébration de l'office divin. Petit à petit, les œuvres

de la vie active s'introduisent dans les cloîtres. Les

moines s'occupent de civiliser les peuples qui les

entourent; puis, au Moyen-Age, de nouvelles familles

religieuses viennent rendre de nouveaux services à

l'Église et aux âmes. Les ordres militaires combattent

sur les champs de bataille de l'Orient; les ordres

Rédempteurs travaillent au rachat des chrétiens

captifs chez les Musulmans, et surtout au xiii" siècle,

les fils de saint Dominique et de saint François

d'Assise montent dans les chaires des universités,

des cathédrales et des modestes éghses de nos cam-

pagnes pour dispenser à tous, aux riches comme aux

pauvres, aux savants comme aux ignorants, les

trésors de l'évangélisation chrétienne.

Plus tard, la vie active continue à se développer.

Les Congrégations de clercs réguliers, comme les

Théatins, les Barnabites, les Jésuites^ s'adonnent

toujours avec plus d'activité aux œuvres de la charité

sous ses formes diverses, et nous assistons aujour-

d'hui à l'épanouissement complet de cette transfor-

mation, dont nous pouvons constater les étapes à

travers tous les siècles chrétiens. Dieu certainement

a voulu qu'il en fût ainsi. Nous n'avons qu'à en tirer

cette conclusion, c'est que la législation monastique

doit être modifiée d'après les changements qui se
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sont opérés dans les œuvres diverses que les religieux

sont appelés à accomplir.

En ce qui concerne les ordres de femmes, une

semblable transformation s'est opérée. Elle fut com-

mencée plus tard ; mais elle s'est accomplie avec

plus de célérité. Il y a trois siècles, on ne connaissait

nulle part des religieuses qui ne fussent pas cloîtrées,

et on sait l'échec subi par saint François de Sales

qui ne put aboutir à réaliser le projet formé par lui en

fondant l'ordre de la Visitation, projet qui fut ensuite

mis à exécution par saint Vincent de Paul. Mais

depuis lors, les congrégations de religieuses ont

subi l'influence que nous venons de décrire. Si main-

tenant, il y a encore, et il faut en bénir Dieu, des âmes

ferventes abritées derrière les grilles du Carmel ou

d'autres ordres semblables, remplissant ici-bas le

grand et fécond ministère de la prière, on ne peut

s'empêcher de voir qu'il y a an beaucoup plus grand

nombre de rehgieuses occupées auxœuvres multiples

de la charité chrétienne. Chaque misère, chaque

infirmité, trouve toujours son ange consolateur.

Ces légions de la grande armée religieuse se multi-

plient chaque jour autour de nous, et l'on est à se

demander si l'on ne devrait pas mettre un frein à

cette ardeur, que quelques-uns trouvent intempestive,

et qui accroît presque à l'intini le nombre des con-

grégations religieuses.

Il ne nous appartient certes pas de discuter et sur-

tout de résoudre cette question si délicate et si difficile

.

Elle peut se poser cependant, comme elle le fut jadis

sous Innocent III au quatrième concile général de

Latran, et de nouveau, par le pape Grégoire X, au

deuxième concile œcuménique de Lyon.

Mais il y a une autre question plus urgente encore.
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Les lois portées par les Décrétales au sujet des reli-

gieux sont aujourd'hui en grande partie inapplica-

bles. Déjà le concile de Trente a dû les modifier sur

bien des points, mais depuis lors encore la situation

est bien changée. En ce temps-là, les obligations

créées par les trois vœux de religion apparaissaient

nettement définies. Les législations civiles se prê-

taient même à leur observation. Le religieux qui

avait proféré des vœux solennels était mort au

monde : il était reconnu par tous incapable de possé-

der. Les concessions faites par l'Église elle-même

ont commencé par obscurcir un peu cette législation

si nette (1). La situation créée récemment par les

pouvoirs civils, soit en refusant de reconnaître les

vœux monastiques, soit même en faisant acte de

persécution à l'égard de ces communautés pacifiques,

amena d'étranges complications, et l'observation

stricte du vœu de pauvreté est devenue bien difficile,

souvent même impossible. Il serait donc néces-

saire que, dans l'œuvre de codification que nous

espérons, on pût déterminer d'une façon plus précise

et plus nette, quelles sont les obligations résultant

des vœux de religion, et de quelle manière ces vœux
doivent être encore observés, au moins en substance,

dans les circonstances anormales où les religieux

peuvent être placés.

Un autre changement important s'est produit

dans la pratique de l'Église. Jadis, on ne dis-

pensait jamais ou presque jamais des vœux de

religion, tellement que, d'après certains auteurs, le

lien de la profession religieuse apparaissait aussi

(1) Par l'établissement des vœux simples, et ensuite par leur assimila-

tion aux vœux solennels, quant aux effets produits. Voir par exemple
les Bulles de Grégoire XIII : Quanto fructuosius et Asaendente
Domino.
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indissoluble que celui du mariage. Nous n'avons pas

à dire si cela est bien ou mal, mais il est certain que

maintenant l'Église accorde plus souvent des dis-

penses qu'elle ne le faisait autrefois.

C'est sans doute à regret qu'elle a accepté cette

manière de faire, mais la situation dans laquelle

elle se trouve, justifie parfaitement cette mater-

nelle condescendance. De là, sont résultées des con-

séquences pratiques, au sujet de l'ordination des

religieux, de l'autorité des évêques d'origine, de la

condition de ceux qui sortent de leur couvent. On a

cherché récemment à y pourvoir (1). L'usage n'a pas

montré encore si ces prescriptions nouvelles suffi-

raient à atteindre le but qu'on se propose. Mais

n'aurait-il pas mieux valu d'étudier la situation dans

son ensemble, et de pourvoir à ce nouvel état de

choses par une nouvelle législation complète, en

conservant de l'ancienne ce qui pourrait être con-

servé, et en adaptant les prescriptions d'autrefois

au milieu dans lequel l'Église et les familles

religieuses sont obligées de vivre aujourd'hui.

Déjà, au concile de Trente, des questions ana-

logues se posèrent, au sujet surtout de l'exemption,

de ce privilège qui est nécessaire, indispensable

même à l'existence et à la stabilité des ordres reli-

gieux, mais dont l'exercice n'est pas sans susciter

des difficultés sérieuses. Alors, on tourna la diffi-

culté, en donnant aux évêques certaines facultés

pour agir, non pas en vertu de leur pouvoir ordinaire,

mais comme délégués du Souverain Pontife, le supé-

rieur suprême de toutes les institutions et de toutes

les communautés religieuses.

(1) Par le décret Auctis adtnodunt du 4 novembre 1892, voir Revue
des Sciences ecclésiastiques, janvier 1893, p. 9i et mare 1893. p. 193.
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Sur ces points que nous venons d'effleurer, nous

pourrions citer encore quelques postulata des évêques

assemblés au concile du Vatican. Ainsi, les évêques

napolitains demandent que l'on retarde l'âge de la

profession solennelle, que l'on rende plus difficile la

sécularisation des religieux profès, et que les congré-

gations à vœux simples soient soumises à la juri-

diction diocésaine. Les évêques de France désirent au

contraire que l'on favorise l'expulsion des religieux

qui troubleraient la tranquillité de la communauté à

laquelle ils appartiennent.

Les observations que nous venons d'énoncer,

s'appliquent peut-être plus encore aux communautés

de femmes. Celles-là aussi se sont multipliées pen-

dant ces derniers temps dans de grandes proportions.

Non-seulement chaque pays, mais encore chaque

diocèse, quelque exigu qu'il soit, a vu germer et se

développer quelques-unes de ces familles religieuses,

où des âmes ferventes et dévouées viennent chercher

un refuge (1). Cette fécondité certainement inconnue

aux âges précédents, si elle présente de grands avan-

tages, n'est cependant pas exempte d'inconvénients
;

en tout cas il faudrait qu'elle fût régularisée. La

Congrégation des Évêques et Réguliers a seule

mission pour constituer de nouveaux ordres reli-

gieux et approuver leurs règles. Mais il est bien

évident qu'elle ne peut approuver que ce qui existe

déjà, et la période de formation d'une communauté

nouvelle a besoin d'avoir ses règles et ses préceptes

directifs. Peut-être même il serait bon d'établir une

distinction que le droit canonique n'a jamais formel-

lement adoptée jusqu'ici, entre les grands ordres

(1) Le seul diocèse de Cambrai compte à lui seul dix congrégations

de femmes, ayant leur maison-mére daus son territoire.

i
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répandus sur divers diocèses dont la dil'ection appar-

tient nécessairement au Saint-Siège, et les commu-
nautés restreintes entre les limites d'un diocèse, sur

lesquelles s'exercerait plus librement l'autorité

de l'Ordinaire. On pourrait admettre encore qu'il

y eut des associations libres de personnes pieuses,

usant de la faculté qui appartient à tous de se réunir

pour faire le bien, mais qui n'auraient pas encore ou

même qui ne solliciteraient jamais l'intervention de

l'Église, le caractère d'un ordre religieux, et la

communication aux préceptes et aux privilèges des

Congrégations anciennes.

Quoi qu'il en soit, si la vie contemplative s'est

conservée plus longtemps d'une façon exclusive dans

les monastères de femmes, depuis quelque temps et

surtout depuis le commencement de ce siècle, les

vierges consacrées à Dieu se sont adonnées .avec une

énergie merveilleuse aux œuvres de la charité active.

Oubliant presque un peu la dignité que leur conférait

leur titre d'épouses de Dieu, elles ont préféré se faire

appeler les servantes du Seigneur qui vit dans les

humbles, les pauvres, les malades et les délaissés.

•Pour cela, elles n'ont reculé devant rien, et avec une

sainte audace, elles sont allées affronter des besognes

•qui auraient paru naguère n'être pas faites pour elles.

Toutes les souffrances ont trouvé en elles un cordial

soutien. Le petit enfant est soigné par elles dans son

berceau; quand il a grandi, elles seront là encore

pour l'instruire et pour l'élever. Les malades, les

-infirmes, les lépreux n'ont pas de plaies assez

-hideuses pour effrayer leur courage et lasser leur

dévouement, et, plus intrépides encore, quelques-unes

s'en vont hardiment jusque sur les lointains rivages

de la Chine ou de l'Océanie, jusqu'au centre des

REVUE DES SCIENX'ES ECCI,ÉSIASTIQUÉ3, cléoeinljl'e 189G 32
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déserts africains, accompagner les apôtres de l'Évan-

gile et coopérer à leur œuvre sublime.

Tout cela est magnifique : mais ces vaillantes

femmes ont besoin d'être dirigées et d'être guidées.

Sans doute, l'obéissance est leur sauvegarde. Mais

leurs supérieurs doivent avoir aussi une règle à suivre

et à faire observer, Or, si l'on cherche dans les textes

des Décrétales, ou même dans les collections posté-

rieures, il est certain qu'on n'y trouvera pas de lois

relatives à cet état de choses actuel. On y rencontrera

des constitutions pontificales concernant les reli-

gieuses cloîtrées, mais il y en a pas pour ces

femmes énergiques, appliquées aujourd'hui, sous des

costumes divers et dans des régions bien différentes,

à soulager toutes les misères qui affligent l'humanité

souffrante.

L'organisation qui existait autrefois amême changé.

Jadis, très souvent, les ordres de femmes étaient

associés à des ordres d'hommes et placés sous leur

direction. Il en était ainsi pour les dominicaines,

pour les franciscaines, pour les carmélites, pour les

trinitaires, soumises aux supérieurs locaux, provin-

ciaux ou généraux de ces mêmes ordres. Si, au con-

traire, les communautés restaient isolées, et pour

que l'administration temporelle et spirituelle des ab-

besses ou des prieures ne demeurât pas sans contrôle,

le concile de Trente et les constitutions pontificales

les avaient placées sous l'ingérence des évêques (1),

et il était ainsi dérogé d'une certaine manière au

privilège général de l'exemption. Une nouvelle situa-

tion résulta de l'institution des supérieures pro-

vinciales et générales ; mais ce fait a besoin d'être

(1) Voir par exemple la constitution de Grégoire XV, Inscrutahili,

du 5 février 162:i.
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soumis à une législation formelle. De graves litiges

ont surgi quelquefois, et vraiment, il n'est pas

toujours facile de déterminer quelle est l'action d'un

évêque sur une maison de son diocèse dont la supé-

rieure est au dehors de son territoire, et l'autorité

plus ou moins directe qu'a l'évêque du diocèse où se

trouve la maison-mère sur la congrégation tout

entière. Ces difficultés ne sont certainement pas inso-

lubles, grâce surtout à la vertu et au bon esprit qui

anime généralement les congrégations religieuses.

On comprendra facilement cependant qu'une régle-

mentation autorisée et précise ne serait pas inutile.

Ce que nous venons d'énoncer ou plutôt d'effleurer

rapidement avait attiré l'attention de ceux qui sié-

gèrent au Concile du Vatican. Des schemata et même
des projets de décrets avaient été rédigés sur les

rapports des évêques et des religieux,» le vœu
d'obéissance, la perfection et la réformation de la vie

commune, et les lois de la clôture monastique (1)..

. Les onze évêques français dont nous avons cité

les noms, louent la multiplication des institutions

religieuses de femmes, et demandent qu'on favo-

rise encore leur développement. Entîn, on nous

permettra de citer \in postulatum des évêques belges,

dont nous avons }X)ur ainsi dire donné le commen-
taire dans les pages précédentes. En dehors des mo-
nastères proprement dits, il y a en Belgique, disent-

ils, d'innombrables familles pieuses d'hommes et de

femmes, occupées à tous les genres de bonnes œu-
vres, c'est-à-dire, à l'éducation et à l'instruction de

l'enfance et de la jeunesse, et au soin de toutes les

infirmités humaines... Ces maisons d'œuvres de zèle

et de charité sont au nombre de deux ou trois cents

(1) Collectio Lacensis, vol. vu, p, 673 et seqq.
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dans chacun des diocèses de la Belgique ; elles

prospèrent, et sont, nous l'espérons, très agréables à

Dieu et très utiles à l'Église. Elles sont régies selon

l'esprit des saintes lois de l'Église pour ce qui

concerne le noviciat, la séparation du monde, l'esprit

de pauvreté, etc., mais il est impossible de les réduire

à l'observation stricte du droit et de les soumettre'

aux Congrégations romaines. — On demande donc :

que l'autorité de l'évêque s'étende sur tous les

monastères de frères laïques et de sœurs, de telle

manière qu'on ait recours à l'évêque pour toute

l'administration spirituelle et temporelle (1).

Voilà exposée, mieux certainement que nous ne

pourrions le faire, la question posée dans un très

grand nombre de diocèses du monde entier, et qu'il

serait bien utile de résoudre dans l'intérêt non seule-

ment des Congrégations, mais de l'Église tout entière.

Plusieurs décisions rendues pendant ces dernières

années , notamment dans les causes Lucionen (2)

et Nanceien (3), sembleraient indiquer que la congré-

(1) De piis virorum ac femînarum instittitis.— Prœter monasteria

stricte dicta, sunt in Belgio quasi innumerœ piee tum virorum tum
feminarum familiae, qua3 bonis operibus occupantur, videlicet: educa-

tione et instructione puerititE et adolescentiœ, cura senum, cœcorum,
surdorum, mutorum, insanientium, languidorum, morientium. Hge

familige, episcopo annuente et favente natae, ejus consiliis et vigilantia

opus habent. Episcopus enim prœ omnibus aliis, novit eoruni néces-

sitâtes et pericula, iisque auxilium fert opportunum et egregium.

Taies domus deditœ operibus zeli et charitatis sunt ducentaB' vel

trecentse in quacumque diœcesi Belgii
;
prosperantur, et Deo, ut

speramus, sunt gratissimee, Ecclesiae autem utilissimse. Passim

reguntur juxta spiritum SS. Canonum in illis quœ spectant ad novi-

tiatum, separationem a profanis, spiritum paupertatis, etc. Sed illas

reducere ad apices juris et submittere congregationi Romanœ est

impossibile.

Postulatur itaque : ut auctoritas Episcopi sit et maneat in omnia
monasteria fratrum laïcorum et sororum, ita quidem ut ad Episcopum

recurratur pro omni administratione spirituali et temporali. Collectio

Lacensis, vol. vu, p. 876.

(2) Du 2 juin 1893 et du 24 août 1894.

(3) Du 27 mars 1896.
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gation des Évêques et Réguliers, n'est pas disposée

à entrer dans cette voie, et à conformer la pratique

actuelle aux demandes présentées par les prélats

belges. Évidemment, nous nous garderons de juger

des actes émanés d'une autorité si vénérable : 'il ne

nous est permis de les critiquerd'aucune manière, soit

pour les blâmer, soit même pour les approuver. Mais

ce que nous pouvons faire en toute humilité, c'est de

demander que la manière de penser et d'agir de la

Curie Romaine soit expressément et nettement

formulée, afin que tous, évêques, prêtres, religieux

et fidèles, puissent y conformer leur conduite,

X. — Des choses.

Afin que la division des lois canoniques soit com-

plète, on place sous cette dénomination te ut ce qui

peut être l'objet d'une loi ecclésiastique, à l'exception

des personnes, dont nous avons déjà parlé, et des

jugements dont nous nous occuperons ensuite. La

série de ces choses est donc bien longue ; aussi on

peut la subdiviser de différentes manières. Les

auteurs qui ont adopté notre plan, traitent d'abord

des choses qu'ils appellent spirituelles imv excellence,

ce sont la Prédication de la parole sainte et les sacre-

ments. Ensuite, ils s'occupent des lois concernant les

objets plus ou moins spécialement consacrés au

culte, comme les églises, les autels, les cloches, les

reliques, etc., et les institirtions de bienfaisance à

l'égard des vivants et des morts. Enfin, ils examinent

ce que l'on appelle les choses temporelles, c'est-à-

dire les biens possédés par l'Église, et les bénéfices.

Il y a donc un nombre de questions très considé-

rable qui sont énumérées dans cette partie des
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études canoniques, et au sujet desquelles des lois

ecclésiastiques ont été formulées et devraient l'être

dans le Code nouveau que nous appelons de nos

vœux. Ici encore il y aurait assurément un certain

nombre de prescriptions à ajouter, d'autres à abroger,

d'autres enfin à modifier afin de mettre la législation

canonique actuelle d'accord avec la situation qui est

faite aujourd'hui à l'Église et aux catholiques.

Il ne nous est pas possible d'entrer dans tous ces

détails. Cela serait d'ailleurs absolument inutile.

Nous l'avons dit et nous voulons le redire encore,

car nous tenons expressément à ce que l'on com-

prenne bien notre pensée, à ce que l'on n'y ajoute

rien, et surtout à ce qu'on ne nous fasse pas dire ce

que nous n'avons pas dit. Nous n'avons nullement

la prétention de dicter des sentences à ceux que les

Souverains Pontifes chargeront, s'ils le jugent à

propos, de la rédaction d'un code canonique. Ce

serait même une témérité de notre part d'affirmer

que sur tel ou tel point, des innovations doivent

être apportées à la législation actuelle. Nous ne

voulons et nous ne pouvons vouloir qu'une seule

chose : exprimer le désir de voir la codification cano-

nique s'opérer dans un avenir que nous espérons

n'être pas trop lointain ; indiquer timidementcomment

la chose nous paraît possible, et quelles sont les

questions qui, peut-être, pourraient être posées et

discutées à cette occasion. Appuyés comme nous le

sommes, sur des documents autorisés tels que les

actes préparatoires du concile du Vatican, nous

croyons ne pas dépasser les limites permises aux

plus humbles des enfants de l'Église, et ne pas

encourir le reproche d'être jugés trop hardis et trop

téméraires.
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Il nous suffira donc ici d'examiner quelques-unes

des parties de la législation canonique actuelle qu'il

nous semble moins facile de faire concorder avec

la situation que les événements nous ont faite.

Ce sont les lois concernant les ordinations, les

empêchements du mariage et la propriété ecclé-

siastique.

1° Des ordinations. — Une très ancienne loi ecclé-

siastique défend atout évêque de conférer les ordres

sinon à ses sujets, à ceux dont il est à propre-

ment parler : 1 evêque : episcopus propyHus. Les lois

subséquentes, résumées par un décret de Boni-

face VIII (1), ont déterminé que cette qualité pouvait

être acquise par trois motifs divers : l'origine , le

domicile, le bénéfice, auxquels on a ajouté ensuite

le titre familial, titulus familiaritatis. Mais le titre

auquel pendant longtemps on ordonnait presque

exclusivement les jeunes clercs, était celui du béné-

fice ; c'est-à-dire qu'aussitôt qu'ils avaient reçu la

tonsure, les candidats aux ordres étaient investis

d'un bénéfice, dont les revenus leur assuraient pour

toujours les moyens d'exister. C'est ainsi qu'ils se

présentaient au sous-diaconat, qui les assujetissait

définitivement aux exigences de la vie cléricale. Ils

étaient donc ordonnés avec une pleine sécurité pour

leur avenir, et comme l'on disait, avec la formule :

ad titulwn beneficii sui. Mais bientôt le nombre des

ordinands dépassa celui des bénéfices, et les Décré-

tales (2) établirent, ce que le concile de Trente (3)

réglementa à nouveau, le titre patrimonial : titulus

(1) Cap. 3, tit. IX, de temporibus orcUnationum et qualitate ordi~
nandorum, lib. I, in Sexto.

(2) Cap. 4 et 23, tit. V, de Prsebendis, lil>, III, Décrétai.

(3) Sess. XXI, cap. 2, de Reform.
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patri?no7iii. L'usage de ces titres persévéra assez

longtemps, et il était pourvu de cette façon aux

besoins et à l'honneur des membres du clergé, qui

n'étaient ainsi jamais réduits aux tristesses et aux

humiliations de la pauvreté. Mais, aujourd'hui, en

Italie, les bénéfices simples ont à peu près disparu,

tout comme en France, depuis la grande révolution.

Il est donc difficile d'ordonner des sujets déjà

pourvus ; et même, dans notre pays, nous avons vu

se produire cette situation presque générale : les

prêtres étant peu nombreux et faisant défaut, on fut

obligé d'ordonner tous ceux qui se présentaient

revêtus des qualités morales nécessaires, quelle

que fut leur situation de fortune ; l'obligation même
du titre patrimonial est tombée en désuétude, ou

bien fut réduite à une simple formalité. En fait, la

loi du titre clérical n'est pas observée ; cependant

elle existe toujours; nul ne peut dire qu'elle soit

légalement abrogée, et il en est même fait mention

dans un document récent qui est d'une importance

majeure, la constitution Apostolicœ Sedis
,
promul-

guée par Pie IX, en 1869, à la veille du concile du

Vatican (1).

L'inobservation de cette loi est, dans certaines

contrées du moins, imposée par la nécessité et par

les conditions dans lesquelles se recrute le clergé.

Elle ne produit pas de graves inconvénients pratiques

.

Les prêtres, une fois ordonnés, trouvent toujours

une place à occuper dans l'instruction ou dans le

ministère paroissial ; et si la maladie, les infirmités

ou d'autres causes quelconques les empêchent

d'occuper une de ces fonctions, il est pourvu d'une

autre façon à leur entretien. C'est une charge sans

(1) Siispensioncs latse sententiœ Romano Ponti/ici resetTatse.
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doute pour l'évêque dont ils dépendent; mais elle

n'est généralement pas trop onéreuse. Elle a donné

lieu cependant à quelques litiges, dans lesquels il a

fallu déterminer d'une façon plus spéciale, quel est

l'évêque à qui incombe cette obligation, par exemple

lorsqu'il s'agit d'un clerc qui a fait partie d'un ordre

religieux, qui en est sorti, et qui va s'adresser à son

évêque d'origine. Dans beaucoup de diocèses on

a cherché d'ailleurs à régulariser ces situations

anormales par l'établissement de caisses de retraite

ou par des fondations spéciales.

Le concile du Vatican se serait occupé d'apporter

aux lois anciennes les modifications que comporte

l'état de choses actuel. Un décret avait été préparé,

instituant un nouveau titre d'ordination que l'on

aurait appelé titulus servitii diœcesis (1). On est en

droit de croire que cette innovation à la loi antique

eût reçu et recevrait maintenant la sanction légis-

lative. Résumons ce que nous venons de dire en

citant les paroles d'un de nos évêques de France :

« Au lieu d'insister sur telle loi dont l'exécution est

devenue impossible, écrivait Mgr l'évêque de Nancy,

il serait plus sage et plus utile de s'efforcer, en

obtenant quelques modifications, d'atteindre le but

de cette loi. Je citerai comme exemple la loi qui

impose le titre clérical du patrimoine, titulus patri-

monii, et dont l'accomplissement est aujourd'hui

impossible non seulement en France, mais dans

l'ensemble du monde chrétien. En étudiant de près

les modifications qui pourraient être apportées à

l'organisation de nos caisses de retraite et de nos

sociétés de secours pour les prêtres, et en sollicitant

ensuite très respectueusement du Saint-Siège des

(1) Collectio Laceiisis, vol. vu, p. 669.



506 DE LA CODIFICATION DU DROIT CANONIQUE

modifications à la loi elle-même, on arriverait, si je

ne me trompe, à atteindre son but essentiel.

Aujourd'hui les prescriptions du droit sur ce point

ne sont exécutées en aucune façon et leur but n'est

nullement atteint (1). »

Abrités sous de tels patronages, appuyés par de

telles autorités, nous croyons qu'on ne pourra nous

accuser de trop de témérité, si nous disons qu'il y a

sur ce point une question à poser, et un éclaircis-

sement à solliciter. Il y en aurait d'autres encore, par

exemple en ce qui concerne les lettres testimoniales

requises pour l'ordination. Nous en avons dit assez

pour exprimer notre pensée, et prouver notre thèse,

dans les limites où nous tenons à demeurer.

A. PILLET,

Professeur de droit canonique

à l'Université catholique de Lille.

{A suivre)

(1) De l'étude et de la pratique du droit canonique en France à
l'heure présente, par Mgr Turinaz, évêque de Xancy.
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Deuxième article (1).

V. — Le feu de la géhenne.

Pourquoi des châtiments sinon afin que les

hommes craintifs se préservent du crime? Mais

personne ne craint de perdre ce qu'il ne désire pas

acquérir.

Il est difficile de comprendre les jouissances de la

vision béatifique. Aussi le désir de ce bonheur

n'émeut guère les hommes du peuple.

L'incroyant se résignera facilement à perdre les

joies du ciel qui, à son avis, ne sont pas de nature à

inspirer de vifs regrets. Comment ceux qui se

détournent volontairement de la fin dernière crain-

draient-ils d'en être exclus ?

Il faut donc aux pécheurs, pour les. éloigner du

crime, la crainte d'une peine distincte de la privation

de cette fin.

La peine doit correspondre à la faute. Or l'âme

pèche en s'attachant au corps. Les corps sont donc

des instruments convenables pour punir les damnés.

Celui qui 'pèche sera puni par où il aura péché (2).

Le même rayon du soleil qui charme l'œil sain,

(1) Voir le numéro de novembre 18%.

[2] Sagesse, xi, 17.
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blesse l'œil malade. Les perfections du monde, images

imparfaites des perfections de leur Auteur, seront

une source de volupté pour le bienheureux^ et une

source de douleur pour l'âme réprouvée. La mesure

de ses souffrances sera proportionnée, d'une part, à

sa haine de Dieu et de tout ce qui rappelle Dieu, de

l'autre, au nombre plus ou moins grand d'objets qui

la tourmenteront. Le réprouvé a mis sa fin dans les

êtres matériels, nombreux et variés, ses tourments

seront donc variés et multiples. Le Seigneur, dit le

Sage (1), armera la création pour se venger de ses

ennetnis. L'Univers combattra avec lui contre les

insensés.

L'ordre exige rigoureusement que le méchant soit

soumis à la souffrance. Par le péché proprement dit,

non seulement l'esprit se détourne de la fin dernière,

mais se tourne vers les créatures comme vers des

fins, alors que, d'après le droit, les créatures ne sont

que des moyens. C'est pourquoi celui qui use d'une

façon désordonnée de ce qui est pour la fin, devra

subir, non seulement la privation de la fin, mais la

souffrance distincte de cette privation.

Tout ce que l'homme a reçu est moyen par rapport

à sa fin dernière. S'il se détourne de sa voie, ce qu'il

a reçu n'a plus de raison d'être, et par conséquent, ne

peut continuer à être. Il ne peut donc plus continuer

à en jouir sans désordre ; il faut qu'il soit dépouillé

de ce qu'il aime : d'où résulte une souffrance inévi-

table. Ainsi le demande l'ordre même.

Le méchant n'a plus de droit sinon à la peine et,

s'il se plaint, sa plainte est déraisonnable. Un sujet

dissipe en débauches les fonds que son prince lui a

remis pour bâtir un palais. Le prince indigné lui fait

[Ij^Sagesse, v, 18.
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enlever les matériaux et même l'argent qui reste

encore. Le sujet aura-t-il raison de se plaindre ?

Ici-bas, l'effet de la justice est momentanément

suspendu afin que le coupable puisse se convertir

tant que dure la vie présente. La Providence, dans

l'intérêt de la société, sait d'ailleurs tirer parti même
du travail des méchants.

« Tout emploi des œuvres de Dieu, hors la loi

tracée par le Maître de tout est une usurpation. Or,

pas d'usurpation contre la justice éternelle. Un jour

la restitution est inévitable, forcée, sinon volontaire,

car l'ordre doit enfin triompher. Il y aura équivalence

rigoureuse entre la dette et le payement, car la Justice

éternelle ne connaît pas les à-peu-près. La matière

du péché, c'est la jouissance illégitime. Comment
paye-t-on une jouissance illégitime? Par une douleur

correspondante. La douleur, instrument de la restau-

ration de l'ordre, est la grande expiatrice du péché.

» Dès qu'on entre dans la voie raisonnable, on ouvre

un compte avec la Justice éternelle. Le payement

seul acquitte nos dettes ; et, contre ce payement, pas

de faillite possible... Chaque succès des coquins leur

imprime une marque indélébile pour les désigner au

fouet de la Justice éternelle dont elle appelle inévita-

blement et mesure avec rigueur les coups. » (1)

Qui fait mal trouve le mal : c'est l'ordre. « Après

l'injustice commise, dit Platon, le plus grand mal

c'est de ne pas en être puni. »

Après nous avoir fait perdre ici-bas le bon usage

de la raison, l'emploi légitime de la liberté, la pureté

de la conscience, le péché deviendra notre peine. Ce

qui aura fait le plaisir de l'homme pécheur, deviendra

l'instrument d'un Dieu vengeur. « Celui qui aime

(1) De Bonniot : Le problème du t>ial, p. 337.
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l'iniquité a de l'avet'sion pour son âme » (1) et

« Dieu chargera ses ennemis dii poids de tous leurs

forfaits » (2).

En péchant nous fabriquons l'instrument de notre

supplice éternel.

« Si vous regardez la nature des passions, dit

Bossuet (3), vous comprendrez aisément qu'elles

peuvent devenir un supplice intolérable. Elles ont

toutes en elles-mêmes des peines cruelles, des

dégoûts, des amertumes. Elles ont toutes une infinité

qui se fâche de ne pouvoir être assouvie ; ce qui mêle

dans elles toutes des emportements qui dégénèrent

en une espèce de fureur non moins pénible que

déraisonnable. L'amour impur... a ses incertitudes,

ses agitations violentes, et ses résolutions irrésolues,

et l'enfer de ses jalousies : Dura sicut infernus

œmulatio (4) ; et le reste que je ne dis pas. L'ambition

a ses captivités, ses empressements, ses défiances,

et ses craintes, dans sa hauteurmême qui est souvent

la mesure de son précipice. L'avarice, passion basse,

passion odieuse au monde, amasse non seulement

les injustices, mais encore les inquiétudes avec les

trésors. Eh ! qu'y a-t-il donc de plus aisé que de faire

de nos passions une peine insupportable de nos

péchés, en leur ôtant, comme il est très juste, ce peu

de douceur par où elles nous séduisent, et leur

laissant seulement les inquiétudes cruelles et l'amer-

tume dont elles abondent ? Nos péchés contre nous,

nos péchés sur nous, nos péchés au milieu de nous :

trait perçant contre notre sein, poids insupportable

sur notre tête, poison dévorant dans nos entrailles. »

(1) Ps., X, 6.

(2) Ezech., II, 8.

(3) Serm. sur la nécessité de lu Pénitence, première partie.

(4) Cant. VIII, 6.
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Tous les peuples ont proclamé l'admirable conson-

nance qui existe entre les désordres du monde moral

et ceux du monde physique.

La plupart de ces maladies ont leur source dans

quelque vice proscrit par l'Évangile. « La juste

peine de celui qui offense son Créateur, dit l'Ecclé-

siastique (1), est d'être mis sous la main du médecin. »

Et qui plus est, dans les peines médicinales, ici-bas,

la douleur sensible tient la première place. Ce sont là

les traces et comme un avant-goùt des souffrances

plus terribles qui attendent les esclaves de l'intem-

pérance et de la débauche. Les pécheurs commencent

leur enfer même sur la terre, et leurs crimes les y
font descendre. L'enfer, c'est le péché même. L'enfer

c( est un lieu où il n'y a nul ordre, mais mie horreur

perpétuelle (2). »

« Or, dit Bossuet (3), le désordre n'est pas dans la

peine, puisque, au contraire, la peine est l'ordre du

crime. Quand je dis péché, je dis désordre, parce que

j'exprime la rébellion; quand je dis péché puni, je dis

une chose très bien ordonnée ; car c'est un ordre très

équitable que l'iniquité soit punie: d'où il s'ensuit

invinciblement que ce qui fait la confusion dans

l'enfer, ce n'est pas la peine, mais le péché. »

Les créatures ont été profanées par le méchant qui

s'en est servi nour offenser leur Créateur. Quel sera

le principal mmistre de leur vengeance ?

D'après le sentiment catholique et la tradition des

peuples, le feu qui anime toutes les créatures vengera,

par ses ardeurs, la création profanée.

« C'est un sentiment certain et catholique, dit

(1) Eccli., XXX.VIII, 15.

(2) Job. X, 22.

(3) Serm, sur la gloire de Dieu dans la conversion des pécheurs,
première partie.
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Suarez d), que le feu qui a été préparé à Satan et à

ses anges, est un feu corporel. »

Par une décision du 30 avril 1890, la Sacrée Péni-

tenceriene permet point de croire que le feu de l'enfer

soit, non pas réel, mais métaphorique.

Le royaume préparé aux justes est réel, pourquoi

le feu préparé aux damnés ne le serait-il pas ?

Comment un feu métaphorique pourrait-il tourmenter

les corps des damnés après la résurrection ?

« Le Seigneur dans sa colère, dit l'Ecriture (2),

bouleversera ses ennemis et le feu les dévorera; ils

iront dans la géhenne de feu ; dans la fournaise de

feu; dans l'étang de feu brûlant avec du soufre; dans

l'étang de feu et de soufre; dans le feu éternel. »

Plusieurs fois Dieu s'est servi d'un feu réel et

corporel pour punir les crimes des hommes.
a II fit tomber du ciel sur Sodome et Gomorrhe une

pluie de soufre et de feu (3). » « Or, dit saint Jude, en

souffrant la peine du feu éternel, ces villes sont

devenues un exemple pour le monde {^]. » Le feu sorti

des mains du Seigneur dévora Nadab et Abiu pour

avoir offert au Seigneur un feu étranger (5). » Deux

fois les envoyés d'Ochosias à Elie furent dévorés par

le feu du ciel pour avoir consulté Béelzébub (6).

Saint Pierre affirme qu' « au jour du Seigneur les

cieux s'écrouleront avec grand bruit, les éléments

seront dissous par une véritable chaleur et la terre

ainsi que toutes ses œuvres seront brûlés (7). »

(1) De angells, 1. viii, c. 12.

(2) Ps. XX, 10; Marc, ix, 44; Mat. xiri. 42; xxv, 41: Apoc. xix, 20;

Ib. XX, 9. Voir aussi Ps. cxxxix, 11: Job. xx, 24: Jerem. xv. l4:Eccli.

vu, 19.

(3, Gen. xix, 24.

(4) Jud. 7.

(5) Lev, x, 2.

(6) IV Reg. I, 10, 12, 14,

(7; II Pet. III, 10,
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Ce caractère réel du feu infernal se trouve claire-

ment exprimé dans les livres les plus anciens.

« Les hommes, dit Minutius Félix (1), sont avertis

par les livres des plus savants et par les chants des

poètes de ce fleuve de feu. Ils nous ont transmis ce

que les indications des démons et les oracles des

Prophètes leur ont fait connaître touchant l'étang

d'un feu ardent qui tourbillonne sans cesse et qui a

été préparé pour les supplices éternels. »

Quelle est la nature intime de ce feu?

— « Nous ne voyons aucun inconvénient à dire,

après les savants modernes, que la chaleur est le

résultat des vibrations moléculaires, qu'elle est

essentiellement liée à un mode du mouvement, et

d'autant plus intense que les vibrations sont plus

rapides. Pourquoi, dès lors, le puissant Auteur de

toute activité créée ne tiendrait-il pas en réserve,

quelque part, une substance, aussi subtiie qu'il vous

plaira, et dont les vibrations incessantes soient aptes

à produire une sensation continuelle de brûlure?

D'autre part, s'il est autour de nous des éléments que

la chaleur ne peut dissoudre, le Maître de la nature

ne saurait-il empêcher les corps de se désagréger

sous l'influence de cet agent mystérieux? (2) »

Quoique semblable au feu que nous avons sous

les yeux, le feu de l'enfer ne lui est pas identique. Il

est apte à produire une sensation analogue de

brûlure ; mais il est moins grossier, plus pénétrant,

entretenu sans combustibles : « Feu surnaturel dans

sa production, instrument de la puissance divine

dans son usage, immortel dans son opération (3). »

(1) In Octav., cap. 35.

(2) Etudes religieuses, 15 déc. 1893, p. 630.

(3) Bossuet : Pensées chrét., ix.

REVUE DES SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, décembre 18% 33
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Comment un esprit peut-il souffrir la peine du feu ?

— Les maux qui nous sont infligés pai' l'action des

corps se font véritablement sentir au composé

humain tout entier. Mais la puissance de sentir

provient de l'âme comme de son principe, car c'est

elle qui communique le sentiment au corps.

Après la destruction du corps, la puissance de

sentir doit donc demeurer dans l'âme, in radice,

comme dans son principe. L'élément actif et vital de

la souffrance provient de l'âme. Celle-ci, exilée de son

corps, conserve donc la racine des facultés sensitives.

Or, si le feu, grâce à sa chaleur, peut naturellement

affliger l'esprit de l'homme par l'intermédiaire du

corps qui transmet à l'âme les objets extérieurs après

les avoir modifiés, pourquoi le même feu, comme
instrument de Dieu, ne pourrait-il pas affliger le

même esprit sans aucun intermédiaire corporel ?

Assurément, les esprits sont incapables de recevoir

la chaleur en eux-mêmes, mais ils peuvent fort bien,

par un acte vital et propre, percevoir expérimenta-

lement sa présence. L'âme séparée du corps, mais

entourée par la puissance divine d'un feu matériel,

percevra donc une douleur aussi grande que si elle

était dans son corps tout embrasé. « On n'aperçoit

pas pourquoi, surélevée par la puissance de Dieu,

l'action du feu n'atteindrait pas l'âme, non à coup

sûr en la rendant chaude, brûlante comme un

composé organique, mais de manière à déterminer

une sensation âpre et douloureuse. Car la sagesse

divine ne doit pas manquer de moyens pour suppléer

au concours d'un corps qui, tout en s'unissant

substantiellement à l'âme, en demeure formellement

distinct. Et puisque le feu de l'enfer a pour destination

principale de châtier les démons, ne serait-il pas



l'enfer 515

étrange qu'ils n'en ressentissent l'action qu'indirec-

tement, et moins vivement que les corps des damnés?

Comme ils n'ont point perdu le pouvoir de percevoir

expérimentalement ce qui est corporel et concret, et

même de mouvoir la matière, il n'est pas impossible

que Dieu donne à celle-ci une vertu suffisante pour

atteindre et torturer l'ange révolté (1).

« Les démons, ditsaint Augustin, tout immatériels

qu'ils soient, seront donc attachés à la matière et

tourmentés par des feux matériels... Ils y seront

fixés d'une manière merveilleuse et inexprimable,

recevant de ces feux un châtiment mérité, et ne

leur communiquant pas la vie (2) ».

Cette force de perception sensible est de l'essence

même de l'àme et ne diffère pas en réalité de la force

d'intelligence. La douleur est un acte vital qui

procède immédiatement du principe vital. « La

douleur que l'on nomme corporelle, dit saint Augus-

tin, réside plutôt dans l'âme. C'est par elle que le

corps vit, sent et soufîre (3). »

L'âme est unie au feu de la manière dont les

esprits sont unis aux lieux corporels par le contact

de la force. Dieu étant intimement présent à tous les

corps et à tous les esprits, ne lui est-il pas facile

d'unir indissolublement un esprit à un corps ? Ce

contact de la force spirituelle avec la force de ce feu,

enchaîne la liberté naturelle de l'esprit et produit sur

l'âme séparée et sur les démons une impression

douloureuse.

Telle est l'action du feu infernal sur les esprits,

quelle est son action sur les corps des damnés ?

(1) Etudes religieuses, 15 déc. 1893, p. 618-619.

(2) De Civit. Dei, lib. xxi, cap. x.

(3) De Civit. Dei, lib. xxi, cap. m, n. 2.
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Après la résurrection, les corps des damnés seront

châtiés, car de même que le corps coopère avec l'âme

pour le mérite, il coopère avec elle pour le péché.

Le feu s'assimilera les corps des damnés, mais

sans les dissoudre, afin que perpétuellement vivants,

ils soient perpétuellement punis comme l'exige la

justice divine. « Leur feu ne s'éteint pas, dit Jésus-

Christ, parce que la victime est salée et conservée par

le feu, comme les chairs sont conservées par le sel. »

Cependant, « la noirceur des ténèbres » corporelles

et. extérieures « est réservée aux séducteurs (1). »

« La fumée de leurs supplices montera dans les

siècles des siècles (2) ».

« N'est-ce pas un événement vraiment providentiel,

dit M. Moigno (3), qu'une des plus grandes décou-

vertes de la science moderne ait été celle d'un feu

excité par la seule concentration, au foyer d'une

lentille, dans l'air ou même dans le vide, d'un feu

qui consiste uniquement dans les vibrations d'un

fluide lumineux ou éthéré ; feu assez intense pour

rendre le platine incandescent, qui s'identifierait

d'autant mieux avec le feu de l'enfer qu'il est ou peut

être absolument invisible ou obscur, comme l'exige

l'étrange et effrayante association des ténèbres et des

ardeurs éternelles, à laquelle les livres saints font si

souvent allusion. » Que dire des ténèbres intérieures?

La récompense d'avoir ici-bas aimé la lumière,

sera de la posséder éternellement: In lumine tuo

videbimus lumen (4). Mais ceux qui la haïssent, et se

complaisent dans les ténèbres de leur intelligence, ô

(1) II Petr. n, 17. Voir Mat. xxii, 14 ; Job. x ; Eccli. xxi ; Ep. de

S. Jud.

(2) Apoc. XIV, 19. Voir Ps. x; Is. xxxiv; xxx, 33.

(3) Les Splendeurs de la foi.

(4) Ps. XXXV. 10.
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Dieu ! que leur réservez-vous, sinon ces ténèbres

effroyables, dont il est écrit : « Là seront des pleurs

et des grincements de dents » (1).

Ce gémissement éternel sera un certain ébranlement

de l'organisme mais sans effusion de larmes, car les

corps devant souffrir à jamais. Dieu ne saurait

permettre leur décomposition.

« Le degré suprême de la souffrance physique,

pendant la vie, se traduit par une fièvre et une soif

dévorantes.

» Sur le champ de bataille où il est couché, le soldat

blessé a soif et demande de l'eau. Les chrétiens

soumis à la torture, en haine de la foi, n'éprouvent

qu'une sensation terrible, la sensation d'une soif

dévorante. Rapprochez ces observations du cri du

mauvais riche qui demande à Lazare une goutte

d'eau fraîche, et du cri suprême de Notre Seigneur

sur la croix : J'ai soif, et peut-être comprendrez-vous

alors le feu de l'enfer [2) ».

Quelque grands que soient ces supplices, ils ne

pourront, après la résurrection, séparer l'âme du

corps, puisque ces supplices, reçus quasi spirituel-

lement, ne produiront aucune corruption dans les

organes corporels.

« La douleur, dit saint Augustin (3), est plutôt un

indice de vie qu'un indice de mort ; la douleur ne

peut exister que dans un être vivant.

» Il est donc nécessaire que l'être qui souffre soit

en vie, mais il n'est pas nécessaire que la douleur

tue, puisque toute douleur ne tue pas même ces

corps mortels qui assurément doivent mourir un

(1) Mat. vui, 12; xxii, 13.

(2) Elie Merio : L'autre vie, t. ii, p. 331,

(3) De Civit. Dei, lib. xxu
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jour. Parfois la douleur tue sur la terre parce que les

membres et le principe vital sont faiblement unis : il

n'en est pas de même dans l'éternité.

« La première mort, celle de ce monde, rejette

malgré elle l'âme loin du corps ; la seconde mort,

celle de l'enfer, retient malgré elle l'âme dans le

corps: dans les deux cas, l'âme soufïre de la part

du corps précisément ce qu'elle ne voudrait point

souffrir. »

« Ainsi, dit Bossuet, toujours vivants et toujours

mourants, immortels pour leurs peines, trop forts

pour mourir, trop faibles pour supporter, ils (les

damnés) gémissent éternellement sur des lits de

flammes, outrés de furieuses et irrémédiables dou-

leurs. »

Tous les réprouvés seront également privés des

biens célestes et plongés dans le feu unique de la

géhenne, tous cependant n'endureront pas les mêmes
supplices, car tous les péchés ne sont pas égaux.

Or, la proportion de la faute sera la mesure de la

peine. Si quelques péchés restaient sans châtiment

et quelques bonnes œuvres sans récompense, il n'y

aurait pas dans le jugement divin une juste rétri-

bution pour toutes les actions de l'homme.

« Le jugement, dit Jésus-Christ, sera 7noins sévère

pour Sodome et Gomorrhe que pour cette ville (1). »

De même les peines de l'enfer sont plus ou moins

vives selon la différence des crimes.

Quant à la perte de Dieu, la différence d'affliction

chez les damnés résulte de la différence dans la con-

sidération de cette perte. La peine qu'on subit dans

le feu est proportionnée à la faute de chacun.

Les atteintes de ce feu varient suivant les dispo-

(1) Matth. X, 15 et xxiii, 15.



l'enfer 519

sitions des réprouvés. C'est ainsi que plusieurs

hommes exposés aux rayons d'un même soleil en

ressentent plus ou moins les ardeurs suivant la

disposition de leurs corps.

Le feu sera l'instrument de la justice divine. Or,

un instrument agit non seulement par sa propre

vertu, mais en vertu de l'agent principal et selon les

règles que cet agent lui a tracées.

« Dieu rendra à chacun selon ses œuvres. » (1)

C'est pourquoi le châtiment éternel, bien qu'uniforme

dans sa durée métaphysique, ne l'est pas quant à

l'effet qu'il produit sur la conscience, l'âme et le

corps des damnés.

La durée obéit à Dieu et, conduite par sa main,

elle frappe dans la mesure où elle doit frapper.

« Que dévorera ce feu, sinon vos péchés ? Plus

vous vous ménagez maintenant pour suivre les

passions de la chair, plus votre peine sera terrible et

plus abondante la matière destinée au feu. La peine

sera plus vive dans les objets même où l'homme aura

péché plus gravement. Des dards enflammés pique-

ront les esclaves de la paresse et les gourmands

seront torturés par une soif et une faim horribles.

Les esclaves de la luxure et de la volupté seront

plongés dans une poix ardente et dans un soufre

empesté ; et les envieux pousseront des hurlements

dans l'exaspération de leur douleur. Chaque vice

aura son supplice propre et spécial.

)) Les orgueilleux seront couverts de honte et de

confusion ; les avares seront réduits à la plus extrême

misère.

» Une seule heure passée dans le châtiment infernal

(1) Mat. XVI, 27.
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sera plus horrible que cent années passées ici dans la

pénitence la plus amère (1). »

Quelle est l'intensité des peines de l'enfer?

Il y a équation exacte et rigoureuse entre le péché

commis par la liberté de l'homme et la peine infligée

par la main de Dieu. Mais nous ignorons l'intensité

de cette peine.

Le mauvais riche supplie Abraham d'envoyer

Lazare dans la maison de son père, afin d'empêcher

ses frères de venir dans ce lieu de tourments.

Si ses tourments surpassent même ceux qu'endure

un homme à qui on arrache le cœur ou dont le corps

brûle de toutes parts, est-il possible qu'un damné ait

en même temps d'autre sentiment que celui de sa

souffrance actuelle, et qu'il détourne son attention

de sa douleur présente pour la porter sur d'autres

objets, pour se souvenir du passé, se rappeler son

père, ses frères, s'attendrir sur leur sort futur, et

s'occuper des moyens propres à les préserver d'un

malheur pareil au sien?

Il en est de même des démons qui, malgré leur

supphce, tentent les hommes, leur dressent des

embûches, etc. Si leurs douleurs étaient atroces,

elles les mettraient dans l'impuissance de s'occuper

d'autre chose que de leurs tourments.

Saint Bernard assurait (2) que, sans, l'espérance du

ciel, les maux de ce monde ne lui paraîtraient guère

plus tolérables que ceux de l'enfer.

Saint Augustin (3) ne juge pas les peines de l'enfer

si douloureuses pour tous ceux qui y sont condam-

nés, qu'il valut mieux, pour chacun d'eux, ne pas

(1) De imitatione Christi, lib. i, c. xxiv.

(2) Sermo de Ascensione.

(3) Lib. V, contr. Julian, c. xi.
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exister que de les souffrir. Il parait restreindre ce qui

est dit de Judas, « ceùt été un bien pour lui de n'être

pas né », à ce traître et à d'autres semblables mons-

tres de scélératesse et d'impiété.

Il ne s'ensuit pas que les moins scélérats et les

moins impies n'endurent pas de grandes souffrances,

puisqu'elles peuvent être grandes sans être au point

de rendre l'anéantissement préférable à l'existence (1).

VI. — L'obstination du damné.

La sagesse suprême a trouvé bon de donner aux

hommes un petit délai pour avoir le temps de se

repentir. Si chaque action vertueuse ou vicieuse

était payée ou punie sur le champ et temporellement,

l'ordre moral disparaîtrait entièrement : il n'y aurait

plus ni vice ni vertu, puisque l'on ne s'abstiendrait

du crime que comme l'on s'abstient de se jeter au

feu. Mais que deviendrait alors la liberté morale ?

« Le devoir de l'action préventive , dit Jean

Reynaud (2), n'est pas seulement de s'opposer,

autant que possible, au développement du mal ; c'est

aussi de se garder de toute influence nuisible au

développement de la liberté morale : les âmes cour-

bées sous l'habitude d'une terreur trop vive s'amor-

tissent bientôt ; absorbées parla crainte de mal faire,

réduites aux vertus négatives, elles tremblent, se

resserrent et perdent peu à peu tout mérite en

perdant tout ressort et toute activité. »

La loi des esprits exige donc que le coupable ne

soit pas toujours frappé au moment même où il le

devient.

(1) M. de Pressy, évèquc de Boulogne : Dissertation théologique
sur VIncornation.

(2; Terre et Ciel, p. 395.
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Selon les philosophes modernes, partisans de la

métempsycose, notre âme attachée un instant à la

terre que nous habitons, continuera éternellement

ses existences et ses voyages à travers ses demeures

innombrables, dont quelques-unes jettent des rayons

qui éclairent les nuits de notre planète, existences

heureuses si nous sommes vertueux, existences

malheureuses si nous avons été mauvais.

« Notre âme, dit J. Reynaud (1), passant alternati-

vement d'un séjour à un autre séjour, changeant de

corps à chaque fois, et indéfiniment variable dans les

apparences sous lesquelles elle se témoigne, pour-

suit, au rayonnement des soleils, de migration en

migration, de métamorphose en métamorphose, le

cours diversifié de son immortalité. »

« Si nous avons bien vécu, dit à son tour M. Fi-

guier (2), nous sortons de ce monde et nous entrons

dans la vaste région de l'éther planétaire. Notre corps

devient un vaporeux manteau de matière vivante.

Là, nous serons délivrés des ennuis de l'ahmentation

charnelle et des maladies qui en sont la conséquence

inévitable. Il nous sera permis d'entretenir la vie de

notre corps par la seule respiration de l'éther.

» Le corps des êtres surhumains, dans lesquels

domine le principe spirituel, doit avoir cet admirable

privilège de voyager d'un point â l'autre de l'espace

avec la rapidité dont la vitesse de l'électricité nous

donne la mesure. »

Fourier (3) se déclare partisan de ces voyages

perpétuels après la mort. « Les âmes vivront pour

se rejoindre à la matière sans jamais s'en isoler,

(1) Terre et Ciel, p. 295.

(2) Figuier : Le lendemain de la mort, p. 111.

(3) La phalange. Egarement de la raison, p. 33.
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pour goûter à perpétuité des jouissances matérielles

jointes aux spirituelles, et parcourir dans la suite

des temps d'autres mondes plus fortunés que le

nôtre, où jusqu'à présent elles ont véritablement

habité l'enfer. »

Ces divers systèmes dénués de tout fondement,

sont, de plus, contraires à la raison.

Une épreuve ne peut pas être un état définitif et

permanent. Uépreuve est un moyen; elle est donc

subordonnée à sa fin; comme la voie, elle exige un

terme.

La justice de Dieu est vaincue par les révoltes de

la liberté humaine, si l'épreuve doit se renouveler

sans cesse, et si, éternellement, l'homme peut se

dresser contre un Dieu trop impuissant et braver sa

colère.

L'épreuve est une préparation à un état immuable :

c'est l'espérance du cœur humain.

« Notre âme insatiable de vérité, de beauté, de

justice, entrevoit à travers les ténèbres de la vie,

dans une patrie éternelle et pleine de lumière, le foyer

même de la vérité, de la beauté, de la justice. Après

avoir entendu l'écho sur la terre, elle veut entendre

la voix ; après avoir vu le reflet, elle veut contempler

le foyer ; après avoir goûté les ruisseaux, elle veut

boire à la source même de toute justice et de toute

vertu (1). »

Donc, l'épreuve humaine finira : c'est le droit de

la justice de Dieu et de sa majesté.

Il est Dieu, il est Seigneur, et il ne le serait pas si

sa sentence ne fixait pas irrévocablement le sort du

pécheur.

Dieu attend durant toute la vie. Doit-il attendre

(1} Elle Méric : L'outre vie, t. i. p. 370, 3' édit.
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jusqu'aux siècles des siècles que la créature libre

daigne se tourner vers lui ? Et si elle refuse de venir

à lui, faudra-t-il donc pour cela que la création reste

privée de but, et que Dieu s'abstienne de conclure?

Ce monde-ci est un sursis accordé à l'àme coupa-

ble. Mais deux choses commandent un terme à ce

sursis : l'ordre qui ne permet pas que l'Être souve-

rain soit dépendant et jouet de l'homme; l'intérêt de

l'homme qui ne ferait qu'accroître son crime et

partant son malheur par le mépris prolongé de la

grâce de Dieu.

Le temps que Dieu nous a donné pour faire notre

salut expire à la mort. Si le repentir nous eût été.

possible dans l'éternité , nous aurions gaspillé le

temps. Et comme l'éternité est interminable, à quel

moment aurions-nous commencé à nous repentir ?

Peut-être jamais, puisqu'après tout, nous avions bien

le temps ! Il était donc juste que Dieu fixât une Hmite

à l'épreuve. «La peine est retardée, dit Joseph de

Maistre (1), parce que Dieu est bon; mais elle est

certaine parce que Dieu est juste. »

La mort, dernier instrument de la Providence,

jette à l'homme un suprême appel. Si après tant de

jours qui ont sollicité son àme, celui-là le trouve

insensible, il est confirmé dans le mal. Son cœur est

jugé.

Désormais il est dans l'impossibilité de faire une

pénitence salutaire et de produire un acte morale-

ment bon. Considérant le bien éternel qu'il a perdu,

l'horrible peine qu'il endure, les crimes pour lesquels

il souffre et Dieu qui le punit, le damné ne peut en

détourner sa pensée et sa volonté est excitée néces-

sairement comme dans les mouvements spontanés

(1) Délais de la justice divine, x\i.
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et irréfléchis. Cette pensée dure toujours comme son

objet. C'est le caractère même de l'éternité des

peines.

Pourquoi Pâme, séparée du corps, ne peut-elle

pas changer d'état?

— « Après cette vie, dit saint Thomas (1), il ne

reste- plus à l'homme la faculté d'atteindre la fin

dernière, car l'âme a besoin du corps pour l'obtention

de sa fin. C'est par le corps en effet que l'âme

acquiert la perfection en science et en vertu. Or,

après sa séparation d'avec le corps, elle ne revient

plus à cet état qui peut recevoir la perfection par le

moyen du corps. »

La volonté de l'âme sera par conséquent immuable

relativement au désir de la fin dernière.

« Ceux qui sortent de cette vie révoltés contre

Dieu, dit Leibnitz, n'étant plus arrêtés nar aucun

appel extérieur des sens, doivent poursuivre la voie

dans laquelle ils sont une fois entrés. »

La volonté de choix avec laquelle les damnés

penchent vers tel objet déterminé est donc toujours

mauvaise, puisqu'ils se dirigent vers une mauvaise

fin dernière. N'est-ce pas de la fin dernière que dépend

toute la bonté ou la malice de la volonté ?

« Séparée du corps, dit à son tour M. Elie Blanc (2),

l'âme connaît sans l'abstraction qui est l'acte propre

de l'intellect agent. Celui-ci n'a plus d'office à remplir.

Voilà pourquoi l'âme séparée du corps ne change

plus d'elle-même : sa science naturelle et acquise est

finie et par conséquent sa volonté est fixée. »

Cette immutabilité de la volonté ne répugne point

au libre arbitre dont le propre est de choisir. Le choix

(1) Sum. phiL, cap. 144.

(2) Philosophie scolastique, t. ii, p. 538.
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s'applique aux moyens qui conduisent à la fin, mais

ne s'applique pas à la fin dernière.

Quoique par une volonté immuable nous désirions

le bonheur en général, ce désir no s'oppose pas au

libre arbitre. Il ne sera donc point contraire au libre

, arbitre que la volonté se porte immuablement vers

un objet déterminé, comme vers la fin dernière.

L'acte par lequel le juste, arrivé au terme de sa

formation, adhère à Dieu, est perpétuellement iden-

tique à lui-même, c'est un seul et même acte sans

succession intime, se produisant dans une sorte

d'éternité. Voilà pourquoi tout libre qu'il est, il

échappe à la possibilité du changement.

Il en est de même de l'acte par lequel le réprouvé

se sépare de Dieu. Il est libre, parce qu'il a dépendu

de la volonté du méchant qu'il fût ou qu'il ne fût pas
;

il ne cesse pas d'être libre parce qu'il dure toujours,

car le toujours est dans sa nature.

Comment le saint est-il confirmé dans son état de

perfection heureuse, si l'acte même par où s'achève

cette perfection est libre? — Cet acte suprême est

bien le fruit de l'activité personnelle du juste, car tout

acte vivant de la vie rationnelle a sa source dans

notre volonté. Le motif de cet acte est la connaissance

expérimentale de Dieu pleinement possédé par

l'esprit et par le cœur.

Un tel motif exclut naturellement les autres. La

volonté raisonnable, quoique ayant toujours la puis-

sance de se déterminer autrement, n'en usera jamais,

puisque la raison de changer fait défaut.

Même après la résurrection des corps, les âmes

persévéreront dans cette immortalité de la volonté.

Et voici pourquoi. Sur la terre, la disposition de

l'âme change par accident selon les modifications qui
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se produisent dans le corps ; mais, dans la résurrec-

tion, les corps seront disposés selon les exigences

mêmes de l'âme, tandis que les âmes, toujours

immuables, ne subiront aucun changement de la

part des corps.

Comment l'obstination du méchant est-elle la

raison de la perpétuité de ses souffrances, si cette

obstination résulte d'une servitude inévitable?

— Ayant tout réduit à l'estime et à l'amour de soi

qui est son principe d'action, le réprouvé est toujours

béant et jamais rassasié, car il a conservé l'inclina-

tion indéterminée vers le bien en général. Mais il

ferme volontairement son esprit aux motifs d'ordre

supérieur. Son motif suprême, la satisfaction de

l'orgueil et de la haine, exclut tout motif salutaire (1).

Même ici-bas, combien d'hommes qui, pliant sous

le joug de leur funeste passion, enchaînés par

l'habitude, n'ont plus la force de vaincre leur amour
dominant. Ils préfèrent l'affreuse jouissance qu'ils y
trouvent à toutes les autres, quoiqu'ils aient réelle-

ment à soufTrir des sensations analogues et corres-

pondantes à leurs affections perverses.

Malgré cette obstination dans le crime, les damnés

ne déméritent point. Ils ne sont plus dans la voie et

leur obstination porte le caractère d'un châtiment.

La peine est répartie contre la faute. Or, la volonté

perverse des damnés provient de l'obstination qui

est leur peine. Ils ne déméritent donc point par cette

perversité de la volonté.

De même que pour les bienheureux le bien n'est

pas méritoire, mais appartient à la récompense de la

béatitude
;
pareillement chez les damnés le mal n'est

(1) V. de Bonniot : Le Problème du mal.
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pas déméritoire mais appartient à la peine de la

damnation.

Dans l'enfer, tout le démérite de la faute postérieure

appartient à la première faute qui a produit l'obsti-

nation maudite du réprouvé.

Pourquoi donc, immédiatement après la mort

la correction serait-elle impossible? « Si les lois

actuelles de la vie, dit J. Reynaud(l), sont instituées

de telle sorte que le criminel, à quelque excès d'éga-

rement qu'il soit parvenu, puisse toujours rentrer

librement en lui-même, prier, se repentir, expier,

mériter la grâce, sur quels motifs conclure que la

mort donne tout-à-coup naissance à une législation

contraire? Il est arbitraire de supposer que l'immor-

talité conserve la vie sans conserver en même temps

la faculté du repentir comme toutes les autres. »

— Il y a deux phases dans la vie d'un être libre :

l'une de formation : c'est l'épreuve ; l'autre de matu-

rité : c'est la récompense ou le châtiment. La phase

initiale et préparatoire ne se conçoit pas sans un état

final et définitif. La possibilité de la conversion

appartient donc essentiellement à la première phase

de l'existence. Une épreuve indéfinie ou sans fin est

un mouvement sans but, une tendance sans objet,

une responsabilité sans compte à rendre.

Or, d'après l'Écriture elle-même, l'instant qui

termine cette vie fixe le sort de l'homme sans

retour.

Un abîme infranchissable sépare les élus des

damnés (2). Après la mort plus de mérite possible (3).

« Ne perdez pas le souvenir du mal au jour

(1) Terre et Ciel, p. 393.

(2) Luc, XVI, 26.

(3) Joan. IX, 3.
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heureux, ni le souvenir du bien au jour malheureux,

dit l'Ecclésiastique (1), car il est aisé à Dieu de

rendre à chacun selon ses voies au jour de sa mort. »

L'enseignement des Pères et des Docteurs est

unanime sur ce point.

« Faisons pénitence, dit saint Clément (2), pendant

que nous sommes en ce monde et que nous avons le

temps de nous repentir ; car après cette vie il n'y a

plus ni confession ni pénitence. »

« Il n'y a qu'un temps et qu'une heure, dit le

P. Didon (3), pour être admis au banquet. L'heure

passée, la porte est close. Il est trop tard. A ceux qui

viennent frapper on n'ouvre plus. « Je ne vous

« connais pas », répond l'Epoux. Or, ce temps, c'est la

vie terrestre. »

L'heure de la mort est l'heure des comptes défini-

tifs, parce que la mort détruit le composé qui constitue

l'homme. C'est au composé humain que s adresse la

loi : il appartient donc à ce composé de se repentir

et de satisfaire pour le crime.

La séparation de l'âme et du corps exclut par

conséquent toute possibilité de conversion et d'amen-

dement.

Obstiné dans le crime, le damné subira toujours

les effets d'une déviation qu'il ne redressera jamais.

L'inflexibilité de la volonté de Dieu dans son

jugement, répondra à celle de l'invariabilité de celle

du pécheur dans le mal. « // a rejeté la bénédiction,

elle sera éloignée de lui. (4) »

Or, tout est proportionnel dans les rétributions

(1) Eccli, XI, 27, 28. Voir Mat. m, 10, 12; xxv, 10, 4; Joan., ix. 4

Eccii. XI, 3.

(2) Epist. 2 ad Cor. n. 8.

(3) Jésus-Christ, t. ii, p. 227.

(4) Ps. cviii, 18.

REVUE DES SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, dt'cemhre 18'.t(j 34
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divines. Si l'incorrigibilité se compose avec l'immor-

talité, la peine se mesure sur l'état même de celui qui

la subit : « Uarhre reste où il est tombé. (1) »

La condition dernière du méchant résultant d'une

déviation profonde de sa vie morale et son âme étant

immortelle, les suites de sa déviation morale n'auront

pas de fin.

CONCLUSION

Rien n'est salutaire comme la pensée et la crainte

de l'éternel châtiment.

« Voyez, dit saint Augustin, ce qui se passe chez

les amants, même lascifs. Supposez qu'un homme
épris d'un amour mauvais, déplaise à sa bien-aimée

par son habit, sa forme ou ses ornements. Si cette

femme lui dit : « Je ne veux pas que tu portes cet

« habit ; » il ne le porte point ; si au cours de l'hiver

elle lui dit : « J'aime te voir revêtu d'une tunique

« légère. » L'amant préférera trembler de froid plutôt

que de lui déplaire.

» Et pourquoi donc? Craint-il une condamnation de

la part de cette femme? Sa bien-aimée le jetterait-elle

en prison? Ferait-elle intervenir les bourreaux?

)) Oh ! non. « Je ne te verrai plus » : voilà le sujet de

sa crainte. « Tu ne verras plus mon visage » : voilà

le sujet de ses transes.

» Unefemme impudique dit ces mots et l'on tremble

.

Dieu les dit aussi et l'on ne tremblerait point ! Assu-

rément on tremble et beaucoup, si l'on est aimant;

(1) Eccles. XI, 3.
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mais si, au contraire, on est sans amour, oh ! alors

ces paroles ne nous effraient point. Mais au moins,

comme serviteurs, sommes-nous effrayés du feu de

la géhenne, des menaces terribles de l'enfer, de la

société des anges déchus et de Satan? Voilà de

quoi nous faire trembler. Ah ! si nous tenons peu à

la vue de Dieu, craignons du moins ces derniers

supplices » (1).

Toutefois il faut nous garder du découragement,

car si Dieu est juste, deux fois il est miséricordieux.

Au couvent de Sainte -Marthe une religieuse

nommée Scolastique Gazzi vint un jour trouver

saint Philippe à la grille du parloir pour lui faire

connaître la conviction où elle était qu'elle serait

damnée. Saint Phihppe ne l'eut pas plutôt aperçue,

qu'il s'écria : <* Que faites-vous, Scolastique, que

faites-vous? Le paradis est à vous. — Hélas ! mon
Père, répondit-elle, je crains qu'il n'en soit tout

autrement : Je sens que je dois être damnée. — Non,

répondit le saint, je vous dis que le paradis est à

vous, et je vais vous le prouver. Dites-moi, pour qui

Jésus-Christ est-il mort? — Pour les pécheurs,

reprit-elle. — Eh bien! continua saint Philippe,

qu'êtes-vous? — Une pécheresse. — Donc, conclut

le saint, le paradis est à vous, bien à vous, parce

que vous vous repentez de vos péchés. » Cette

conclusion rendit la paix au cœur de la sœur Sco-

lastique et ces douces paroles : Le paradis est à vous,

bien à vous, retentissaient sans cesse à son oreille.

Concluons donc avec saint François de Sales :

« Pour marcher sûrement en cette vie, il faut marcher

toujours entre la crainte et l'espérance : entre la

crainte des jugements de Dieu, qui sont des abîmes

il, s. Augustin : Œi'Vi'es, t. xi\. \>. 387. Sei-tnuii. \&2.
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impénétrables (1), et entre l'espérance de sa miséri-

corde, qui est sans nombre et sans mesure, et qui

surpasse toutes ses œuvres. » (2)

Père infiniment miséricordieux, ramenez à

vous les ingrats qui vous renient en foulant aux

pieds les droits de votre divine Majesté, et si votre

Justice veut les châtier, que leur supplice soit de

connaître si bien votre parfaite amabilité
,

qu'ils

meurent de regret de vous avoir méconnu ?

Louis BRÉMOND,
Docteur en théologie,

Professeur au grand séminaire de Digne.

(1) Psal. XXXV, 7.

(2) Esxjvit de S. François de Sales, xiir partie, chap. ii.
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Dans un de ses numéros du mois de novembre le

journal catholique anglais The Tahlett publie une

statistique qui ne peut manquer d'édifier nos lecteurs,

surtout à cette heure où tant d'efforts sont tentés

pour ramener à l'unité catholique les dissidents de

religion anglicane.

Les chijffres suivants sont empruntés pour la

plupart au Statesmmi's YearBooh (1896), et quelques-

uns seulement au Whitakers Almanach (1895) :

Angleterre et Pays de Galles :

Population totale 29 . 001 . 018

Anglicans 16.000.000

{Whltaker 13.750.000)

Catholiques 1 .500.000

Ecosse :

Population totale 4 . 033 . 103

Anghcans. 80.000

Catholiques 365.000

Irlande :

Population totale 4.704.750

Anglicans 600.000

Catholiques 3.547.307

Popidation totale du Royaume-Uni. 37.738.871

Anglicans 16.680.000

Catholiques 5.412.307
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Indes :

Population chrétienne totale .

.

2 . 284 . 380

Anglicans 295 . 016

Catholiques 1.315.263

Canada:

Population totale 4 . 833 . 239

Anglicans 646 . 059

Catholiques 1.992.017

Australie et Tasmanie:

Population totale 3 . 266 . 964

Anglicans 1.252.839

Catholiques 713.715

Nouvelle-Zélande :

Population totale 626 . 658

Anglicans 254.000

Catholiques 85 . 856

Colonie du Cap :

Population totale (européenne) 336 . 938

Anglicans 139.058

Catholiques 17.270

Population totale des colonies et

dépendances 11 . 348 .179

Anglicans 2.612.972

Catholiques 4.124.121

Popidation totale de l'Empire 49 . 087 . 050

Anglicans 19.292.972

Catholiques 9.536.428

États-Unis:

Population totale 62.622.250

Catholiques 6 . 257 . 871

Anglicans 1.650.000

(suivant le recensement officiel : 540.509 seulement.
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Population totale des peuples pail-

lant l'anglais 111 . 709 . 300

Anglicans 20.942.972

Catholiques 15.794.299

Les conclusions suivantes, données en chiffres

ronds, mais d'une approximation réelle, découlent

des chiffres susdits :

1. — En aucun pays du monde sauf l'Angleterre,

l'Anglicanisme n'est la religion de la majorité de la

population.

2. — En Angleterre, l'Anglicanisme a la majorité

et compte probablement 16 millions sur 29.

3. — En Irlande et en Ecosse, il est en minorité et

se trouve largement dépassé par l'Église catholique.

4. — En prenant le Royaume-Uni comme groupe

central, l'Anglicanisme est en minorité et compte

environ 17 millions sur 39. Il excède le nombre des

catholiques (qui est d'environ 5 millions et demi) dans

la proportion de 3 à 1

.

5. — En prenant ensuite à part les possessions

étrangères, principales colonies et dépendances, à

savoir : le Canada, l'Australie, la Nouvelle-Zélande,

la colonie du Cap, les Indes (à l'exclusion de la popu-

lation non chrétienne), l'Anglicanisme esten minorité

dans chacune de ces contrées . Au Canada et aux Indes

il est dépassé par l'Église catholique. La population

totale de ces pays coloniaux (la population païenne

exceptée) s'élève à environ 12 millions. De ce nombre

2millions et demi sont anglicans, etplusde4millions

sont catholiques. Ainsi dans le groupe colonial, les

catholiques sont plus nombreux que les anglicans.

Le nombre de tous les anglicans répandus dans les
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possessions britanniques de rang inférieur ou dans

les moindres provinces de l'Empire, se trouve, au

total inférieur à un million.

6. — Si l'on considère l'Empire britannique tout

entier, à savoir : le Royaume-Uni, les Indes et les

principales colonies, l'Anglicanisme est encore en

minorité. La population totale est d'environ 50 mil-

lions, et ce nombre renferme environ 20 millions

d'anglicans et 10 millions de catholiques. En d'autres

termes, dans l'Empire britannique pris en bloc, les

anglicans ne forment pas la moitié de la population

et ne sont guère que deux fois supérieurs en nombre

aux catholiques.

7. — En ajoutant à ce qui précède les Etats-Unis

d'Amérique, nous aurons largement la totalité des

peuples qui parlent l'anglais, représentant une popu-

lation d'environ 112 millions. De ce nombre environ

21 millions sont anglicans et 16 millions catholiques.

C'est-à-dire que, dans l'ensemble des peuples qui

parlent l'anglais, les anglicans sont nettement en

minorité, ne comptant que pour un cinquième de la

population et ne dépassant les catholiques que

d'environ 4 millions.— Il va sans dire que ces chiffres

se rapportent seulement aux peuples parlant l'anglais

et non pas à la chrétienté en général, qui renferme

plusde 220 millions de catholiques, à peu près 10 fois

le chiffre de la cornmunion anglicane.

Notre but en publiant ces chiffres n'est pas de faire

une jalouse comparaison de nombres, mais de

justifier cette idée que le retour de tous les anglicans

à l'Église catholique n'équivaudrait pas au retour au

catholicisme de tous les peuples de race anglaise

appartenant à l'Empire britannique, soit en Europe,

soit ailleurs.
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DEUX NOUVEAUX DÉCRETS

SUR LES MESSES DES MORTS

S. C. RITUUM

DECRETUM.

Aucto, postremis hisce toinporibus, maxime in calendariis

particularibus , officiorum duplicimii numéro, quum pauci

supersint per annmn dies
,
qui missas privatas de Requie

fieri perraittant, et ipsa officia semiduplicia inteidum ab aliis

potioris ritus impediantur, nonnulli ecclesiastici viri pietate,

doctrina ac dig-nitate prœstantes, Sanctissimum Dominum
Nostrum Leonem Papam XIII humillimis enixisquo precibus

rogarunt, ut, ad juvamen fidelium defunctorum et ad spiri-

tuale solatium vivorum, in ecclesiis et oratoriis sive publiais

sive privatis, prœsertim iis, quae in sepulcretis rite erecta

sunt vel erigentur, missœ lectœ de Requie diebus etiam du-

plicibus aliquoties per annum de Apostolica benignitate cele-

brari valeant. Placuit autem eidem Ssmo Domino Nostro

hujus negotii examen Sacrœ Rituum Congregationi commit-

tere; quœ, exquisito voto Commissionis liturgicse, omnibus

mature perpensis, attentisque hac de re etiam peculiaribus

locorum circumstantiis, in ordinario cœtu subsignata die ad

Vaticanum coadunato, ad propositam per infrascriptum car-

dinalem Sacrœ eidem Congregationi Preefectum quœstionem,

respondendum censuit :

Si Sanctissimo placuerit: I. In quolibet sacello sépulcre! i rite

erecto vel erigendo, missas, quie inibi celebraripermittuntur,

passe esse de Requie diebus )W)i impedilis a fesio duplici I"' vel
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i"* classis, a dominicis aliisque feslis de prxceptQ servandis,

necnon a feriis, vigiliis, octavisque privilegiatis ; item IL In

quibuslibet ecclesiis et oraloriis quum publicis turn privatis et

in sacellis ad scminaria, collegia et religiosas vel pias utriiis-

que sexus communitates spectantibus, missas privatas de Requie,

présente insepnlto, vel etiam sepulto non ultra bidmim, cada-

vere, fieri passe die vel pro die obitus aut depositionis : verum

sub clausulis et conditionibus quibus, juxta Rubricas et Décréta,

missa solemnis de Requie iisdem in casibus decantatur, exceptis

duplicibus primx classis et festis de priecepto. Contrariis non

obstantibus quibuscumque. Die 19 Maii 1896.

Facta postmodum de bis Sanctissimo Domino Nostro Leoni

Papœ XIU per meipsum infrascriptum cardinalem, relatione,

Sanctitas Sua sententiam Sacrée ipsius Congregationis in

omnibus ratam hàbere et confirmare dignata est. Die 8 Junii,

eodem anno.

C. Gard. Aloisi-Masella, .S. R. C. Prxf.

A. Tripepi, s. R. c. Secret.

Le sens de ces concessions se dégage facilement de leur

texte. La première concerne les chapelles sépulcrales, c'est-à-

dire les oratoires privés établis dans les cimetières ou en

tout autre endroit, au-dessus ou à côté d'une tombe ou d'un

caveau funéraire. A raison de leur caractère, il leur est

accordé, pour les messes de Requiem, une permission plus

large qu'aux autres églises ou chapelles. Mais cette conces-

sion n'enlève rien aux restrictions de droit qui atteignent ces

oratoires quant à la célébration même de la messe ; ces

restrictions sont les mêmes qui sont imposées aux oratoires

privés proprement dits.

Le second paragraphe énonce une concession bien plus

importante et bien plus pratique, puisqu'elle s'applique à

toutes les églises et oratoires ayant un caractère public au

regard du droit. Dans certains cas où il était jusqu'ici permis

de chanter la messe privilégiée de Requiem, mais non de la

réciter, de la lire (tels le jour de l'enterrement, et à fortiori,

avant l'enterrement ou les deux jours qui suivent l'enterre-

ment si ces jours-là l'office était double ou équivalent) il est

permis maintenant de lire cette même», messe ; mais cette

latitude ne doit pas dépasser celle qui était accordée à la
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messe chantée dans les mômes cas, et môme, cette permis-

sion ne vaut pas pour les fôtes doubles de première classe et

les fêtes de précepte. Nous pensons que, sous ce dernier terme,

nous ne devons pas comprendre les fôtes dont la fériation a

été supprimée par le décret du cardinal Caprara : en vertu du

principe : Favores sunt ampliandi. Remarquons aussi que

cette concession est accordée à la messe des funérailles

seule : en effet, il ne s'agit que de la messe « die vel pro die

obitus aut depositionis », soit que les funérailles précèdent

l'inhumation, soit que les funérailles viennent un jour ou

deux après l'inhumation. Le troisième jour la concession

expire.

Ce texte accorde-t-il pour le même cas une seule messe

basse ou plusieurs en nombre indéterminé ? Rien dans les

termes n'indique une restriction quant au nombre ; mais

comme la condition de ces messes suit celle des messes

chantées correspondantes, et que les cas visés supposent

évidemment qu'il s'agit d'un service funèbre, lequel ne peut

se faire qu'une fois le môme jour, il s'ensuit, nous semble-t-il,

que la concession ne peut être invoquée qu'en faveur d'une

messe unique. 11 est clair, d'ailleurs, que le privilège ne vaut

que pour l'église ou oratoire où se font les funérailles: ou

s'il s'agit d'un établissement renfermant plusieurs oratoires

distincts, pour tous et chacun seulement des oratoires réunis

dans la même propriété.

Ainsi se trouve autorisée, par le droit commun et même
élargie, une facilité qui, jusqu'à ce jour, n'était accordée qu'en

vertu d'une dispense : on sait en effet que nombre de diocèses

avaient obtenu des induits autorisant la messe basse de

Requiem aux fôtes doubles mineures ou majeures pour les

enterrements des pauvres, le corps présent.

Faisons remarquer, à propos des Messes d'enterrement,

que, dans la liste des fêtes où il est défendu de chanter la

Messe exsequialis corpore priesente, il ne faut plus compter les

fêtes dont la solennité est renvoyée au dimanche suivant :

c'est seulement ce dimanche môme que cette messe demeure

prohibée. Ainsi on pourra chanter cette messe (non la lire) le

jour de l'Epiphanie (s'il ne tombe pas le dimanche), le jour

de la fête du Saint-Sacrement, etc. (S. R. C, G mars 1896.)



544 DEUX NOUVEAUX DÉCRETS

II

DECRETUM GENERALE

Orationum et Sequentiœ inmissis Defunctorum.

Ut omne toUatur dubium super orationibus et sequentia

dicendis in missis defunctorum, Sacra Rituum Congregatio

déclarât :

I. — Unam tantum esse dicondam orationem in missis

omnibus quœ celebrantur in Commemoratione omnium
Fidelium Defunctorum, die et pro die obitus seu depositionis,

atque etiam in missis cantatis vel lectis permittente ritu

diebus ni, vn, xxx, et die anniversaria, necnon quandocumque

pro defunctis missa solemniter celebratur, nempe sub ritu qui

duplici respondeat, uti in officio quod recitatur post accoptum

nuntium de alicujus obitu, et in anniversariis late sumptis.

II. — In missis quotidianis quibuscumque, sive lectis sive

cum cantu, plures esse dicendas orationes, quarum prima

sit pro defuncto vel defunctis certo designatis, pro quibus

sacrificium offertur, ex iis quœ inscribuntur in Missali,

secunda ad libitum, ultima pro omnibus defunctis.

III. — Si vero pro defunctis in génère missa celebratur,

orationes esse dicendas quœ pro missis quotidianis in Missali

prostant; eodemque ordine quo sunt inscriptœ.

IV. — Quod si in iisdem quotidianis missis plures addere

orationes célébrant! placuerit, uti rubricœ potestatem faciunt,

id fieri posse tantum in missis lectis, impari cum aliis

prœscriptis servato numéro, et oratione pro omnibus defunctis

postremo loco assignata.

V. — Quod denique ad sequentiara attinet, semper illam

esse dicendam in quibusvis cantatis missis, uti etiam in

lectis quœ diebus ut supra privilegiatis fîunt ; in reliquis,

vel recitari posse vel omitti ad libitum celebrantis, juxta

Rubricas. Conti'ariis non obstantibus quibuscumque.

Die 30 Junii 1896.

Caj. Gard. Aloisi-Masella, S. R. C. Prxf.

Aloisius Tripepi, S. li. C. Secret.
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Ce décret, comme il le déclare lui-même, vient trancher bien

des questions qui étaient restées controversées jusqu'à ce jour.

Sur le § I, nous ferons remarquer que la règle énoncée vaut

non seulement pour les messes chantées, mais aussi pour les

messes basses dites en vertu de la communication de privi-

lèges qui fait l'objet du décret précédemment analysé. Le ^ II

édicté des dispositions nouvelles. Dans la messe quotidienne,

lue ou chantée, la première oraison doit être appropriée à

l'intention de la messe. Jusqu'ici la première oraison était la

première marquée, Deus qui inter apostolicos : c'est seulement

en second lieu, et encore ad libituin, qu'il était possible de

dire une oraison spéciale au défunt pour lequel la messe était

appliquée. Assurément la nouvelle disposition se comprend

mieux et parait plus rationnelle. Aussi bien les trois oraisons

marquées au Missel pour la messe quotidienne ne s'expliquent

guère que par une destination spéciale de cette messe, plus

souvent usitée autrefois que de nos jours, quoiqu'il en reste

encore des vestiges dans les rubriques : nous voulons dire

l'usage où étaient les chapitres et les collégiales de célébrer

tous les lundis une messe pour leurs membres défunts et

leurs bienfaiteurs. On comprend dès lors le choix et la place

des deux premières oraisons.

Une conséquence à noter de la nouvelle disposition, c'est

que désormais le prêtre qui célébrera la messe quotidienne,

devra savoir au juste le nombre et le sexe des défunts

auxquels il doit appliquer l'intention spéciale : et ne plus se

contenter de la vague indication, ad intentionem dantis.

Quand le prêtre, célébrant à l'intention du vivant, tiendra

cependant à dire la messe de Requiem, il devra, nous semble-

t-il, dire les trois oraisons de la messe quotidienne du Missel.

Mais on sait que, dans ce cas, il est de beaucoup préférable de

dire la messe de l'office du jour ou, si le rite le permet, une

messe votive en rapport avec l'intention demandée.

Sur le § IV, on peut remarquer que la faculté d'ajouter des

oraisons, aux trois de rubrique, n'est laissée que pour les

messes basses. Cette restriction n'existe pas pour les messes

des fêtes simples et des fêtes ordinaires.

L'article qui concerne la séquence est assez clair pour

n'avoir pas besoin de commentaire.

On avait cru pouvoir inférer de décrets parus il y a

REVUE DES SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, décembre 18% 35
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quelques années que, à une messe de Requiem chantée, on ne

devait jamais dire qu'une seule oraison : on voit, par ce nou-

veau texte, que cette règle, si jamais elle a existé, est abolie.

La messe de Requiem chantée non privilégiée doit avoir trois

oraisons, ni plus ni moins.

En somme, ces deux décrets simplifient, éclaircissent et

élargissent la législation ardue et compliquée entre toutes,

qui régissait les messes de Requiem. Cette tendance à la sim-

plification, à la précision et à une largeur plus grande, carac-

térise, depuis un certain temps, les décrets de la Sacrée

Congrégation. On ne saurait trop lui en être reconnaissant,

et on peut espérer qu'elle ne s'en tiendra pas là et continuera

à élaguer nombre de subtiles difficultés qui ne semblaient pas

toujours en rapport avec l'importance des matières.

DoM J. ANDOYER,

0. S. B.



ODE DE S. S. LÉON XIII

A L'OCCASION DU XIV^ CENTENAIRE

DU BAPTÊME DE LA FRANCE (1).

Vivat Chistus, qui diligit Francos!

OB MEMORIAM AUSPICATISSIMI EVENTUS

QUUM FRANCORUM NATIO

PR^EUNTE CLODOVEO REGE

SE CHRISTO ADDIXIT

Gentium custos Deus est. Repente

Sternit insignes humilesque promit
;

Exitus rerum tenet atque nutu

Tempérât aequo.

Teutonum pressas Clodoveus armis,

Ut suos vidit trepidos pericli,

Fertur has voces itérasse, ad astra

Lumina tendens :

Dive, quem supplex mea sœpe conjux

Nuncupat Jesum, mihi dexter adsis
;

Si juves promptus validusque, totum

Me tibi dedam.

Illico excussus pavor : acriores

Excitât virtus animos ; resurgit

Francus in pugnam ; ruit et cruentos

Disjicit hostes.

(1) Adressée à Son Éininence, le cardinal Langénieux.
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Victor i, voti Clodovee compos,

Sub jugo Christi caput obligatum

Pone ; te Remis manet infulata

Fronte sacerdos.

Ludor? En signis positis ad aram

Ipse rex sacris renovatur midis,

Et cohors omnis populusque dio

Tingitur amne.

Roma ter felix, caput o renatœ

Stirpis humanee, tua pande régna;

Namque victrices tibi sponte lauros

Francia defert.

Te colet matrcm ; tua major esse

Gestiet natu : potiore vita

Crescet, ac summo benefida Petro

Clara feretur.

Ut mihi longum libet intueri

Agmen heroum ! Domitor ferocis

Fulget Astolfi, pius ille sacri

Juris amator :

Remque Romanam populantis ultor,

Bis per abruptas metuendus alpes

Irruit, summoque Petro volentes

Asserit urbes.

Lœtus admiror Solymis potitas

Vindices sancti tumuli phalanges :

Me Palœstinis renovata campis

Prœlia tangunt.

novum robur celebris puellœ

Castra perrumpens inimica ! Turpem
Galliee cladem repulit Joanna

Numine fréta.
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qiiot illustres animée nefanda

Monstra Calvini domuere, gentem

Labe tam dira prohibere fortes

Sceptraque regni !

Quo feror? Tempus redit auspicatum

Prisca quo virtus animis calescat.

Ecce, Remensis ciet atque adurget

Corda triumphus.

Gallicae gentes, jubaris vetusti

Ne quid obscuret radios, cavete,

Neve suffundat malesuadus error

Mentibus umbras.

Vos regat Christus. sibi quos revinxit :

Obsequi sectis pudeat probrosis ;

Occidat livor, sociasque in unum
Cogite vires.

Sœcla bis septem caior actuosœ

Perstitit vitœ, renuens perire :

Currite ad Veslam (1) : novus œstuabit

Pectore fervor.

Dissitis floret magis usque terris

Gallicum nomen : populis vel ipsis

Adsit eois, Fideique sanctœ

Vota secundet.

Nil Fidei Christi prius : hac adempta

Nil diu l'elix. Stetit unde priscae

Summa laus genti, manet inde jugis

Gloria Gallos.

LEO XIII.

(r. Flumen alluens Remos. uhi rei christianee aputl Francos dedicata
sunt initia.



ACTES DU SAINT-SIÈGE

I. — SECRETAIRERIE DES BREFS

V Bref de béatification du B. Bernardin Realini,

LEO PP. XIII

AD PERPETUAM REI MEMORIAM

Benigno quodam divinse providentiœ consilio contigisse

arbitramur, ut populus christianus brevi temporis intervallo

duorum virorum memoriam recolat, qui ad cœlestem patriam

inter superos evocati magnam gemianarum virtutum copiatn

in terris reliquerunt. Postquam enim sœcularia solemnia ob

memoriam sancti Philippi Nerii tertio natalis cœlestis exeunte

saeculo sunt peracta, causa Nobis oblata est adsciscendi in

numerum beatorum Bernardinum Realini e Societate Jesu,

fere ejus eequalem, qui singulares quasdam cum Philippo

sanctœ vitœ similitudines habuit. Siquidem fuit in ambobus

cum suavissimis moribus conjuncta humanitas et comitas

tanta, ut mirifice sibi animos multitudinis conciliarent. Ambo
vehementi charitate proximos sunt complexi, nominatim

pueros quibuscum sancti senes visi sunt quodammodo repue-

rascere, et quos ad evangelica prœcepta erudire usque ad

decrepitam œtatem perrexerunt. Ambo ferventi studio atque

amore in Virginem Dei Matrem sunt inflammati, cujus

provehere cultum nunquam destiterunt : Philippus apostolus

Romœ, Bernardinus Lyciarum dicti atque habiti sunt, etiamsi

ille Florentiœ, hic in yEmilia ortum duxissent ; a quibus

hospitibus urbibus quoad vixerunt neutrum sivit Deus pedem

efferre. Quœ quidem solemnia id habent salutaris ac fruc-

tuosi, quod ea qui célébrât, illum necesse est insignia corum

mérita et egregia facta animo et cogitatione repetere, maxi-

meque ad pietatem et virtutem excitari recordatione. Quare

Nos non immerito confidimus plena fructu futura populo
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christiano, cui concédât Deus sanctorum virorum exempla

non spectare solum, sed etiam, se adjuvante, imitari.

Bernardinus Realini Carpi oppido Mutinœ proximo, natus

est a parentibus Francisco et Elisabetha Bellentani nobili loco

kalendis Decembribus anno mdxxx. Pater principum virorun\

aulis addictus plerumque a domo aberat; mater domi manens

puerum alendum atque instituendum suscepit. Quod quidem

maternée caritatis officium tam sediilo atque amanter prae-

stitit, ut Bernardinus cum postea de matre verba faceret,

memor et gratus lacrimas tenere non posset. Ipsa in tenero

alumni sui animo primos pietatis igniculos suscitavit, qui

postea nec voluptatum illecebris, nec perniciosis fluxarum

reruni blandimentis sunt restincti : ipsa amorem virtutis,

vitionim odiura atque seterni supplicii metum incussit : ipsa

ad cœlestia prœmia animum excitavit. Quum per œtatem

licuit, celebrare scholas cœpit, in quibus documenta dédit

sane optima et animi et ingenii. Non minus enim comparandis

virtutibus, quam addiscendis litteris sese appulit tanta dili-

gentia'et sollertia, ut œqualibusexemplo esset, et doctioribus

admirationi. In patria elementa latinœ grammatices et

grsecœ didicit, nec non humanioribus litteris et rudimentis

philosophicis sedulam navavit operam, et adhuc puer cons-

picua dédit et acris ingenii etimpigrae sedulitatis argumenta.

Quare vix primum attigit adolescentiœ limen a pâtre qui

multum sibi a filio pollicebatur, Mutinam missus est, ut

inceptum tanta cum laude studiorum curriculum absolveret,

doctore et auspice celeberrimo Castelvetro ; ibique per biennii

spatium in grœcas latinasque disciplinas toto pectore incubuit.

Doctam tandem Bononiam petiit, ubi ad philosophiam primum,

dein ad civile et canonicum jus animum appulit, et summo
cum plausu jurisconsultus evasit. Doctus interea sermonem

greecœ linguae et latinœ nonnulla opéra scripsit collaudata ab

omnibus quibus nota erant. Neque enim adduci potuit ut

lucubrationes suas in lucem ederet prseter unam, quampotius

observantiœ causa erga cardinalem Madrucci, quam nominis

protulit, et quœ digna habita est commendatione eruditœ

posteritatis. Verum eorum operum et studiorum non parum
sibi postea pœnitendum putavit, tanquam si perperam ingenio

usus esset. Recte enim judicavit in nuUa re hominibus desu-

dandum atque claborandum esse, nisi in co quod ad eeternam
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salutem videtur esso opportunum. Carpum reversas cum de

re familiari controversia esset, cujusdam prudentis arbitrio,

auditis prius testibus et patronis, lis dijudicanda crédita est.

Sed arbiter inauditus omnibus sententiam dixit, et cum ab eo

Bernardinus sciscitaretur cur id egisset, arroganter atque

injuriose respondit. Bernardinus irasci celer, educto gladio

quo erat instructus, adversarii fronti levé vulnus inflixit.

Hujus facinoris in magna animi perturbatione patrati sic

hominem puduit et pœnituit, ut contrito dejectoque animo a

Deo et ab adversario veniam impetret, meritam pœnam non

deprecetur, iracundam naturam sic compescat et cohibeat, ut

mansuetissimus etpatienscujuslibet injuriée fiât inposterum.

Solet enim vir probus et justus si semel prolabitur fortior

resurgere, et ab ipso lapsu vires atque animum ducere.

Extorris a patria Mediolanum petit ; Papise cum Carolo

Borromeo innocentissimo juvene magna animi delectatione

colloquitur ; complura oppida qua prœtoria, qua vicaria

Principis potestate, magna cum laude ac populorum plausu

régit.

Postremo Neapolim proficiscitur, ubi Deus Bernardinum

prœstolatur, quem ad potioris vitœ studia incitet. Et rêvera

cum quondam deambulatum iret per urbem, ecce veniunt ei

obviam duo juvenes Societatis Jesu ita modesti et ad pietatem

compositi, ut ille non humanos adolescentes, sed par Ange-

lorum a cœlo delapsum videre arbitretur. Postridie illius diei

ad templum Societatis Jesu adit, ubi sacer orator e suggesto

populum docet in mortali bac vita omnia falsa, incerta esse,

caduca, mobilia, virtutem esse unam quœ altissimis defixa

radicibus firma et immobilis, et immortalis ad immortalitatem

in cœlum adducit. Hœc verba sibi nominatim dicta interpre-

tatus, ut olini Franciscus Assisiensis, continuo statuit se

abdicare rébus humanis, virtutemque sociam et comitem

diligere. Quamobrem, invitatione et ductu Virginis Deiparœ,

parenti superstiti, fratri, propinquis et rébus omnibus nuntium

remittit et nominibus suis solutis, propriis vero debitoribus

omnia dimittens, familiaris rei curis omnino expeditus

Societati Jesu dat nomen. Qua in re illud valde fuit admira-

tione dignam quod cum rector collegii percontaretur eum
malletne fieri sodalis sacerdos an sodalis adjutor, ille in

numerum familiarium vel sodalium adjutorumadscisci voluit,
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eam prsecipue ob causam quia Marialibus precibus a Rosario

vacare diutius poterat. At rector non idem sensit et eum ad

theologiam sacrasque litteras applicuit. Sacerdotio initiatus

in solemnibus Sacramenti Augusti sacris primitus operatus

est. Tum vero apud se reputans non amplius se sui juris esse,

sed Dei proprium, se totumejus glorise ac proximorum saluti

dare planeque devovere constituit. Quare nullum prorsus est

onus quod ille defugiendum autumet, nullum sacri muneris

officium quo sacerdos novensilis non naviter integreque

defungatur. Ac propterea divino cultui promovondo constan-

ter studere, de catholicae fidei veritate crebras ad populum

habere conciones, pœnitentiœ atque Eucharistiœ sacramenta

assidue administrare ; œgrotis assidere.incarcerem detrusos

visere et ad pœnitentiam hortari, solari inopes, consilio,

opéra, prout res postularet, proximos quotidie juvare. Quae

res cum referretur ad aures S. Francisci Borgia moderatoris

summi Societatis Jesu, hic praeter omnes consuetudines et

régulas, tertio vix anno positi tirocinii in cœtum sodalium

sacerdotum professorum Bernardinum inseruit. Novus adhuc

sacerdos magister pietatis tironibus datus est et hujusmodi

officium summa diligentia atque utilitate exercuit. Prœfectus

etiam morum adolescentium studiosorum in collegio est re-

nuntiatus aberesque fructus ex suo munere percepit. Sed illi

delati honores tamquam stimuli extiterunt ad arduum ac

difficile perfectionis iter celerius conficiendum. Quare ob

eximiam virtutem suam magnam bonorum existimationem

sibi comparavit. Idque apparuit luculenter paulo post cum ille

prœpositis suis morem gerens in ea erat ut Lycias iteringre-

deretur. Tota enim civitas accepto nuntio commota est omnes-

que cujusvis ordinis cives eum salutatum convenerunt,

felicem se existimavit, qui mnemosynon aliquod sancti viri

ferre potuit, et universi prout Ephosii Paulum, lacrimantes

lacrimantem prosecuti sunt. Lyciis excipitur tanta significa-

tione lœtitiœ, quanto mœrore et luctu de Neapoli abscessit.

Ibi sicut in adsignata aDeo stationc collocatus vidit sensitque

saluti animorum sempiternœ sibi esse adlaborandum. Non

ideo tamen animo cecidit, sed Virginis Dei Parentis ope im-

plorata, dcmandatam custodiam et vigiliam libens suscepit.

Quum vero compertum habucrit populum in sacerdotes

tamquam in exemplar intueri eorumque mores plus quam
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prœcepta valere ad disciplinam, ab se ipso exorsus taleni se

impertiit, qualem Paulus voluit se prœbere Titum : « In

omnibus temetipsum preebe exemplum bonorum operum, in

doctrina, in integritate, in gravitate. » Probe ipse noverat ob

diutumam absentiam operariorum vineam illani Domini

incultam silvescere, neque uUum ex ea percipi ac demeti

fructum posse nisi coleretur. Quapropter ad extraordinarium

opus extraordinarios labores conferre necessum esse vidit,

neque tamen ab incepto est deterritus. Et primo tanquam si

sacram expeditionem suscepisset, singulares pietatis exerci-

tationes indixit: in multitudine studia rerum divinarum

revocavit: desuetos officiis et moribus christianis, ne impc-

rium irritaret animos, quam lenissime dédit operam, utsuam
quisque culpani agnosceret pravasque consuetudines detes-

taretur
;
paulatim inde amore sanctitatis injecto, ad saluta-

rem Dei metum verbis humanissimis cohortatus est. Teneris

autem puerorum puellarumque animis per doctrinam chris-

tianam evangelicœ veritatis lumen aperuit; eos sibi jucun-

ditate sermonis blanditiisque sanctee charitatis ita adlexit ut

eum per vias per compita sequerentur. Quod vero singulari

commendatione est posteris narratum et traditum, Dei famulus

morem delevit infandœ superstitionis invectum, immanitate

barbarum, pœna inhumanum. Si qua enim honesti generis

femina genti suœ turpitudinis notam inussisset, ea aconjunc-

tiori vel consanguineo vel affini interficiebatur. Quapropter

non raro eveniebat ut filia vel soror patrem aut fratrem cru-

delem interfectorem et carnificem sentiret, et sic gens vel

familia quœ culpa tenebatur erroris humani, posthac ab

impietate et nefario scelere adstringebatur. Contra morem
tam elîeratum strenue depugnavit Bernardinus et adjuvante

Virgine cœlesti e prœlio victor discessit. Nam simul ac pec-

catum esse ab aliqua et impendere periculum animadvertit,

advolat ipse celer et talem ac tantam adhibet in dicendo,

hortando, precando facundiam et vim, ut ferrum pêne e ma-

nibus extorqueat, etfiliœ patrem etsorori fratrem reconciliet.

Quod quidem cum saepe accidisset, viri ultro antequam

quidquam perpetrarent ad Dei faraulum veniebant eumque

ultorem atque honoris sut vindicem eligebant. Nec semel

accidit ut in his controversiis Bernardino auxilium divinitus

oblatum esset. Sic non longo post tempore factum est ut
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superstitione sublata mos obsolesceret. Cum Bernardinus

non posset unus adesse omnibus, sodalitateni instituit ex

priraoribus civitatis, quibus adjutoribus suis in deliniendis

calamitosorum hominum miseriis usus est. Cum iilis versatur

in valetudinariis, duplex solamen afferens animi et corporis ;

adit carceres, conjectosque in vincula ad patientiam hortatur ;

squalida pauperum tuguria splendore charitatis illustrât,

inopesque spe sempiternse beatitudinis consolatur ; inveterata

odia et simultates, quœ sunt domorum contagia, dirimi
;

innuptasque pauperculas ne in discrimen pudicitiae inducan-

tur dotât; nihil denique prœtermittit quod proximi utilitati et

sodalium spirituali bono idoneum judicat. Turcas etiam in

captivitatem actes tanquam fratres in Jesu Christo amplexus

est charitate mirabili, eosque desertos et miseros omni ope

juvit, ad religionis prœcepta erudivit, tanta vero suavitate et

humanitate, ut illi barbares mores et genuinam animi ferita-

tem deponerent. Interea, dum hœc agebat, templum condidit

munificentia admirabili illudque Jesu nomini dicavit. Proinde

ut Societas JesuLyciis domicilium et sedem stabiiem haberet,

collegium a fundamentis felici molitione excitavit, et quidquid

vit* usui opus est suppeditavit liberalitate fretus civium

Lyciensium. Hœc omnia quae sane a pluribus vix expectari

debuissent, unius hominis opéra et consilio perfecta sunt.

Constat tamen tôt tantisque laboribus viri sancti fructus sane

copiosos respondisse.

Quamobrem non mirum est si Deus singulari bénéficie

Lyciensi civitati famulum suum tanquam operarium et culte-

rem animorum impertire voluit, et si nunquam permisit ut

arbitrio et veluntate hominum amoveretur. Queties enim

Prœpositi Societatis Jesu decreverunt ut ille alique abiret,

toties divina providentia factum est ut impedimentum aliquod

et difficultas oberiretur; nimirum aut repentinus merbusquo

ille cerreptus est, aut imprœvisa inclementia cœli, aut ipso-

rum Lyciensium vis qui Bernardinum proficisci properantem

retardarunt. Illi enim qui sancto vire annos duo et quadra-

ginta hospite carissime usi erant et eum parentem patriœ

appellavcrant, inducere animum non peterant ut ab ce

disjungerentur. Itaque rector municipii legem tulit ne quis

equum vel currum Bernardine Realini accommodaret, et

si quis de e.jus discessu fieret certior, ad eumdem rectorcm
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referret. Merito enim existimabant, si sanctus vir recessisset,

civitatem prœcipui omamenti et prœsidii jacturam fecisse.

Existimatio haec efficiebat ut illi multis dolis atque insidiis

uterentur, ut particulam aliquam vestis vel rem quamlibet ad

sanctum virum pertinentem potirentur. Non pauci ut haberent,

filios suos edocebant ut Bernardinum deambulantem, sicuti

soliti erant comitari, baculum arundineum quo se fulcirc senex

consueverat, illi subducerent et aliud subderent. Famulus Dei

ratus id sibi accidere propter nimiam festivitatem puerorum,

eos se praedari ridens assentiebatur.

At instabat jam supremum discidium quod Bernardinum

Lyciensibus suis abripere debebat. Ineunte anno mdcxvi, vitee

suae octogesimo sexto, Bernardinus prœsagivit illum postre-

mum vitœ suse futurum. Quod quum ad cardinalem Bellar-

minum relatum esset, ille qui sanctum senem plurimi

œstimabat per nuncium petiit ab oo ut ad cœlestes avolans

sibi sedem prœpararet. Nuntio nuntiato subridens sanctus

senex respondit se libenter cardinali morem gesturum. Paulo

post vehementi febri correptus cubuit et duobus senioribus

civitatis qui eum convenerant novissima verba cum eis esse

loquutum nunciavit. Quare rectores civitatis cito convocati

statuerunt Bernardinum Realini de civitate optime meritum

sibi patronum cœlestem adciscere cunctis suffragiis. Id cum
Bernardinus rescivit, promisit se Lycienses quos mirifice

dilexit in terris, validiori caritate amaturum a cœlo. Vexatione

interea peresus intestini morbi sacramentis refectus est,

postea quasi longa peregrinatione defessus placide obdormivit

in Domino. Magna interea cum tam esset virtutum commen-
datio tum post ejus obitum aucta magis est ac latius diffusa.

Quapropter fe. re. Leone XII Decessore Nostro Pontifice

Maximo, longo interjecto temporis spatio et post multas

rerum vices absolutis omnibus quee in hujusmodi judicio

erant necessaria, in Congregatione cardinalium sacris ritibus

prsepositorum disceptari cœptum est de virtutibus quibus

venerabilis Bernardinus Realini Societatis Jesu inclaruit

easque de ejusdem Congregationis assensu heroicum attigisse

culmen déclaravit idem Prœdecessor Noster Léo XII pridie

kalendas sextiles anno mdcccxxviii. Postea quœstio agitata

estdemiraculis quee venerabili Bernardino Realini deprecante

a Doo patrata ferebantur; rebusque omnibus severissimo
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judicio ponderatis, duo miracula vera atque explorata habita

sunt : ideoque Nos idibus Novembris annoMDCCCXciv decretum

edidimas de eorumdem miraculoruni veritate atque ad

ulteriora procedi concessimus, quin esset necesse ad alterius

miraculi investigationem venire. Illud supererat ut dictœ

Congregationis cardinales rogarentur num tuto procedi posse

censerent ad Beatorum honores Bernardino Realini decer-

nendos : iique in generali conventu coram Nobis habito pridie

nonas Decembris ejusdem anni, tuto id fieri posse unanimi

consensione responderunt. Nos tamen in re tanti momenti,

Nostram aperire mentem distulimus, donec fervidis precibus

a Pâtre luminum subsidium posceremus. Quo facto, tandem

octavo kalendas Aprilis hujus vertentis anni solemni decreto

pronunciavimus procedi tuto posse ad solemnem Venerabilis

Bernardini Realini Beatificationem.

Quse cum ita sint, precibus permoti universœ Societatis

Jesu, auctoritate Nostra Apostolica harum litterarum vi

facultatem facimus, ut idem venerabilis servus Dei Bernar-

dinus Realini Societatis Jesu Beati nomine in posterum

nuncupetur, ejusque corpus et lipsana seu reliquiœ, non tamen

in solemnibus supplicationibus deferendœ, publicee fidelium

venerationi proponantur, et imagines radiis decorentur.

Prœterea eadem auctoritate Nostra Apostolica concedimus ut

de illo recitetur olïîcium et missa singulis annis de communi
confessorum non pontificumcum orationibuspropriis perNos

approbatis juxta rubricas Missalis et Breviarii Romani. Hanc

vero officii recitationem et missœ celebrationem fieri dumtaxat

concedimus in civitatibus ac diœcesibus Neapolitan., Lycien.

et Carpen. templisque omnibus ac oratoriis Societatis Jesu ab

omnibus christitidelibus qui horas canonicas recitare tenean-

tur, et quod ad missam attinet, ab omnibus sacerdotibus tam

sœcularibus quam regularibus ad ecclesias in quibus festum

agitur confluentibus. Denique concedimus ut solemnia beati-

ficationibus venerabilis Bernardini Realini in templis supra-

dictis celebrentur cum officio et missa duplicis majoris ritus,

quod quidem fieri prœcipimus die per Ordinarium respective

designando intra annum postquam eadem solemnia in aula

superioris Porticus Basilica^ Vaticanœ celebrata fuerint. Non
obstantibus constitutionibus Apostolicis ac decretis de non

cultu editis ceterisque contrariis quibuscumque. Volumus
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autem ut harum litterarum exemplis etiam împressis, dum-

modo manu secretarii Congregationis prœfatse subscripta

sint et sigillo prœfocti munita,eadein prorsus fides in discep-

tationibus habeatur, quse Nostrœ voluntatis significationi

hisce litteris ostensis haberetur.

Datum Romse, apud S. Petrum, sub annulo Piscatoris, die

xxvn Septembris mdcccxcv, Pontificatus Nostri anno decimo

octavo.
C. Card. de Ruggiero.

2° MOTU PROPRIO sur la communauté cCaction que

doivent exercer les Patriarches et les délégués

apostoliques, pour le progrès de la y^eligion catho-

lique en Orient.

DE RATIONE CONCORDI

REI CATHOLIC,*: APUD ORIENTALES PROVEHEND.E

LEO PP. XIII

MOTU PROPRIO

Auspicia rerum secunda quœ Nobis, Orientcm christianum

apostolica providentia respicientibus, divina gratia benignis-

sime obtulit, animum sane confirmant augentque ut incepta

Nostra omni contentione et spe persequamur. Editis quidem

nonnullis actis, prœsertim Constitutione Orientalium anno

MDCCCXciv, jam quœdam sunt a Nobis opportune declarata

et décréta
;
quœ aliis alia modis conducerent simul ad studium

decusque pristinum religionis in eis gentibus excitandum, ad

earumdem conjunctionem cum Pétri cathedra obstringen-

dam, ad reconciliationem fovendam dissidentium. Quo tamen

instituta consilia rectius in dies procédant uberiusque eve-

niant, optimum factu ducimus aliquot capita rescriptorum

hortationumque subjicere, tamquam ejusdem additamentum

Constitutionis
;
quatenus nimirum attinet ad communem

sentiendi agendique rationem, quœ tantis procurandis rébus

majorem in modum est necessaria. — Nam apud Orientales
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singularis omnino et hominum et regionum conditio a lon-

ginqua antiquitate occurrit Ecclesiœ. Scilicet persœpe in

uno eodemque loco œque obtinent dissimiles iique legitimi

sacrorum ritus, proptereaque totidem sunt ritu vario anti-

stites pluresque singulis administri; accedunt non pauci

numéro sacerdotes latini, quos in illorum adjutorium et leva-

men (1) Apostolica Sedes mittere consuevit; sunt prœterea

qui, ad firmamentum unitatis catholicee,.delegato a Romano
Pontifice funguntur munere, ejus mandata faciunt, volunta-

tem interpretantur. Eos igitur in suis quemque partibus

obeundis nisi eadem sancta mens et salutaris, omni privata

causa posthabita, moveat, nisi eadem in fratrum amorem
affectio consociet, non ita quidem laboribus et expectationi

responsurus est utilitatum proventus. Intima vero volunta-

tum conjunctio et consensio propositorum, sicutDei ministros

maxime decet, ita in opinione hominum adeo Ecclesiam

catholicam commendare solet, ut filios discordes non semel

ad sinum ejus suavi quodam incitamento vel ipsa reduxerit.

Hujusce rei œquum est antecedere exemplum pariter in

Delegatis Nostrisatquein Venerabilibus FratribusPatriarchis,

quum ceteris gradu et potestate antecedant : ad eosque

singulariter spectare videtur commonitio Apostoli : Caritate

fraterniiatis invicem diligentes, honore invicemprœvenientes (2).

— Hinc sane excellentia iidem haurient bona, atque illud, tam

optabile in prœsentia, ut suam ipsorum dignitatem melius

possint ac felicius tueri. Siquidem initarum rerum cursus in

rei catholicœ profectum, vchementer oxposcit ut eorum

personis muniisque sua stet omni ex parte commendatio atque

etiam in dies accrescat. Id Nobismetipsis adeo cordi est, ut

quasdam cogitationes et curas in hoc item génère optime

collocatas censuerimus. Nec enim quemquam fugere potest

quantum deceat et omnino expédiât, apud catholicos nullum

dignitati patriarchali déesse ex eis prœsidiis ornamentisque

quibus illa abunde utitur apud dissidentes. Exploratum est

autem, Sedis Apostolic6e eo amplius ibidem florcre nomen

majoremque simul explicari virtutem, quo plus honestamenti

legatis ejus comitetur. Quapropter induximus animum sic

efficere ut in hoc aptius utrisque, Patriarchis et Delegatis,

(1) Const. Benedicti XIV Demandatam.
(2) Rom. xu, 10.
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esset consultum, eoque simul piorum omolumenta operum
augerentur ecclesiis. Reapse quidem certain illis vim subsi-

diorum annuam, catholicorum liberalitate pia adjuvante,

decrevimus, attribuimus.

Jamvero fidenti fratemoque, prout diximus, animo studeant

Patriarchœ communionem consiliorum in majoribus rébus

habere per litteras cum Delegatis Nostris : eo praeterea

commodo, ut quœ negotia ad Apostolicam Sedem delaturi

sint, expeditius procédant et transigantur. Unum autem est

quod, pro gravitate sua, singulari Nostro non modo hortatu

sed jussu dignum existimemus : videlicet ut Patriarchœ

congressiones factitentcum Delegatis Apostolicis, binas saltem

quotannis, quo tempore et loco inter ipsos convenerit. Ea res,

ubi rite sit acta, plus quam dici possit devinciet benevolentia

animos, viamque muniet ad persimilem agendi tenorem. —
Ita in Domino congressis primum erit provincias sibi créditas

generatim prospicere, et considerare quo statu sit atque

honore in illis religio, qui progressus inter catholicos facti,

qusenam ipsorum maximeque cleri erga dissentientes studia,

quœnam in his voluntas requirendae unitatis, aliaque ad

cognoscendum peropportuna. Exinde se dabunt res propriœ

et peculiares, in quibus deliborantium prudentia ususque

elaboret. Atque episcoporum provincialium causas, si quœ
sint, licebit, accurate expensas,ex œquo et bono componere;

eis tamen salvis atque integris quœ juris sunt sacri Consilii

christiano nomini propagando. Tum vero de recta fidelium

administratione, de cleri disciplina, de monachorum vel aliis

piorum institutis, de missionum necessitatibus, de cultus

divini décore, de cognatisque agetur rébus, quœ diligentis-

sime cautissimeque sunt reputandœ : certis autem et commu-
nibus, quoad fierit possit, rationibus providendum est ut

religio catholica et partos fructus conservet et multo capiat

ampliores. Nobis tria maxime accommodata in médium
proferre libet, seu verius revocare, quum fere eadem alias

per occasionem attigerimus. — Est primum, oportere curas

exquisitas in do impendi ut alumni sacri ordinis ad doctrinam,

ad ^'itœ sanctimoniam , ad sacrorum peritiam optime infor-

mentur et excolantur. Collatis vero consiliis, facilius certe

liquebit quemadmodum singulis Patriarchis sua sint probe

constituta seminaria clericorum, sensimque amplificentur et
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vigeant: ita plane, ut ea demum existât operarioriim evange-

licorum copia et prœstantia, quœ messi sufficiat augescenti,

queeque nomini catholico reverentiam adjiciat. Expetito rei

eventui bene ii favere poterunt sacerdotes nativi, quos Roma
ex propriis gentium collegiis crebro in Orientem remittit, non

tenui censu ingenii virtutisque animi instructos. De hoc ipso

bene admodum Delegati Apostolici merebuntur, si curaverint

ut etiam ex latinis idonei viri advocentur qui parati sint

adjutricem operam clericis erudiendis conferre. Hic Nos facere

quidem non possumus quin mérita honestemus laude non-

nullas Religiosorum familias, quarum sedulœ alacritati

multam in eo génère ab Orientalibus tribui gratiam jam diu

est Nobis compertum. — Alterum est, nec minore profecto

diligentia dignum, de puerilis educationis sustinendis multi-

plicandisque scholis. Per se apparet quanti illud sit ponderis

ut primœ eetatulœ, una cum litteratum primordiis, ne quid

imbibant veritati institutisque catholicis adversum ; eo vel

magis quod contra filii tenebrarum, prudentia pollentes et

opibus, eadem in re enitantur quotidieimpensius.Necesseest

igitur ipsa sanae doctrinse principia et religionis amor ita in

molles animos infundantur, ut eos afficiant innutriantque

penitus ad catholicam professionem : neque aliorum certe vel

studiosior in hac parte vel fructuosior erit industria, quam
eonim qui sese bono pueritise sacris in sodalitatibus devove-

runt. Quin etiam ex hujusmodi disciplina, in qua qui religio-

nem moresque tradunt, suo ipsi facto plus tradunt quam
prœceptionibus , id facile est profecturum, ut spei optimas

alumni semina sacerdotii religiosaeve perfectionis mature

excipiant et colant : plures autem utriusque sexus indigenas

ita succrescere, non una de causa omnino laetabile et perutile

est. — Tertio videtur loco pariter esse frugiferum, operam

dari ut ephemerides similesve ex intervallo paginée, scienter

moderateque factœ, fusius pervulgentur. Taies quippe scrip-

tiones, uti tempora sunt ac mores, religioni percommodo

inserviunt, sive ad refellenda quœ calumnia vel error in eam
confingant, sive ad fidèle ipsius studium alendum in animis

atque incitandum : id prœsertim ubi non ita frequens copia sit

sacerdotis, pabulum doctrinse et hortationis sanctœ imper-

tientis. Nec pr8etereundum,quodcatholici scriptis iislegendis

ea cognoscunt quae variis in locis quoquo modo contingant,

REVUE DES SCIENCES ECCLÉSIASTIQUES, décembre 18% 36
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cum religionis connexa rationibus : cujusmodi sunt fratram

egregie facta vel cœpta, impendentia a fallaciis adversariorum

pericula, pastorum suorum et Apostolicœ Sedis laboriosœ

curœ, Ecclesiœ succedentes dolores et gaudia
;
quse identidem

cognita profecto adjumenta bona suppeditant imitationis,

caritatis, generosae in fide constantiœ. — Istud Nos triplex

prœsidiorum genus particulatim commonstravimus, spe

magna ducti, ex iis potissimum satis multa effectum iri

secundum vota ; ob eamque causam auxilia ipsorum operum

Nos quoque pro facultate submittere cogitamus. Id autem

tempore ac loco fiet Nostros per Delegatos : quorum denique

erit summam rerum in eisdem congressionibus actarum ad

Apostolicam Sedem referre.

Consequitur de ratione officiorum quœ Delegatis ipsis inter-

cédant cum eis qui Missionibus per easdem regiones preesunt.

Minime quidem dubitandum quin alteri atque alteri, probe

memores cujus nomine et potestate sint eodem missi, et qua

saluberrima causa una debeant conspirare, veram quœ
secundum Deum est concordiam, quum in sententiis tum in

actione, custodire inviolatam contendant. Attamen ad totius

rei meliorem temperationem, visum est immutare nonnulla

de juris ordine adhuc recepto : eaque decreto proprio jam

constitui jussimus per sacrum Consilium christiano nomini

propagando. Omni igitur prudentia et ope Delegati in id

incumbant, ut queecumque ab Apostolica Sede et illo decreto

et subinde pro temporibus similiter edicentur, ea plénum

habeant exitum. Rursus in idem congruant superiores

Missionum solertia et obtemperatione sua : majoris momenti

res adearumdem procurationem pertinentes, nisi rogatis illis

et approbantibus, ne aggrediantur, eosque ipsos velinthabere

ex officio conscios, negotiis incidentibus quse opus sit ad

Apostolicam Sedem transmitti. — Delegati porro suum esse

meminerint evigilare, providere, instare ut Constitutionis

Orientalium preescriptis intègre ab omnibus quos illa attingunt

religioseque paretur. In quo prœcipue fiât ut nihil admodum
de se desiderari sinant latinorum Instituta, quse multis locis

tantopere student rei catholicse incrementis. Quippe rei

catholicse valde nimirum interest eam omnino tolli ac dilui

opinionem quse quosdam ex orientalibus antehac tenuit,

perinde ac si de ipsorum jure, de privilegiis, de rituali
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consuetudine vellent latini detractum quidquam aut demi-

nutum. — lidem Delegati peculiarem vigilantiam cum bene-

volentia adhibeant presbyteris latinis qui missionali munere

in suœ ditionis locis versentur. Eis consilio et auctoritate

adsint per difficultates in quas vel a rébus vel ab hominibus

non raro incurrunt, atque ad ministerii apostolici ubertatem

suadere ne desinant summam cum oriental! clero consen-

sionem et gratiam : quam quidem apte conciliabunt sibi et

retinebunt, ipsorum tum linguee moribusque assuescendo,

tum tradita a majoribus sacra instituta honore debito prose-

quentes. Hue auteni nihil certe tam valeat quam spécimen

concordiee benevolentiœque quod ipsi prœbeant Delegati et

ceteri qui sub eis cum auctoritate sunt; id quod graviter

supra admonuimus. Neque vero talis animi prodendi ac testi-

ficandi defuturœ sunt opportunitates. Prœclara illa, si per

solemnem aliquam celebritatem faciles libentesque sacris

ritibus orientalium intersint ; ac vicissim si eos ad sacra latino

ritu solemnia nonnunquam invitent. Id autem in primis

decuerit valdeque fieri optamus, quotiescumque Ecclesiœ vel

Romani Pontificis causa insignior quœpiam agatur cœre-

monia. Ex eo namque ^'eliciter potest mutuse observantiœ

caritatisque foveri studium, dum ejusdem fidei et commu-
nionis vincula in amore communis matris roborantur,

dumque augetur obsequium ac pietas erga successorem

beati Pétri, eum nempe quem Christus Dominus centrum

constituit sanctœ salutarisque unitatis.

Quœ igitur hisce litteris motu proprio significavimus,

declaravimus, statuimus, rata omnia firmaque permanere

auctoritate Nostra volumus et jubemus.

Datum Romae apud Sanctum Petrum die xix Martii anno

MDCCCxcvi Pontificatus Nostri decimo nono.

LEO PP. XIII.

II. — S. C. DES RITES.

Décret général sur la Dédicace des Églises.

DECRETUM GENERALE

Ad omnes in posterum controversias circa anniversarium

dedicationis ecclesiœ penitus evellendas, S. R. C. in comitiis

pro nova collectione authentica decretorum evulganda,
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subsignata die ad Vaticanum habitis, statuit ac declaravit :

I. Dedicationem ecclesiœ, ejusque proinde anniversarium,

esse festum Doraini.

II. Hinc ecclesiœ propriee anniversarium, juxta rubricas

solemnius et primarium aliis quibuscumque locorum festis

etiam patroni aut titularis, esse per se prœferendum, tam in

occursu quam in concursu
;
permitti nihilominus, ut patroni

festum, cujuscumque sit personalis dignitatis, ratione feria-

tionis prœdicto anniversario prseferatur.

III. Anniversarium vero dedicationis ecclesiœ non propriee,

uti secundarium habendum esse, et si cum aliis quibuscumque

festis occurrat vel concurrat, servandas esse rubricas et

decretum gen. super primariis et secundariis festis.

IV. Ejusdem autem dedicationis ecclesiœ, sive propriœ

sive non propriœ, anniversario occurrente vel concurrente

cum festis solemnioribus universalis Ecclesiœ, hœc semper

illi prœvalere, personali etiam dignitate posthabita, juxta

rubricas.

V. Quamvis fixa esse debeat illa dies anniversaria dedica-

tionis ecclesiœ, quœ intra annura a consecratione recurrit
;

nihilominus episcopo ecclesiam consecranti jus inhœrere,

juxta décréta alias édita, aliam diem fixam, vel etiam domi-

nicam, dummodo in consecrationis actu, seligendi pro illius

anniversario quotannis solemnius celebrando, exceptis dupli-

cibus primœ et secundœ classis universalis ecclesiœ, nec non

quibuscumque dominicis privilegiatis, et duplicibus primée

classis ecclesiarum particularium.

Atque ita servari mandavit. — Die 4 Februarii 1896.

Caj. Gard. Aloisi-Masella, S. R. C. Prsef.

A. Tripepi, Secretarivs.

III. — S. C. DES INDULGENCES
1" Décret étendant les indulgences accordées par Innocent XI à

tous les objets pieux qui auront touché soit les Lieux-Saints

soit les reliques conservées en Terre-Sainte.

Ord. Minorum.

Beatissime Pater.

Fr. Raphaël ab Aureliaco, procurator generalis Ordinis Mino-

rum, ad pedes Sanctitatis Tuœ provolutus, sequentia exponit :
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Summus Pontifex Innocentiûs XI s. m. Constit. Unigeniti,

de die 28 Januarii 1688, plures indulgentias adnectere dignatus

est cnicibus, coronis aut rosariis, quae loca Terrœ Sanctae,

sacrasque reliquias ibi existantes, tetigerint. In hac tamen

benigna concessione non inveniuntur comprehensa aliqua pia

objecta, ut numismata, statuee etc., quorum usus apud

christifideles, qui Palestinam incolunt, vel peregrinationis

gratia ad eam se conferunt, frequentissimus est, ea preecipue

de causa quod ex tactu Locorum Sanctorum, ditata putent

prœfata objecta thesauro indulgentiarum. Id prsesertim acci-

dit de simulacris seu statuis Pueri Jesu, quee in Bethlehem

continue afferuntur vel mittuntur, ut locum Nativitatis divini

Salvatoris tangant.

Ut igitur fidelium devotioni fiât satis, neve in falsa persua-

sione quoad lucrum indulgentiarum amplius sint, humilia

orator Sanctitatem Tuam exorat, ut eœdem indulgentise,

quœ coronis, crucibus, crucifixis jam concessse sunt, conce-

dantur etiam numismatibus, statuis aliisque piis objectis,

quee dicta Loca Sancta tetigerint.

Quam gratiam, etc.

S. Congr. Indulgentiis Sacrisque Reliquiis prœposita utendo

facultatibus a SSmo Domino Nostro Leone PP. XIII sibi

specialiter tributis, bénigne annuit pro gratia juxta preces,

ita ut non cruces tantum, aut coronae, rosaria, prouti huc-

usque, verum etiam numismata, parvae statuse aliaque pia

devotionis objecta, quœ Terrée Sanctae loca aut reliquias

ibidem existentes tetigerint, in posterum ditata maneant

indulgentiis juxta tenorem et formam Constitutionis s. m.

Innocentii XI quae incipit Unigeniti, data sub die 30 Januarii

1688. Prœsenti in perpetuum valituro abque ulla brevis

expeditione. Contrariis quibuscumque non obstantibus.

Datum Romae, ex Secretaria ejusdem S. Congregrationis,

die 18 Augusti 1895.

7 L. Card. Bonaparte.

f A. Archiep. Nicopolit., Secret.
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